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LIVRE  IX 

ALEXANDRE    VI     (1492-1503)    ^SUITE 


VI 


SAVONAROLE    ET    ALEXANDRE    VI. 


Plus  devenait  évidente  Tinanité  des  espérances  données 
par  Alexandre  VI  pour  la  réforme  de  TÉglise,  plu^les  regards 
des  peuples  d'Italie  se  tournaient  vers  l'éloquent  dominicain, 
en  qui  tout  contrastait  de  la  façon  la  plus  tranchée  avec  l'es- 
prit de  la  Renaissance  antichrétienne,  cet  esprit  qui  tendait 
à  transformer  le  chef  de  l'Église  en  un  prince  séculier  et  dont 
Alexandre  VI  était  la  personnification  '. 

Dans  la  brillante  ville  de  Florence,  si  profondément  cor- 
rompue par  les  Médicis,  peuplée  de  «  philosophes  païens,  de 
viveurs,  d'artistes,  de  banquiers  et  de  marchands,  de  politi- 
riens  et  de  critiques  raffinés  -  »  ,  Savonarole  avait  provoqué, 
au  moins  momentanément,  un  mouvement  de  retour  à  des 
mœurs  meilleures,  que  rien  n'eût  pu  faire  prévoir.  Aussi 
bien  des  gens  étaient-ils  disposés  à  attendre  de  lui  la  réforme 
de  Rome,  d'autant  plus  qu'il  ne  cessait  de  répéter  que  Flo- 
rence, «  coeur  de  l'Italie  » ,  était  appelée  à  répandre  sur  le 

*  FiiASTZ,  Sixtus  /K,  p.  56.  Voy.  t.  V,  Introduction,  p,   168,  179  et  suiv. 
*GiiECOR0vics,  t.  vu,  3'^raii.,  p.  40V(V  Ltlit.,  p.  AlOj. 
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monde  la  lumière  qui  le  renou vellerail  * .  La  ncccssilé  absolue 
d'une  réforme  de  Rome,  du  Pape  et  de  la  curie  était  un  de 
ses  thèmes  favoris.  A  la  cour  des  Borgia,  on  s'inquiétait  peu, 
ou,  pour  mieux  dire,  on  ne  s'inquiétait  nullement  des  har- 
diesses de  langage  du  dominicain  de  Florence  :  elles  lais- 
saient en  particulier  Alexandre  YI  parfaitement  indi£Férent. 
Du  moment  que  le  moine  de  Saint-Marc  n'attaquait  aucun 
dogme  essentiel,  il  ne  venait  même  pas  à  Tidée  du  Pape 
d'entraver  la  liberté  de  sa  parole.  Si  Savonarole  avait  su  se 
renfermer  dans  son  rôle  de  religieux  et  de  prédicateur,  il  est 
à  peu  prés  certain  que  ses  démêlés  avec  Alexandre  VI  ne  se 
fussent  pas  produits  *.  Malheureusement  pour  lui,  il  n'en  fut 
pas  ainsi;  emporté  par  son  imagination  ardente,  il  se  lança  de 
plus  en  plus  dans  la  politique  et  fournit  lui-même  à  ses  ennemis 
des  motifs  plausibles  de  réclamer  l'intervention  du  Pape. 

Savonarole  fut,  un  moment,  en  passe  de  devenir  «  roi  de 
Florence  n ,  et  pourtant  il  avait  à  compter  avec  des  ennemis 
nombreux  et  puissants;  c'étaient  d'abord  Pierre  de  Médicis 
et  ses  partisans,  puis  tous  les  adversaires  de  la  constitu- 
tion démocralico-théocratique  et  de  la  rigoureuse  police  des 
mœurs  introduites  sous  son  influence,  composant  le  parti 
auquel  on  donnait  le  nom  d'Arrabiati,  ou  enragés,  par  opposi- 
tion à  celui  des  Frateschi  (séquelle  des  moines)  ou  Piagnoni 
(sobriquet  qui  signifie  pleurards,  ou  soupirants,  parce  qu'ils 
se  lamentaient  de  la  corruption  des  temps)  ;  c'étaient,  enfin, 
toutes  les  puissances  italiennes,  résolument  engagées  dans  la 
politique  anti française.  Cette  politique  était  aussi  celle  du 
Pape,  qui  l'approuvait  et  l'appuyait  de  tout  son  pouvoir.  Flo- 
rence seule  résistait  au  mouvement,  sous  l'influence  de  Savo- 
narole, avocat  infatigable  et  ardent  de  l'alliance  avec  la 
France.  Fidèle  au  rôle  prétendu  d'envovéde  Dieu,  par  lequel 
il  motivait  ses  motions  les  plus  hasardées,  en  préchant  l'al- 
liance avec  Charles  VIII  il  affirmait  n'être  que  l'interprète 
de  la  volonté  divine.  Après  tout  ce  qui  s'était  passé,  il  s'obsti- 

*  GuicciARDiKi,  Stor.  forent.,  p.  138. 

*  Voy.  Cosci,  Savonarola,  p.  437,  et  surtout  l'étude  de   Pellegriri,  dans 
ÏArch.  d.  Soc.  Rom.,  t.  XI,  p.  710. 
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naît  à  voir  dans  le  roi  de  France,  malgré  sa  frivolité  et  son 
libertinage,  Tinslrument  choisi  de  Dieu  pour  la  réforme  de 
l'Église  :  «  Charles,  disait-il  sur  un  ton  prophétique,  sera 
infailliblement  victorieux,  et  si  Florence  lui  garde  sa  fidé- 
lilé,  elle  recouvrera  ses  possessions  perdues.  »  H  ne  pronon- 
çait pour  ainsi  dire  pas  un  sermon  sans  y  parler  de  la  néces- 
sité de  Talliancc  avec  la  France  '.  Souvent  il  ajoutait  «  qu'en 
tout  cas  Charles  Vlll  réformerait  TÉglise  *  » . 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  menace  d'un  concile 
réformateur,  équivalant  à  une  menace  de  déposition,  était  un 
des  moyens  de  pression  fréquemment  employés  par  le  roi  de 
France  à  l'égard  du  Pape,  et  l'on  comprendra  que  l'attitude 
du  moine  florentin  devait  finir  par  donner  de  l'ombrage  à 
Home,  d'autant  plus  qu'il  était  prouvé  que  l'adhésion  de  Flo- 
rence à  la  ligue,  souhaitée  et  sollicitée  par  le  Pape,  n'avait 
pas  d'adversaire  plus  résolu  que  lui.  Confiant  dans  la  faveur 
{>opulaire,  il  se  croyait  inexpugnable;  les  relations  du  temps 
constatent  unanimement  le  prestige  extraordinaire  de  cet 
homme.  «  On  le  vénère  comme  un  saint  et  on  l'honore  comme 
un  prophète  «  ,  écrit  l'ambassadeur  du  duc  d'Esté  '.  a  Nombre 
de  gens,  rapporte  le  chroniqueur  florentin  Landucci,  étaient 
tellement  entichés  du  nouveau  prophète  qu'ils  se  seraient 
jetés  au  feu  pour  lui,  sans  hésitation.  »  Ainsi  porté  par  la 
faveur  populaire,  l'ardent  dominicain  entreprit  une  campagne 
d^e&termination  contre  ses  adversaires  :  dans  un  de  ses  ser- 
mons iL  se  laissa  emporter  par  le  fanatisme  politique  jusqu'à 
demander,  le  crucifix  en  main,  la  peine  de  mort  pour  tous 
ceux  qui  travaillaient  à  la  restauration  de  la  tyrannie  à  Flo- 
rence*. Poussé  à  bout,  contraint  d'intervenir,  Alexandre  VI 
Ht  preuve  d'une  grande  modération  '\  Par  un  bref  du  25  juil- 
let 1-495,  rédigé  en  termes  très  bienveillants,  il  invita  Savo- 

'  Meies,  p.  93;  Ra?(kb,  Studien,  p.  258. 

'Cappelli,  Savonarola^p.  52. 

^Ilfid.,  p.  41,51,  52,56,63. 

*  Voy.  t.  V,  Introduction,  p.  206  et  suiv. 

'  1UxB,E,  Sludien,  p.  246,  le  reconnaît,  tandis  que  Villari,  t.  I,  2*^  édit., 
p. 392,  insiste,  coininc  il  Tavait  fait  dans  la  première  édition,  sur  la  fureur  et 
1  esprit  vindicatif  du  Pape. 
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narolc,  «  au  nom  du  devoir  sacré  de  Tobéissance  »  ,  à  venir 
sans  délai  à  Rome,  pour  y  rendre  compte  des  prophéties  qu'il 
présentait  au  peuple  comme  des  révélations  divines.  Savo- 
narole  répondit,  dès  le  31  juillet,  par  un  refus  :  tout  en  recon- 
naissant l'obligation  de  Tobéissance  en  sa  qualité  de  reli- 
gieux, il  s'excusa,  sous  prétexte  que  son  état  de  santé  et  les 
embûches  que  ne  manqueraient  pas  de  lui  tendre  ses  enne- 
mis ne  lui  permettaient  pas  de  voyager,  et  qu'en  outre  son 
départ  ne  pourrait  avoir  lieu  sans  de  graves  inconvénients 
pour  la  ville  de  Florence  \ 

Cette  réponse  provoqua  un  deuxième  bref,  daté  du  8  sep- 
tembre et  adressé  aux  religieux  du  monastère  de  Sainte- 
Croix,  adversaires  déclarés  de  ceux  de  Saint-Marc.  Un  cer- 
tain frère  Savonarole,  était-il  dit  dans  le  bref,  se  donne  pour 
un  prophète  envoyé  de  Dieu,  sans  en  fournir  de  preuves,  soit 
par  des  miracles,  soit  par  un  témoignage  spécial  de  l'Écri- 
ture :  la  patience  du  Pape  est  à  bout;  il  ordonne  que  Savo- 
narole s'abstienne  de  toute  espèce  de  prédication  :  doréna- 
vant, le  monastère  de  Saint-Marc  sera  de  nouveau  rattache  à 
la  congrégation  de  Lombardie  :  le  supérieur  de  cette  congré- 
gation désignera  la  résidence  où  Savonarole  devra  se  rendre  : 
toute  résistance  à  ces  ordres  entraînerait,  ipso  facto,  l'ex- 
communication *. 

L'ordre  du  Pape  marquait  pour  Savonarole  le  iuomei>l 
d'une  crise  décisive.  Comme  prêtre  et  comme  religieux  il 
était  obligé,  par  un  vœu,  à  l'obéissance  envers  le  chef  suprême 
de  l'Église,  quel  que  pût  être  ce  chef  personnellement  et  alors 
même  que  sa  décision  eût  été  dictée  par  des  motifs  politiques. 
Or,  en  vertu  des  règles  canoniques,  le  Pape  avait  incontesta- 
])lcment  le  droit  d'arrêter  les  dispositions  ordonnées  par  le  bref 
du  8  septembre.  Savonarole  ne  le  méconnaissait  point.  Le 
15  septembre,  il  écrivall  à  un  confrère  de  Rome  :  «Je  con- 
nais l'origine  de  toutes  ces  embûches,  et  je  sais  qu'elles  vien- 
nent de  citoyens  pervers  qui  veulent  la  restauration  de  la 
tyrannie  dans  Florence  et  s'entendent  avec  certains  potentats. 

*  VlLL\RI^  t.  I,  2'  édil.,  p.   CIV,  CVII. 

•  Voy.  GHEPAnDi,  p.  388. 
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d'Italie Néanmoins,  si  je  ne  puis  faire  autrement  pour  le 

salut  de  mon  âme,  je  suis  décidé  à  obéir,  car  je  ne  veux  pas 
me  rendre  coupable  même  d'un  péché  véniel  \  »  Cependant, 
dans  la  réponse  qu'il  adressa  au  Pape  le  29  septembre,  on  ne  le 
trouve  plus  aussi  décidé,  et,  de  plus,  les  termes  en  sont  pas- 
sablement ambigus.  Après  s'être  plaint  de  ses  ennemis  qui, 
dit-il,  ont  trompé  le  Pape,  il  ajoute  :   «  Pour  ce  qui  concerne 
ma  doctrine,  je  me  suis   toujours  soumis   au  jugement  de 
l'Eglise  :  quant  à  mes  prophéties,  je  n'ai  jamais  dit  positive- 
ment que  je  fusse  prophète,  bien  que  j'eusse  pu  le  faire  sans 
commettre  le  crime  d'hérésie.  Le  fait  est  que  j'ai  annoncé  à 
lavance  certaines  choses  qui  sont  arrivées  depuis;  d'autres 
encore  s'accompliront  avec  le  temps.  Au  reste,  l'Italie  entière 
sait  que   les    châtiments   ont  déjà    commencé,    et  que  c'est 
uniquement  par  ma  parole  que  la  paix,  a  été  maintenue  à  Flo- 
rence... Remettre  notre  cause  à  la  décision  du   vicaire  de 
Lombardie   équivaut  à  nous  donner  pour  juge  notre  adver- 
saire même...  Les  docteurs  de  l'Église  enseignent  unanime- 
ment qu'il  est  permis  à  chacun  de  passer  d'une  règle  à  une 
autre  règle  plus  rigoureuse  et  plus  sévère.  C'est  ce  que  nous 
avons  fait  en  nous  séparant  de  nos  frères  de  Lombardie.  Une 
nouvelle  union  avec  eux  ne  ferait  que  réveiller  les  rancunes 
qui,  malheureusement,  existent  entre  les  deux  congrégations, 
et  provoquer  de  nouvelles  dissensions  et  de  nouveaux  scan- 
dales. Votre  Sainteté  dit  qu'elle  ordonne  cette  réunion  afin 
que  d'autres  ne  tombent  pas  dans  les  mêmes  erreurs  que 
moi.  J'ai  démontré  que  je  n'étais  tombé  dans  aucune  erreur. 
L  effet  doit  donc  cesser  avec  la  cause.  J'ai  prouvé  la  fausseté 
de  toutes  les  accusations  portées  contre   moi  ;  j'attends  une 
réponse  à   mon   plaidoyer  et  une  sentence  d'absolution.  Je 
prêche  la  doctrine  des  saints  docteurs;  je  ne  m'en  écarte  en 
rien;  si,  cependant,  j'étais  tombé  dans  l'erreur,  je  suis  prêt, 
non  seulement  à  me  corriger,  mais  encore  à  l'avouer  et  à 
faire  amende  honorable  en  présence  de  tout  le  peuple. ..  Pour 
Icrminer,  je  répète  ce  que  j'ai  toujours  dit,  à  savoir  que  je 

*  Cette  lettre  a  été  publiée  par  Perrens,  p.  534-538.  Voy.  Villari,  t.  I, 
^  édit.,  p.  404. 
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soumets  ma  personne  et  mes  écrits  au  jugement  de  la  sainte 
Église  romaine  ' .  »> 

Un  nouveau  bref,  en  date  du  16  octobre,  fournit  une  nou- 
velle preuve  de  la  sagesse  et  de  la  modération  d'Alexandre  VI  : 
pour  le  cas  où  Savonarole  se  soumettrait  à  rinterdiction  de  la 
prédication,  le  Pape  s'y  déclare  prêt  à  céder  sur  le  point  le 
plus  important  du  bref  précédent,  la  réunion  du  monastère  de 
Saint-Marc  à  la  province  de  Lombardie.  Mais,  pour  le  moine 
de  Saint-Marc,  le  rôle  de  prédicateur  se  confondait  avec  celui 
d'agitateur  politique.   Le  bref  est  rédigé    dans   des  termes 
calculés  de  façon  à  conserver  «  tous  les  ménagements  pos- 
sibles w  ;    il  débute  par  un  coup  d'oeil  rétrospectif  sur   les 
actes  de  Rome  antérieurs  au  sujet  de  l'affaire  en  question. 
Déjà,   y    est-il    dit,  à  une  époque    précédente,    le    Pape  a 
exprimé  le  déplaisir  que  lui  causaient  les  agitations  dont  Flo- 
rence a  été  le  théâtre  et  dont  la  cause  principale  était  la  pré- 
dication de  Savonarole;  car  celui-ci,  au  lieu  de  se  borner 
à  prêcher  contre  les  vices,  a  annoncé   l'avenir   et  affirme 
que  ce  qu'il  disait,  il  le  savait  par  une  inspiration  du  Saint- 
Esprit.  Ce  sont  là  des  choses  dangereuses  pour  le  salut  du 
peuple  et  de  nature  à  semer  des  germes  de  division.  C'est 
pourquoi,  après  mûre  réflexion,  le  Pape  a  appelé  Savona- 
role à  Rome  pour  y  présenter  sa  justification.  Depuis  lors,  il 
a  appris,  tant  par  la  lettre  de  Savonarole  que  par  des  lettres 
écrites  par  lui  à  ses  amis,  que  le  religieux  entend  faire  sa 
soumission  sur  tous  les  points  à  l'Église  romaine,   comme 
il  convient  à  un  bon  chrétien.  Le  Pape   veut  donc  croire 
que  Savonarole  a  péché  plutôt  par  excès  de   zèle   que  par 
mauvaise  intention.   Cependant,    afin   de    ne    rien    négliger 
dans   une  affaire    de   cette   importance,  il  a  décidé  de  lui 
écrire  encore  une  fois  et  lui  ordonne,  au  nom  de  la  sainte 
obéissance,  de  s'abstenir  de  toute  prédication,  tant  en  public 
qu'en  lieu  clos,  en  attendant  qu'il  puisse  sûrement  et  com- 
modément venir  à  Rome,  ou  que  l'on   ait  envoyé    à    Flo- 
rence une  commission  d'enquête.  S'il  se  montre  obéissant,  les 

«  ViLLAiïi,  t.  I,  2*  édit.,  p.  405-406.  Cf.  PEnnENS,  p.  326-329. 
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censures  conteoues  dans  les  brefs  précédents  seront  levées  '. 
Sur  ces  entrefaites,  le  1 1  octobre,  Savonarole,  en  présence 
des  dangers  que  faisaient  courir  à  Florence  les  intrigues  de 
Pierre  de  Mcdicis,  mettant  de  côté  toute  autre  considération, 
avait  reparu  dans  la  chaire,  pour  prêcher  à  ses  concitoyens 
la  lutte  contre  le  tyran.  Malgré  la  sainteté  du  lieu,  cette  fois 
encore  il  demanda  la  peine  de  mort  pour  tous  ceux  qui  favo- 
risaient le  retour  des  Médicis.  a  On  doit,  dit-il,  les  traiter 
comme  les  Romains  traitaient  ceux  qui  travaillaient  à  faire 
remonter  Tarquin  sur  le  trône.  Vous  n'avez  pas  d'égards  pour 
le  Christ,  et  vous  voudriez  en  avoir  pour  un  simple  citoyen? 
Laissez  la  justice  suivre  son  cours.  Faites  tomber  sa  tète;  fût- 
il  le  chef  de  la  plus  noble  famille,  faites  tomber  sa  téte*v. 
Il  répéta  la  même  chose,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes, 
dans  deux  autres  sermons,  prononcés  le  15  et  le  26  octobre. 
C'est  alors  seulement  que  parvint  à  Florence  le  bref  du 
16  octobre,  qui  aurait  dû  y  arriver  beaucoup  plus  tôt  :  la  cause 
de  ce  retard  est  restée  inexpliquée.  Savonarole  avait  atteint 
le  but  qu'il  se  proposait  et  fait  échouer  les  projets  de  Pierre 
de  Médicis,  mais  sa  conscience  devait  l'obliger  à  recon- 
naître que,  depuis  le  15,  il  était  en  état  de  violation  du  vœu 
d'obéissance,  car  il  avait  enfreint  les  ordres  de  son  chef 
suprême,  de  qui,  seul,  les  prédicateurs  tiennent  leurs  pou- 
voirs. La  publication  du  bref  devait  donc  le  mettre  dans  un 
terrible  embarras.  Il  ne  s'était  pas  attendu  à  une  pareille 
modération  de  la  part  du  Pape;  nous  en  voyons  la  preuve 
dans  un  fait  qui  projette  un  jour  fâcheux  sur  son  caractère. 
11  s'était  mis  secrètement  en  relation  avec  le  duc  de  Ferrare 
par  l'intermédiaire  de  l'ambassadeur  de  ce  prince  à  Florence, 
et  l'avait  prié  de  le  prendre  sous  sa  protection  dans  le  cas  où 
l'on  n'accepterait  pas  ses  excuses  et  où  l'on  voudrait  donner 
suite  à  la  procédure  entamée  contre  lui  ^  Mais  la  situation 

'  Meier,  p.  115,  359-360  :  la  date  indtquce  par  cet  écrivain  est  fausse; 
Gheraudi,  p.  390-391,  donne  la  date  vraie. 

*  Voy.  t.  V,  Introduction,  p.  206  et  suiv. 

'  Dépêche  du  26  octobre  publiée  par  Capelli,  Savonarola,  p.  69.  Il  en  res- 
sort qu*à  celte  date  le  bref  du  16  octobre  n'avait  pas  encore  été  reçu  à  Flo- 
rence. 
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était  changée  :  d'un  côté,  le  Pape  se  montrait,  disposé  à  des 
concessions  et  au  pardon  ;  de  l'autre,  Savonarole  avait  atteint 
le  but  qu'il  s'était  proposé  en  remontant  en  chaire;  il  avait 
déjoué  les  projets  des  Médicis;  il  pouvait  donc,  sans  se  faire 
trop  de  violence,  renoncer  k  la  parole  pendant  la  station  de 
TAvent.  La  soumission,  au  moins  apparente,  lui  était  d'au- 
tant plus  facile,  que  ses  partisans  avaient  de  plus  en  plus  la 
haute  main  dans  la  ville  '  ;  en  fait,  loin  de  songer  à  faire  sa 
soumission  définitive  en  toute  loyauté ,  il  mettait  tout  en 
œuvre  pour  arracher  au  Pape  la  levée  du  décret  qui  lui  inter- 
disait l'accès  de  la  chaire.  Le  gouvernement  de  Florence  tra- 
vaillait dans  le  même  sens  et  frappait  à  toutes  les  portes.  11 
s'adressa,  notamment,  au  cardinal  Garaffa,  protecteur  de  l'ordre 
des  Dominicains  à  Rome.  Son  ambassadeur  lui  écrivit  que  ce 
prince  de  l'Eglise  avait  obtenu  du  Pape,  en  faveur  de  Savona- 
role, l'autorisation  de  reprendre  le  cours  de  ses  prédications, 
à  condition  qu'il  s'y  tint  strictement  sur  le  terrain  purement 
religieux.  Cependant  Savonarole  lui-même  n'a  jamais  osé 
prétendre  que  cette  autorisation  ait  été  donnée  formellement. 
Il  n'existe  aucun  bref  autorisant  une  pareille  supposition,  et 
l'on  peut  afhrmer  que  l'autorisation  en  question  ne  fut  même 
pas  donnée  verbalement  :  les  actes  de  la  Seigneurie  de  Flo- 
rence le  prouvent-.  Fin  effet,  par  un  décret  du  11  février 
1496,  celle-ci  ordonna  à  Savonarole  de  reprendre  le  cours  de 
ses  prédications  à  la  cathédrale,  sous  peine  d'indignité  ^  Le 
moine,  qui  avait  trouvé  une  inHnité  de  prétextes  pour  déso- 
béir aux  ordres  du  chef  suprême  de  la  religion,  obéit  sur-le- 
champ  aux  ordres  de  l'autorité  séculière. 

Le  17  février,  Savonarole  reprit  le  cours  de  ses  sermons  et 

*  Ranke,  Stuiiien,  p.  252. 

'  Voy.  Cosci,  p.  431-432;  cf.  Cipolli,  p.  735.  H  me  parait  intéressant 
d'attirer  l'attention  sur  la  lettre  de  Savonarole  à  Antonio  de  Olanda  (Villari, 
t.  II,  2^  édit.,  p.  cxiv)  ;  on  y  lit  :  «  Si  iinpetrabitur  licentia  pra^dicandi  pro 
me  a  Summo  Pontifice,  dabo  vobis  in  prxdicntorcm  Fr.  Dominicuni  de 
Piscia.  Excitate  ergo  fratres  et  alios  devotos  ad  orandum  pro  bac  causa,  quia 
res  habet  difficultatein.  » 

'  Ghkrardi,  Documentif  p.  129  et  suiv.  II  ressort  du  document  cité  à  la 
p.  136  et  suiv.  de  cet  ouvrage,  que  dès  cette  épo(|ue  l'attitude  de  Savonarole 
était  l'objet  de  nombreuses  critiques  à  Florence  même. 
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continua  sans  interruption  pendant  tout  le  carême.  Dès  le 
premier  jour  on  put  constater  quel  progrès  il  avait  déjà  fait 
dans  la  voie  hérissée  d'écucils  où  Tavait  engagé  son  imagina- 
tion aventureuse.  Comme  autrefois  Jean  Huss,  il  ne  se  fit 
point  scrupule  de  déclarer  que  chacun  ne  doit  Tobéissance 
religieuse  que  dans  la  mesure  où  elle  ne  heurte  point  ses  con- 
viclions  personnelles.  «  Le  Pape,  dit-il,  ne  peut  pas  m'or- 
(lonner  une  chose  contraire  à  la  charité  chrétienne  ou  à 
TEvangilc.  Je  ne  crois  pas  non  plus  que  jamais  il  veuille  le 
faire  ;  mais,  s'il  le  faisait,  je  lui  dirais  en  ce  moment  :  a  Vous 
-n'éles  point  Pasteur,  vous  ne  représentez  point  l'Église  ro- 
«i  maine,  vous  êtes  dans  Terreur,  n  Dès  qu'il  apparaît  hors  de 
doute  qu'un  supérieur  commande  une  chose  contraire  aux 
ordres  de  Dieu  et  spécialement  au  commandement  de  la  cha- 
rité chrétienne,  il  n'est  permis  à  personne  d'obéir.  Si,  au  con- 
traire, la  chose  n'est  pas  parfaitement  évidente,  s'il  subsiste 
seulement  un  doute,  si  faible  qu'il  soit,  il  faut  obéir  ^  »  Plus 
loin,  il  déclare  que,  descendant  dans  sa  propre  conscience,  il 
a  examiné  ses  voies  et  qu'il  les  a  trouvées  pures,  parce  qu'il 
n'a  rien  enseigné  que  de  conforme  aux  doctrines  de  l'Église. 
Bien  qu'il  ait  la  conviction  que  les  brefs  émanés  de  Rome 
ne  sont  pas  recevables,  parce  que  les  décisions  qu'ils  ren- 
ferment sont  basées  sur  des  rapports  faux  et  mensongers,  il 
ne  veut  commettre  aucune  imprudence.  C'est  pour  ce  motif 
quil  a  gardé  le  silence  jusqu'à  l'heure  présente  ;  mais,  en 

'  CeUc  importante  déclaration  se  trouve  dane  les  Prediche  di  frate  Hiero- 
nymo  da  Ferrara^  Firenze,  Ift-M  («t.  fl).  Villari,  t.  II,  2"  édit.,  p.  425, 
prétend  que  la  doctrine  hussite  de  Savonarole  était  «(absolument  catholique 
pi  ne  différait  nullement  de  celle  de  saint  Thomas  et  d'autres  docteurs  de 
l'Eglise  et  Papes»  .  Cette  affirmation  a  été  réfutée  par  Scuwab,  dans  le  Bonner 
Literaturhlatt^  t.  IV,  p.  904,  et  par  Frautz,  Sixtus  /K,  p.  79  et  suiv.  ; 
Cf.  p.  182.  Ce  dernier  rappelle  que  déjà  Raylc  avait  fait  remarquer  que  si 
Savonarole  admettait  en  principe  que  Ton  doit  plutôt  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes,  il  était  inconséquent  avec  lui-même  eu  renonçant  à  prêcher  sur 
1  ordre  du  gouvernement.  FnàSTZ,  op.  cit.,  p.  80,  démontre  encore  que  la  doc- 
trine de  saint  Thomas  diffère  absolument  de  celle  de  Savonarole,  «  attendu 
que  le  cas  extrême  où  le  peuple  eût  été  entièrement  privé  de  la  prédication  et 
des  sacrements  n'existait  pas  dans  les  circonstances,  puisqu'il  restait  à  Saint- 
Marc  d'autres  bons  prédicateurs  et  qu'il  était  sufHsamment  pourvu  aux 
besoins  religieux  de  la  ville  »  . 
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constatant  Finertie  des  bons  et  Taudacc  croissante  des  mé- 
chants, il  a  senti  qu'il  dcTait  reprendre  sa  place,  c  Avant  de  le 
faire,  pourtant,  je  me  suis  tourné  vers  le  Seigneur  et  je  lui  ai 
dit  :  J*aspirais  à  la  paix  et  à  la  tranquillité;  mais  tous  m^en 
ayez  tire  en  me  montrant  votre  lumière.  Je  voudrais  me 
reposer,  et  je  ne  trouve  point  de  lieu  propice.  Je  voudrais  vivre 
dans  la  retraite  et  garder  le  silence,  mais  je  ne  le  puis  pas,  car 
la  parole  de  Dieu  brûle  en  moi  comme  une  flamme  dévo- 
rante et  consumera  la  moelle  de  mes  os  si  je  ne  lui  donne 
point  une  issue.  £h  bien.  Seigneur,  puisque  vous  voulez  que 
j'affronte  les  dangers  de  cette  mer  orageuse,  que  votre  volonté 
soit  faite!  ^  En  parlant  ainsi,  il  avait,  sans  doute,  oublié  déjà 
que  c'était  Tautorité  séculière  qui  lui  avait  ordonne  de  prê- 
cher et  Tavait  lancé  de  nouveau  a  sur  la  mer  orageuse  s  . 

Dans  son  deuxième  sermon,  Savonarole  visa  particulière- 
ment les  vices  de  Rome.  Il  déi>uta  par  un  commentaire  sin- 
gulier de  ce  passage  du  prophète  Amos  :  ti  Audi  te  verbutn 
/toCy  vaccœ  pingues^  quœ  estis  in  monte  Satnariœ  {i\ ^  l) .  Pour 
moi,  dit-il,  ces  vaches  grasses  signifient  les  prostituées  de 
Rome  et  d'Italie...  Dira-t-on  qu'il  nV  en  a  point  en  Italie  et 
à  Rome?  Pour  Rome,  seulement,  dire  qu^ily  en  a  mille,  c'est 
trop  peu  ;  dix  mille,  quarante  mille,  c'est  trop  peu  encore 
A  Rome,  hommes  et  femmes  font  métier  de  la  prostitution.  ^^ 
Il  continue  ainsi  et  décrit  les  vices  de  Rome  dans  des  termes 
que,  de  nos  jours,  on  n'oserait  même  plus  reproduire  *.  Il  ne 
songeait  pas  que,  dans  son  auditoire,  se  trouvaient  des  cen- 
taines d'enfants  innocents,  pour  lesquels  on  avait  construit 
des  gradins  spéciaux  le  long  des  murs  de  l'église. 

La  violence  de  ce  langage  n'est  pas  un  cas  isolé,  une 
explosion  d'indignation  dans  un  moment  d'entraînement; 
loin  de  là,  dans  toute  la  série  des  sermons  de  ce  carême,  Savo- 
narole reprend  sa  description  des  vices  de  Rome,  et  toujours 
avec  la  même  exagération.  De  temps  à  autre,  il  touche  aux 
questions  politiques,  mais  toujours  il  revient,  avec  une  insis- 
tance marquée,  à  ses  déclarations  contre  la  curie  ;  de  degré  en 

'  C'est  ropiaion  d*un  admirateur  passionné  de  Savonarole  :  Villari,  t.  I, 
V  édit.,  p.  428. 
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degré,  il  en  arrive  à  s'écrier  :  «  Fuyez  Rome  !  car  Babylone 
signifie  confusion,  et  Rome  a  jeté  la  confusion  dans  toute 
l'Écriture  sainte,  elle  a  fait  une  confusion  de  tous  les  vices, 
elle  a  mis  la  confusion  en  toutes  choses.  »  Dans  le  sermon 
final  du  carême  de  1496,  Savonarole  expose  encore  une  fois 
sa  théorie  nouvelle  de  l'obéissance  religieuse,  théorie  faite 
pour  bouleverser  toute  l'organisation  de  l'Église.  «  Nous  ne 
sommes  pas  obliges,  dit-il,  d'obéir  à  tous  les  commande- 
ments. Lorsqu'ils  ont  été  donnés  à  la  suite  de  faux  rapports, 
ils  sont  sans  valeur;  s'ils  sont  en  contradiction  évidente  avec 
la  loi  de  la  charité  chrétienne  contenue  dans  l'Évangile,  le 
devoir  est  d'v  résister  * .  » 

Ces  provocations  ne  réussirent  pas  à  faire  sortir  Alexandre  VI 
de  sa  modération  ;  il  était  parfaitement  résolu  à  ne  rien  pré- 
cipiter*. Il  patienta  plus  de  six  mois,  voulant  laisser  à  Savo- 
narole le  temps  de  venir  à  résipiscence.  Cependant,  autour 
de  lui  on  était  de  plus  en  plus  d'avis  qu'un  nouvel  acte  de 
vigueur  devenait  indispensable.  Des  motifs  politiques  et  reli- 
gieux l'imposaient.  La  persistance  de  Savonarole  à  ne  tenir 
aucun  compte  de  la  défense  de  prêcher,  à  prodiguer  dans  ses 
sermons  les  outrages  contre  Rome,  à  s'adjuger  le  rôle  de  pro- 
phète, finissait  par  devenir  intolérable  '.  D'autre  part,  la  poli- 
tique française  suivie  par  Florence  sous  l'influence  de  ce  moine 
constituait,  aux  yeux  d'Alexandre  VI,  un  double  danger  :  pour 
l'Italie,  celui  d'une  deuxième  invasion  de  Charles  VIII;  pour 
lui-même,  peut-être,  celui  de  la  déposition  et  d'un  schisme. 

Cependant,  à  Florence,  les  esprits  s'échauffaient  de  plus  en 
plus,  et  la  prédication  de  Savonarole  était  faite  pour  surexciter 
les  passions  *.  On  savait,  par  des  rapports  venus  de  là,  qu'il 

'  Villaai,  t.  I,  2*  édit.,  p.  439  :  cet  écrivain  dit,  avec  raison,  que  ces 
parole*  résonnent  comme  une  déclaration  de  {guerre. 

*  Voy.  l'étude  de  Pellëcrim  dans  VArch,  d.  Soc.  Bom.^  t.  XI,  p.  713.  Voy. 
encore  :  Creicutox,  t.  111,  p.  224. 

'  Gderardi,  p.  141. 

*  Peubess,  p.  261,  dit  à  ce  sujet  :  Si  Savonarole  avait  possédé  véritablement 
la  vertu  d'humilité  dont  il  faisait  parade  et  qui  est  Tune  de  celles  qui  dis- 
tinj^uent  en  première  ligne  le  religieux  digne  de  ce  nom,  il  se  fût  éloigné  de 
Florence,  ou,  tout  au  moins,  il  eut  cessé  de  prêcher.  Si  convaincu  qu'il  pût 
être  de  posséder  la  vérité,  il  était  prêtre,  et,  comme  tel,  il  ne  lui  était  pas 
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n^eût  pas  parlé  des  Turcs  coin  me  il  parlait  du  Pape  et  qu^il 
disait  pis  des  princes  italiens  que  des  hérétiques.  A  Tétranger 
même,  on  eut  bientôt  connaissance  des  outrages  prodigués 
par  lui  dans  ses  sermons  à  Tégard  du  Pape  :  il  répéta  plus 
d'une  fois  qu'il  avait  reçu  d'Allemagne,  par  lettres,  des  témoi- 
gnages d'approbation.  On  rapporte  même  que  le  Sultan  fit 
traduire  ses  sermons  en  langue  turque  *.  Pas  n'était  besoin  des 
instigations  des  membres  de  la  ligue,  auxquelles  s'ajoutèrent 
celles'du  cardinal  Ascagne  Sforza,  pour  décider  Alexandre  VI 
à  en  finir.  Savonarole  et  ses  partisans  appliquaient  de  plus 
en  plus  un  système  de  terrorisme  intolérable.  Le  prophète 
poussait  l'extravagance  jusqu'à  déclarer  dans  ses  sermons 
que  quiconque  n'avait  pas  foi  en  lui  ne  pouvait  pas  être  un 
bon  chrétien.  Son  plus  ardent  satellite,  Frère  Domenico  de 
Pescia,  exagérait  encore  ces  hardiesses  de  langage  :  Avant 
que  les  doctrines  de  Savonarole  soient  démolies,  disait-il, 
la  terre  et  la  mer,  le  ciel  même  périraient  :  les  chérubins  et 
les  séraphins,  la  sainte  Vierge  et  le  Christ  lui-même  seraient 
engloutis  dans  la  tourmente  \ 

Le  7  novembre  1496,  le  Pape  publia  un  nouveau  bref;  il 
s'agissait  de  mettre  fin  à  ces  scandales  et  d'éloigner  de  Flo- 
rence Savonarole,  chef  du  parti  français,  tout  en  le  traitant 
avec  tous  les  ménagements  possibles.  Le  Pape  abandonnait 
son  premier  projet  de  réunion  du  monastère  de  Saint- Marc  à 
la  congrégation  de  Lombardic,  en  considération  de  leur  hos- 
tilité réciproque.  Au  lieu  de  cela,  il  formait  une  nouvelle 
congrégation,  composée  de  tous  les  monastères  dominicains 
de  la  Toscane  et  du  territoire  romain,  et  plaçait  à  sa  tête  un 
vicaire  spécial,  qui  devait  être  élu  tous  les  deux  ans  par  les 
divers  prieurs,  conformément  aux  statuts  de  Tordre.  Pour  la 
première  période  biennale,  il  investissait  de  ces  fonctions  le 

permis  de  provoquer  rcffusion  du  «tang  pour  la  faire  triompher,  ni  de  con>> 
sentir  à  être  une  cause  de  déplorable?  dissensions  entre  les  citoyens.  Mais  son 
âme  était  endurcie  à  la  lutte;  ces  ajjitations  étaient  sa  vie.  «  Je  ne  puis  pa.s 
vivre  sans  prêcher  »  ,  disait-il. 

*  ViLLARi,  t.  I,  2"  édit.,  p.  458.  Vov.  Ranke,  Studien,  p.  255,  cl  Përrbns, 
p.  236. 

*  Relation  de  Parenti,  dans  Rvmke^  Sludien,  p.  265. 
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cardinal  CarafFa,  dont   l'amitié    pour   Savonarole   ne   s'était 
jamais  démentie  ' . 

Le  prophète  florentin  opposa  de  nouveau  un  refus  absolu 
d'obéissance  à  cet  ordre  de  son  chef  suprême,  et,  pour  justi- 
fier sa  conduite,  il  mit  en  avant  des  motifs  bien  singuliers. 
«  Le  rattachement  à  la  nouvelle  congrégation,  disait-il  dans 
son  apologie  de  la  congrégation  de  Saint-Marc,  ne  dépend 
pas  de  moi  seul,  mais  aussi  de  la  volonté  de  deux  cent  cin- 
quante religieux  qui  ont  écrit  au  Pape  en  sens  contraire;  je 
ne  peux  ni  ne  dois  faire  opposition  à  leur  résolution,  car  elle 
parait  équitable  et  respectable.  La  réunion  ordonnée  par  le 
Pape  est  impossible,  déraisonnable,  nuisible.  Les  moines  de 
Saint-Marc  ne  peuvent  pas  être  contraints  de  l'accepter,  car 
les  supérieurs  n'ont  pas  le  droit  d'ordonner  une  chose  con- 
traire à  la  constitution  de  l'ordre,  à  la  charité  chrétienne  et  au 
salut  de  nos  âmes.  Nous  devons  donc  admettre  qu'ils  ont  été 
induits  en  erreur  par  de  faux  rapports  et,  provisoirement, 
résister  à  un  ordre  qui  blesse  la  charité  chrétienne.  Ni 
menaces,  ni  excommunications  ne  doivent  nous  ébranler; 
loin  de  là,  nous  devons  plutôt  nous  exposer  à  la  mort  que  de 
nous  soumettre  à  une  mesure  qui  serait  un  poison  et  la  perte 
de  nos  âmes.  îi  En  attendant,  Savonarole  continuait  à  prô- 
rher,  et  si,  dans  ses  sermons,  il  parlait  beaucoup  de  son  don 
de  prophétie,  il  parlait  encore  plus  de  politique. 

Tous  ces  faits,  grossis  encore  par  les  ennemis  de  Savona- 
role, qui  intriguaient  activement  à  Rome,  ne  pouvaient  man- 
(|uer  de  blesser  profondément  le  Pape.  Alexandre  VI  avait, 
parmi  ses  contemporains,  une  grande  réputation  de  prudence; 
il  la  mérita  une  fois  de  plus  en  cette  circonstance.  En  véri- 
table homme  d'Etat,  au  lieu  de  se  laisser  entraîner  à  entrer 
directement  en  lutte  contre  le  moine  de  Saint-Marc,  il  pré- 
féra chercher  d'abord  un  autre  expédient  pour  arriver  à  ses 
tins.  Et  d'abord,  pour  détacher  les  Florentins  de  l'alliance 
française,  il  leur  promit  la  restitution  de  Pise  et  leur  demanda 

*  Ce  bref  se  trouve  dans  le  cod.  2053  de  la  Bibl.  Ricrardi  et  a  été  publié 
par  ViLLARi,  t.  I,  2*  édit.,  p.  cxlu-cxliv,  et  dans  le  Bull,  ord.  pnedic,  t.  IV, 
p.  124-125. 
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de  lui  envoyer  un  nouvel  ambassadeur,  chargé  de  traiter  cette 
affaire.  Le  à  mars  1497,  la  Seigneurie  répondit  aux  avances 
du  Pape  en  désignant,  pour  cette  mission,  AlessandroBracci. 
Celui-ci  eut  une  audience  du  Pape  le  13  mars.  Faisant  allu- 
sion à  Ludovic  le  More,  Alexandre  VI  lui  dit  :  «  Que  Dieu 
pardonne  à  celui  qui  a  attiré  les  Français  en  Italie!  car  c'est 
l'origine  de  tous  les  maux  qui  affligent  notre  pays,  n  Cher- 
chant ensuite  à  persuader  à  l'ambassadeur  d'abandonner 
l'alliance  française,  il  s'écria  :  a  Tenez  avec  nous,  soyez  de 
bons  Italiens,  et  laissez  les  Français  en  France!  11  faut  que 
vous  me  donniez  des  sûretés  là-dessus;  pas  de  belles  phrases, 
mais  quelque  chose  qui  vous  lie  solidement.  »  L'ambassa- 
deur s'efforça  inutilement  de  faire  valoir  les  motifs  de  son 
gouvernement  pour  rester  attaché  à  la  France;  le  Pape  ne 
cessa  d'affirmer  que  Florence  devait  renoncer  à  cette  poli- 
tique. Il  savait  très  bien,  dit-il,  que  le  motif  de  cette  conduite, 
indigne  d'une  puissance  italienne,  était  la  foi  des  Florentins 
dans  les  prophéties  d'un  bavard  ;  et  il  ajouta  qu'il  était  pro- 
fondément affligé  de  ce  que  le  gouvernement  florentin  tolérât 
les  attaques,  les  menaces,  les  invectives  inouïes  de  ce  moine 
contre  sa  personne  *. 

Ces  plaintes  n'étaient  point  sans  fondement,  car,  pendant 
le  carême  de  1497,  les  accusations  contre  l'Église  de  Rome 
furent  encore  le  thème  principal  des  sermons  de  Savonarole. 
Son  langage  devenait  chaque  fois  plus  violent  et  plus  incon- 
venant :  a  Arrive  ici.  Église  infâme,  s'écriait-il  un  jour, 
écoute  ce  que  te  dit  le  Seigneur  :  «  Je  t'ai  donné  ces  beaux 
«  vêtements  et  tu  t'en  es  fait  des  idoles.  Avec  tes  vases  de 
«  prix  tu  as  nourri  ton  orgueil.  Tu  as  profané  les  sacrements 
«  par  la  simonie.  Ta  luxure  a  fait  de  toi  une  fille  de  joie  défi- 
tt  gurée.  Tu  es  pire  qu'une  bête;  tu  es  un  monstre  abomi- 
tt  nable.  Autrefois,  du  moins,  tu  rougissais  de  tes  péchés; 
«  maintenant  tu  n'as  plus  même  cette  pudeur.  Autrefois,  si 
«  les  prêtres  avaient  des  fils,  ils  les  appelaient  leurs  neveux; 
a  maintenant,  on  n'a  plus  de  neveux  ;  on  a  des  fils,  des  fils  tout 

^  Gherardi^  p.  149  et  «uiv.;  cf.  Cosci,  p.  4'fO  et  sulv. 
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^  court.  Tu  as  élevé  une  maison  de  débauche,  tu  t'es  trans- 
•i  formée  du  haut  en  bas  en  maison  infâme.  <Jue  fait-elle  la 
a  fille  publique?  Assise  sur  le  trône  de  Salomon,  elle  fait  signe 
«à  tous  les  passants;  quiconque  a  de  l'argent  entre  et  fait 
atout  ce  qui  lui  plait;  mais  qui  veut  le  bien  est  jeté  dehors, 
fi  C'est  ainsi.  Église  prostituée,  que  tu  as  dévoile  ta  honte 
»  aux  yeux  de  l'univers  entier,  et  ton  haleine  empoisonnée 
•  s'est  élevée  jusqu'au  ciel  :  partout  tu  as  étalé  ton  impu- 
u  dicité  *.  » 

Ces  invectives  devaient  finir  par  aliéner  ceux-là  même  qui, 
jusque-là,  s'étaient  montrés  le  plus  favorables  au  prophète 
florentin.  Le  général  de  l'ordre  et  même  le  cardinal  CarafFa 
renoncèrent  à  le  défendre.  Dès  lors,  la  cause  de  Savonarole 
était  perdue  à  Rome;  mais  un  revirement  contre  lui  se  pro- 
duisit également  à  Florence.  Ses  adversaires  irréconciliables, 
les  Arrabiati  et  les  Gompagnacci  (sobriquet  qui  signifie  les 
compagnons  jouisseurs  et  viveurs)  prenaient  de  plus  en  plus 
le  dessus.  L'agitation  atteignit  de  telles  proportions  que  la 
Seigneurie  publia  un  décret  par  lequel  elle  interdisait  la  pré- 
dication aux  moines  de  tout  ordre,  à  partir  de  la  fête  de  TAs- 
cension.  Ce  jour-là  (4  mai),  Savonarole  parut  encore  dans  la 
chaire  de  la  cathédrale.  11  eut  encore  l'audace  de  dire  que 
quiconque  le  persécutait,  persécutait  Dieu  lui-même;  que 
I  Italie  et  Rome,  en  particulier,  subiraient  de  terribles  châti- 
ments, après  quoi  viendrait  la  rénovation  de  TËglise;  que 
ceux  qui  disaient  qu'il  n'aurait  pas  dû  prêcher  en  ce  jour, 
^ous  prétexte  qu'il  pourrait  en  résulter  des  troubles,  se  trom- 
(mient  absolument;  et  qu'alors  même  que  la  Seigneurie  lui 
interdirait  la  prédication,  il  y  aurait  encore  lieu  de  discuter 
sur  le  point  de  savoir  s'il  fallait  subir  une  pareille  tyrannie. 
Kn  ce  moment,  il  se  produisit  un  formidable  tumulte  qui 
gagna  bientôt  la  rue.  Peu  s'en  fallut  que  partisans  et  adver- 
saires de  Savonarole  en  vinssent  aux  mains*,  a  Les  temps  des 
Guelfes  et  des  Gibelins  sont  revenus  » ,  écrivait  un  ambassa- 

'  ViLLABl,  t.  II,  2'  édit.,    p.  4  :  cet  écrivain  dit  avec  raison  que  rallusion 
aux  fila  des  prêtrea  vise  directement  Alexandre  VI. 
^  Raxkb,  Sludien,  p.  874  et  suiv. 
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deur'.  Les  principaux  auteurs  de  ces  troubles  restèrent  impu- 
nis :  à  ce  signe,  Savonarole  put  reconnaître  que  son  parti 
avait  perdu  la  prépondérance.  II  résolut  de  risquer  une 
démarche  hardie,  pour  détourner  Torage  qui  le  menaçait  du 
côté  de  Rome.  Le  22  mai,  il  écrivait  au  Pape  une  lettre  qui 
débutait  par  ces  mots  :  u  Pourquoi  mon  seigneur  est-il  irrité 
contre  son  serviteur?...  n  Jamais,  dans  ses  sermons,  disait-il, 
il  ne  s'était  permis  d'attaques  directes  contre  les  personnes; 
contre  celle  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  moins  encore  que 
contre  toute  autre.  Puis  il  déclarait  soumettre  sa  propre  per- 
sonne au  jugement  de  TÉglise  et  affirmait  n'enseigner  qu'une 
doctrine  parfaitement  conforme  à  celle  des  saints  docteurs 
de  l'Église,  chose  que,  d'ailleurs,  il  prouverait  sous  peu  à  la 
face  du  monde  entier,  par  la  publication  de  son  Traite  du 
triomphe  de  la  Croix^, 

A  l'heure  où  Savonarole  écrivait  ces  lignes,  Rome  avait 
prononcé  sa  sentence.  Au  dernier  moment,  le  seul  ami  et 
protecteur  qui  lui  fût  resté  fidèle,  le  cardinal  Caraffa,  avait 
reconnu  la  nécessité  d'un  acte  de  vigueur.  Le  Saint-Siège, 
usant  d'un  droit  incontestable,  avait  exigé  de  Savonarole 
qu'il  fournît  la  preuve  de  la  vérité  de  sa  mission  prophé- 
tique :  loin  d'obéir,  il  avait  cherché  à  se  dérober,  sous  de 
futiles  prétextes.  Il  avait  bien  fallu  se  demander  ce  que 
deviendrait  l'autorité  du  Pape,  le  jour  où  d'autres  suivraient 
cet  exemple.  Et  cet  homme,  qui  cherchait  à  se  soustraire  au 
devoir  de  l'obéissance  promise  sous  serment,  élait  le  même 
qui  prétendait  exiger  de  tous  une  obéissance  aveugle  à  ses 
ordres,  qu'il  donnait  comme  des  révélations  de  Dieu  ^  ! 

Le  12  mai  1407,  Alexandre  VI  signa  le  bref  d'excommuni- 
cation. Il  avait  voulu  laisser,  à  un  homme  qu'on  pouvait  sup- 
poser emporté  par  une  imagination  exaltée,  le  temps  de  venir 
à  résipiscence;  sa  longanimité  avait  été  mise  à  une  longue 
épreuve.  L'amljassadeur  de  Florence  dit  positivement,  dans 

^  Uclation  de  Someaxi^  ilii  4  mai,  publiée  clans  VAich.  st.  îtal.^  t.  XVIII, 
2*  part.,  p.  19. 

^  ViLL.Mu,  t.  II,  â*  édit.,  p.  26. 
^  PiiniiENS,  p.  23Q  et  suiv. 
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ses  relations,  que,  tout  en  se  plaignant  de  la  conduite  de 
Savonarole,  le  Pape  laissait  clairement  entrevoir  «  qu'il  dési- 
rait ne  pas  se  voir  contraint  de  faire  usage  de  toutes  les 
armes  qu'il  avait  à  sa  disposition  »  .  Mais  le  refus  obstiné- 
ment opposé  par  Savonarole  à  l'exécution  du  rattachement  du 
monastère  de  Saint-Marc  à  la  nouvelle  congrégation  toscano- 
romaine  ordonnée  parle  Saint-Siège,  son  affectation  à  paraître 
ignorer  la  défense  de  monter  en  chaire  faite  à  lui  person- 
oellement,  le  constituaient  en  état  de  rébellion  ouverte  contre 
l'autorité  du  Pape,  et  la  répression  s'imposait.  Encore  ne  par- 
lons-nous pas  des  attaques  constantes  qu'il  se  permettait 
contre  Rome  et  de  l'audace  avec  laquelle  il  s'attribuait  le 
rôle  de  prophète  *.  Il  n'est  point  niable  que  la  politique  ne 
fut  pas  étrangère  à  la  décision  d'Alexandre  VI  et  qu'en  frap- 
pant celui  qu'il  considérait,  avec  raison,  comme  l'àme  de  la 
résistance  opposée  à  ses  vues,  il  espérait  obtenir  la  renoncia- 
tion de  Florence  à  l'alliance  française  ;  mais  la  désobéissance 
de  Savonarole  à  l'égard  du  Saint-Siège  fut  la  goutte  d'eau 
qui  fait  déborder  le  vase.  «  Même  un  Alexandre  VI  ne  pou- 
vai{  pas  admettre  un  système  dans  lequel  un  prophète  eût 
été  au-dessus  de  la  hiérarchie  *.  » 

Voici  le  texte  résumé  du  bref  d'excommunication  :  u  Nous 
avons  su,  par  diverses  personnes  dignes  de  foi,  qu'un  certain 
Jérôme  Savonarole,  actuellement  vicaire  de  Saint-Marc  à 
Florence,  a  répandu  des  doctrines  pernicieuses,  au  grand 
scandale  et  détriment  des  âmes  simples.  Nous  lui  ordon- 
nâmes, en  conséquence,  au  nom  de  la  sainte  obéissance,  de 
comparaître   devant    Nous    pour   se    justifier    de    certaines 

*  Voy.  la  dépêche  envoyée  de  Rome  par  l'ambassadeur  de  Fiorenee,  publiée 
par  GoERARDi,  p.  141. 

*  Etude  de  (tAISar  dans  la  Zeitschr.  fuer  KathoL  Théologie^  t.  IV,  p.  397; 
Bau:i,  p.  379;  Kanke,  Studien,  p.  278  :  ce  dernier  réduit  à  sa  juste  valeur 
Vinflaence  exercée  dans  cette  affaire  par  la  politique  aatifrançaisc  du  Pape  : 

«  Le  motif  prépondérant  » ,  dit-il  en  effet,  «  était  le  maintien  de  l'autorité 
suprême  en  matière  religieuse,  et  cette  autorité  était  alors  en  droit  de  compter 
sur  l'appui  d'un  nombre  notable  de  citoyens  de  Florence.  »  Sur  la  part  qui 
«"evient  au  cardinal  Caraffa  dans  la  rédaction  de  ce  bref,  voy.  Guerardi, 
p.  160  et  suiv.  Voy.  encore  l'étude  de  Pellegrini  dans  VAtch,  d.  Soc.  Hom., 
t.  XI,  p.  717. 

VI.  2 
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erreurs  dont  on  raccusait,  de  se  conformer  à  certaines 
instructions  que  Nous  lui  avions  données  et  de  discontinuer 
sa  prédication  ;  mais  il  n'obéit  point.  Mû  par  la  bienveil- 
lance et  agissant  envers  lui  avec  plus  de  mansuétude  qu'il 
n'eût  peut-être  convenu,  Nous  acceptâmes  ses  excuses,  dans 
Tespoir  que  Notre  clémence  le  ramènerait  dans  la  voie  de 
Tobéissance.  Néanmoins,  il  persista  dans  son  endurcisse- 
ment :  sur  quoi,  par  un  deuxième  bref  (du  7  novembre  1406), 
Nous  lui  ordonnâmes,  sous  peine  d'excommunication,  de 
rattacher  le  monastère  de  Saint-Marc  à  la  congrégation  tos- 
cano-romaine,  récemment  fondée  par  Nous.  Cette  fois  encore, 
il  persista  dans  son  entêtement  et  il  tomba  ipso  facto  sous  le 
coup  de  la  censur^.  C'est  pourquoi  Nous  vous  ordonnons  en 
ce  jour  d'annoncer,  les  jours  de  fête,  au  peuple  assemblé, 
que  ledit  Frère  Jérôme  est  excommunié,  et  que  chacun  a 
l'obligation  de  le  considérer  comme  excommunié,  parce  qu'il 
n'a  pas  obéi  à  Nos  avertissements  et  ordres  apostoliques. 
Vous  ferez  également  savoir  qu'il  est  interdit  à  tous  et  à  cha- 
cun, sous  la  même  peine  de  l'excommunication,  de  lui  venir 
en  aide,  de  le  fréquenter  et  de  le  louer  soit  pour  ses  paroles, 
soit  pour  ses  actes,  comme  excommunié  et  suspect  d'hérésie, 
—  Donné  à  Rome,  le  12  mai  1  i97  \  » 

Par  ménagement  pour  les  susceptibilités  des  Florentins, 
ce  bref  était  adressé,  non  pas  à  la  ville,  mais  à  chacun  des 
divers  monastères.  La  publication  solennelle  n'en  eut  lieu 
que  le  18  juin  V  Dans  l'intervalle,  les  ambassadeurs  de  Flo- 
rence à  Rome  avaient  multiplié  leurs  efforts  pour  obtenir, 
sinon  le  retrait,  du  moins  la  suspension  de  la  sentence,  et 
le  Pape  qui,  dès  l'origine  s'était  efforcé  de  temporiser,  afin 
d'éviter  que  les  choses  en  vinssent  aux  dernières  extrémités, 
avait  reçu  la  lettre  de  Savonarole,  datée  du  22  mai,  dont  la 
lecture  l'avait  disposé  à  l'indulgence.  Il  y  aurait  donc  eu  en 

'  Étude  de  Del  Luxco,  dans  VArch.  st.  itaL,  nouv.  série,  l.  XVHI,  1^,  part, 
p.  17;  ViLLAni,  t.  II,2'édit.,p.  xxxix-xl  (édit.  allem.,  t.  II,  p.  ISietsuiv.,  ;i39 
et  suiv.)  ;  cf.  Sancto,  t.  I,  p.  632  et  suiv.  Le  bien  fonde  de  cette  excouiuiuni- 
cation  est  reconnu  même  par  certains  écrivains  protestants,  entre  autres  par 
Krabbe,  Savonarola  (Berlin,  1862\  p.  56. 

'  La:(ducci,  p.  152-153. 
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ce  moment  beaucoup  de  chances  pour  que  Ton  obtînt  la 
suspension  du  bref,  malgré  les  efforts  contraires  des  ennemis 
de  Savonarolc.  Alexandre  VI  était  profondément  ébranlé  par 
rhorrible  assassinat  du  duc  de  Gandia,  et  l'inutilité  des 
recherches  faites  pour  retrouver  le  meurtrier  ne  laissait  pas 
que  de  lui  causer  de  l'inquiétude  \  Il  était  trop  habile  politique 
pour  songer  à  empirer,  par  un  nouveau  conflit,  une  situation 
déjà  très  tendue.  En  conséquence,  il  chargea  la  commission 
récemment  instituée  pour  la  réforme  de  TÉglise  de  procéder 
à  une  nouvelle  enquête;  de  sorte  qu'au  moment  même  où 
l'éclat  se  produisit,  tout  permettait  de  présager  un  arrange- 
ment pacifique*. 

Ce  fut  précisément  ce  moment  critique  que  Savonarole, 
dans  son  emportement,  sembla  choisir  tout  exprès  pour 
anéantir  les  espérances  d'apaisement  les  mieux  fondées.  Le 
19  juin,  il  composa  hâtivement  son  a  Épitre  à  tous  les  chrétiens 
et  fils  chéris  de  Dieu,  contre  l'excommunication  subreptice- 
ment obtenue  contre  lui  »  .  Dans  ce  document,  il  cherche  à 
réfuter  les  accusations  de  ses  adversaires,  et  expose  à  nouveau 
le  prétendu  caractère  divin  de  sa  mission.  «  Cette  excom- 
munication, dit-il  en  terminant,  est  sans  valeur,  tant  à  l'égard 
de  Dieu  qu'à  l'égard  des  hommes,  parce  qu'elle  est  basée  sur 
des  motifs  et  des  griefs  faussement  imaginés  par  nos  ennemis. 
Je  me  suis  toujours  soumis  et  je  me  soumets  encore  au 
jugement  de  l'Église,  et  jamais  je  ne  manquerai  au  devoir  de 
l'obéissance .  Mais  il  n'est  permis  à  personne  d'obéir  à  un 
commandement  en  contradiction  avec  la  charité  chrétienne 
et  avec  la  loi  du  Seigneur;  en  effet,  dans  ce  cas,  nos  supé- 
rieurs ne  sont  plus  les  représentants  de  Dieu.  En  attendant, 
préparez-vous  par  la  prière  à  tout  ce  qui  doit  arriver;  quant 
à  nous,  si  les  choses  sont  poussées  plus  loin,  nous  publierons 
la  vérité  entière  à  la  face  du  monde'.  »   Cette  théorie  était  en 


*  Voy.  t.  V,  p.  476  et  «uiv. 

*  Étude  de  Pkllkcriri,  dans  VÂrch.  d.  Soc.  Rom,,  t.  XI,  p.  719. 

'  ViLLABi,  t.  Il  (édit.  nllem.},  p.  153;  MEiEn^p.  135et8uiv.  Les  réponses  de 
Saronarolc  furent  publiées  sur-le-champ.  Sasuto,  t,  I,  p.  634,  signale  le  fait 
et  ajoute  que  c'est  le  motif  pour  lequel  il  ne  les  a  pas  insérées  dans  son 
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opposition  directe  avec  la  doctrine  de  l'Église,  qui  enseigne 
que  Ton  doit  se  soumettre  à  Texcommunication  alors  même 
qu'elle  est  prononcée  injustement;  c'était  le  renversement 
absolu  de  toute  discipline  ecclésiastique*.  Alors  même  qu'il 
eût  été  convaincu  qu'Alexandre  VI  commettait  à  son  égard 
un  scandaleux  abus  de  pouvoir,  Savonarole  avait  le  devoir 
strict  d'obéir. 

Le  Pape  ne  pouvait  faire  autrement  que  de  considérer  la 
conduite  de  Savonarole  comme  une  déclaration  de  guerre 
formelle.  Le  !26  juin,  il  dit  à  l'ambassadeur  de  Florence  qu'il 
avait  décidé  d'appliquer  au  moine  rebelle  les  mesures  pres- 
crites par  le  droit  canon  contre  les  contempteurs  des  décrets 
de  l'Église.  Les  Florentins  ne  désespéraient  pourtant  pas 
d'obtenir  par  voie  diplomatique  un  revirement  en  faveur  de 
leur  prophète,  d'autant  plus  qu'Alexandre  VI  avait  dit  que,  si 
Florence  consentait  à  renoncer  à  l'alliance  de  la  France,  il 
était  disposé  à  se  montrer,  de  son  côté,  aussi  conciliant  qu'il 
serait  possible.  L'ambassadeur  de  Florence  ne  cessait  de  faire 
des  démarches  auprès  des  cardinaux  en  faveurde  Savonarole  : 
ses  instances  pressantes  eurent  un  certain  succès,  dans  ce 
sens  que  quelques  membres  de  la  commission  des  cardinaux 
émirent  l'avis  que  l'on  suspendît  pendant  deux  mois  les  effets 
du  bref,  afin  de  laisser  à  Savonarole  le  temps  de  venir  à 
Rome.  Mais  cette  motion  ne  fut  pas  acceptée.  D'accord  avec 
le  Pape,  les  cardinaux  de  la  commission  déclarèrent  que 
l'absolution  demandée  ne  pouvait  être  accordée  en  aucun  cas, 
à  moins  que  Savonarole  ne  fît,  au  préalable,  acte  de  soumis- 
sion aux  injonctions  du  général  de  son  ordre  et  du  Pape.  Il 
n'était,  on  le  voit,  déjàplusquestion  de  l'interdit  dont  on  avait 
éventuellement  menacé  Florence.  L'ambassadeur  florentin  ne 
perdit  pas  encore  courage.  Mais,  le  12  février  1498,  après  s'être 
épuisé  en  démarches  pendant  des  mois  et  des  mois,  il  se  vit 
enfin  contraint  d'avouer  que  les  difficultés  étaient  énormes  -. 

journal,  et  que  d'ailleurs  il  les  a  laissées  de  côté  parce  qu'elles  sont  très 
Ion(pies  et   «  per  esser  cosa  fratescha  *> . 

'  Fn\STz,  Sixtus  IV,  p.  82. 

-  GiiERAUDi,  p.    172,   174-176.    Voy.   dans  Gvppelli,    Savonarola,    p.    89 


IlISTOIilE   DES    PAPES.  21 

Vers  le  même  temps,  plus  fermement  persuadé  que  jamais 
du  caractère  divin  de  sa  mission  ',  Savonarole  faisait  tout  ce 
qui  dépendait  de  lui  pour  accroître  les  difficultés,  pour  porter 
rirritation  du  Pape  à  la  dernière  limite,  et  pour  rendre  toute 
réconciliation  impossible. 

Jusqu'alors  il  s'était  abstenu  de  toute  fonction  ecclésias- 
tique, même  dans  le  temps  que  Florence  était  ravagée  par  la 
peste;  il  savait  parfaitement  que,  de  la  part  d'un  prêtre  for- 
mellement et  solennellement  excommunié,  un  acte  de  cette 
espèce  eût  constitué  un  sacrilège. 

Au  moment  où  Tannée  1497  touchait  à  sa  fin,  il  changea 
subitement  d'opinion.  Le  jour  de  Noël  il  célébra  trois  messes 
et  donna  la  communion  à  ses  religieux  et  à  de  nom])reux  laï- 
ques. Même  parmi  ses  partisans,  beaucoup  de  gens  blâmèrent 
cette  conduite  sacrilège  *.  Bientôt  après,  on  apprit  qu'il  avait 
reparu  en  chaire.  L'excommunication,  avait-il  dit  à  l'ambas- 
sadeur du  duc  de  Ferrare,  était  inique  et,  par  conséquent, 
n'avait  pas  force  obligatoire  ;  pour  son  compte,  il  ne  s'en  sou- 
ciait absolument  pas;  ceux  qui  le  critiquaient  feraient  mieux 
de  penser  à  la  vie  que  menait  Alexandre  V^l;  il  prêcherait 
donc,  quoi  qu'il  advînt,  «  en  vertu  de  la  mission  dont  il  était 
chargé  par  un  supérieur  beaucoup  plus  haut  placé  que  le 
Pape  et  que  toutes  les  créatures  '  w  .  Le  vicaire  de  l'arche- 

et  8uiT.,  la  dépêche  de  l'ambassadeur  du  duc  de  Ferrare  :  on  y  verra  en  outre 
que  celoi-ci  «i^roale  l'opiniâtreté  implacable  de  Savonarole. 

^  VoT.  la  relation  de  l'ambassadeur  du  duc  de  Ferrare,  du  mois  d'août  1497  : 
il  raconte  un  entretien  qu'il  a  eu  avec  le  prophète;  celui-ci  lui  a  dit  qu'il 
n'est  qu'un  instrument  de  Diea,  que,  par  conséquent^  il  ne  craint  rien  et  que 
la  victoire  restera  à  Dieu  :  Cappelli,  p.  90.  Voy.  p.  98-99,  où  l'auteur  dit  que 
Savonarole  avait  pris  la  résolution  formelle  de  ne  pas  obéir  au  Pape. 

*  Nardi,  t.  I,  p.  120,  écrit  à  ce  sujet  que  Savonarole  a  recommencé  d'officier 
■  con  gran  maraviglia  d'ognuno  e  dispiacimento  non  piccolo  de'  sui  divoti  » . 

'  CiPPËLLf,  Savonarola,  p.  102,  Ranke,  Studien,  p.  289  et  suiv.,  écrit  à  ce 
iQJct  :  «  L'autorisation  de  prêcher,  même  an  dehors  de  Saint-Marc,  devait  avoir, 
àia%  la  pensée  de  ceux  qui  voulaient  la  lui  donner,  une  portée  bien  plus 
glande  (que  l'exercice  des  fonctions  religieuses  par  Savonarole);  en  effet,  elle 
cODstituait  une  rébellion  ouverte  contre  les  décrets  du  Pape  et  contre  l'excom- 
muDÎcation  publiée  dès  le  mois  de  juin  précédent.  11  ne  suftit  pas  de  voir  là 
un  acte  de  simple  désobéissance;  c'était  manifestement  une  attaque  contre 
toute  la  constitution  de  l'Église.  L'autorité  suprême  du  Pape,  son  infaillibilité 
étaient  mises  en  question...  La  résistance  opposée  à  l'excommunication  était 
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vêque  de  Florence  tenta  d'arrêter  ce  scandale.  Par  mande- 
ment spécial  il  interdit  rigoureusement  à  tous  les  membres 
du  clergé  d'assister  aux  sermons  de  Savonarole,  et  ordonna 
aux  curés  de  faire  au  peuple  des  instructions  sur  le  caractère 
et  les  conséquences  graves  de  l'excommunication  :  ils  devaient 
lui  faire  comprendre  que  quiconque  assistait  à  ces  sermons 
tombait  lui-même  sous  le  coup  de  l'excommunication,  était 
exclu  par  sa  propre  faute  de  la  participation  aux  sacrements 
et  ne  pouvait  être  enterré  religieusement.  La  Seigneurie 
brisa  cette  tentative  d'opposition  en  menaçant  l'auteur  du 
mandement  des  pénalités  les  plus  sévères  '. 

Ainsi  protégé  par  l'autorité  civile  et  rompant  ouvertement 
en  visière  avec  son  chef  suprême,  Savonarole,  tout  excom- 
munié qu'il  était,  monta  de  nouveau  dans  la  chaire  de  la 
cathédrale,  le  dimanche  delà  Septuagésime,  11  février  1498. 
Là,  il  entreprit,  en  termes  virulents,  l'explication  de  sa 
désobéissance  à  l'égard  du  Saint-Siège.  «  Le  bon  prince,  le 
bon  prêtre,  dit-il,  n'est  autre  chose  qu'un  instrument  dans 
la  main  du  Seigneur,  qui  s'en  sert  pour  le  gouvernement  du 
peuple.  Mais  si  Dieu  se  retire  de  lui,  il  cesse  d'être  un  instru- 
ment,, et  alors  il  n'est  plus  qu'un  a  fer  brisé  »  .  Mais,  direz- 
vous,  comment  puis-je  savoir  si  Dieu  est  avec  lui  ou  non? 

le  prélude  tic  la  réforme  générale  dont  Savonarole  nourrissait  la  pensée.  » 
L'affirmation  contenue  dans  la  dernière  phrase  a  été  contesté  avoc  raison  par 
ViLLARi,  t.  Ilf  ^''édit.,  p.  85,  note  2,  et  par  Pellecrim,  dans  le  Ciorn.st.fi.  Lett. 
itaL,  t.  XII,  p.  258,  note  2;  mais  le  reste  du  passage  que  nous  venons  de  citer 
renfermerait  une  erreur  bien  plus  grande  encore.  Le  principal  mérite  de 
l'étude  de  llanke  sur  Savonarole  est  que  le  savant  y  décrit  le  caractère  du  pro- 
phète sans  parti  pris  et  y  montre  une  répugnance  marquée  à  prendre  pour  guide 
la  légende  dominicaine,  trop  facilement  acceptée  par  Villuri.  Il  est  d'autant 
plus  regrettable  d'y  rencontrer  des  passages  tels  que  celui-ci.  Dès  que  llanke 
met  le  pied  sur  le  terrain  de  la  théologie  catholique,  il  tombe  dans  des  erreurs 
énormes,  qui  proviennent  d'une  grande  ignorance  de  la  matière.  II  dit,  par 
exemple,  à  la  page  327,  que  Savonarole  a  très  clairement  exposé  la  doctrine 
delà  justiHcalion  par  la  foi.  A  la  pnge  331,  il  établit  entre  Savonarole,  Luther 
et  Calvin,  un  parallèle  trop  forcé  pour  être  vrai,  llydit,  d'ailleurs,  que,  tandis 
que  Luther  «  prit  position  en  dehors  de  la  hiérarchie  de  TKglise,  Savonarole 
y  resta  attaché  »  .  Mais  comment  peut-il,  après  cela  (p.  vi),  nommer  Savona- 
role «  un  précurseur  des  réformateurs  du  xvi*  siècle  »  ? 

*  ViLLARi,  t.  Il,  2*  édii.,  p.  86-^7;  cf.  Suppl.  li;   Peurens,  p.  333;  MciEn, 
p.  140  et  suiv. 
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Considérez  si  ses  lois  ou  ses  commandements  sont  en  contra- 
diction avec  ce  qui  est  la  base  et  la  racine  de  toute  sagesse, 
je  veux  dire  les  bonnes  mœurs  et  la  charité  chrétienne.  S'ils 
y  sont  contraires,  vous  pouvez  être  absolument  certains  qu'il 
est  0  un  fer  brise  « ,  et,  dans  ce  cas,  vous  n'êtes  pas  obligés 
à  Tobéissance.  Mais,  dites^moi,  quel  but  poursuivent  donc 
ceux  qui,  parleurs  faux  rapports,  ont  provoqué  l'excommuni- 
cation? Chacun  le  sait  :  ils  veulent  détruire  les  bonnes  mœurs 
cl  le  bon  gouvernement,  et  ouvrir  la  porte  à  tous  les  vices. 
Maintenant  qu'ils  tiennent  leur  excommunication,  ils  courent 
les  cabarets  et  les  maisons  de  jeu;  ils  se  livrent  à  tous  les 
excès,  et  c'en  est  fini  des  bonnes  mœurs.  Or  donc,  si  quel- 
qu'un commande  une  chose  contraire  à  la  charité  chrétienne, 
qui  est  la  plénitude  de  notre  loi,  qu'il  soit  anathcme  !  Quand 
ce  serait  un  ange,  et  tous  les  saints,  et  la  Vierge  Marie  elle- 
même  (ce  qui,  certes,  est  impossible),  qu'ils  soient  anathèmes  ! 
Ouand  ce  serait  une  loi,  un  canon,  ou  un  concile,  qu'il  soit 
anathème!  Et  si  un  Pape  quelconque  contredisait  ce  que 
j'aFKrme  ici,  qu'il  soit  excommunié!  Je  ne  prétends  pas  dire 
qu'un  tel  Pape  ait  jamais  existé,  mais  ce  que  je  prétends,  c'est 
que,  s'il  a  existé,  il  n'était  point  un  instrument  du  Seigneur, 
mais  un  a  fer  brisé  » .  Beaucoup  de  gens  appréhendent  que 
l'excommunication  n'ait  force  de  loi  pour  l'Église,  alors  même 
qu'elle  ne  serait  point  valable  aux  yeux  de  Dieu.  Pour  moi,  il 
me  suffit  de  n'être  pas  excommunié  par  le  Christ.  O  mon 
Seigneur  et  mon  Dieu,  si  jamais  je  demandais  l'absolution  de 
cette  excommunication,  précipitez-moi  en  enfer,  car  je  croi- 
rais avoir  commis  un  péché  mortel.  i> 

«  Le  Pape  peut  se  tromper,  dit  encore  Savonarole  dans 
un  autre  sermon  du  18  février,  et  cela  de  deux  manières  : 
soit  par  fausse  conviction,  soit  par  méchanceté.  Mais  laissons 
ce  dernier  cas  au  jugement  de  Dieu  et  admettons  plutôt  qu'il 
a  été  circonvenu.  En  ce  qui  nous  concerne,  d'ailleurs,  je  puis 
prouver  que  le  Pape  a  été  abusé  par  de  faux  rapports.  Par 
conséquent,  quiconque  s'obstine  à  m'opposer  l'excommuni- 
cation et  prétend  que  je  ne  devrais  pas  enseigner  cette  doc- 
trine, parle  contre  le  royaume  du  Christ  et  pour  le  royaume 
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de  Satan,  il  est  lui-même  un  hérétique  et  doit  être  exclu  de  la 
communion  chrétienne  '.  » 

Ces  citations  suffisent  pour  montrer  à  quels  excès  de  lan- 
gage rinfortuné  visionnaire  se  laissait   entraîner  sous  Tin- 
Huence  de  Tidée  dont  il  avait  fini  par  se  pénétrer,  qu'il  rem- 
plissait une  mission  à  lui  spécialement  confiée  par  Dieu  même. 
Encore,    s'il   s'était  borné   à  cela!   Mais  il   se  répandait  en 
attaques  virulentes  contre  tout  le  clergé  de  l'Italie  et  particu- 
lièrement contre  le  clergé  de  Rome.   «  La  turpitude,   disait- 
il,    commence  à  Rome    et  se  répand   de  là  dans   le  corps 
entier  :  ils  sont  pires  que  Turcs  et  Maures.  Commencez  par 
Rome,  et  vous  trouverez  qu'ils  ont  acquis  tous  leurs  bénéfices 
ecclésiastiques  par  simonie.  Beaucoup  les  recherchent  pour 
leurs  enfants  ou  pour  leurs  frères,  qui  en  prennent  possession 
sans  renoncer  à  leur  présomption  el  à  mille  péchés.  Leur 
avarice  est   formidable,  ils  font    tout  pour  l'argent.   Leurs 
cloches  sonnent  pour  l'amour  du  gain  et  n'appellent  que  l'ar- 
gent et  les  cierges.  Si  les  prêtres  vont  au  chœur,  à  vêpres, 
à  l'office ,  c'est  pour   l'argent.   Il  vendent  les  bénéfices,    ils 
vendent    les  sacrements,  ils    font  commerce  de  la    messe; 
bref  tout  se  fait  pour    l'argent.  Et  avec  cela  ils  redoutent 
l'excommunication.  Le  soir  venu,  l'un  va  au  jeu,  l'autre  chez 
sa  concubine.  Et  quand  ils  vont  à  des  funérailles,  il  y  a  de 
plantureux  repas;  au  lieu  de  prier  en  silence  pour  les  morts, 
on  mange,  on  boit  et  on  bavarde  ferme.  Et  à  quels  vices  hon- 
teux ils  se  livrent!  Mais  ils  se  montrent  au  dehors  soigneuse- 
ment vêtus;  ils  portent  de  belles  chemises,  ils  sont  tout  à  fait 
élégants.  D'autres  ne  connaissent  |nême  pas  la  règle  de  leur 
ordre.  Ils  ne  savent  pas  où  elle  se  trouve  :  ils  sont  pleins 
d'ignorance;  ne  leur  parlez  pas  de  confession  et  de  soin  des 
âmes  :  ils  ne  savent  ce  que  c'est.  —  Il  n'y  a  plus  de  foi,  plus 
de  charité,  plus  de  vertu.  Autrefois,  on  disait  encore  :  Sinon 
pur,  du  moins  propre!  Maintenant  la  restriction  est  superflue, 

'  ViLLARi,  t.  11,2-  édit.,  p.  87  et  s.;  voy.  Meier,  p.  141  et  »uiv.,  et 
Perrkns,  p.  335  et  auiv.  ;  ce  dernier  dit  avec  raison  que  la  théorie  de  Savo- 
narole  faciliterait  toutes  les  rebellions  contre  une  autorité  quelconque. 
Voy.  aussi  Fraxtz,  Sixtus  IV,  p.  82. 
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car  on  aurait  honte  de  bien  vivre.  Voyez  s'il  existe  encore  un 
prêtre  ou  un  chanoine  qui  veuille  vivre  honnêtement!  On  se 
moque  de  lui  et  on  le  traite  de  cafard.  Maintenant  on  ne  dit 

plus  :  Mes  neveux,  mais  :  Mon  fils,  ma  fille.  Les  p vont 

publiquement  à  Saint-Pierre  :  chaque  prêtre  a  sa  concubine  ; 
on  ne  se  pêne  pas  pour  étaler  sa  honte.  Le  poison  est  telle- 
ment répandu  à  Rome  que  la  France,  TAllemagne  et  le  monde 
entier  en  sont  infectés.  Les  choses  en  sont  venues  à  ce  point 
que  Ton  est  oblige  de  mettre  les  gens  en  garde  contre  Rome 
et  que  Ton  dit  couramment  :  Si  tu  veux  perdre  ton  fils,  fais-en 
un  prêtre' .  » 

Tout  cela  n'est  encore  rien  à  côté  du  spectacle  que  donna 
Savanarolc  le  dernier  jour  du  carnaval.  Il  célébra  la  messe 
dans  Téglise  de  Saint-Marc  et  donna  la  communion  à  ses 
religieux  et  à  un  grand  nombre  de  laïques  :  puis  il  monta  dans 
une  chaire  dressée  devant  le  portail  de  Téglise,  tenant  en 
main  le  Saint  Sacrement;  il  était  dans  un  état  de  surexcita- 
tion effrayant,  et  Ton  entendit  sortir  de  sa  bouche  ces  paroles 
blasphématoires  :  «  Seigneur,  si  ma  conduite  n'est  pas  dictée 
par  une  intime  conviction,  si  mes  paroles  ne  viennent  pas  de 
vous,  écrasez-moi  à  l'instant*!  » 

a  Prêtres,  dit-il  encore  dans  son  sermon  du  1"  mars,  en 
suscitant  la  contradiction  et  la  persécution  contre  la  vérité  et 
la  cause  de  Dieu,  vous  avez  été  plus  loin  que  les  païens.  0 
mes  enfants,  il  est  clair,  maintenant,  qu'ils  sont  pires  que  des 
Turcs.  Maintenant  notre  devoir  est  de  lutter  contre  les 
méchants,  comme  les  martyrs  ont  lutté  contre  les  tyrans. 
Méchants,  vous  combattez  cette  cause  comme  les  païens  : 
écrivez  à  Home  que  ce  moine  luttera  contre  vous  avec  les  siens, 
avecla  même  énergie  que  contre  les  Turcs  et  les  Infidèles.  Il 
est  venu  un  bref  de  Rome  :  on  m'y  traite  de  fils  de  perdition, 
cela  est  vrai.  Voici  ce  que  je  leur  écris  :  Celui  que  vous  traitez 

'  Meieh,  p.  143  et  suiv. 

'  Après  avoir  raconté  relie  scène  poignante,  Landuccî  ajoute  (p.  163)  : 
■  Eravi  venuto  grande  popolo,  sliuiando  vederc  segni  :  e  tiepidi  si  ridevano  e 
facerano  beffe  e  dicevano  :  Egli  v  sconimunicato  e  communica  aliri.  E  henche 
a  me  e'  pareva  errore,  ancora  che  gli  credcssi;  ma  non  volli  mettermi  mai  a 
pericolo  andare  a  udirlo,  poche  fu  sconimunicato.  » 
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ainsi  n'entretient  ni  concubines,  ni  jeunes  garçons;  il  prêche 
rÉvanglle  du  Christ.  Ses  frères  et  tous  ceux  qui  écoutent  sa 
parole  ne  recherchent  pas  ces  tristes  choses  :  ils  reçoivent  les 
sacrements  et  mènent  une  vie  honorable.  Mais,  comme  le 
Christ  lui-même,  nous  voulons  faire  quelques  concessions  à 
ceux  qui  sont  en  courroux  contre  nous;  c'estpourquoi  je  vous 
annonce  que  je  ne  prêcherai  plus  du  haut  de  cette  chaire,  à 
moins  d'ordre  contraire  de  ceux  qui  veulent  mener  une  bonne 
vie.  Je  prêcherai  à  Saint-Marc,  mais  pour  les  hommes  seule- 
ment, point  pour  les  femmes  :  les  circonstances  l'exigent 
ainsi  *.  » 

Rien  ne  pouvait  faire  plus  de  plaisir  aux  ennemis  de  Savo- 
narolc  que  cette  attitude  provocante  de  sa  part.  Ses  amis  se 
trouvaient  dans  le  plus  pénible  embarras.  L'ambassadeur  de 
Florence  à  Rome  ne  savait  que  répondre  au  Pape,  quand  celui- 
ci,  en  sa  présence,  s'exprimait  en  termes  d'amer  reproche 
au  sujet  des  sermons  de  Savonarolc  et  de  rentétement  des 
Florentins  à  soutenir  leur  prophète  et  Talliance  française. 
tt  C'est  une  insurbordination  que  les  Turcs  eux-mêmes  ne 
toléreraient  pas  »  ,  lui  dit  Alexandre  VI  le  25  février  1498,  et 
il  le  menaça  ouvertement  de  mettre  Florence  en  interdit*.  Le 
lendemain,  il  signait  un  bref  adressé  aux  Florentins,  dans 
lequel  il  était  dit  :  «  Lorsque  Nous  eûmes  connaissance  des 
erreurs  pernicieuses  répandues  par  le  fils  de  TEsprit  malin, 
Jérôme  Savonarole,  Nous  lui  fîmes  commandement  de  s'abs- 
tenir de  la  prédication  d'une  façon  absolue  et  de  venir  vers 
Nous  pour  se  disculper  et  exprimer  son  repentir.  H  n'obéit 
point.  Nous  lui  ordonnâmes  alors,  sous  peine  d'excommunica- 
tion, de  rattacher  la  congrégation  de  Saint-Marc  à  la  nouvelle 
congrégation  toscano-romalne.  Il  refusa  encore  une  fois 
l'obéissance,  attirant  ainsi,  ipso  facto ^  sur  sa  tête,  la  peine  dont 
Nous  l'avions  menacé.  Nous  finies  publier  la  sentence  d'ex- 
communication dans  les  principales  églises  de  votre  ville  et 
annoncer  que  le  seul  fait  d'écouter  ledit  frère  Jérôme,  de  lui 

'  Meier,  p.  146. 

^GuRRARDi,  p.  180  et  8uiv.;  voy.   Étude  de  Pëllecrixi  dans  VArch,   de 
Soc.  Rom, y  t.  XI,  p.  721. 
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parler  ou  de  le  fréquenter  entraînerait  la  même  peine  pour 
les  coupables.  Nous  apprenons  que  le  même  homme  continue 
de  prêcher,  pour  le  plus  grand  dommage  de  la  religion  et 
des  âmes,  méprise  Tautorité  du  Saint-Siège,  et  déclare  Tex- 
communication  non  recevable.  C'est  pourquoi  Nous  vous 
commandons,  au  nom  du  devoir  sacre  de  Tobéissance,  de 
Nous  envoyer  ici  le  frère  Jérôme  sous  bonne  garde,  et  Nous 
promettons,  en  échange,  de  lui  faire  un  accueil  paternel  s'il 
vient  à  résipiscence  et  fait  pénitence,  car  Nous  ne  voulons  pas 
la  mort  du  pécheur,  mais  sa  conversion.  Sinon,  retranchcz- 
Ic  du  reste  du  peuple  comme  un  membre  gâté,  tenez-le 
enfermé  et  veillez  à  ce  qu'il  ne  puisse  ni  parler  à  personne, 
ni  semer  la  discorde.  Si  vous  vous  refusiez  à  obéir  à  ces  com- 
mandements, obligé  que  Nous  sommes  de  veiller  au  main- 
lien  de  la  dignité  et  de  Taulorité  du  Saint-Siège  romain, 
Nous  Nous  verrions  contraint  d'avoir  recours  à  l'interdit  et  à 
d'autres  mesures  encore  plus  efficaces  *.  « 

Ce  bref*,  on  le  voit,  ne  lançait  pas  l'interdit;  il  s'en  tenait 
encore  à  la  menace.  Par  un  autre  bref,  le  Pape  ordonnait  aux 
chanoines  de  la  cathédrale  de  ne  permettre,  sous  aucun  pré- 
texte, à  Savonarole  l'accès  de  la  chaire  :  il  se  bornait  donc,  en 
fait  de  répression,  au  strict  nécessaire,  et  ne  faisait  qu'user 
d'un  droit  incontestable.  Savonarole  était  en  contravention 
formelle  avec  la  loi  de  l'Église,  et,  en  vertu  des  règles  alors 
reconnues,  du  fait  même  de  son  état  de  religieux,  le  Pape 
avait  le  droit  d'exiger  sa  comparution  devant  le  tribunal  du 
Saint-Siège.  Savonarole  était  l'àme  du  parti  français  à  Flo- 
rence, et  l'on  dit  vrai  quand  on  affirme  que,  depuis  l'origine  de 
celte  affaire  jusqu'au  moment  où  nous  en  sommes  venus, 
celte  considération  d'ordre  politique  pesa  d'un  grand  poids 
dans  la  balance.  Mais  on  exagère  quand  on  prétend  que  toute 
la  conduite  d'Alexandre  VI  fut  uniquement  dictée  par  des 
considérations  d'ordre  politique  et  par  le  désir  de  faire  entrer 
Florence  dans  la  ligue  contre  la  France  :  en  ce  moment,  la 
pensée  dominante  du  Pape  était  avant  tout  la  répression  de  la 

'  ViLLAni,  t.  II  (odit.  allem.},  p.  20.*î  et  suiv.,  3W  et  suiv. 

'  VlLLAHl,  t.   H,  2*  édit.,   p.   LXVl-LX^ll. 
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conduite  criminelle  de  Savonarole  au  point  de  vue  religieux  *. 
a  Que  ce  moine  se  montre  obéissant,  dit  Alexandre  VI  à 
l'ambassadeur  de  Florence,  le  27  février,  qu'il  s'abstienne  de 
la  prédication  pendant  quelque  temps,  et  Nous  ne  tarderons 
pas  à  lever  les  censures  qu'il  s'est  attirées.  Si,  au  contraire,  il 
s'obstine  dans  sa  désobéissance,  Nous  sommes  obligé  d'avoir 
recours  à  l'interdit  et  à  toutes  les  autres  peines  légales.  Notre 
propre  honneur  et  celui  du  Saint-Siège  l'exigent*.  «  Le  Pape 
s'exprima  encore  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  le  7  mars, 
au  cours  de  l'audience  où  l'ambassadeur  de  Florence  lui  remit 
la  réponse  de  son  gouvernement  au  bref  du  26  février.  Dans 
cette  réponse,  le  gouvernement  commençait  par  exposer  que, 
depuis  l'arrivée  du  bref,  Savonarole  n'avait  plus  paru  dans  ta 
chaire  de  la  cathédrale  :  puis  venait  un  chaud  plaidoyer  en 
faveur  de  Savonarole,  qui,  disait-on,  avait  été  calomnié,  et  la 
déclaration  que  l'on  ne  pouvait  pas  donner  satisfaction  au 
désir  exprimé  par  le  Pape.  Cependant,  Alexandre  VI  savait 
pertinemment  que,  si  Savonarole  avait  cessé  de  prêcher  dans 
la  cathédrale,  il  avait  continué,  dans  l'église  de  Saint-Marc, 
la  série  de  ses  outrageuscs  prédications,  sans  qu'on  eût 
cherché  à  y  mettre  obstacle.  «  C'est  une  mauvaise  lettre  que 
votre  gouvernement  m'a  écrite  là,  dit,  le  7  mars,  Alexandre  VI 
à  l'ambassadeur  de  Florence.  Je  ne  suis  pas  faussement 
renseigné,  car  j'ai  lu  les  sermons  de  votre  moine  et  j'ai  parlé 
avec  des  personnes  qui  les  ont  entendus.  11  a  eu  l'audace  de 
traiter  les  censures  avec  mépris  et  de  dire  que  le  Pape  est  un 
«  fer  brisé  w  et  qu'il  préférerait  aller  en  enfer  que  de  deman- 
der l'absolution,  w  Après  ces  premiers  mots,  le  Pape,  de  plus 
en  plus  monté,  se  plaignit  de  ce  que  la  Seigneurie  laissât  à 
Savonarole  toute  liberté  de  prêcher  :  il  savait,  dit-il,  que  ce 
n'était  même  pas  par  ordre  de  la  Seigneurie  que  Savonarole 
s'était  renfermé  dans  le  monastère  de  Saint-Marc,  et  il  demanda 
impérativement  la  cessation  de  ces  prédications,  faute  de  quoi 
il  mettrait  la  ville  en  interdit.  L'ambassadeur  s'efforça  d'apai- 

»  _ 

'  Ktude  de  Giusar  dan»  la  Zeitschr.  f.  Kathol.    Théologie,  t.  IV,  p.  397 
voy.  Rakke,  Stitdieii,  p.  78. 
-  GnKRARDI,  p.  183. 


HISTOIRE   DES    PAPES.  29 

ser  le  Pape  en  démontrant  que  la  doctrine  enseignée  par 
Savonarole  était  certainement  pure.  «Je  ne  condamne  pas  ce 
moine  à  cause  des  doctrines  qu'il  prêche,  repartit  le  Pape, 
mais  parce  qu'il  refuse  de  demander  la  levée  de  Texcommu- 
nication,  la  déclare  sans  valeur  et  continue  sa  prédication  au 
mépris  de  Notre  volonté  expresse.  Tout  cela  constitue  un 
mépris  formel  de  notre  autorité  et  de  celle  du  Saint-Siège  et 
un  exemple  dangereux  au  suprême  degré  '.  »  Ces  déclarations 
furent  suivies  d'un  nouveau  bref  daté  du  9  mars.  Dans  ce 
document,  le  Pape  redisait  une  fois  de  plus  que  Savonarole 
avait  accentué  sa  désobéissance  en  exerçant  les  fonctions  du 
culte  et  en  préchant,  bien  que  sous  le  coup  de  l'excommuni- 
cation, en  déclarant  sans  valeur  les  censures  du  Saint-Siège, 
et  en  répandant  des  pamphlets  où  il  exposait  ces  doctrines 
subversives  de  l'autorité  apostolique,  a  Croit-il  donc,  le  témé- 
raire, avoir  été  seul  excepté,  lorsque  Notre-Seigneur  a  donné 
à  saint  Pierre,  notre  prédécesseur,  le  pouvoir  de  lier  et  de 
délier?  Notre  devoir  de  pasteur  nous  interdit  de  tolérer  plus 
longtemps  la  conduite  de  ce  moine  insoumis.  Nous  requérons 
donc  une  fois  de  plus,  péremptoirement,  soit  que  l'on  envoie 
Savonarole  à  Rome,  soit  qu'on  l'enferme  dans  un  monastère, 
de  sorte  qu'il  ne  puisse  ni  prêcher,  ni  communiquer  verbale- 
ment avec  personne,  jusqu'à  ce  qu'il  rentre  en  lui-même  et 
se  rende  digne  de  notre  absolution.  Si  l'on  n'agit  pas  confor- 
mément à  cet  ordre,  Florence  sera  mise  en  interdit  :  de  la 
part  de  Savonarole  Nous  ne  demandons  que  la  reconnaissance 
de  Notre  autorité  suprême  *.  » 

La  requête  parfaitement  légitime  du  Pape  jeta  l'ambas- 
sadeur de  Florence  dans  un  embarras  qui  se  reflète  dans  sa 
correspondance.  Sa  position  devenait  plus  pénible  de  jour  en 
jour,  car  d'un  côté  il  ne  recevait  de  Florence  que  de  belles 
paroles,  des  plaidoyers  en  faveur  de  Savonarole,  tandis  que, 
de  l'autre,  Alexandre  VI  réclamait  énergiquement  des  actes. 
Dans  une  dépêche  du  16  mars,  il  a  le  courage  d'exposer  fran- 

'  Étade  de  M.iRCHESE  dans  VArch.  st.  Ital.,  t.  VIII,  p.  167  et  suiv. 
'Gherardi,  p.  19Ï  et  «uiv.  ;    voy.  étude  de  Pellecrim  dans  VArch.    d. 
Soc.  Rom. y  t.  XI,  p.  723. 
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chement  la  situation  telle  qu'elle  est.  Le  Pape,  dit-il,  exige 
absolument  la  cessation  des  sermons,  faute  de  quoi  on  peut 
être  certain  qu'il  lancera  Tinterdit.  On  peut  s'épargner  la 
peine  de  faire  de  belles  phrases  pour  la  défense  de  Savona- 
role;  elles  ne  font  plus  d'effet  sur  personne.  Au  contraire,  le 
gouvernement  florentin  prête  à  rire  quand  il  prétend  démon- 
trer la  nullité  de  l'excommunication  de  Savonarole.  On  ne 
doit  pas  se  figurer  que  jamais,  à  Rome,  on  permette  de 
mettre  en  question  le  droit  du  Pape  :  «  Je  vous  répète  encore 
une  fois  aujourd'hui  ce  que  je  vous  ai  déjà  écrit  si  souvent  : 
Si  vous  n'obéissez  pas  au  Pape,  vous  aurez  l'interdit.  Au 
reste,  songez  à  ce  que  vous  feriez  si  un  homme  astreint  à 
l'obéissance  envers  vous  prenait  le  contrepicd  de  vos  ordres 
et  vous  injuriait  encore  par-dessus  le  marché  *  !  »> 

Deux  jours  après,  l'ambassadeur  annonce  qu'Alexandre  VI 
a  reçu  des  rapports  sur  les  invectives  contre  le  Pape,  les  car- 
dinaux et  toute  la  cour  de  Rome,  dont  Savonarole  émaille  ses 
sermons.  Le  Pape  a  tenu  conseil  avec  plusieurs  cardinaux,  et 
ils  sont  tombés  d'accord  pour  déclarer  qu'il  ne  suffit  pas  d'in- 
terdire la  prédication  à  Savonarole,  que  l'on  doit  exiger  son 
extradition,  et  qu'en  cas  de  résistance  on  sera  obligé,  non 
seulement  de  lancer  le  décret  d'interdit,  mais  encore  de 
mettre  en  état  d'arrestation  tous  les  Florentins  résidant  à 
Rome  et  de  décréter  la  confiscation  de  leurs  biens  '. 

Le  conflit  prenait  donc  une  tournure  de  plus  en  plus  aiguë, 
et  certes  la  responsabilité  doit  en  retomber  sur  la  Seigneurie 
de  Florence,  car  son  attitude  était  si  singulière  que  l'on  a  été 
jusqu'à  y  voir  le  résultat  d'une  intrigue  ourdie  par  les  ennemis 
de  Savonarole.  Dès  le  2  mars  1 498,  l'ambassadeur  de  Milan 
écrivait  à  son  gouvernement  que  la  Seigneurie  faisait  son 
possible  pour  pousser  le  Pape  à  bout,  afin  de  se  donner  un 
prétexte  pour  poursuivre  elle-même  Savonarole  avec  une 
apparence  de  droit'.  L'exactitude  de  ce  renseignement  est 

*  GuKRARDi  (p.  198-201)  a  publié  le  premier  celle  très  intéressante  relation 
du  16  mars,  rjui  avait  échappé  aux  recherches  de  Villari, 

*  Ghkrardi,  p.  204. 

'  Cette  relation  a  été  publiée  par  Villari,  t.  II,  2*^  cdit.,  p.  Liv;  cf.  VArch. 
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discutable,  mais,  ce  qui  est  certain,  c^estque  Tattitude  de  la  Sei- 
gneurie devait  être  pour  Alexandre  VI  une  cause  de  profonde 
irritation.  Le  Pape  se  plai{];nait-il  de  Tinsoumission  de  Savo- 
narole,de  la  tolérance  accordée  à  un  prédicateur  qui  Toutra- 
gcait  publiquement,  la  Seigneurie  lui  répondait  que  ce  pré- 
dicateur faisait  beaucoup  de  bien,  que  c'était  un  véritable 
réformateur  et  qu'on  ne  pouvait  pas  obéir  aux  ordres  du  Pape. 
Les  nouvelles  de  Rome  devenaient-elles  un  peu  trop  mena- 
çantes, on  opérait  une  reculade  et  on  se  décidait  finalement 
à  interdire  la  prédication  à  Savonarole  ',  mais  on  laissait  à 
deux  de  ses  confrères  de  même  trempe  que  lui,  frère  Donie- 
nico  et  frère  Mariano  Ughi,  toute  liberté  de  déverser  Toutragè 
contre  Rome.  Le  28  mars,  le  Pape  s'en  plaignit  dans  un  entre- 
tien avec  l'ambassadeur  de  Florence  et  réclama  une  réponse  à 
son  bref.  «  Je  ne  prétends  pas,  dit-il,  qu'on  interdise  la  prédi- 
cation aux  moines  en  général,  mais  il  faut  qu'on  mette  un 
terme  à  ces  sermons  où  on  ne  cherche  qu'à  avilir  l'autorité 
du  Siège  apostolique  et  à  répandre  l'outrage  contre  ma  per- 
sonne. «  Puis,  parlant  spécialement  de  Savonarole,  il  pro- 
nonça ces  paroles  curieuses,  qui  prouvent  bien  clairement  que 
sa  première  préoccupation  était  alors  la  répression  des  infrac- 
tions à  la  loi  de  l'Église  :  «  S'il  consent  à  faire  preuve  d'obéis- 
sance pendant  un  certain  temps  et  à  demander  l'absolution,  je 
la  lui  accorderai  volontiers,  et  même  je  lui  donnerai  en  outre 
l'autorisation  de  prêcher,  mais  il  faudra  qu'il  s'abstienne 
d'invectiver  le  Saint-Siège,  le  Pape  et  le  collège  des  cardi- 
naux; car  je  ne  blâme  pas  sa  doctrine;  ce  que  je  blâme  uni- 
quement, c'est  qu'il  prêche  sans  avoir  reçu  l'absolution  et 

tt.  ital.y  3"  série,  t.  XIII,  p.  186,   et  l'Étuiie  de  Pellegrisi  clans  VAvch.  d. 
Soc.  Rom. y  i.  XI,  p.  722  et  suiv.  ;  cf.  p.  724  el  suiv. 

'  Dans  son  dernier  sermon,  prononcé  le  18  mars,  il  avait  dit  qu'il  ne  restait 
plus  qu'un  dernier  recours  :  «  Appelons  du  Pape  au  Pape  céleste  qui  est  le 
Christ.  ■  11  n'avait,  disait-il  encore,  jamais  résisté  à  Tautorité  vraie  de 
rKglise  :  «  Mais  si  cette  autorité  de  l'Église  est  corrompue,  ce  n'est  plus  une 
puissance  religieuse,  c'est  une  puissance  infernale  de  Satan.  Je  vous  le  dis, 
quand  on  soutient  les  concubines,  les  jeunes  garçons  et  les  voleurs,  quand  on 
poursuit  les  justes,  et  (|unnd  on  clierche  à  mettre  des  entraves  à  la  vie  chré- 
tienne, c*est  une  puissance  diabolique  à  laquelle  on  a  le  devoir  de  rôsislcr.  > 
Voy.  Meier,  p.  150. 
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qu'il  outrage  ma  personne  et  méprise  mes  censures;  le  laisser 
faire  équivaudrait  à  l'anéantissement  de  l'autorité  aposto- 
lique ^  » 

Si,  en  ce  moment,  l'orgueilleux  dominicain  avait  été  capable 
de  prendre  sur  lui  de  s'humilier  et  d'implorer  l'absolution  du 
Pape,  peut-être  la  tempête  qui  devait  l'engloutir  eût-elle 
pu  être  conjurée  à  la  dernière  heure.  Mais  le  malheureux  ne 
songeait  à  rien  moins  qu'à  faire  acte  de  soumission;  tout  au 
contraire,  imbu  de  la  fausse  théorie  de  la  supériorité  du  con- 
cile sur  le  Pape%  il  s'efforçait  de  pousser  les  choses  aux 
extrêmes.  Le  13  mars,  il  adressait  par  écrit  au  Pape  un  véri- 
table défi,  où  il  l'accusait  ouvertement  «  d'avoir  fait  alliance 
avec  ses  ennemis  et  d'avoir  déchaîné  contre  lui,  pauvre  inno- 
cent, la  fureur  des  loups  dévorants  '  »  .  Après  cette  déclaration 
de  guerre  il  s'engagea  dans  la  voie  de  tous  les  rebelles  et 
réclama  la  convocation  d'un  concile  qui  prononcerait  la  dépo- 
sition du  Pape  «  comme  simoniaque,  hérétique  et  infidèle  »  . 
Ses  amis  cherchèrent  à  intéresser  les  ambassadeurs  de  Flo- 
rence en  France  et  en  Espaghe  à  la  réalisation  de  ce  projet  : 
il  écrivit  lui-même  les  brouillons  des  lettres  destinées  aux 
souverains  de  France,  d'Espagne,  d'Angleterre,  de  Hongrie 
et  d'Allemagne,  dans  lesquelles  on  les  adjurait  d'y  prêter  leur 
appui,  a  L'heure  de  la  vengeance  est  arrivée,  disait-il.  C'est 
la  volonté  de  Dieu  que  je  dévoile  de  nouveaux  mystères 
et  que  je  révèle  au  monde  le  péril  où  la  barque  de  Pierre  est 
tombée  par  suite  de  votre  négligence.  L'Lglise  est  envahie  de 
la  tête  aux  pieds  par  l'ignominie  et  l'iniquité.  Et  vous,  non 
seulement  vous  ne  lui  tendez  pas  une  main  secourable,  mais 
vous  courbez  la  tête  devant  la  source  de  tous  ces  maux.  C'est 
pourquoi  le  Seigneur  est  irrité  et  a,  depuis  longtemps,  laissé 
l'Église  sans  pasteur.  Je  vous  affirme,  m  verbo  Dommi\  que 
cet  Alexandre  n'est  point  Pape  et  ne  peut  pas  passer  pour  tel. 
Car,  abstraction  faite  de  l'infamie  qu'il  a  commise  en  achetant 


*  Dépèche   de   Bonsi,   du  23  mars  1498,  publiée  par  GuEnARoi,   p.  209; 
voy.  p.  210. 

*  Voy.  t.  V,  Introduction,  p.  210. 

■  Meier,  p.  148  et  suiv.,  381  et  suiv. 
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le  Siège  pontifical  par  un  acte  de  simonie  et  de  ce  que,  tous 
les  jours  encore,  il  distribue  les  bénéfices  ecclésiastiques  aux 
plus  offrants;  abstraction  faite  de  ses  autres  vices,  que  le  monde 
entier  connaît,  j'affirme  qu'il  n'est  pas  chrétien,  et  qu'il  ne 
croit  pas  même  à  l'existence  de  Dieu,  ce  qui  dépasse  toutes  les 
bornes  de  l'incrédulité.  »  Après  ce  début,  Savonarole  requérait 
les  princes  de  convoquer  un  concile  dans  un  lieu  convena- 
blement choisi  et  où  sa  liberté  fût  garantie  :  d'autre  part,  non 
seulement  il  s'engageait  à  fournir  les  preuves  de  tout  ce  qu'il 
avançait,  mais  encore  il  promettait  que  Dieu  confirmerait  par 
des  signes  miraculeux  la  vérité  de  ses  allégations  '. 

Ce  projet  de  concile  n'était  pas  un  projet  tout  à  fait  en  l'air  : 
les  mécontentements  accumulés  un  peu  partout  contre  Alexan- 
dre VI  lui  donnaient  un  fondement  réel.  La  façon  dont  le  Pape 
avait  abandonné  ses  projets  de  réforme  après  la  mort  du  duc 
de   Gandia,  son  népotisme,  de  moins  en  moins  dissimulé, 
devaient  provoquer  et  avaient  effectivement  provoqué  une 
vive  irritation  en  Italie  et  à  l'étranger.   Le  monde  chrétien 
entier  était  en  fermentation.  Néanmoins,  de  tous  les  périls  qui 
pouvaient  menacer  la  sécurité  d'Alexandre  yi,le  plus  sérieux 
paraissait  être  l'alliance  de  Savonarole  et  de  Charles  VIII. 
Dès  le  7  janvier  1497  ce  dernier  avait  demandé  à  la  Sorbonnc 
un  avis  motivé  sur  la  question  du  concile*.  Des  lettres  saisies 
ou  des  paroles  imprudentes  avaient  mis  le  Pape  au  courant  de 
ces  intrigues,  et  cette  révélation  lui  donnait  à  réfléchir.  Il  se 
rappelait  certaines  menaces  obscures  du  moine  florentin,  telles 
que  :  a  Un  jour  je  tournerai  la  clef  »  ;  ou  encore  :  «Je  crierai  : 
Lazare,  sors  du  tombeau!  »   et  il  se  disait  que  ces  formules 
pouvaient  bien  n'être  pas  de  simples  paroles  en  l'air,  il  se 
rappelait  sans  doute  les  tentatives  d'André  Zamometics,  et  il 
redoutait  que  le  moine  rebelle  ne  vînt  à  s'entendre  avec  les 

*  Meier,  p.  349  et  suiv.,  a  publié  les  minutes  de  ces  lettres.  Marchbse, 
tlans  VÀrch.  xt.  itaL,  t.  VIII,  p.  86  et  suiv.  (cf.  Scritti,  t.  I,  p.  25'l  et  suiv.), 
et  même  Raske,  Studien^  p.  307  et  suiv.,  ont  plaidé  en  faveur  de  l'authenti- 
cité de  ces  documents;  le  dernier  juge  équitablement  les  dépositions  faites 
par  Savonarole  au  cours  de  son  interro(;atoire. 

'De  Plbssis  d'ârcertré,  CoiLjudic,  t.  I,  part.  II,  p.  335-336;  IIerg£:i- 

ROËTEIER,  t.   VII  f,  p.  333. 
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princes  et  les  cardinaux  qu'il  se  savait  hostiles,  pour  provo- 
quer sa  déposition  par  un  concile,  a  Dès  lors  c'en  fut  fini  de  la 
mansuétude  dont  il  ne  s'était  pas  départi  jusqu'à  ce  moment. 
Et  pourtant  le  signal  de  la  catastrophe  qui  emporta  Savona- 
role  vint  d'un  autre  côté  * .  » 

Tandis  que  Savonarole  cherchait  à  révolutionner  l'Europe 
contre  le  Pape,  à  Florence  le  sol  se  dérobait  sous  ses  pieds. 

Les  temps  où  il  régentait  l'existence  des  Florentins  en  roi 
absolu  étaient  déjà  loin.  La  crise  décisive  s'était  produite  en 
1497,  au  moment  de  l'échec  de  la  dernière  tentative  de  Pierre 
de  Médicis,  échec  à  la  suite  duquel  cinq  des  partisans  du 
prince  avaient  subi  la  peine  capitale  pour  crime  de  haute  tra- 
hison.  Depuis  lors,  les  parents  des  victimes  poursuivaient 

*  Etude  de  Scuwab  dans  le  Bonner  Literaturblatt,  t.  IV,  p.  90Ô  ;  voy.  étude  de 
Prllechiki,  dan»  V Arch.  d.  Soc.  Bom.^  l.  XI,  p.  726.  Même  dans  la  dernière 
édition  de  son  ouvra(;c,  Villari  maintient  son  opinion  sur  la  conduite 
d'Alexandre  VI  dans  son  conHit  avec  Savonarole;  cette  opinion,  d'une  partia- 
lité passionnée,  contredit  les  meilleures  sources  et  particulièrement  les 
relations  des  ambassadeurs  de  Florence.  AnusTncNC  la  ju(;c  en  termes  sévères 
dans  un  art.  de  VEngl.  Hist.  Reuiewy  t.  IV,  p.  455.  Cet  écrivain  prolestant 
dit,  entre  autres  choses  :  «  Un  Pape  même  a  quelque  droit  à  se  défendre,  et 
si  Alexandre  avait  fermé  les  yeux  sur  la  résistance  obstinée  du  moine, 
l'existence  de  la  papauté  fût  devenue  impossible  avec  le  temps.  Jusqu'à  l'acte 
final  du  drame,  il  parait  avoir  a^ji  avec  une  singulière  modération,  et  les  alter- 
natives que  l'auteur  attribue  à  la  duplicité  et  h.  la  malveillance  n'étaient, 
évidemment,  que  le  résultat  d'une  réelle  difficulté  de  recourir  à  des  mesures 
de  rigueur  contre  un  homme  dont  la  vie  et  l'enseignement  moral  lui  inspi- 
rèrent un  grand  respect.  Si  le  Pape  avait  le  droit  de  séparer  la  congrégation 
de  Toscane  de  la  congrégation  de  Lombardie  contre  la  volonté  de  cette  der- 
nière, il  avait  certaineuicnt  aussi  le  droit  de  la  réunir  à  la  congrégation 
romaine  contre  sa  volonté.  Le  professeur  Villari  ne  se  lasse  pas  d'affirmer  à 
ses  lecteurs  que  l'opposition  de  Savonarole  était  dirigée,  non  contre  la 
papauté,  mais  contre  la  personne  du  Pape,  et  qu'aucun  soupçon  d'hérésie 
n'entache  sa  mémoire.  Mais  il  est  difficile  de  déterminer  une  ligne  de  sépa- 
ration bien  nette  entre  doctrine  et  discipline,  et  il  semble  que  le  chef  de 
l'Église  aurait  même  plus  rigoureusement  le  droit  d'imposer  ses  vues  à  l'égard 
de  la  discipline  qu'à  l'égard  de  la  doctrine.  »  Dans  un  autre  endroit, 
Armstrong  dit  (p.  459)  que  la  biographie  écrite  par  Villari  est  un  pané- 
gyrique et  une  apologie.  Avant  lui  déjà,  Gaspary,  t.  II,  p.  664,  avait  protesté 
contre  la  thèse  de  Villari.  Dans  un  article  de  VHist,  Zeitschr.,  t.  LXIV, 
p.  178  et  suiv.,  Hartwig  s'efforce  de  défendre  Villari  contre  ses  adversaires, 
mais  il  est  contraint  d'avouer  lui-même  que  Villari  a  entrepris  la  glorification 
de  son  héros  (p.  179)  et  qu'il  a  donné  dans  l'écueil  où  devait  fatalement 
l'entraîner  sa  prévention  en  faveur  du  personnage  (p.  187).  Hartwig  trouve 
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Savonarole  d'une  haine  inassouvie  '  :  l'influence  des  Arrabiati 
f^randissail  de  jour  en  jour,  et  les  partisans  de  Savonarole 
avaient  à  lutter  énergiquement  pour  conserver  le  dessus.  Le 
décret  d'excommunication  fit  une  grande  impression  dans  la 
ville,  où  nombre  de  gens  se  crurent  tenus  d'obéir*  :  la  situa- 
lion  des  Frateschi  s'en  empira  naturellement.  On  discutait 
chaque  jour  plus  passionnément,  tant  sur  la  valeur  ou  la  nul- 
lité de  l'excommunication  que  sur  la  culpabilité  ou  l'inno- 
cence de  Savonarole.  Parmi  ses  adversaires,  les  franciscains 
de  Sainte-Croix  étaient  ceux  qui  stigmatisaient  avec  le  plus 
d'énergie  son  attitude,  évidemment  révolutionnaire  ^  Quand 
le  gouvernement  l'eut  condamné  au  silence,  leurs  attaques 
redoublèrent.  Les  dominicains,  de  leur  côté,  ne  se  faisaient  pas 
faute  de  défendre  leur  maître;  leur  plus  fort  argument  était 
toujours  le  caractère  divin  de  sa  mission.  Dans  ses  sermons, 
Savonarole  avait  maintes  fois  affirmé  que,  si  les  preuves  natu- 
relles de  la  vérité  de  ses  paroles  ne  suffisaient  pas,  il  en  pro- 
duirait de  surnaturelles  *.  Comme  il  disait  cela  d'un  ton  d'as- 
surance parfaite,  comme,  d'autre  part,  quelques-unes  de  ses 
prédictions  s'étaient  réalisées,  la  masse  du  peuple  avait  cru 
en  lui.  Mais,  avec  le  temps,  la  confiance  s'était  affaiblie;  il 
avait  rencontré  des  sceptiques  qui  exprimaient  hautement 
leurs  doutes,  et  il  avait  dû  se  défendre  contre  leurs  objections. 
Lorsque  le  gouvernement  avait  pris  sous  sa  protection  le 
moine  excommunié,  les  relations  avec  Rome  étaient  devenues 
extrêmement  tendues,  et  l'une  des  conséquences  de  cette  situa- 
tion avait  été  le  refus  opposé  par  le  Pape  à  la  demande  qu'on 
lui  avait  faite  d'autoriser  la  perception  d'une  dîme  sur  les  biens 

moyen  de  parler  à  ce  propos  du  dogme  de  l'infaillibilité  proclame  en  1870 

p.  179)  :  cela  prouve  uniquement  qu'il  ne  comprend  rien  à  ce  dogme.   Je 

▼iens  de  parcourir  l'ouvrage  tout  récent  de  Gothei»,  Ignalius  von  Loyola^  et 

jV  vois  à  la  p.  782  que  cet  écrivain  juge,  lui  aussi,  que  la  thèse  do  Villari 

•  porte  à  faux  >  . 

'  Voy.  IIasr,  Savonarola,  p.  53. 

'  Li3idi;gci  raconte  (p.  162)  que  nombre  de  gens  disaient  de  Texcommuni- 
calion  :  Juste  ou  injuste,  elle  est  à  redouter.  Voy.  Guicciardini,  op.  ined., 
t-  III,  p.  167,  et  ARM8TRo^G,  /oc.  cit.,  p.  456. 

'Cbeighton,  t.  III,  p.  238. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  25,  33,  et  Arch,  Veneto,  t.  VIII,  p.  77. 
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d'Église  :  cela  avait  donné  matière  à  réflexions,  et  le  doute 
avait  gagné  du  terrain.  On  peut  juger  des  progrès  faits  en  ce 
sens  par  la  lecture  des  procès-verbaux  des  délibérations  de 
la  Seigneurie  au  sujet  de  la  conduite  à  tenir  à  Tégard  de 
Rome,  dans  ses  séances  du  mois  de  mars  1498.  Francesco 
Valori,  Tarai  et  l'homme  de  confiance  de  Savonarole,  sou- 
tenu par  quelques  autres  membres,  prononce,  au  début,  un 
chaud  plaidoyer  en  faveur  du  moine  ;  ses  adversaires  répondent 
avec  une  vigueur  égale. 

Après  avoir  exposé  les  inconvénients  matériels  qu'entraîne 
pour  Florence  l'obstination  de  la  Seigneurie  à  persévérer  dans 
la  voie  suivie  jusque-là,  ils  passent  à  des  considérations  d'un 
ordre  plus  relevé.  Giovanni  Canacci  déclare  que,  la  juridic- 
tion du  Pape  étant  universelle,  on  doit  rendre  au  Pape  ce  qui 
appartient  au  Pape.  Giuliano  Gondi  rappelle  le  serment  d'obé- 
dience prêté  entre  les  mains  du  Pape,  et  ajoute  :  Si  mainte- 
nant on  refuse  l'obéissance,  on  se  rendra  coupable  de  parjure  : 
Savonarole,  dit-il,  prêche  qu'Alexandre  VI  n'est  point  Pape  et 
vomit  contre  lui  des  outrages  inouïs;  si  on  l'écoute  il  fondera 
dans  Florence  une  secte  de  plus;  on  ne  peut  pourtant  pas 
s'aliéner  toutes  les  puissances  de  l'Italie  et  le  Pape  pour  un 
pareil  homme  :  la  fin  de  ce  conflit  sera  que  les  Florentins  se 
verront  déclarés  en  état  de  rébellion  contre  l'Église  et  traités 
en  conséquence.  Giovanni  Brunetti  dit  qu'il  ne  conteste  pas 
l'honnêteté  ni  la  science  de  Savonarole,  mais  que  cela  n'em- 
pêche qu'il  puisse  se  tromper.  Guid'Antonio  Vespucci  déclare 
que,  tout  bien  considéré,  il  lui  parait  que  le  mieux  est  d'obéir 
au  Pape;  et  il  ajoute  :  «  Vous  avez  chargé  votre  ambassadeur 
à  Rome  de  demander  au  Pape  l'autorisation  de  percevoir  une 
dîme  sans  laquelle  notre  ville  ne  peut  plus  subsister,  et  de  le 
prévenir  en  faveur  des  réclamations  que  nous  faisons  pour 
rentrer  en  possession  de  ce  que  nous  avons  perdu  ;  il  est 
insensé  de  demander  une  faveur  au  Pape  et  de  faire  en  même 
temps  tout  ce  qu'on  peut  pour  l'offenser  ;  nous  n'avons  pas  à 
discuter  la  question  de  l'innocence  ou  de  la  culpabilité  de 
Savonarole  :  le  Saint-Siège  le  considère  comme  coupable  : 
voilà  le  fait;  si  l'on  refuse  de  donner  satisfaction  au  Pape  sur 
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ce  fait,  non  seulement  il  faut  renoncer  à  obtenir  de  lui  aucune 
faveur,  mais  encore  on  a  lieu  de  redouter  l'interdit  avec  toutes 
ses  conséquences  funestes.  On  a  signalé  les  inconvénients 
qu'il  y  aurait  à  interdire  la  prédication  à  Savonarole  ;  mais 
comme  la  défense  est  venue  en  premier  lieu  de  son  supérieur, 
il  n'y  a  point  de  mal  à  lui  intimer  Tordre  de  s'y  conformer 
jusqu'à  nouvel  ordre.  On  a  dit  que  toute  cette  affaire  était,  en 
somme,  insignifiante  pour  Rome;  c'est  une  erreur.  Les  armes 
du  Siège  apostolique  sont  les  censures  :  si  on  les  lui  enlève, 
que  restera-t-il  de  la  dignité  et  du  prestige  du  Saint-Siège?  On 
sait  très  bien  cela  à  Rome.  On  a  dit  qu'il  fallait  avoir  en  vue 
rhonneur  de  Dieu.  Je  suis  aussi  de  cet  avis  :  mais  le  Pape  est 
le  représentant  du  Christ  sur  la  terre  et  il  tient  sa  puissance 
de  Dieu  ;  par  conséquent  il  y  a  plus  de  mérite  à  obéir  à  ses 
décrets,  justes  ou  injustes,  qu'à  défendre  un  moine.  Certes,  s'il 
était  absolument  certain  que  Savonarole  soit  un  envoyé  de 
Dieu,  on  pourrait  se  permettre  de  le  défendre  contre  le  Pape  ; 
mais  c'est  précisément  ce  dont  il  est  encore  permis  de  douter; 
le  mieux  est  donc  d'obéir  au  Pape'.  » 

Quant  à  Savonarole,  il  persistait  imperturbablement  à  sou- 
tenir le  caractère  surnaturel  de  sa  mission,  et  même  il  ne  crai- 
gnait pas  de  provoquer  un  miracle,  l'argument  extrême  qui, 
seul,  en  effet,  eût  tranché  la  question  d'une  façon  décisive.  Le 
dernier  jour  du  carnaval  de  1498,  tenant  en  main  le  Saint 
Sacrement,  il  osa,  en  présence  du  peuple,  faire  cette  prière  : 
a  Mon  Dieu,  si  mes  paroles  ne  viennent  pas  de  vous,  réduisez- 
moi  à  l'instant  en  poussière*  !  »  Le  dimanche  de  la  Quinqua- 
gésime,  il  s'écria  au  cours  de  son  sermon  :  «  Je  vous  adjure 
de  prier  Dieu  avec  toute  la  ferveur  dont  vous  êtes  capables, 

'  On  trouvera  parmi  les  documents  publiés  par  Lupi,  dans  VArch,  st.  JtaL, 
3*  série,  t.  111,  i'*  partie,  p.  33-53,  la  relation  où  sont  consignées  ces  délibé- 
rations. Voy.  Rarkb^  Sttulien,  p.  300  et  suîv.  ;  FnAXTz,  Sixtus  /K,  p.  71  et 
•uÎT.:  Hase,  p.  61. 

'  •  Jugement  de  Dieu  de  peu  de  prix,  en  vérité  » ,  dit  Boehringer,  p.  974, 
*  et  les  Arrabiati  pouvaient  dire  avec  raison  qu'au  lieu  de  promettre  un 
miracle  pour  le  cas  où  Dieu  serait  contre  lui,  Savonarole  eût  mieux  fait  d'en 
promettre  un  pour  le  cas  où  Dieu  serait  avec  lui,  car  une  preuve  négative  ne 
proove  rien.  Mais  l'idée  d'un  jugement  de  Dieu  avait  été  lancée  dans  le 
public   » 
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et  de  lui  demander  que,  sî  mon  enseignement  ne  vient  pas  de 
lui,  il  envoie  un  feu  qui  m'emporte  et  me  dévore  en  enfer.  »» 
Dans  d'autres  sermons  il  avait,  à  mainte  reprise,  cité  à  son 
auditoire  des  cas  où  la  vérité  n'avait  été  révélée  que  par  un 
jugement  de  Dieu,  et  il  s'était  offert  à  fournir  la  preuve  de  la 
vérité  de  sa  mission  en  passant  par  le  feu  *.  Ces  provocations 
portèrent  leur  fruit  :  cela  devait  arriver;  le  25  mars  1498,  un 
franciscain,  François  de  Fouille,  préchant  à  Sainte-Croix, 
s'offrit  à  subir  l'épreuve  du  feu  contradictoirement  avec  l'ex- 
communié. «Je  crois,  en  vérité  »  ,  dit-il,  «  que  je  serai  brûlé; 
mais  je  suis  prêt  à  me  sacrifier  pour  la  délivrance  du  peuple. 
Si  Savonarole  n'est  pas  brûlé  avec  moi,  vous  pourrez  croire 
en  lui  comme  en  un  prophète*.  « 

Ainsi  mis  au  pied  du  mur,  Savonarole  ne  se  montra  plus 
aussi  disposé  à  subir  l'épreuve  du  feu  pour  prouver  le  carac- 
tère divin  de  sa  mission.  Mais  ses  partisans  ne  partageaient 
pas  sa  répugnance.  Non  seulement  l'ardent  frère  Domenico 
de  Pescia,  mais  encore  d'autres  dominicains  en  grand  nombre 
et  même  des  laïques,  particulièrement  des  femmes  exaltées,  et 
elles  étaient  nombreuses,  se  déclaraient  prêts  à  subir  joyeu- 
sement la  dangereuse  épreuve.  Le  29  mars,  un  Florentin  écri- 
vait à  un  ami  :  «  On  n'a  pas  d'idée  du  nombre  de  gens  de  cette 
ville  qui  sont  disposés  à  subir  l'épreuve  du  feu  ;  à  les  voir  si 
empressés,  on  croirait  qu'ils  se  préparent  à  aller  à  une  noce  ' .  » 

Les  adversaires  de  Savonarole  comprirent  l'importance  de 
la  question  si  imprudemment  soulevée  par  l'objet  de  leur 
haine  :  de  sa  solution  dépendait  peut-être,  sinon  nécessaire- 
ment, sa  ruine  définitive.  «  S'il  va  dans  le  feu,  disaient-ils, 
il  sera  brûlé;  s'il  n'y  va  pas, il  perdra  la'confiance  de  ses  par- 
tisans, et  nous  trouverons  là  une  bonne  occasion  pour  provo- 
quer un  tumulte  à  la  faveur  duquel  nous  pourrons  nous 
emparer  de  sa  personne.  «  Ils  résolurent  donc  de  mettre  tout 


*  Perrens»  p.  361;  voy.  Boehrihger,  p.  988. 

*  Voy.  Landdcgi,  p.  165-167»  et  Gherardi,  p.  216. 

'  Gherardi,  p.  216.  Ranke,  Studien,  p.  310,  dit  que  l'on  eut  recours  «  à  ce 
duel  étonnant,  parce  qu'il  n'existait  plus  d'autorité  religieuse  reconnue  par  les 
deux  partis  » . 
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en  œuvre  pour  provoquer  l'épreuve  du  feu.  L'autorisation  du 
gouvernement  était  indispensable,  mais,  dans  la  Seigneurie, 
un  certain  nombre  de  membres  étaient  opposés  à  cette  tenta- 
tive criminelle;  on  savait  d'ailleurs  que  Savonarole  n'enten- 
dait pas  s'exposer  personnellement  à  cette  épreuve  :  de  là  une 
certaine  hésitation.  Mais  la  majorité  déclara  qu'il  importait 
avant  tout  de  mettre  fin  aux  dissensions  intestines  de  Florence 
et  que,  pour  atteindre  ce  but,  aucun  moyen  n'était  à  négliger, 
pas  même  l'épreuve  du  feu.  C'étaient,  disait-on,  les  partisans 
de  Savonarole  qui  avaient  eux-mêmes  réclamé  avec  le  plus 
d'ardeur  cette  périlleuse  tentative.  Combien  de  fois  n'avait-on 
pas  entendu  leur  maître  dire  qu'un  jour  viendrait  où  ses  paroles 
seraient  confirmées  par  un  miracle?  Le  moment  semblait  venu . 
C'étaient,  précisément,  les  Piagnoni  qui  réclamaient  l'épreuve 
du  feu  à  cor  et  à  cri;  ils  espéraient  qu'à  l'instant  décisif  leur 
maître  ne  pourrait  pas  se  dérober  et  qu'il  irait  en  personne 
dans  le  feu  pour  accomplir  le  miracle  '. 

On  peut  résumer  en  quelques  lignes  les  points  les  plus  con- 
testés par  les  adversaires  de  Savonarole  et  dont  Domenico  de 
Pescia  prétendait  démontrer  la  vérité  par  l'épreuve  du  feu  : 
a  L'Eglise  de  Dieu  a  besoin  d'une  rénovation  :  après  de  dures 
épreuves  elle  sera  renouvelée.  Florence,  elle  aussi,  passera 
par  des  souffrances  après  lesquelles  elle  sera  renouvelée  et 
redeviendra  florissante.  Les  infidèles  seront  convertis  au 
Christ.  Toutes  ces  choses  arriveront  de  notre  vivant.  L'excom- 
munication récemment  décrétée  contre  notre  vénéré  père 
Jérôme  Savonarole  est  nulle.  Il  n'y  a  point  péché  à  ne  pas 
s'v  soumettre.  » 

L'attitude  du  gouvernement  au  sujet  de  la  question  de 
l'épreuve  du  feu  aurait  dû  donner  à  réfléchir  aux  partisans 
de  Savonarole  et  à  lui-même,  mais  ils  avaient  tous  perdu  le 
sens,  et  depuis  longtemps  :  ils  avaient  une  confiance  aveugle 
dans  les  élucubrations  d'une  sorte  de  somnambule  nommé 
frère  Sylvestre  Maruffi.  Le  30  mars,  la  Seigneurie  avait 
publié  le  décret  suivant  :   a  Le  parti  qui  succombera  dans 

'  ViLLARi,  t.   lï,  2«  édit.,  p.  146.   Voy.  Ranke,  Studien^  p.  311  et  «uiv. 
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l'épreuve  du  feu  devra  quitter  la  vîUe;  la  même  peine  sera 
appliquée  à  quiconque  refusera  de  subir  Tépreuve;  si  les 
deux  champions  sont  brûlés,  les  dominicains  devront  s'avouer 
vaincus,  w  Le  6  avril  fut  publié  un  autre  décret  dans  lequel 
il  n'était  plus  question  de  pénalité  pour  les  franciscains  ;  il  y 
était  dit  seulement  :  a  Si  le  dominicain  frère  Domenico  est 
brûlé,  Savonarole  devra  sortir  de  la  ville  dans  les  trois  heures 
qui  suivront  l'épreuve  '.  » 

Quand  on  apprit  à  Rome  ce  qui  se  passait  à  Florence, 
Alexandre  VI  exprima  hautement  sa  désapprobation.  L'am- 
bassadeur de  Florence  s'efforça  inutilement  de  le  faire 
chanfjer  d'avis;  il  persista,  d'accord  avec  les  cardinaux  e( 
toute  sa  cour,  à  condamner  l'épreuve  du  feu  comme  une  ten- 
tative criminelle.  L'ambassadeur  insista  :  le  seul  moyen  d'em- 
pêcher qu'elle  n'ait  lieu,  disait-il,  est  d'absoudre  Savonarole. 
C'était  demander  l'impossible  *. 

En  attendant,  on  était  arrivé  au  7  avril;  c'était  le  jour  fixé 
pour  l'épreuve  du  feu,  que  devaient  subir  contradictoirement, 
sur  la  place  de  la  Seigneurie,  le  franciscain  Giuliano  Rondi- 
nelli  et  le  dominicain  Domenico  de  Pescia.  Savonarole  ne 
montrait  plus  autant  de  répugnance  pour  cette  épreuve  qu'il 
en  avait  manifesté  d'abord  :  frère  Sylvestre,  le  somnambule, 
l'avait  retourné,  en  lui  racontant  que  des  anges  lui  étaient 
apparus  et  lui  avaient  fait  des  révélations.  Le  matin,  il  dit  la 
messe  et  prononça  une  courte  allocution  en  présence  du 
peuple  assemblé  :  «  Je  ne  puis  pas,  dit-il,  vous  garantir  que 
l'épreuve  du  feu  ait  lieu,  car  la  chose  ne  dépend  pas  de  nous  ; 
ce  que  je  puis  vous  assurer,  c'est  que  si  elle  a  lieu,  nous  en 
sortirons  victorieux.  »  Son  allocution  terminée,  il  se  mit  en 
marche  vers  la  place  de  la  Seigneurie,  accompagné  de  tous 

*  ViLLARi,  t.  II,  2«  édit.  p.  xci-xciii. 

*  ViLLAni,  t.  II,  2*  édit.,  p.  145,  persiste  à  soutenir  qu'Alexandre  VI  fut 
favorable  au  jugement  de  Dieu  :  en  présence  des  documents  publiés  par 
Gheraroi,  p.  217  et  suiv.,  cette  thèse  devient  absolument  insoutenable. 
Greichto5,  t.  III,  p.  240,  Pkllegrim,  dans  VArch.  d*  Soc.  Bom.,  t.  XI, 
p.  727,  et  Armstrono,  dans  VEngl.  Hist,  Beview,  t.  IV,  p.  458,  se  pro- 
noncent formellement  contre  l'hypothèse  de  Villari.  Voy.  encore  Christophe, 
t.  II,  p.  503,  note  1,  et  Cipolla,  p.  755,  not.  2. 
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ses  religieux,  au  chant  du  psaume  «  Dieu  se  lève,  ses  ennemis 
sont  réduits  en  poussière  »  .  Lorsqu'il  arriva  sur  la  place,  les 
franciscains  étaient  déjà  là  :  ils  y  étaient  venus  en  silence  ; 
une  foule  immense  attendait  anxieusement  un  spectacle  qu^elle 
n'avait  jamais  vu.  La  Seigneurie  avait  pris  des  mesures  rigou- 
reuses pour  le  maintien  de  Tordre.  Deux  bûchers  de  quarante 
aunes  de  long,  arrosés  d'huile  et  de  résine,  s'élevaient  paral- 
lèlement :  entre  les  deux  on  avait  ménagé  un  intervalle  suffi- 
sant pour  le  passage  d'un  homme.  L'heure  de  midi  avait  déjà 
sonné  quand  les  dominicains  débouchèrent  processionnelle- 
ment  sur  la  place  :  Savonarole  portait  le  Saint  Sacrement. 
Le  contraste  était  frappant  :  tandis  que  les  dominicains 
priaient  à  haute  voix^  les  franciscains  se  tenaient  calmes  et 
silencieux  à  la  place  qui  leur  avait  été  assignée.  Alors  com- 
mencèrent des  discussions  sur  le  point  de  savoir  quels  objets 
chacun  des  deux  champions  serait  autorisé  à  prendre  avec  lui. 
Frère  Domenico  voulait  absolument  tenir  à  la  main  un  crucifix  ; 
les  franciscains  s'y  opposaient.  Pendant  qu'on  discutait,  une 
forte  ondée  tomba  subitement  et  faillit  contraindre  la  foule  à 
se  disperser;  mais  la  curiosité  l'emporta,  les  spectateurs  tin- 
rent bon,  et,  d'ailleurs,  la  pluie,  cessa  aussi  subitement  qu'elle 
était  venue.  Cependant,  frère  Dominique  s'obstinait  pour 
qu'on  lui  laissât  son  crucifix;  finalement,  il  céda,  mais  à  con- 
dition qu'on  lui  permit  d'emporter  le  Saint  Sacrement  au  lieu 
du  crucifix.  Cette  prétention  souleva  une  protestation  géné- 
rale, non  seulement  dans  les  rangs  des  franciscains  mais 
aussi  dans  ceux  du  peuple.  C'était,  disait-on,  une  profana- 
tion, et  l'on  avait  raison.  Savonarole  et  Domenico  de  Pescia 
étaient  d'avis  contraire;  le  dernier  avoua  plus  tard  le  motif  de 
sa  résistance  :  s'il  voulait,  dit-il,  passer  par  le  feu  en  tenant 
à  la  main  le  Saint  Sacrement,  c'est  que  les  anges  avaient 
ordonné  à  frère  Sylvestre,  le  somnambule,  qu'il  en  fût  ainsi. 
L'influence  du  frère  Sylvestre  sur  Savonarole  explique 
seule  rentétemcnt  de  celui-ci  :  comme  prêtre,  il  devait 
savoir  que  le  droit  canon  interdit  rigoureusement  l'usage  du 
Saint  Sacrement  pour  des  expériences  personnelles.  Il  est  de 
règle  absolue  que  la  place  du  corps  de  Notre-Seigneur  est 
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dans  rÉglise ,  où  il  peut  être  exposé  à  Tadoration  du  peuple 
ou  distribué  aux  fidèles  dans  la  sainte  communion.  Savona- 
role  paraissait  l'avoir  complètement  oublié.  11  prétendait  que 
respèce  seule  serait  brûlée,  mais  que  le  Sacrement  resterait 
intact.  Il  soutenait  son  opinion  à  grand  renfort  de  citations 
des  Pères  de  TÉglise,  tandis  que  les  franciscains  défendaient 
la  leur  avec  un  acharnement  égal  '.  En  attendant,  le  crépus- 
cule était  venu  et  l'attitude  des  adversaires  de  Savonarole 
devenait  de  plus  en  plus  menaçante.  Finalement,  il  ne  resta 
plus  à  la  Seigneurie,  pour  mettre  fin  au  débat,  d'autres  res- 
source que  d'ordonner  à  la  foule  de  se  disperser.  Alors  le 
peuple,  qui  avait  compté  sur  un  jugement  de  Dieu,  trompe 
dans  son  attente,  éclata  en  fureur.  Il  s'en  prit  naturellement 
aux  dominicains  :  «  Leur  prétention  de  n'aller  à  travers  le 
feu  que  le  Saint  Sacrement  à  la  main  était  considérée  par  la 
foule  comme  une  profanation  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré.  » 
L'impression  produite  sur  un  peuple  à  l'imagination  ardente 
par  l'obstination  des  dominicains  était  d'autant  plus  désas- 
treuse pour  ceux-ci,  que  le  champion  des  franciscains  s'était 
déclaré  prêt  à  passer  par  le  feu  sans  condition,  et  n'avait 
pas  même  un  seul  instant  paru  compter  sur  un  miracle  pour 
son  salut.  De  toutes  parts  on  blâmait  l'attitude  aussi  peu 
digne  que  révoltante  de  Savonarole  et  de  ses  partisans  qui, 
seuls,  avaient  eu  l'audace  de  promettre  un  miracle  :  «  L'opi- 
nion publique  admit  de  plus  en  plus  que  toute  cette  affaire 
était  une   mystification*,  w    S'il    était  si    sûr  de  son  affaire 

*  «  Si  Savonarole  croyait  à  la  possibilité  de  la  certitude  d'un  miracle  en  sa 
faveur  »  ,  écrit  BoEQRiNCEn,  p.  999,  ■  pourquoi  prctendait-il  que  son  champion 
portât  avec  lui  la  sainte  hostie  dans  les  flammes?  Mais  même,  à  supposer  que 
l'hostie  eût  joué  en  quelque  sorte  le  rôle  d'un  talisman  entre  les  mains  de 
DomcnicOy  que  fiît-il  arrivé  si  Rondinelli  eût  fait  de  même?  L'effet  n'cùt-il 
pas  été  neutralisé?  » 

*  Rankk,  Studien,  p.  313-314  (voy.  p.  352  et  suiv.)  :  cet  écrivain  cite  à 
Tappui  Cerretani  et  la  relation  de  Somenzi,  ambassadeur  de  Milan,  publiée 
dans  VArch.  st.  Jtal.,  t.  XVIII,  2*  part.,  p.  Si  et  suiv  II  prend  avec  raison  pour 
guide  le  très  impartial  Cerretani  et  rejette  la  légende  dominicaine  acceptée 
par  Violi  et  par  Burlaraacchi  et  reproduite  dans  ses  parties  essentielles  p.ir 
Villari.  Depuis  la  publication  de  son  livre,  nous  possédons  une  source  nou- 
velle, négli(;ée,  il  est  vrai,  par  Villari  :  c'est  Sicismo.xdo  de'  Gosti  (t.  Il,  p.  194]  : 
le  témoignage  de  ce  chroniqueur  a  d'autant  plus  de  valeur  qu'il  rend  justice 
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disait-on,  pourquoi  s'est-il  refusé  à  subir  lui-même  Tépreuve 
du  feu?  Pourquoi  s'est-il  entêté  à  exiger  que  son  confrère 
tînt  le  Saint  àSacrement  en  main  pour  passer  par  le  feu?  Ses 
partisans  eux-mêmes  disaient  qu'il  eût  dû  passer  en  personne 
par  le  feu  et  seul,  et  fournir  ainsi,  enfin,  une  preuve  incontes- 
table du  caractère  divin  de  sa  mission.  Ainsi,  en  un  seul  jour, 
Savonarole  se  trouvait  complètement  dépouillé  du  prestige 
dont  il  avait  joui  jusque-là  aux  yeux  du  peuple  ' .  C'en  était  fait 
de  lui.  Du  moment  que  les  masses  populaires,  après  avoir 
cru  sur  sa  parole  à  la  possibilité  de  signes  matériels  tels  que 
l'épreuve  du  feu,  se  trouvaient  déçues  dans  leur  attente,  leur 
vengeance  devait  être  impitoyable,  comme  l'est  toujours  la 
vengeance  du  peuple,  lorsqu'il  sent  que  l'on  abuse  de  sa  bonne 
foi  et  de  sa  crédulité  *.  » 

Savonarole  aggrava  encore  ses  torts  en  montant,  dès  le 
lendemain,  dimanche  des  Rameaux,  dans  la  chaire  de  Saint- 
Marc,  au  mépris  des  ordres  formels  de  la  Seigneurie.  Le  jour 
même  elle  prit  contre  lui  un  décret  de  bannissement',  auquel 
il  ne  fui  pourtant  pas  donné  suite.  Les  Compagnacci  avaient 
résolu  de  profiter  de  l'exaspération  populaire  pour  en  finir 
une  bonne  fois  avec  les  Frateschi.  Le  jour  des  Rameaux,  une 
émeute  mit  aux  prises  les  deux  partis.  Un  dominicain  qui 
prêchait  à  la  cathédrale  ne  put  pas  achever  son  sermon  : 
Franccsco  Valori,  le  principal  soutien  de  Savonarole,  fut  mas- 
sacré, et  la  foule  en  délire  finit  par  envahir  le  monastère  de 
Saint- Marc.  Tout  d'abord,  Savonarole  avait  songé  sérieuse- 
ment à  opposer  la  force  à  la  force;  mais,  sommé  par  des 
agents  de  la  ville  d'aller  se  présenter  devant  la  Seigneurie,  il 
se  résigna  à  les  suivre.  On  l'emmena  en  compagnie  de  Dome- 

tttx  grandes  qualités  de  Savonarole.  Dans  un  art.  du  Giorn,  st,  d,  Lett.  îtal., 
t.  XII,  p.  263  et  suiv.,  Pellegrim  critique  vivement  la  description  de 
Téprenve  par  le  feu  de  Villari,  comme  suspecte  de  tendances  préconçues. 

'  Lasddoci,  p.  169  :  «  Il  popola  si  conturbo  tutto  quasi  perdendo  la  fede 
del  Profeta.  »  Voy.  GnBiCHTOir,  t.  II,  p.  242;  Gosci,  p.  456;  Perbems,  p.  378 
et  suiv. 

»  Frantz,  Sixtus  IV,  p.  80. 

'  Ce  décret  a  été  publié  par  Villari,  t.  Il,  2*  édit.,  p.  xciv.  Voy.  l'étude 
<]e  PoRTiOLi  dans  VArch.  st.  Lomb,,  t.  I,  p.  351  et  suiv* 
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nico  de  Pescîa  :  pour  gagner  le  palais,  à  la  lueur  des  torches, 
ils  durent  traverser  la  foule,  ivre  de  fureur,  qui  accabla  d'in- 
jures celui  que,  quelques  jours  avant,  elle  vénérait  comme  un 
prophète  * . 

La  Seigneurie  s^empressa  d^expédierdes  dépêches  au  Pape 
et  aux  diverses  puissances  d^Italie  pour  les  mettre  au  courant 
des  événements.  En  outre,  elle  chargea  son  ambassadeur  à 
Rome  de  demander  au  Pape  une  absolution  générale  de 
toutes  les  sentences  que  Ton  avait  provoquées  en  tolérant 
trop  longtemps  la  prédication  de  Savonarole,  ou  en  traduisant 
des  ecclésiastiques  devant  les  tribunaux  civils.  On  deman- 
dait, en  outre,  Tautorisation  de  procéder  au  jugement  dos 
moines  mis  en  état  d'arrestation,  et  on  profitait  de  roccasion 
pour  toucher  à  nouveau  la  question  des  contributions  à  lever 
sur  les  biens  d'Église.  Alexandre  Yl  se  montra  très  satisfait 
de  ce  que  Ton  eût  mis  fin  au  scandale  causé  par  le  moine 
excommunié,  et  accorda  gracieusement  l'absolution  demandée . 
Quant  à  Savonarole,  il  demanda  qu'on  le  lui  livrât  à  Rome. 
Par  la  suite  il  renouvela  plusieurs  fois  cette  demande  d'une 
façon  pressante,  sans  obtenir  satisfaction  du  gouvernement 
de  Florence.  On  lui  opposait  la  dignité  de  la  République,  qui, 
disait-on,  ne  permettait  pas  l'extradition  du  prisonnier,  et  la 
nécessité  d'exécuter  la  sentence  sur  le  lieu  même  du  crime 
On  finit  par  se  mettre  d'accord  en  stipulant  l'admission  de  deux 
délégués  du  Pape  parmi  les  juges.  Lorsque  Gioacchino  Tur- 
riano,  général  des  dominicains,  et  Francesco  Remolino,évéquo 
d'ilerda,  désignés  pour  remplir  cet  office,  arrivèrent  à  Flo- 
rence, le  19  mai,  le  procès  était  depuis  longtemps  commence. 
A  la  façon  dont  il  était  mené  l'on  pouvait  reconnaître  que  le:^ 
adversaires  de  Savonarole  commandaient  en  maîtres.  Pour 
démontrer  sa  culpabilité,  on  n'épargnait  ni  les  tortures  ni  le.^ 
falsifications. 

*  Voy.  les  relations  de  Gcrretani  et  de  Parenti,  citées  par  Rarke,  p.  314  el 
suiv.  «  La  fureur  du  peuple  était  si  (grande,  écrit  le  cbroaiqueur  Vaglienti. 
que,  sans  le  Saint  Sacrement,  on  eût  mis  Savonarole  en  pièces.  «  Voy.  Hiu,  d, 
biblioteche  dir.  di  G,  Biagi^  t.  IV,  p.  60.  Voy.  encore  Jacopo  Pitti»  Ist.  Fior., 
dans  VÀrck,  st.  Ital.,  t.  I,  p.  52;  la  Lettre  d'un  aèrent  de  Mantoue,  publiée 
dans  VArch.  st.  Lomb.,  t.  I,  p.  347  et  suiv.  ;  et  Cosci,  p.  457  et  suiv. 
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Arrachés  par  la  torture,  défigurés  en  outre  par  Tlnterpola- 
tion  ou  la  suppression  de  mots  ou  de  phrases,  les  aveux  de 
Savonarole  ne  prouvent  rien.  Par  conséquent,  jamais  on  ne 
saura  dans  quelle  mesure  il  a  mérité  la  sentence  capitale  pro- 
noncée contre  lui.  Cependant,  il  ne  faut  pas  oublier  que  Flo- 
rence se  trouvait  dans  une  situation  telle  que  son  gouverne- 
ment était  convaincu  de  la  nécessité  de  mettre  à  tout  prix 
un  terme  à  l'agitation  provoquée  par  Savonarole.  Assuré- 
ment Alexandre  YI  réclamait  énergiquement  le  châtiment  du 
révolté  qui  s'était  proposé  de  le  détrôner  avec  Taide  du  pou- 
voir séculier;  mais  c'est  dans  le  gouvernement  lui-même 
qu'il  faut  chercher  la  raison  qui  rendait  nécessaire  l'applica- 
tion de  la  peine  la  plus  rigoureuse.  La  République,  on  l'a  dit 
avec  raison,  se  trouvait  alors,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur, 
dans  une  situation  si  pleine  de  périls,  que  les  Florentins  se 
crurent  obligés  de  mettre  en  pratique  la  vieille  sentence  des 
Romains  :  Suprema  lex  salus  popuU,  et  autorisés,  par  con- 
séquent, à  recourir,  pour  leur  défense,  aux  mesures  les  plus 
extrêmes'. 

Ce  que  l'on  connaissait  par  le  bruit  public  des  u  aveux  »  de 
Savonarole  était  de  telle  nature  que  ses  partisans  les  plus  con- 
vaincus de  ses  dons  prophétiques  et  de  sa  mission  divine  ne 
savaient  plus  qu'en  penser.  Le  .parti  commençait  à  se  désa- 
gréger rapidement,  u  Le  29  avril,  écrit  dans  son  journal  le 
fidèle  Luca  Landucci,  j'assistais  à  la  lecture  des  pièces  du 
procès  de  Savonarole,  que  nous  considérions  comme  un  pro- 
phète. Il  avouait  qu'il  n'était  point  prophète,  que  ses  prédic- 
tions ne  venaient  pas  de  Dieu.  En  entendant  ces  choses  je  fus 
frappé  d'étonnement  et  de  stupéfaction.  Une  douleur  pro- 
fonde pénétra  mon  âme  au  moment  où  je  dus  constater 
l'écroulement  de  cet  édifice  entièrement  construit  sur  le  men- 
songe. Je  m'étais  fait  l'illusion  que  Florence  deviendrait  une 
nouvelle  Jérusalem,  d'où  sortiraient  les  lois  destinées  à  assurer 
une  bonne  vie  et  la  rénovation  de  l'Eglise,  la  conversion  des 
infidèles   et   la  consolation  des   bons.  Je  voyais  que  c'était 

'  Cosci^  p.  460;  cf.  p.  462. 
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tout  Topposé.  Ma  consolation  est  dans  cette  parole  :  In  volun- 
tate  tua.  Domine,  omnia  sunt  posita  ' .  n  Dans  le  monastère  de 
Saint-Marc  même,  la  majorité  des  religieux  renia  le  maître. 
Le  21  avril,  ils  adressèrent  à  Alexandre  VI  une  lettre  d'ex- 
cuses :  «  Nous  ne  sommes  pas  seuls  tombés  dans  Terreur, 
disaient-ils;  d'autres,  doués  d'une  bien  plus  haute  intelligence, 
ont  été  trompés  comme  nous  par  l'astuce  du  frère  Jérôme. 
La  subtilité  de  sa  doctrine,  l'honnété  de  sa  conduite,  la  sain- 
teté de  ses  mœurs,  l'ardeur  de  sa  piété  hypocrite,  le  prestige 
qu'il  avait  acquis  dans  Florence  en  réprimant  les  mauvaises 
mœurs,  l'usure  et  les  vices  de  toutes  sortes,  le  nombre  des 
événements  dont  la  réalisation,  dépassant  la  puissance  et 
l'imagination  de  l'homme,  a  conGrmé  ses  prédictions,  l'avaient 
entouré,  à  nos  yeux,  d'une  telle  auréole,  que  jamais  nous 
n'eussions  pu  douter  de  lui,  s'il  ne  s'était  rétracté  et  n'avait 
déclaré  lui-même  que  ses  paroles  n'avaient  pas  été  inspirées 
de  Dieu.  Notre  foi  en  lui  était  si  grande,  que  nous  étions  tous 
disposés  à  courir  d'un  cœur  joyeux  au-devant  de  la  mort 
par  le  feu,  pour  établir  la  preuve  de  la  vérité  de  sa  doc- 
trine*. » 

L'issue  du  procès  était  facile  à  prévoir  :  le  22  mai,  Savo- 
narole,  frère  Domenico  et  frère  Sylvestre  furent  condamnés 
à  mort,  ce  en  considération  de  l'énormité  des  crimes  dont  ils 
avaient  été  convaincus  »  .  L'exécution  de  la  sentence  eut  lieu 
le  lendemain. 

Les  condamnés  marchèrent  au  supplice  avec^  courage  et 
résignation.  Ils  subirent  d'abord  la  dégradation  religieuse 
comme   a  hérétiques  ',    schismatiques   et    contempteurs  du 

'  L4HDUCCI,  p.  173. 

*  ViLLARi,  t.  II  (édit.  allem.),  p.  279;  voy.  Prtireks,  p.  597  et  suiv. 

'^  Je  crois  utile  d'ajouter  ce  qui  suit,  pour  les  lecteurs  peu  au  courant  de  la 
terminologie  ecclésiastique.  Les  commissaires  pontificaux,  et  avec  eiiv 
Alexandre  VI,  accusaient  Savonarole  de  répandre  «  faisa  et  pestifcra 
dogmata  »  .  (Voy.  le  Bref  du  12  mai  1498  publié  par  GHERARor,  p.  267.)  Dans 
la  langue  usuelle  de  l'époque  et  d'après  la  jurisprudence  observée  encore  par 
l'inquisition  ecclésiastique  dans  les  siècles  suivants^  ces  expressions  ne 
désignent  pas  des  hérésies  proprement  dites.  Comme  le  dit  très  justement 
Grisar  dans  la  Zeitschr.  fiir  Kathol.  Théologie^  t.  IV,  p.  398,  on  qualifiait 
ainsi  ce  qui,  dans  certains  cas,  pouvait  ne  constituer  que  des  tendances  scbis- 
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Saint-Siège;  après  quoi  ils  furent  livrés  au  bras  séculier  et 
peodus.  Au  moment  où  Savonarole  montait  à  Téchafaud,  un 
spectateur  Tinterpella,  dit-on,  en  criant  :  «  Prophète,  voici 
le  moment,  fais  le  miracle!  »  Les  corps  des  suppliciés  furent 
brûlés;  un  coup  de  vent  ayant  écarté  les  flammes,  beaucoup 
de  gens  s'écrièrent  :  «  Miracle!  Miracle!  »  Mais  ce  ne  fut 
que  TafiFaire  d'un  instant,  et  le  feu  acheva  son  œuvre.  Afin 
(l'empêcher  les  partisans  de  Savonarole  de  se  faire  des 
reliques  de  ses  cendres,  on  les  jeta  dans  TArno  *. 

Ainsi  finit  cet  homme,  doué  d'une  haute  intelligence  et 
irréprochable  au  point  de  vue  des  mœurs;  il  avait  eu  le  tort 
de  se  laisser  emporter  par  son  imagination  exaltée,  et  il  avait 
commis  de  grandes  fautes,  surtout  en  se  mêlant  de  politique 
et  en  désobéissant  au  Saint-Siège.  Pendant  les  premières 
années  de  sa  vie  publique,  tout  au  moins,  ses  intentions 
étaient  pures  et  désintéressées;  par  la  suite,  il  se  laissa 
entraîner  au  delà  des  limites  permises  à  un  religieux  et  à  un 
prêtre,  par  sa  nature  passionnée  et  par  les  illusions  nées  de 
son  imagination  surchauffée.  Devenu  chef  d'un  parti  poli- 
tique, il  poussa  dans  ce  rôle  le  fanatisme  jusqu'à  demander 
publiquement  la  tête  de  tous  les  ennemis  de  la  République; 
eet  excès  d'emportement  devait  infailliblement  le  perdre. 

A  la  rigueur,  Savonarole  resta  toujours,  en  théorie,  attaché 
au  dogme  catholique;  mais,  en  pratique,  il  laissa  percer  des 
tendances  hostiles  à  la  constitution  de  l'Église,  par  sa  néga- 
tion de  la  puissance  de  punir  qui  appartient  au  Saint-Siège, 
et  par  ses  projets  de  concile,  dont  la  conséquence   fatale, 

matiqaes  ou  antireligieuses.  ■  Par  exemple,  quiconque  se  rendait  coupable 
à*insordescentia  in  excommunicatione  était,  par  le  fait  même,  au\  yeux  de  la 
loi,  suspect  d*bérésie,  parce  qu'il  semblait  nier  le  droit  qui  appartient  au 
pouvoir  religieux  de  décréter  l'excommunication,  ou  la  nécessité  de  l'attache- 
ment au  corps  de  TÉglise.  »  Savonarole  avait  aggravé  sa  culpabilité  en  s'adju- 
géant  ie  rôle  de  prophète  envoyé  de  Dieu.  Voy.  la  Lettre  des  commissaires 
pontificaux,  du  23  mai  1498,  publiée  par  RunKLBACii,  p.  494-497  :  il  en 
ressort  clairement  que,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  le  terme  hérésie  est 
employé  dans  ce  sens  détourné. 

*  La^iducci,  p.  177-178;  cf.  Villari,  t.  II,  2'  édit.,  p.  243  et  suiv.  Voy. 
encore  F.  I'iicciardi  da  Fisïoja,  Ricordi,  p.  51-52,  et  Un  testo  oculare  del 
supplizio  del  Savonarola,  dans  la  revue  le  Zibaldone,  du  l""  janvier  1888. 
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en  cas  de  réussite,  eût  été  un  nouveau  schisme  '.  Son  excuse, 
s'il  en  eut,  fut  le  spectacle  de  la  corruption  morale  qni  s'éta- 
lait alors  à  Florence,  comme  à  Rome  et  dans  toute  Tltalie. 
et  de  la  transformation  de  la  Papauté  en  puissance  sécu- 
lière, transformation  arrivée  à  son  comble  dans  la  personne 

^  De  nos  jours,  aucun  savant  di{^e  de  ce  nom  n'oserait  soutenir  l'opinion 
des  anciens  luthériens,  qui  faisaient  de  Savonarole  un  des  précurseurs  de  la 
Réforme  et  lui  attribuaient  le  mérite  d'avoir  déjà  énoncé  le  principe  de  la 
justification  par  la  foi.  (Voy.  GuERKOrvi,  Rinascimento^  p.  80,  et  Jahresberichte 
der  Geschichtxivissenschaft^  t.   I  [1878],  p.  325-360).  Après  Marchese  (t.  I, 
p.  193  et   suiv.)  et   avec  lui,  Villari   a  incontestablement  le   mérite  d*avoir 
réfuté  cette  opinion  défendue  par   Rudelbach  ;    mais,  ne  possédant  qu'une 
connaissance  incomplète  de  la  théologie  et  de  la  philosophie  catholiques^  il 
ne  pouvait  éviter  de  tomber  dans  des  contradictions  et  des'^erreurs.  Schwab, 
dans  le  Sonner  Literaturblatt,  t.  IV,  p.  897,  et  Frahtz  dans  son  Sixtus  /F, 
p.  XV  et  suiv.,  91-93,  l'ont  déjà  dit  et  il  est  malheureux  pour  Villari  qu'il 
n'ait  pas  eu  connaissance  de  ces  critiques.  Dans  son  Triomphe  de  la  crotr, 
Savonarole  assimile  le  fait  de  renier  l'Eglise  romaine  à  celui  de  renier  le 
Christ  («Quiabunitate  Romanse  Ecclesise  doctrinam  dissentit,  procul  dnbio  per 
dévia  aberrans  a  Ghristo  recedit,  sed  omnes  hsretici  ab  ea  discordant,  ergo 
il-  a  recto  tramite  déclinant  neque   Christiani  appellari  possunt.  «  Lib.   IV, 
cap.  vi),  ce  qui  n'a  pas  empêché  qu'on  ait  eu  la  singulière  idée  de  faire  figurer 
le  religieux  de  Saint-Marc  sur  le  monument  de  Luther,  à  Worms  :  à  la  suite 
de  l'érection  de  ce  monument,  de  nombreux  écrivains  c«uholiques  ont  pris  à 
cœur  de  démontrer  l'orthodoxie  de  Savonarole.  Parmi  ces  écrits  de  circon- 
stance nous   citerons  eu  particulier  :   1**  Pat  Lutherdenktnal  zu   Worms  im, 
Lichte  der  Wahrheit.   Mayence,  1868,  2*  édit.   1869;  2*  Rouard  de  Card, 
F.  Savonarole  et  le  monument  de  Luther  à  Worms^  trad.  allem.,  Berlin,  1868* 
Voy.  encore  :  Sigkinger,  Savonarola^  Eine  historische  Studie,  Wurtzbourg, 
1877;  Fra!<tz,  Sixtux IV^  p.  80  et  suiv.;  Cipolla,  p.  760;  Dittrich,  Conta- 
riniy  p.  478  et  suiv.  ;  Caeitu,  Eretici^  t.  I,  p.  232,  et  Ital,  ill.^  t.  III,  p.  640 
et  suiv.j  Cappori,  Hist,  de  la  république  florentine  ^  t.  II,  p.  229;  American 
Quarterly  Review,  t.  XIV  (1889),  p.  36  et  suiv.;  Hercenroethbr,  t.    VIII, 
p.  335.  Ce  dernier  dit  de  Savonarole  :  «  Si  le  fait  de  faire  opposition  au  Pape 
ne  suffit  pas  à  lui  seul  pour  trancher  la  question,  il  n'était  certainement  ni  un 
hérétique  formel  ni  un  précurseur  de  la  soi-disant  Réforme;  sa  doctrine  était 
absolument  catholique;  ses  écrits,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  qui  furent 
mis  à  l'index,  n'ont  point  été  réfutés  dans  l'Eglise.  »  Le  dominicain  C.  Bayonne 
a  poussé  le  zèle  de  la  réaction  contre  l'idée  antihistorique  qui  fait  de  Savo- 
narole un  précurseur  de  la  prétendue  Réforme,  jusqu'à  composer  un   livre 
(Elude  sur  J.  Savonarole,  d* après  des  nouveaux  documents,  Paris,  1879),  dans 
lequel  il  demande  la   canonisation   de    Savonarole  !   Les    «   nouveaux   docu- 
ments •  sur  lesquels  il  s'appuie  ont  été  publiés  par  Gqerardi  :  on  n'y  trouvr 
rien  qui  justifie  cette  prétention.  On  ne  saurait  davantage  voir  une  preuve  eu  sa 
faveur  dans  la  vénération  et  la  haute  estime  dont  S.  Philippe  de  Néri  et  S'*  Cath. 
Ricci  faisaient  profession  à  l'égard  de  Savonarole.  On  a  dit  que  Benoit  XIV 
avait  inscrit  Savonarole  dnns  le   «  Catalogue  des  saints  et  bienheureux  servi- 
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d'Alexandre  VI.  Malheureusement;  dans  l'ardeur  de  son  zèle 
pour  une  rénovation  morale,  non  seulement  il  se  laissa  entraî- 
ner à  des  attaques  excessives  contre  grands  et  petits,  mais 
encore  il  oublia  complètement  que,  d'après  la  doctrine  de 
TEglise,  la  juridiction  d'un  supérieur  reste  intacte,  si  coupa- 
ble, si  vicieux  qu'il  puisse  être,  ce  supérieur  fût-il  même  le 
Pape.  Il  crut,  assurément,  de  bonne  foi,  avoir  reçu  de  Dieu 
une  mission  prophétique,  mais  il  prouva  bien  vile,  par  ses 
actes,  que  Tesprit  qui  l'animait  ne  venait  plus  d'en  haut,  car 
la  pierre  de  touche  d'une  mission  divine  est,  avant  tout,  la 
soumission  humble  à  l'égard  de  l'autorité  suprême  instituée 
par  Dieu.  Cette  vertu  manqua  complètement  à  Savonarole. 
•  11  s'exagéra  son  propre  mérite,  il  se  révolta  contre  une  puis- 
sance que  personne  ne  peut  attaquer  qu'à  ses  propres  dépens. 
Aucune  amélioration  ne  peut  résulter  de  la  désobéissance  : 
ce  n^était  pas  la  voie  à  suivre  pour  devenir  l'apôtre  de  Flo- 
rence et  de  Rome  * .  » 

tean  de  Dieu  «  ;  cela  est  absolument  controuvc  :  voy.  l'art,  de  Gottlod, 
dans  la  Zettschr,  f.  KathoL  Théologie^  t.  IV,  p.  392  et  suiv.  D'ailleurs^ 
Bayonne  est  en  contradiction  formelle  avec  Tancienne  tradition  de  son  ordre. 
Les  documents  publiés  par  Gherardi,  p.  329  et  suiv.,  démontrent  que, 
pendant  tout  un  siècle,  les  chefs  de  l'ordre  des  dominicains  firent  une  guerre 
enrôle  au  culte  voué  par  leurs  religieux  à  la  mémoire  de  Savonarole  et  leur 
interdirent,  non  seulement  de  conserver  des  portraits  de  ce  personnage,  mais 
même  de  prononcer  son  nom.  Voy.  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  t.  V. 
introduction,  p.  212  et  suiv.,  au  sujet  d'un  hérétique  qui  prétendait  enseigner 
la  doctrine  de  Savonarole.  On  sait  qu'au  seizième  siècle,  pendant  les  troubles 
qui  durèrent  de  J527  à  1530  et  à  l'époque  de  l'opposition  faite  au  gr^nd-duc 
Alexandre  de  Médicis,  les  idées  de  Savonarole  eurent  un  regain  d'actualité  et 
exercèrent  une  influence  notable.  A  ce  point  de  vue  il  est  utile  de  rapprocher 
des  documents  publiés  par  Oukrardi,  loc.  cit,,  ce  que  dit  VTarcuesi::,  Scrittiy 
t.  I,  p.  307  et  suiv.;  Redmort,  t.  III,  i'*  part.,  p.  504,  pense  que  les  écri- 
vains qui  ont  parlé  de  l'influence  de  Savonarole  sur  le  clergé  de  Florence  de 
«on  temps  ne  sont  point  exempts  de  quelque  exagération.  Dans  l'état  actuel 
de  la  science  il  n'est  pas  possible  de  formuler  un  jugement  précis  sur  cette 
question  :  en  tout  cas,  il  serait  utile  d'en  faire  l'objet  d'une  enquête  sérieuse. 
Je  recommande  à  ceux  qui  seraient  disposés  à  Tentreprendre  un  traité  que  je 
crois  encore  inédit  et  qui  fut  composé  à  Fiesole  le  7  juin  1578  :  c'est  un  Éloge 
des  vertus  de  Savonarole,  en  tète  duquel  l'auteur  a  placé  ce  texte  :  «  Credidi 
pwpter  quod  locutus  sum  »  :  je  l'ai  trouvé  aux  Archives  secrètes  des  Papes, 
parmi  les  Varia  polit.,  47,  f^  447  et  suiv. 

*  Ce  jugement  est  du  cardinal  Newmann  :  il  a  été  publié  par  Weiss,  t.  IV, 
p. 240  (t.  VII,  2*  édit.,  p.  532);  voy.  UounBACUËR-K^OEPFLER,  p.  277.  Cesare 
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Balio,  Storia  tTIiaiia  (cdiz.  décima,  Firenxe  £856  «  dit  da  moîoe  de  Saint- 
Marc  (p.  276}  :  ■  Di  SaTOoarola  cfai  &  on  «anto,  cbi  on  eretiarca  pre- 
conor  di  Latero,  chi  on  eroe  di  libeiià.  Ma  non  sogni  :  i  Teri  sanli  non  si 
serron  del  tempio  a  negozi  umanî  ;  i  Teri  eretici  non  mooiou  nel  seno  dclla 
Ckiesa,  come  mon,  benche  penegnilato,  Savonarola;  e  i  Teri  eroi  di  libertà 
•ono  on  po'più  sodi,  non  si  perdono  in  ckiaMo  oome  loi.  Fo  un  entu^iasta  di 
bon  conto;  e  che  «arebbe  ttato  fone  di  baon  pro,  se  si  lotte  ecclesiattica- 
mente  contentato  di  predicare  contro  aile  cretcenti  corrottelle  délia  spen- 
nerata  Italia.  ■ 


VII 


CÉSAK  BOR6IA  BENONCE  A  LA  POURPBE  ET  EST  FAIT  DUC  DE 
VALENTINOIS.  —  REVIREMENT  DE  LA  POLITIQUE  PONTIFICALE. 
—  ALLIANCE    d'aLEXANDRE    VI    AVEC    LOUIS    XII. 

Le  prince  sur  lequel,  dans  son  aveuglement,  Savonarole 
avait  fait  reposer  tant  d'espérances  pour  la  réforme  de  TÉglise 
et  le  salut  de  l'Italie  Tavait  précédé  de  quelques  semaines 
dans  le  tombeau.  Charles  VIII  était  mort  subitement,  à  la 
fleur  de  Tâge,  le  7  avril  1498  *.  Louis  XII  lui  succéda  sur  le 
trône  et  fit  connaître  sur-le-champ  ce  que  Tltalie  avait  à 
attendre  de  lui^  car,  sous  prétexte  qu'il  descendait  d'une 
Visconti,  il  ajouta  à  ses  titres,  non  seulement  celui  de  roi 
de  Jérusalem  et  des  Deux-Siciles,  mais  aussi  celui  de  duc  de 
Milan. 

Florence  et,  plus  encore,  Venise,  toujours  en  querelle  avec 
Milan  au  sujet  de  la  possession  de  Pise,  approuvèrent  haute- 
ment les  visées  ambitieuses  du  nouveau  roi  de  France,  et 
relui-ci  les  affirma  sans  retard  en  prenant  à  sa  solde  le 
remuant  Jean-Jacques  Trivulce*.  L'ambassade  chargée  par 
le  gouvernement  vénitien  de  porter  ses  félicitations  au  roi 
lui  fit  immédiatement  des  offres  d'alliance'.  Dans  le  message 
par  lequel  il  faisait  part  au  Pape  de  son  avènement  au  trône, 

'  Sur  les  derniers  projets  de  Charles  VIII  et  les  promesses  faites  par  lui  à 
Alexandre  VI,  voy.  Ôklaborde,  p.  68V. 

*  Sascto,  t.  I^  p.  963;  CiPOLLA,  p.  761;  Balan,  p.  386.  Voy.  Pélissier, 
La  politique  de  Trivulce  au  début  du  règne  de  Louis  Xli.  Paris,  1894. 
Sienne  reçut  la  visite  d'un  aèrent  de  Louis  XII,  charoé  par  le  roi  d'inviter  la 
Seigneurie  à  conclure  une  alliance  avec  la  France  et  Venise  :  voy.  PÉLiasisn, 
Lettre  de  Louis  XII  à  la  Seigneurie  de  Sienne.  Sienne,  1894. 

'  RoMA5i(c,  t.  V,  p.  101-102;  Samcto,  t.  I,  p.  1012. 
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Louis  XII  Tavait  assuré  de  ses  bonnes  intentions  ^ .  Alexandre  V 1 
répondit  à  ces  avances  avec  un  empressement  de  bon  augure 
Le  4  juin,  contre  toutes  les  traditions,  il  faisait  partir  pour  la 
France  une  ambassade  composée  de  Jean^  archevêque  d(i 
Raguse,  et  des  protonotaires  Adrien  de  Corneto  et  Raymond 
Gentelles  *.  D'après  leurs  instructions,  ils  devaient  tout  d'abord 
présenter  au  roi  les  félicitations  du  Pape,  et,  en  second  lieu, 
s'efforcer  de  le  gagner  à  l'idée  de  la  guerre  contre  les  Turcs; 
lorsqu'on  mettrait  sur  le  tapis  la  question  de  Naples,  dire  que 
le  Pape  se  proposait  d'étudier  jusqu'à  quel  point  les  préten- 
tions du  roi  étaient  fondées  en  droit;  à  l'égard  de  Milan,  lui 
déconseiller  formellement  toute  entreprise  directe  contre  cette 
ville  ;  à  l'égard  de  Pise,  lui  demander  son  concours  dans  le  but 
de  la  faire  restituer  à  Florence  ;  enfin,  le  requérir  énergiquc- 
ment  de  renoncer  à  faire  cause  commune  avec  les  Orsini  et 
les  Colonna,  et  de  retirer  sa  protection  à  l'ancien  préfet  de 
Rome  exilé,  Jean  de  la  Rovère'.  Le  14  juillet,  les  ambassa- 
deurs reçurent  un  supplément  d'instructions  par  lesquelles  le 
Pape  leur  enjoignait  derechef  d'insister  auprès  du  roi  pour 
qu^il  renonçât  à  ses  projets  contre  Milan*. 

'  Voy.  PÊLissiEll,  Valteanza^  p.  310. 

'  Saruto,  t,  I,  p.  979;  Burchardi  Oiarium,  t.  II,  p.  474;  LeUre  (inéd. 
du  cardinal  Â.  Sforaa,  datée  de  Rome  le  4  juin  1498  :  «  Hoggi  N.  S.  lia 
înviato  per  soi  oratori  al  ser""  Re  de  Franza  el  rcv.  aroivescovo  de  Ra^^iisa, 
M.  Hadriano  da  Gorneto  prolhonotario  et  secretario  de  S.  S'*  et  M.  8antigle$ 
Spagnolo  prothonotario  antiquo  servitore  de  Sua  B"*.»  (Arch.  d'État  de 
Milan.) 

'  Ces  instructions  ont  été  publiées  par  Maulde,  Pi-océd,  polit.,  p  1106 
etstttv.,  d'après  le  texte  du  Ct>d.  XKXIII,  170,  f  411S  de  la  Bibliothèque 
Barberini;  par  Tboasnb,  t.  II;  p.  673  et  suiv.,  et  par  Greoorovics,  t.  VIL 
3*  édit.,  p.  409  (4*  édit.,  p.  415),  d'après  un  manuscrit  des  Archives  pon- 
àCieales.  Aucun  des  trois  n'a  su"  que  ce  document  avait  été  déjà  publié  depuis 
loD§t6fnps  par  Frriii  {Comment,  de  rébus  ^estis  Hadriani  CastelU^  Faventias 
iT71.  M.  X).  Voy.  Gebuaro,  Adrian^  p.  9  :  cet  écrivain  oublie  de  citer 
SiOUMOHDO  de'  Cokti,  t.  II,  p.  SOO.  Sur  R.  Gentelles,  voy.  Dal  Re,  p.  136 
et  swiv.  ;  sur  le  voya^re  des  ambassadeni'V  et  leur  arrivée  à  la  cour  de  France, 
Pblissier,  L'atleanza,  p.  323  et  suiv . 

*  (Inéd.)  :  «  Alexander  VI  ven.  fratri  Jo.  archiepisc.  Ragusin.  ac.  dîl.  filii^ 
Hadriano  Gastellen.  cam.  ap.  clerico  et  secret,  nostro  et  Raymundo  Gentell 
thesaur.  Perusin.  protonotariis,  oratoribus  nostris.  Dat.  Rom.,  1498,  Junîi  14, 
A«  8».  »  (Arch.  d'Éut  de  Milan.) 
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Vers  la  même  date  arrivait  de  France  à  Rome  un  ambassa- 
deur envoyé  par  Louis  XII  pour  demander  au  Pape  Tannula- 
tion  de  son  mariage  avec  Jeanne,  fille  de  Louis  XI  :  le  roi 
prétendait  ne  Tavoir  épousée  que  par  contrainte  et  affirmait 
sous  serment  que  le  mariage  n'avait  jamais  été  consommé. 
Le  29  juillet,  le  Pape  nomma,  pour  Tétude  de  cette  question, 
une  commission  dont  Fcnquéte  se  termina,  au  mois  de  dé- 
cembre, par  un  avis  favorable  à  la  requête  du  roi  :  dès  le 
13  décembre  on  expédia  les  dispenses  nécessaires  pour  le 
nouveau  mariage  que  le  roi  se  proposait  de  contracter  avec 
Anne  de  Bretagne,  veuve  de  son  prédécesseur  :  en  échange 
de  cette  complaisance,  le  Pape  demanda  une  haute  situation 
pour  César  Borgia,  son  favori  *.  Ainsi,  le  rapprochement  avec 
la  France,  commencé  au  mois  de  juin  et  dont  le  Pape  s'était 
montre  autrefois  Tadversairc  résolu,  aboutit  à  une  alliance 
ferme.  Parmi  les  facteurs  qui  avaient  amené  ce  résultat,  Tun 
des  plus  puissants,  en  dehors  de  ceux  que  nous  avons  énu- 
mérés,  avait  été  Tattitude  de  Naples. 

Depuis  la  fin  de  1 497,  César  Borgia  intriguait  pour  déposer 
la  pourpre  ot  reprendre  Thabit séculier  *  :  comme  il  n'avait  pas 
reçu  les  ordres  majeurs,  la  chose,  à  la  rigueur,  n'était  pas 
impossible,  mais  il  voulait,  en  outre,  obtenir  une  principauté 
et  la  main  d'une  princesse.  Au  début,  le  Pape  parait  avoir 
manifesté  une  certaine  répugnance  ù  prêter  son  concours  à 
ces  projets  ambitieux;  mais  César  n'eut  pas  besoin  de  se 
donner  beaucoup  de  peine  pour  le  faire  changer  de  senti- 
ment. Le  revirement  fut  complet,  et  Alexandre  VI,  une  fois 
entré  dans  cette  voie,  ne  recula  pas  devant  la  pensée  de  pré- 
parer, en  faveur  de  la  maison  d^  Borgia,  l'accès  au  trône  de 

•  Sasuto,  t.  I,  p  998  et  suiv.,  1019,  1030,  1047;  voy.  Balak,  p.  387. 
GrrfrÉE,  t.  VIII,  p.  83  et  suiv.  ;  Pélissier,  L^allanza,  p.  335  et  suiv.  ;  et 
surtout  Maclde,  Procéd,  polit.,  p.  789  et  suiv.,  812  et  suiv.,  945  et  suiv. 

*  Voy>>  t.  V,  p.  498;  la  dépèche  de  l'ambassadeur  du  duc  de  Ferrare 
publiée  par  Balax,  p.  376;  et  encore  la  Relation  chiffrée  (inéd.)  d'A.  Sforza, 
datée  de  Rome  le  20  août  1497  :  «  Qucsti  di  passati  è  stato  rasonato  de  fare  il 
car'*  de  Valenza  secnlare  et  darli  la  principcssa  de  Squillace  per  mobilière  col 
•tito  chel  principe  ha  nel  rcauie  il  quai  per  quello  se  intende  non  ba  tin  qui 
tocato  carnalmente  la  principessa  et  in  questo  caso  si  dariano  ad  epso  prin- 
cipe li  beneficii  del  p'**  car**.  »   (Arch.  d'État  de  Milan.) 
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Naples  par  un  mariage  *  :  il  s'agissait  d'obtenir  pour  César  la 
main  de  Charlotte,  fille  du  roi  de  Naples,  et  la  principauté  de 
Tarente.  L'ambassadeur  de  Mantoue  rapporte  positivement 
que  le  Pape  n'avait  point  d'autre  but  en  arrangeant  le  mariage 
de  Lucrèce  avec  un  fils  naturel  d'Alphonse  II,  Alphonse, 
prince  de  Bissaglia  et  Quadrata*,  dont  un  chroniqueur  vante 
la  jeunesse  et  la  beauté.  Le  15  juillet,  Alphonse  vint  à  Rome 
incognito  et  y  fut  reçu  par  le  Pape  et  par  César  avec  les 
témoignages  de  la  plus  vive  amitié  '.  Le  mariage  fut  célébré, 
le  21,  dans  l'intimité  :  les  jours  suivants  eurent  lieu  de  grandes 
fêtes,  auxquelles  Alexandre  VI  prit  part  avec  une  ardeur  toute 
juvénile.  A  cette  occasion,  la  suite  de  la  duchesse  et  celle  de 
César  se  prirent  de  querelle  :  cela  parut  être  de  mauvais 
augure.  Cependant  l'union  de  Lucrèce  et  d'Alphonse  fut 
heureuse*.  Le  mariage  projeté  entre  Charlotte  et  César  ne  se 
réalisa  pas.  Charlotte  avait  été  élevée  en  France;  elle  refusa 
d'entendre  parler  d'une  union  à  laquelle,  d'ailleurs,  son  père 
était,  si  possible,  encore  plus  opposé  qu'elle-même.  Écrivant 
à  Gonzalve  de  Cordoue,  le  24  juillet  1497,  le  roi  de  Naples 
dit  que  le  Pape  est  insatiable,  mais  qu'il  aimerait  mieux 
perdre  son  royaume  et  la  vie  que  de  donner  son  consente- 
ment à  ce  mariage.  Cette  lettre  est  très  intéressante  à  un 
autre  point  de  vue  :  c'est  que  le  roi  y  fait  lui-même  l'aveu  de 
la  faiblesse  de    son  royaume  *.  Alexandre  VI  était  parfaite- 

*  Broscii,  Julius  Ily  p.  319-320;  voy.  Sanuto,  t.  II,  p.  250.  On  peut  se 
faire  une  idée  des  projets  que  nourrissait  César,  en  examinant  son  épée,  qui  se 
trouve  actuellement  dans  la  collection  du  duc  de  Sermoneta  :  on  y  voit  des 
gravures  dont  les  sujets  sont  des  allusions  à  Jules  César,  surmontées  d'in- 
scriptions correfipoQdantes,  telles  que  celle-ci  :  «Cum  numine  Cesaris  omen.  • 
On  en  trouve  la  description  dans  l'ouvrage  d'AnEMOLLO,  et  dans  celui  d*  Yriarte 
[Autour  des  Borgia,  p.  143  etsuiv.),  qui  l'accompagne  de  nombreux  dessins. 

*  Voy.  t.  ni  de  l'éd.  allem.,  Suppl.  n.  44,  la  dépèche  (iné<f.}  de 
G.  L.  Cataneo,  du  8  août  1498.  (Arch.  Gonzagne,  à  Mantoue. 

*  Voy.  t.  III  de  l'éd.  allem.,  Suppl.  n"»  42  et  43,  les  Lettres  (inéd.) 
d'A.  Sforza,  datées  du  15  et  du  17  juillet  1498.  (Arch.  d'Étot  de  Milan.^ 

*  GRBGOvoRirs,  Lucrezia  Borgia^  p.  104  et  s.  ;  Bure  hardi  Diarium,  t.  II, 
p.  493  et  suiv.;  Saneto,  t.  I,  p.  1030,  1042.  Voy.  encore,  t.  III  de  l'éd. 
allem.,  Suppl.  n"  44,  la  Dépèche  (inéd.)  de  Cataneo,  du  8  août  1498. 

'  Arch.  st.  Jtal.,  t.  XV,  p.  235  et  saiv.  Voy.  Broscr.,  Julius  JI,  p.  79: 
Saruto,  t.  I,  p.  988  ;  PÉLI88IER,  L'alleunza,  p.  307  et  suiv. 
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ment  au  courant  de  cette  situation,  et  c^était  pour  lui  un  motif 
de  plus  pour  se  rapprocher  plus  étroitement  de  la  France. 
Une  autre  circonstance  contribua  encore  à  le  pousser  dans 
celle  voie  :  la  vieille  querelle  des  Orsini  et  des  Colonna 
venait  de  se  rallumer.  Les  Orsini  s^étaient  alliés  aux  Conti,  ce 
qui  ne  les  empêcha  pas  de  subir  une  défaite  complète,  le 
12  avril  1498,  à  Palombara  ^  Le  Pape  s'épuisa  en  vains  efforts 
pour  obtenir  au  moins  la  conclusion  d'un  armistice  *.  L'achar- 
nement des  deux  partis  semblait  ne  pouvoir  être  satisfait  que 
par  leur  écrasement  mutuel,  quand  on  apprit,  sans  que  rien 
y  eût  préparé,  que  les  adversaires  s'étaient  réconciliés,  le 
8  juillet,  et  avaient  pris  le  roi  de  Naples  pour  arbitre  du  litige, 
dont  l'objet  était  la  possession  des  places  de  Tagliacozzo  et 
d'Albe^.  La  mystérieuse  réconciliation  des  deux  puissantes 
maisons  s'était  faite  aux  dépens  du  Pape,  qui  allait  devenir 
l'objet  de  leurs  attaques.  Un  jour^  il  trouva  affichés,  dans  son 
propre  palais,  des  distiques  où  l'auteur  appelait  les  Colonna 
et  les  Orsini  au  secours  de  la  patrie  en  danger  et  leur  deman- 
dait de  s'unir  pour  tuer  le  u  Taureau  m  (allusion  aux  armes 
d'Alexandre  VI)  qui  ravageait  l'Ausonie;  ils  se  terminaient 
parle  vœu  que  les  petits  du  monstre  fussent  engloutis  dans  les 
flots  vengeurs  du  Tibre  et  lui-même  dans  l'enfer*. 

En  attendant  l'accomplissement  de  ces  vœux  féroces, 
Alexandre   et   César  avaient  atteint  le    but  qu'ils  poursui- 

1  Sur  ces  combats,  voy.  Sakuto,  t.  I,  p.  940,  965,  988,  998,  1007;  SiGis- 
M03roo  de'  Corti,  t.  II,  p.  175  et  suiv.;  et  les  relations  citées  par  Bilan, 
p.  373  et  suîv.,  376. 

*  Lettre  (inéd.)  d'Â.  Sforza,  datée  de  Rome  le  3  mai  1498.  (Arch.  d'État 
de  Milan.) 

'  Lettre  (inéd.)  d'A.  Sforza^  datée  de  Rome  le  9  juillet  1498  :  »  Heri  che  fu 
alli  8  è  stata  conclnsa  la  pace  tra  S**'  Coloncsi  et  Ursini  comprendendosi  in 
epsa  H  Savelli  et  Conteschi.  »  (Arch.  d'État  de  Milan.)  Voy.  Sa?sgto,  t.  I, 
p.  1014,  1015;  Grbgovouics,  t.  VII,  3'  édit.,  p.  409  et  suiv.  (4*  édit.,  p.  415)  ; 
BiUB,  p.  377.  La  sentence  de  Frédéric,  prononcée  le  3  février  1499,  attri- 
buait Tagliacozzo,  Albe  et  Carsoli  aux  Colonna  :  voy.  Coppi,  Mem,  Colonn,^ 
p.  236. 

*  Malipibro,  p.  508,  dit  que  ces  vers  avaient  été  affichés  à  la  porte  de  la 
■  libraria  del  Papa  » .  Sakuto  donne  ces  distiques,  avec  quelques  variantes,  et 
dit  (t.  ly  p.  1016-1017)  qu'ils  furent  affichés  «  in  su  una  collona  uel  palazo 
dil  papa  ■ . 
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vaient'.  Le  17  août,  César  se  dépouilla  de  la  pourpre,  du 
consentement  unanime  des  cardinaux  *.  Sigismondo  de'  Gonti 
remarque  que  c'est  une  chose  nouvelle  et  inouïe,  mais  il 
ajoute,  en  forme  d'explication,  que  César  est  par  nature  un 
homme  de  guerre  et  qu'il  n'a  jamais  été  fait  pour  l'état  ecclé- 
siastique. Sanuto,  dans  son  journal,  prononce,  sur  cet  acte, 
un  jugement  beaucoup  plus  sévère  :  a  Quand  le  cardinal 
Ardicino  délia  Porta,  dit-il,  voulut,  de  son  temps,  renoncer 
au  chapeau  rouge  pour  se  retirer  dans  un  monastère,  beau- 
coup de  membres  du  consistoire  votèrent  en  sens  contraire; 
ils  furent  unanimement  favorables  aux  projets  de  César. 
Ainsi,  tout  va  de  travers  dans  l'Église  de  Dieu*.  »  Le  Pape 
fut  laissé  libre  de  disposer  des  bénéfices  de  César,  dont  les 
revenus  s'élevaient  à  32,000  ducats  ;  quelque  temps  après, 
il  faisait  don  de  l'cvéché  de  Valence  au  cardinal  Juan 
Borgia*. 

Le  même  jour,  17  août,  arrivait  à  Rome  Louis  de  Ville- 
neuve,  chargé  par  Louis  Xll  d'accompagner  César  en 
France.  Cependant  les  préparatifs  de  ce  voyage  furent  si 
compliqués  que  le  départ  ne  put  avoir  lieu  que  le  l**"  oc- 
tobre *.  Quelques  jours  avant,  Alexandre  VI  avait  adresse 
au  roi  de  France  un  bref  autographe  par  lequel  il  lui 
recommandait    César,    l'objet    le    plus    cher   qu'il    eût    au 

*  Dans  le  post^scriptum  d'une  Lettre  (inéd.)  adressée  à  son  frère  au  mois  de 
juillet  1498,  le  cardinal  A.  Sforza  écrit  :  «  Como  piu  volte  ho  scripto  alla 
£x.  V.  io  extimo  chc  N.  S.  non  sia  per  riposare  tin  che  non  habia  dato  assetto 
aile  cose  del  rov.  card.  de  Valenza.  «  (Arch.  d'Etat  de  Milan.) 

*  Gregorovus,  t.  VII,  3"  édit.,  p.  412  (4«édit.,  p.  418);  Cipolla,  p.  764; 
Rrumo:(t,  t.  III,  f'part.,  p.  228,  et  Bai.an,  p.  388,  placent  cet  événement  à 
la  date  du  13,  c'est  une  erreur.  Celle  que  nous  donnons  dan»  le  texte  est  celle 
du  Burchardi  Diarium^  t.  II,  p.  492. 

^  Sigismondo  db'  Corti,  t.  Il,  p.  201;  Sawuto,  t.  I,  p.  1054.  Voy.  encore 
Diario  Ferrurese^  p.  390;  Notar  Giacomo,  p.  225;  Carpksanus,  lib.  III, 
p.  6,  et  Kaymald,  ad.  ann.  1492,  n**  34,  avec  la  lettre  de  Maksi. 

*  Sasuto,  t.  I,  p.  1110;  t.  II,  p.  67,  269;  Acta  coiisist.  (incd.\  Cod.  303, 
f*  8.  (Arch.  consist.) 

*  Burchardi  Diarium^  t.  II,  p.  483;  pKLissiEn,p.  344  (au  lieu  de  iiovembre 
il  faut  lire  octobre);  Acta  consist.  (inéd.),  i*^^'  octobre  1498  (Arch.  consist.]; 
Exitus  (inéd.),  vol.  531,  f°  151  :  28  septembre  1898  :  u  Joh.  Cardona  inissus 
in  Franciaui  cum  car"  Valent.  "  avec  «  9  arinij^eris  »  et  plusieurs  «  cornes- 
tabiles  ».  (Arch.  secr.  des  Papes.) 
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monde  ^  Dans  ce  moment,  César  est  déjà  qualifié  du  titre  de 
duc  de  Valentinois.  Il  faut  donc  admettre  qu'à  cette  date  il 
avait  déjà  été  mis  en  possession  de  son  duché,  bien  que  la  céré- 
monie de  Tinvestiture  n'ait  eu  lieu  officiellement  qu'à  une 
époque  postérieure'.  Singulier  hasard!  César  Borgia,  autre- 
fois évéque  de  Valence  (en  Espagne),  devenait  duc  de  Valence 
(en  France),  de  sorte  qu'il  conserva  l'épithète  de  Valentinus. 
Le  train  de  César  était  digne  d'un  roi  ;  on  n'estime  pas  à 
moins  de  100,000  ducats  le  chiffre  des  dépenses  faites  pour 
son  équipement.  Ses  vêlements,  tout  de  soie  et  de  velours, 
étaient  surchargés  d'or  et  de  pierreries.  Sa  suite  n'était  pas 
moins  magnifique  :  ses  chevaux,  ferrés  d'argent,  étaient  cou- 
verts de  housses  brodées  de  perles'.  Des  galères  françaises 
l'attendaient  à  Civita-Vecchia.  L'embarquement  eut  lieu  le 
'i  octobre,  et  la  flottille  se  dirigea  sur  Marseille,  où  César  fut 
reçu,  le  19,  avec  des  honneurs  royaux*.  Julien  de  la  Rovère, 
qui  s'était  complètement  réconcilié  avec  le  Pape  et  auquel 
relui-ci  avait  déjà  restitué  la  place  d'Ostie,  fit  au  duc  de 
Valentinois  une  réception  magnifique  à  Avignon  '\  Le  duc, 
bouffi  de  suffisance  et  d'orgueil,  poursuivit  lentement  le 
cours  de  son  voyage  en  passant  par  Lyon,  pour  arriver  à  la 
cour  du  roi,  qui  se  trouvait  alors  à  Chinon.  Il  fit  son  entrée 
dans  cette  ville  le  19  décembre  (d'autres  disent  le  20),  avec 
un  déploiement  de  faste  jusqu'alors  inconnu  en  France.  11 
apportait  la  bulle  de  dispense  pour  le  roi  et  le  chapeau  rouge 
pour  Georges  d'Amboise,  archevêque  de  Rouen.  Louis  XII 


'  Bref  du  28  septembre  1498,  publié  par  Molim,  t.  I,  p.  S8,  et  une 
seconde  fois  par  Pelissier,  p^  344. 

*  Sasdto,  t.  I,  p.  1095;  t.  II,  p.  154. 

*  Sa!iuto,  t.  I,  p.  1111;  t.  II,  p.  15,  320;  Branca  de  Telini,  dans  Goni, 
Arch.^  t.  II,  p.  113  et  suiv.  ;  Cambi,  t.  XXI,  p.  135;  YniARTE,  César  Borgia^ 
t.  I,p.  157  et  suiv.;  Havemahn,  t.  II,  p.  3 et  suiv. 

*  Sabuto,  t.  II,  p.  25;  PÉLissiKn,  p.  345. 

*  ^oy«  plus  baut,  t.  V,  p.  480,  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  la  réconci- 
liation de  Julien  avec  le  Pape.  Voy.  encore  :  Grecorovius,  t.  VII,  3*  édit., 
p.  415  (4*  édit.,  p.  421}  ;  Brosch,  JuliusII,  p.  79;  Creicuto?i,  t.  III,  p.  265; 
Saxcto,  t.  I,  p.  1091;  t.  II,  p.  158;  SiGiSMONDO  de'  Comti,  t.  II,  p.  201.  Sur 
la  fête  donnée  par  la  ville  d*Avignon  en  l'honneur  de  César,  voy.  Tétude  de 
G.  Batle  dans  les  Mém  deVAcad.  de  Vaucluscj  t.  VII. 


58  HISTOIRE   DES    PâPES. 

parlait,  dès  lors,  ouvertement  de  ses  projets  sur  Milan  et  se 
disait  assuré  du  concours  d'Alexandre  VI  \ 

Le  rapprochement  du  Pape  et  de  la  France  eut  pour  con- 
séquence sa  rupture  avec  Ascagne  Sforza  et  Ludovic  le  More. 
Dès  le  mois  de  septembre  1498,  les  ambassadeurs  Tannon- 
çaient  dans  leurs  relations.  Les  Colonna  et  le  roi  de  Saples 
prirent  parti  pour  Ascagne  Sforza.  L'attitude  de  Frédéric  parut 
même  si  menaçante  que,  le  jour  de  la  Toussaint,  le  Pape  se 
rendit  à  Téglise  avec  une  nombreuse  escorte  en  armes,  usage 
qu'il  conserva  par  la  suite*. 

Le  27  novembre,  les  ambassadeurs  du  Portugal,  venant  à 
Taudience  du  Pape,  trouvèrent  la  garde  pontificale  rangée  en 
armes  dans  Tantichambrc,  et  ce  fait  extraordinaire  fut  fort 
remarqué.  Si,  comme  beaucoup  de  gens  se  le  figurèrent,  le 
Pape  avait  cru,  par  ce  déploiement  de  force,  produire  sur  les 
ambassadeurs  un  effet  d'intimidation,  il  s'était  bien  trompé. 
En  effet,  ils  lui  firent  des  remontrances  énergiques  sur  son 
népotisme,  sur  sa  simonie,  sur  sa  politique  française,  dange- 
reuse pour  la  paix  de  l'Italie  et  même  pour  la  paix  de  toute 
la  chrétienté  ;  ils  allèrent  même  jusqu'à  lui  faire  entendre  la 
menace  d'un  concile,  pour  le  cas  où  il  persisterait  dans  cette 
voie,  tt  Cette  algarade,  écrivait,  le  3  décembre,  Ascagne 
Sforza,  est  d'autant  plus  désagréable  au  Pape,  qu'il  croil 
voir  derrière  le  rideau  la  main  des  Majestés  Espagnoles,  dont 
l'ambassadeur  est  attendu  d'un  jour  à  l'autre,  et  qui  apportera 
les  mêmes  menaces  ou  pis  encore.  Le  Pape  croit  aussi  que  le 

>  Ferr4T0,  Entrala  del  Valentino  nel  1499  a  Cinone.  Venise,  1868; 
Sanuto,  t.  II,  p.  39,  175,  317,  320,  347  et  suiv.,  367  et  suiv.;  Sigismono 
DE*  CoNTi,  loc.  cit.  ;  MusTz,  Hist.  Je  rArtf  t.  I,  p.  318.  Sur  la  dissolution  du 
mariage  de  Louis  XII,*  voy.  Leonetti,  t.  III^  p.  251;  Cipolla,  p.  764,  et 
ËiiSES ,  Documente  zur  Gesch .  (1er  Eliescheidung  Ileinrichs  VIII^  p.  56, 
note  1.  Pa:}vikius,  p.  334,  et  Gardella,  p.  275,  indiquent  par  erreur,  pour 
la  nomination  du  cardinal  d'Amboise,  la  date  du  12  septembre.  Le  Burckordi 
Diariunty  t.  II,  p.  516,  et  les  Acta  consisi.  (inéd.)  indiquent  expressément  le 
17  septembre.  (Arch.  consist.  du  Vatican.)  Sur  Georges  d'Amboise,  voy.  Xovaes, 
t,  VI,  p.  100;  MiCKE,  s.  V.,  et  de  Montsard,  Le  card.  Georges  d'Amboise, 
ministre  de  Louis  XII.  Limoges,  1879. 

•  Saruto,  t.  I,  p.  1111;  t.  II,  p.  102,  113,  186.  Voy.  Pëlissier,  p.  353 
et  suiv. 
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roi  de  Rome  est  mêlé  à  tout  cela,  parce  que  lui  aussi  a  fait 
des  remontrances  analogues  \  »  Le  Pape  attendait  anxieu- 
cement  des  nouvelles  de  France  qui  devaient  lui  apporter 
la  certitude  de  la  conclusion  de  ralliancc  projetée  avec 
Louis  XII*. 

Au  mois  de  décembre,  Alexandre  VI  et  Ascagne  Sforza 
eurent  une  vive  altercation  en  plein  consistoire.  Le  bouillant 
cardinal  avait  dit  qu'en  envoyant  César  en  France  Alexandre 
travaillait  à  la  ruine  de  Tltalie  :  liSavez-vous  bien,  Monseigneur, 
riposta  le  Pape,  que  c'est  votre  frère  qui  a  appelé  les  Fran- 
çais en  Italie?  w  L'ambassadeur  de  Venise,  après  avoir  relaté 
cette  querelle,  ajoute  qu'Ascagnea  le  projet  de  convoquer  un 
concile  contre  le  Pape,  avec  le  concours  de  Maximilien  I"  et 
de  Ferdinand  d'Espagne.  On  comprend  que  Ton  attendît  avec 
anxiété  l'arrivée  des  ambassadeurs  espagnols  '. 

Ils  arrivèrent  le  19  décembre  :  ce  jour-là,  le  cardinal  Borgia 
partait  pour  Viterbe,  où  avaient  éclaté  des  troubles  graves*. 
Trois  jours  après,  les  ambassadeurs  espagnols  curent  leur 
audience  :  leur  langage  y  fut  calculé  de  façon  à  prêter  à  leur 
souverain  l'apparence  d'un  sérieux  souci  du  bien  de  l'Église, 
souci  dont  les  successeurs  de  Ferdinand  surent,  par  la  suite, 
se  faire  un  si  utile  instrument*.  En  fait,  sa  conduite  était 
uniquement  dictée  par  des  considérations  d'ordre  politique  ; 
Ferdinand  voyait  avec  effroi  Rome  conclure  avec  la  France 
une  alliance  qui  devait  avoir  ])our  conséquence  la  confirma- 
tion de  la  prépondérance  de  la  France  en  Italie  et  l'anéan- 
tissement des  vues  de  l'Espagne  surNaples.  Dès  les  premiers 
mots,  les  ambassadeurs  déclarèrent  au  Pape  que  les  moyens 
par  lesquels  il  était  arrivé  à  la  dignité  suprême  constituaient 

'Dépèche  chiffrée  du  cardinal  Â.  Sforza,  du  3  décembre  1498,  publiée, 
d'après  l'original  conser^'é  aux  archives  de  Milan,  dans  le  Bollet.  st.  d.Suizz. 
ital.,  t.  VII,  p.  202-204. 

*Sa5cto,  t.  II,  p.  157,  249. 

'  Sascto,  t.  II,  p.  217,  250.  Voy.  Lanz,  Actenstuecke  zur  Gesch.  Karls  F, 
Introd.,  p.  47. 

^  Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  500;  Acta  consist.  (inéd.),  Cod.  303,  f'°*  9 
etiuÎT.  (Arch.  consist.}. 

^Hatemars,  t.  II,  p.  15. 
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un  scandale  notoire.  Alexandre  YI,  interrompant  leur  discours, 
leur  dit  qu^ayant  été  élu  par  un  vote  unanime,  il  avait  d'autres 
droits  à  son  titre  de  Souverain  Pontife  que  les  maîtres  de 
TEspagne  à  leur  titre  de  roi,  attendu  qu'ils  s'étaient  emparés 
du  trône  illégalement  et  contre  toute  justice  :  le  roi  et  la  reine, 
ajouta-t-il,  n'étaient  que  des  intrus  et  n'avaient  aucun  droit  à 
leur  couronne.  Coraimencée  sur  ce  ton,  l'audience  continua 
de  même.  Les  ambassadeurs  reprochèrent  au  Pape  sa  simo- 
nie, son  népotisme,  et  le  menacèrent  d'un  concile  réforma- 
teur. Le  Pape  essaya  de  se  justifier  et  accusa  l'ambassadeur 
ordinaire  d'Espagne,  Garcilasso  de  la  Véga,  d'avoir  fait  de 
faux  rapports.  Les  ambassadeurs  en  étant  venus  à  parler  de  la 
mort  du  duc  de  Gandia  et  à  dire  que  c'était  un  châtiment  de 
Dieu,  Alexandre  leur  riposta  avec  emportement  :  «  S'il  y  a 
châtiment  de  Dieu,  celui  qu'il  a  infligé  à  vos  maîtres  est  plus 
grand  encore,  car  ils  n'ont  pas  de  descendance;  c'est. la  puni- 
tion de  leurs  trop  nombreux  empiétements  sur  les  droits  de 
l'Église  '.  »  # 

Pour  tranquilliser  le  Pape,  Louis  X-II  lui  fit  savoir  qu'il 
s'était  assuré,  par  traité,  de  la  neutralité  de  Ferdinand  et  que, 
par  conséquent,  on  n'avait  rien  à  redouter  de  ce  côté  *.  Mais 
cette  accalmie  fut  de  peu  de  durée,  car,  peu  de  temps  après, 
les  ambassadeurs  d'Espagne  et  de  Portugal,  faisant  cause  com- 
mune, recommencèrent  leurs  menaces  de  concile  et  de  dépo- 
sition'. Pendant  le  mois  de  janvier  1499,  ils  se  présentèrent 

»  Sanuto,  t.  II,  p.  279;  cf.  p.  836;  Zurita,  t.  V,  P»«  ^59^  160.  Voy.  Hoefler, 
Rodrigo  de  Borja,  p.  83;  Wiffën,  Life  of  Juan  Va/des  '1885),  p.  25; 
Maurekbrecuer,  Kathol.  Réf.,  p.  379. 

*  Sanuto,  t.  II,  p.  280  (cf.  Prescott,  t.  II,  p.  219),  et  Acta  consist.  (inéd.), 
Cod.  303  :  «  9  Jan.  1499...  Per  rev.  D.  Sanseverinat.  lecte  sunt  littere 
christ.  Francor.  re{»is  ad  s.  Collefriuiii  îdioiiiate  gallico  date  ex  oppido 
Ghinon  XX.  dcceiiib.  1498  quibus  significabat  se  de  presenti  etiam  ad 
S.  D.  N.  scripsisse.  >•  (Arch.  consist.)  Un  détail  bien  caractéristique  et  qui 
fait  ressortir  la  légèreté  d'Alexandre  VI  nous  est  fourni  par  Mattîn  del 
Ganale  dans  une  lettre  du  3  janvier  1499,  où  il  parle  de  l'intérêt  (|ue  le  Pape 
prend  aux  fêtes  du  carnaval  :  cette  lettre  a  été  publiée  par  Ademoi.lo,  Ales^ 
sandro  K/,  p.  24.  Manfredi,  ambassadeur  du  duc  d'Esté,  écrivait,  de  son  eùté, 
le  8  janvier  1499  (inéd.)  :  «  Lî  oratori  spagnuli  tengono  el  prefato  N.  S. 
niulto  svq;liato  et  torco  suso  el  vivo.  »   (Arch.  d'État  de  Modène.) 

'  Samjto,  t.  II,  p.  343. 
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ensemble  à  Faudience  du  Pape,  et  là,  en  présence  des  car- 
dioaux  Costa,  Ascagne,  Carvajal,  de  San  Giorgio  et  Lopez, 
TuD  d'eux  déclara  en  face,  à  Alexandre  Y I,  qu'il  n'était  point 
le  chef  légitime  de  TËglise.  Le  Pape,  furieux,  menaça  de  faire 
jeter  Tinsolent  dans  le  Tibre,  puis  il  critiqua  la  vie  privée  de 
la  reine  d'Espagne  et  se  plaignit  des  empiétements  des  sou- 
verains espagnols  sur  le  domaine  des  affaires  ecclésiastiques. 
L'ambassadeur  de  Venise  crut,  à  certains  indices,  pouvoir 
supposer  que  le  Pape  regrettait  d'avoir  conclu  son  alliance 
avec    la    France  et  tâchait  de  regagner   l'amitié  d'Ascagne 
Sforza'.  Ces  scènes  pénibles  laissaient  le  Pape  dans  un  état 
d'irritation  qu'accrurent  encore  les  nouvelles  qu'il  recevait  de 
France  :  la  fille  du  roi  de  Naples,  résistant  obstinément  aux 
iostances  pressantes  de  Julien  de  Rovère,  refusait  décidément 
de  se  laisser  marier  à  César  Borgia^.  Alexandre  attribua  cet 
insuccès  à  la  mauvaise  volonté  de  Louis  XIL  Dans  une  lettre 
du  4  février  1499,  adressée  à  Julien  de  la  Rovère,  il  se  plai- 
gnit de  la  perfidie  du  roi,  *qui,  disait-il,  l'exposait  à  la  risée 
de  l'univers,  car  tout  le  monde  savait  que  le  voyage  de  César 
en  France  n'avait  eu   d'autre  objet   que  ce    mariage'.   Le 
13  février,  Alexandre  s'exprima  encore  en  ce  sens  au  cours 
d'un  entretien  avec  le  cardinal  Ascagne,  et  il  le  pria  d'inter- 
venir auprès  du  roi  de  Naples  pour  obtenir  de  ce  prince  son 
consentement  à  cette  alliance.  Ascagne  répondit  que  c'était 
demander  une  chose  impossible.  Il  crut  constater  dans  l'esprit 
du  Pape  une  grande  crainte  de  l'Espagne  et  une  mauvaise 
humeur  marquée  à  l'égard  de  la  France*.  En  ce  moment 
même  (9  février  1499),  Louis  XII  venait  de  signer  un  traité 
d'alliance  avec  Venise  en  vue  du  partage  des  possessions  de 
Milan;  le  Pape  était  ouvertement  laissé  en  dehors  de  cette 

'  SiNOTOy  t.  Il,  p.  385;  cf.  p.  343;  Burchardi  Diarium^  t.  11,  p.  506-507. 
Voy.  Zdbita,  t.  V,  p.  160;  Dépèche  (inéd.)  de. S.  Pinzoni,  du  i*' janvier  1499. 
'Arch.  d'Etat  de  Modène.) 

*  Sa5uto,  t.  Il,  p.  412  :  dans  ce  passa^^e,  au  lieu  du  19  il  faut  lire 
18  janvier.  La  lettre  de  Julien  a  été  découverte  et  publiée  par  Bhosch, 
JuiiusIIy  p.  79.  Voy.  Pélissier,  p.  369  et  »uiv. 

*  Gbecokovids,  t.  VU,  3'  édit.,  p.  416-117  (4*  édit,,  p.  423; . 
^JSotizenblatt,  1856,  p.  587. 
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ligue'.  On  parlait  bien  de  son  adhésion  possible  &  la  lî^e, 
mais  la  chose  paraissait  douteuse*.  Si  César  n'était  pas  en 
France,  écrit  Tambassadeur  de  Venise,  dans  sa  relatioa  du 
12  mars,  le  Pape  ferait  alliance  avec  Milan  '.  C'était  peut- 
être  trop  dire;  néanmoins  il  est  incontestable  qu'Alexandre 
était  alors  très  monté  contre  la  France,  et  Louis  XII  ne  parvint 
même  pas  à  regagner  ses  bonnes  grâces  en  offrant  à  César  la 
main  de  la  charmante  Charlotte  d'Albret*. 

La  situation  d'Alexandre  VI  était  extrêmement  critique.  A 
Rome,  on  disait  tout  haut  que  l'Allemagne  et  l'Espagne  ne 
tarderaient  pas  à  dénoncer  leur  serment  d'obédience  *.  Il  est 
effectivement  démontré  que  certaines  tendances  hostiles  à 
Rome  se  manifestaient  alors  dans  ces  deux  pays,  et  la  con- 
naissance de  ce  fait  donne  l'explication  de  la  clause  stipulée 
par  Christophe  Colomb  dans  l'acte  du  26  février  1498,  par 

'  La  ligue  conclue  le  9  février  1499  fut  publiée  à  Blois  le  15  août  :  sur  sa 
formation  et  sur  la  part  qu'y  prit  Julien  de  la  Rovère,  voy.  Brosgu,  Julius  IJ, 
p.  80.  Dans  les  Àcta  consist.  (inéd.),  Cod.  303,  on  lit,  à  la  date  du  27  février 
1499  :  «  S.  D.  N.  legit  litteras  rev.  d.  S.  Pétri  ad  vinc.  quemadmodum 
Veneti  die  9.  fehr  confederati  forent  cum  rege  christ,  dixitque  etiam  oratorem 
Venetum  hac  de  re  litteras  habuisse  ac  locuin  Sue  S*'  reservatum  esse.  « 
(Arch.  consist.) 

'  Beaucoup  de  gens  attribuaient  le  revirement  du  Pape  à  Tinfluence  de 
Julien  de  la  Rovère.  Le  passage  suivant,  d*une  Relation  anonyme  (inéd.) 
datée  de  Lyon  le  28  mars  1499,  où  il  est  parlé  du  voyage  de  Julien,  comble 
la  lacune  que  laisse  subsister  le  récit  de  Brosoh,  Julius  11^  p.  80  :  «  Ali  XXIV 
da  questo  arrivo  qua  lo  card.  de  S.  Petro  (il  est  parti  bier  pour  Avignon) 
se  stima  vulgarmente  per  tirar  el  papa  in  la  liga.  »  (Arch.  d*État  de  Modène.) 

'  Sakuto,  t.  II,  p.  530.  On  lira  avec  intérêt  la  note  ci-après  des  Acla 
consist,  (inéd.),  Cod;  303  :  «  8.  Aprilis  1499.  Cum  ego  vicecanccllarius 
dixissem  oratorem  ill.  ducis  Mediolani  ad  S.  D.  N.  ingressurum  esse  in 
urbem,  statuerunt  rev.  d.  cardinales  cum  honore  suscipiendum  esse  licet 
fuerit  dictum  consuetudinem  fuisse  non  mittere  obviam  oratoribus  prsterquam 
venientibus  ad  przstandam  pontifici  obedientiam.  »  (Arch.  consist.) 

*  Sanuto,  t.  ir,  p.  562,  617,  640.  Sur  les  relations  d'Alexandre  VI  et  de 
César  Borgia  avec  Louis  XII  et  Milan  en  1499,  voy.  la  suite  de  l'intéressante 
étude  de  Pélissiër,  parue  dani  VArch,  d.  Soc,  JRom.,  t.  XVIII  (1895),  p.  99 
et  suiv.,  et  A  oë  Gallier,  Cétar  Borgia  et  documents  inédits  sur  son  séjour 
en  France.  Paris,  1895. 

'  Manfredi,  ambassadeur  de  Ferrare,  exagérait  lorsqu'il  écrivait,  dans  une 
Relation  (inéd.)  datée  de  Rome  le  l**"  mars  1499  :  «La  obedientiasi  è  levata 
al  papa  in  le  terre  del  imperatore  ;  el  simile  seguira  in  Spagna  secundo  il 
commune  credere.  »   (Arch.  d'État  de  Modène.) 
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lequel  il  constituait  un  majorât  en  faveur  de  son  fils  Diego  : 
il  ordonnait  à  son  héritier  d*user  de  sa  fortune  pour  fournir 
des  subsides  à  une  croisade,  «  ou  pour  venir  en  aide  au  Pape, 
dans  le  cas  où,  un  schisme  venant  à  éclater  dans  TÉglise,  le 
Souverain  Pontife  serait  en  danger  de  perdre  sa  dignité  ou 
ses  biens  temporels  *  ».  Il  s'agissait  d'aller  au  plus  pressé  en 
donnant  satisfaction,  dans  une  certaine  mesure,  au  roi  d'Es- 
pagne. Pour  supprimer  Tun  des  motifs  sur  lesquels  l'ambas- 
sadeur de  ce  prince  basait  ses  protestations,  Alexandre  VI 
décida,  le  20  mars  1499^  de  retirer  aux  héritiers  du  duc  de 
Gandia  la  ville  de  Bcnévent  et  de  la  réintégrer  dans  le  domaine 
de  l'Église '.  Ainsi  entré  dans  la  voie  des  concessions,  il  prit, 
au  mois  de  mai,  l'engagement  d'éloigner  ses  enfants  de  Rome 
et  d'accomplir  les  réformes  promises;  en  outre,  il  donna 
pleins  pouvoirs  aux  souverains  espagnols  pour  l'amélioration 
de  la  situation  religieuse  et  combla  leurs  vœux  en  leur  délé- 
guant l'autorité  suprême  pour  les  affaires  de  religion  dans 
toute  l'étendue  de  leurs  possessions.  A  partir  de  ce  moment 
les  relations  avec  l'Espagne  reprirent  leur  cours  normal  '. 

Alexandre  VI  avait  à  peu  près  renoncé  à  l'espoir  d'obtenir 
pour  César  la   main  d'une  princesse  française*,  quand  une 

*  Matarretb,  Colecion,  t.  II,  p.  360.  Voy.  Bijendgehs,  Was  verdankt  die 
fjœnder-und  Vœlkerknde  den  mittelallerlichem  Mœnchen  und  Missionœren? 

Francfort,  1889),  p.  49. 

*  ActaconsiKt.  (iiiéd.),  Cod.  303,  f®46(Arch.  consist.)  ;  Burchardi  Diarium^ 
t.  II,  p.  387;  Sa?(17T0,  t.  II,  p.  562;  Dépêche  (inéd.)  de  Manfredi,  datée  de 
Home  le  23  mars  1499.  (Arch.  d'État  de  Modène.) 

^  Voy.  la  Relation  d'un  aiubas^adeur,  du  29  mai  1499,  dans  le  Notizenbiatt, 
1856,  p.  593  et  suiv.  (il  y  a  des  fautes  de  lecture)  ;  PnEScorr,  t.  II,  p.  221  : 
Toy.  ce  que  cet  écrivain  dit  à  la  page  201,  au  sujet  d'une  Bulle  d'Alexandre  VI, 
do  16  novembre  1501,  qui  autorise  le  souverain  de  l'Espagne  à  lever  toutes 
les  dîmes  dans  les  colonies. 

*  Âcta  consist.  (inéd.),  Cod.  303.  f^54.:  a  Par  eundem  r.  d.  Sanseverinatem 
lecte  fuerunt  in  sacro  consistorio  littere  eiusdem  chrisf"'  régis  sua  manu 
gallico  idioinate  ad  S.  D.  N.  scripte  in  monticulis  Blesis  die  XIII.  Maii  1499 
tle  matrimonio  scilicet  inter  D.  Cesarem  Borgiain  et  doininam  Gorolam  de 
I^reto  die  X.  Maii  contractoac  XII.  consumato.  Lecte  fuerunt  et  in  s.  cousis- 
torio  litière  ipsius  dominée  de  Labrcto  sua  manu  ad  S.  D.  N.  sine  uUa  data 
exarate  in  quibus  cum  placuisset  christ*"*  régi  et  ill.  genitori  suo  ut  domino 
Cesari  Borgix  nuptui  traderetur  sibi  quoque  talem  virum  placuisse  ferebit 
faturomque  perpctuo  gratum  atque  jocundum  sperare  et  se  bonam  61iam  fore 
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lettre  autographe  de  Louis  XII  vint  lui  apprendre  que  le  der- 
nier mariage  projeté  était  chose  faite  :  le'âi  mai,  le  cardinal 
Sanseverino  en  donna  lecture  au  consistoire'.  Cette  bonne 
nouvelle  produisit  un  effet  immédiat  :  le  Pape  ne  se  gêna  plus 
pour  se  déclarer  en  faveur  de  la  France  et  de  Venise  et  pour 
dire  qu'il  fallait  en  finir  avec  la  maison  souveraine  de  Milan*. 
Le  cardinal  Ascagne  Sforza  comprit  qu'il  n'avait  plus  rien  à 
faire  à  Rome  :  il  quitta  la  ville  dans  la  nuit  du  13  au  14  juillet, 
emportant  tout  son  avoir,  et  alla  demander  asile  aux  Coloana, 
à  Nemi;  quelques  jours  après  il  partait  sur  un  vaisseau 
napolitains  pour  Gènes,  d'où  il  gagnait  Milan.  Il  fut  suivi  à 
quelques  temps  de  là  par  les  cardinaux  Colonna  et  Sanseve- 
rino', et  par  Alphonse,  l'époux  de  Lucrèce.  Le  8  août,  cette 
dernière  fut  nommée  régente  de  Spolète  et  alla  sur-le-champ 
prendre  possession  de  son  gouvernement,  en  compagnie  de 
son  frère  Jofré. 

Dès  lors  les  enfants  d'Alexandre  VI  étaient  tous  loin  de 
Rome  :  il  avait  tenu  sa  promesse,  mais  sans  renoncer  à  son 
népotisme.  Bientôt  après,  il  donnait  à  Lucrèce  la  place  de 
Nepi,  dont  le  gouverneur,  auquel  Ascagne  S fotza  l'avait  con- 
Gée,  fut  contraint  de  la  livrer*;  et  des  rêves  grandioses,  dont 
César  était  l'objet,  hantaient  son  esprit. 

semper  venturarnque  brevi  ad  osculandum  pedes  S'  B*'*  polliceri.  «  (Arch. 
consist.)  Voy.  la  lettre  (inéd.)  d'A.  Sforza,  datée  de  Rome  le  18  uiai  1499 
(Arch.  d'État  de  Milan);  Bui-chardi  Diarium^  t.  II,  p.  532;  Saruto,  t.  II, 
p.  759;  YniAiiTE,  César  Borgia^  t.   I,  p.  168  et  suiv.  ;  t.  II,  p.  324  et  suiv. 

»  Sawuto,  t.  II,  p.  799.  826,  923,  958;  Kotizenblatt,  1857,  p.  7. 

^Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  546^  549;  Sanoto,  t.  II,  p.  933,  958,  959, 
1017.  Relation  de  rambassadeur  de  Milan  et  lettre  d'A.  Sforza  publiée  dans 
le  Notizenùlatt,  1857,  p.  8-9.  Sur  TacceB  de  fureur  du  Pape  en  apprenant  la 
fuite  du  cardinal  A.  Sforza,  voy.  Pklissier,  loc.  cit.,  p.  165  et  suiv. 

'  «  Dice  el  papa  vole  monstrar  al  Re  chel  sa  viver  senza  li  soi.  «•  Dépèche 
(inéd.)  de  G.-L.  Cataneo,  datée  de  Rome  le  9  août  1499.  (Arch.  Gonzague, 
à  Mantoue.^ 

*  Gregorovius,  Lucrezia  Borgia,  p.  108  et  suiv.  Voy.  Dal  Re,  p.  139,  et 
Sahuto,  t.  II,  p.  1049,  1075.  Voy.,  p.  1089,  ce  que  dit  le  chroniqueur  de  la 
sentence  d'exil  prononcée  contre  Sancia,  épouse  de  Jofré  Borgia,  et  de  sa 
mauvaise  réputation. 
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LES  FRANÇAIS  A  MILAN.  —  PRISE  d'IMOLA    ET    DE  FORLI  PAR  CÉSAR 

BORGIA.  RESTAURATION   DE   LUDOVIC  LE  MORE.  — •  LOUIS  XII 

PREND   MILAN  POUR  LA   SECONDE  FOIS.  ANARCHIE  A  ROME.  

FRIVOLITÉ     ET    NÉPOTISME    D'aLEXANDRE   VI.    —    PARTAGE     DU 
ROYAUME  DE  NAPLES  ENTRE  LA  FRANCE  ET  l'eSPAGNE. 

Dès  le  mois  de  juillet  1499,  une  armée  française  avait 
traversé  les  Alpes.  Les  places  fortes  succombaient  Tune  après 
Tautre  n  devant  Timpétuosité  des  Suisses  et  des  enfants  de 
la  France  »  .  Venise  aurait  dû  attaquer  simultanément  du  côté 
de  Test,  mais  elle  en  avait  été  empêchée,  ses  ressources  étant 
en  ce  moment  entièrement  absorbées  par  la  guerre  qu'elle 
soutenait  contre  les  Turcs'.  Ludovic  le  More,  incapable  de 
résister  à  lui  seul  au  roi  de  France,  avait  compté  sur  le  con- 
cours efiFectif  de  Maximilien  I**"  et  du  roi  de  Naples;  mais 
Maxîmilien  était  en  guerre  avec  les  Suisses  et  ne  pouvait  son- 
ger à  éparpiller  ses  forces.  Frédéric  aurait  dû  déclarer  la 
guerre  au  Pape;  mais  la  nouvelle  de  la  prise  d'Alexandrie 
par  les  Français  le  décida  à  rester  neutre'.  Ludovic  se  trou- 
vait donc  absolument  isolé.  Comprenant  que  tout  était  perdu 
pour  lui,  il  prit  secrètement  la  fuite  dans  la  soirée  du  1"  sep- 
tembre et  gagna  le  Tyrol,  où  il  fut  suivi  par  les  cardinaux 
Ascagne  Sforza  et  Sanseverino  et  où  Maximilien  leur  accorda 
l'hospitalité '.  Abandonnés  par  Ludovic,  les  Milanais  s'em- 
pressèrent d'ouvrir  leurs  portes  aux  Français;  le  6  septembre, 

I  Havexa5X,  t.  II,  p.  49;  Zi2(Ki£i8Eif,  t.  II,  p.  5S9  et  suiv. 

'  SlGlSMOSVDO  DE*    COKTI,  t.    II,  p.  205. 

•  GiPOLLA,  p.  770;   HAVEMArts,  t.  II,  p.  56  et  suiv.;  Magenta,  t.  I,  p.  55V, 
pbcc  Li  fuite  de  Ludovic  à  la  date  du  2  septembre. 

VI.  5 
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Trivulce  fit  son  entrée  dans  la  capitale  de  la  Lombardie,  dont  la 
citadelle  ne  tarda  pas  à  capituler.  Quelques  jours  après,  Cré- 
mone se  rendait  aux  Vénitiens'.  Louis  XII  se  bâta  d'accourir 
pour  jouir  du  succès  de  ses  armes.  Le  6  octobre  il  entrait  à 
Milan,  salué  par  les  acclamations  populaires.  Dans  sa  suite 
figuraient  les  marquis  de  Mantoue,  de  Monferrat  et  de  Saluces, 
•les  ducs  de  Ferrare  et  de  Savoie,  César  Borgia,  les  cardinau.v 
d'Amboise  et  Julien  de  la  Rovère,  et  les  ambassadeurs  de 
Gênes,  de  Florence,  de  Sienne,  de  Lucques  et  de  Pise*. 

Alexandre  VI  était  tout  à  la  joie  et  se  montrait  enchanté  des 
succès  des  Français,  car,  dans  sa  pensée,  son  alliance  avec 
Louis  XII  devait  avoir  pour  conséquence  un  surcroît  de  gran- 
deurs pour  César  Borgia,  son  favori.  Il  n'ignorait  pas  que  son 
attitude  était  généralement  blâmée,  mais  il  n'en  avait  cure.  Le 
24  août  1499,  deux  ambassadeurs  portugais  étaient  arrivés  à 
Rome  et  avaient  sur-le-champ  demandé  une  audience.  Us 
firent  entendre  au  Pape  de  graves  remontrances  sur  son 
népotisme,  sur  l'autorisation  donnée  par  lui  à  César  Borgia  de 
quitter  la  pourpre,  sur  son  alliance  avec  la  France,  alliance 
d'après  eux  dangereuse  pour  le  maintien  de  la  paix  :  si  le 
Pape  persistait  dans  cette  voie,  on  se  verrait,  ajoutèrent-ils, 
contraint  de  convoquer  un  concile*.  Cette  menace  ne  laissa 
pas  que  de  troubler  et  d'inquiéter  Alexandre,  mais  point  assez 
cependant  pour  l'amener  à  renoncer  aux  projets  qu'il  avait 
formés  pour  ses  enfants.  Le  25  septembre,  il  alla  rendre  visite 
à  Lucrèce  Borgia  à  Nepi*.  Dans  cette  entrevue,  on  décida 

*  Sakuto,  t.  II,  p.  2210;  SiGiSMONoo  ob'Gokti,  t.  II,  p.  206;  Guidi  Sommi 
PiCENARDi,  Cremona  durante  il  dominio  de  Veneziaiii  (Milan,  1866),  p.  8. 

*  Sahuto,  t.  III,  p.  24-25;  Diario  Ferrarese,  p.  370;  âlvisi,  p.  60-61. 
C'est  à  ce  xnomeDt  que  s'acheva  la  réconciliation  du  Pape  avec  Julien  de  la 
Rovère,  qui  depuis  lors  seconda  de  tout  son  pouvoir  les  visées  de  César. 
Voy.  Brosch,  Julius  II,  t.  II,  p.  81  et  suiv. 

*  Voy.  la  Relation  du  3  septembre  1499,  publiée  dans  le  Notizenblatt,  1857, 
p.  54-55. 

*  Par  ordre  du  Pape,  l'époux  de  Lucrèce,  Alphonse,  était  allé  rejoindre  sa 
femme.  Le  14  octobre,  Lucrèce  revint  à  Rome,  où  elle  donna,  le  l''  novembre, 
le  jour  à  un  fils  qui  reçut  le  nom  de  Rodrigue.  Le  10  août  1500,  Tarchevéque 
de  Valence,  Lud.  Borgia,  fut  nommé  gouverneur  de  Spolète.  Voy.  Samsi,  l)o- 
cumenti  dalV  Arch.  comm,  di  Spolelo  (Spolète,  1861),  p.  81. 
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d'entreprendre  la  conquête  de  la  Romagne  et  de  confier  la 
direction  des  opérations  à  César  Borgia.  Avant  de  repartir 
pour  la  France,  Louis  XII  offrit,  en  témoignage  de  reconnais- 
sance, de  mettre  une  partie  de  ses  troupes  à  la  disposition  du 
duc  de  Yalentinois  '.  u  11  n'était  pas  difficile  de  colorer  cette 
entreprise  de  la  nécessité  de  défendre  les  intérêts  de  TÉglise, 
alors  qu'il  s'agissait  avant  tout  des  intérêts  d'une  famille 
d'ambitieux.  Les  obligations  des  maîtres  des  villes  de  la 
Romagne  à  l'égard  du  Pape,  leur  suzerain,  avaient  passé,  à 
diverses  époques,  par  de  telles  vicissitudes,  elles  étaient  si 
mal  déterminées  et  si  mal  réglées,  que  le  Pape,  quel  qu'il  fût, 
pouvait  toujours  trouver  dans  cette  situation  un  prétexte  plau- 
sible pour  agir  contre  ses  vassaux.  Alexandre  VI,  jugeant  le 
moment  favorable,  résolut  de  frapper  un  coup  décisif*.  »  On 
publia  des  bulles  par  lesquelles  le  Pape  déclarait  les  seigneurs 
de  Rimini,  de  Pesaro,  d'imola,  de  Faenza,  de  Forli,  d'Urbin 
et  de  Camerino  déchus  de  leurs  fiefs  pour  défaut  de  payement 
de  leur  tribut.  Louis  XII  obtint,  cependant,  que  l'on  se  bornât, 
pour  commencer,  à  l'exécution  des  partisans  des  Sforza,  ses 
ennemis  ;  cette  réserve  avait  l'avantage  de  prévenir  les  sus- 
ceptibilités toujours  en  éveil  de  Venise'. 

César  entra  en  campagne  au  milieu  de  novembre  et  prit 
pour  premier  objectif  les  places  possédées  par  Catherine  Sforza 
et  par  les  fils  de  Jérôme  Riaro.  La  ville  d'imola  lui  ouvrit  ses 
portes  sans  attendre  la  première  sommation  :  la  citadelle 
capitula  dans  les  premiers  jours  de  décembre.  Les  habitants 
de  Forli  n'opposèrent  pas  plus  de  résistance,  mais,  ici,  la  cita- 
delle était  beaucoup  plus  forte  que  celle  d'imola,  et  c'était 
Catherine  Sforza  qui  la  commandait  en  personne  :  la  garnison 
se  défendit  bravement;  néanmoins,  le  12  janvier  1500,  elle 
était  réduite  à  capituler  à  son  tour  *. 

^  SiciSMORoo  db'  Go.^ti,  t.  II,  p.  209. 

'  Reumort,  t.  III,  i"  part.,  p.  229.  Voy.  Gottlob,  Cam.  ap,,  p.  223; 
Orecorovids,  i.  VII,  3*  édit.,  p.  422  (4*  édit.,  p.  428^;  Crkichton,  t.  IV, 
p.  4.  Aq  mois  de  septembre  le  Fape  avait  8on(>é  à  donner  à  César  le  duché  de 
Perrare,  mais  Venise  y  fit  opposition.  Voy.  Hi^t,  Zeitschr.,  t.  XXXill,  p.  380. 

'  Burchardi Diarium,  t.  Il,  p.  570 ;  Balan,  t.  V ,  p.  394, note  3 ;  Alvisi,  p.  67. 

^  Sa!«uto,  t.  III^  p.  56,  84;  Sgismo5do  de'  Coxti,  t.  II,  p.  209  et  suiv.; 
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Le  cardinal  Juan  Borgla,  neveu  de  César,  se  trouvait  à 
Urbîn  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  prise  de  Forli  :  bien 
que  malade  de  la  fièvre,  il  s^empressa  de  montera  cheval 
pour  aller  porter  en  personne  ses  félicitations  à  son  oncle . 
Arrivé  à  Fossombrone,  il  fut  pris  d'un  nouvel  accès  de  fièvre 
et  dut  renoncer  à  pousser  plus  loin.  Par  la  suite,  on  a  pré- 
tendu que  César  avait  fait  empoisonner  son  neveu  ;  c'est  une 
fable  entièrement  dénuée  de  fondement*. 

César  se  préparait  à  marcher  sur  Cesena  etPesaro*,  quand 
survint  un  événement  qui  le  contraignit  de  suspendre  son 
entreprise  en  lui  enlevant  ses  contingents  français.  Milan, 
secouant  le  joug  trop  lourd  des  Français,  s'était  soulevée,  et 
Ludovic  le  More  venait  d'entrer  à  Côme  à  la  tète  de  troupes 
suisses  et  allemandes  :  le  5  février  1500,  il  faisait  dans  sa 
capitale  une  rentrée  triomphante.  Les  Français  perdirent  la 
Lombardie  aussi  promptement  qu'ils  l'avaient  conquise^. 
Sans  le  concours  des  troupes  françaises,  rappelées  pour  mar- 
cher contre  Ludovic  le  More,  l'expédition  commencée  dans 
la  Romagne  devenait  impossible  :  de  plus,  Venise,  qui  la 
voyait  d'un  œil  jaloux,  avait  pris  sous  sa  protection  les  sei- 
gneurs de  Faenza  et  de  Rimini*.  César  reprit  le  chemin  de 

Diario  Ferrarese,  p.  374,  375,  377;  Alvisi,  p.  63,  70  et  suiv.;  Ralax,  t.  V, 
p.  395;  dans  ce  passa^re,  Tauteur  mentionne  un  complot  qu'auraient  ourdi 
certains  habitant8  de  Forli  dans  le  but  d'empoisonner  le  l'ape.  Voy>i  ù  ce 
sujet,  Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  579;  Vriarte,  César  Borgia^  p.  11  et 
suiv.,  et  en  particulier  Pasoliïii,  t.  II,  p.  134  et  suiv.,  170  vt  suiv.,  et  Cian, 
Cat,  Sforza,  p.  28  et  suiv.  Ce  dernier  fait  l'histoire  des  derniers  temps  de  la 
vie  de  Catherine  Sforza. 

'  Alvisi,  p.  83  et  suiv.;  étude  de  Maury  dans  la  Bev.  Iiist.,  t.  XIII, 
p.  90-91.  Voy.  encore  Kindt,  Die  Kataxtrophe  L.  Moro's  in  Novara,  p.  80  ei 
suiv.,  et  t.  III  de  l'éd.  allem.,  suppl.  n*  45,  la  lettre  (inéd.)  du  23  janvier  1500* 
(Ârch.  6onza{;ue,  à  Mantoue.) 

*  Balan,  t.  V,  p.  395,  note  3;  Yriaiïte,  César  Borgia,  t.  I,  p.  200  et  suiv. 
Sur  les  renforts  envoyés  à  César  par  le  Pape,  voy.  Dal  Re,  p.  122. 

'  Savuto,  t.  III,  p.  103;  Balan,  t.  V,  p.  396;  Anz.  f.  Schweiz.  Gesch., 
1890,  p.  43  et  suiv.;  Dierauer,  t.  II,  p.  384;  Luzio-Hekier,  Belaz.  di  Isabella 
d'Esté,  p.  157-158  (à  la  page  154,  il  faut  lire,  5  février  au  lieu  de  4  février); 
PÉLissiER,  La  potUûjuc  du  maîffuis  de  Mantoue,  dans  les  Annales  de  la 
faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  1892,  p.  104. 

*  Voy.  t.  III  de  l'éd.  allem.,  suppl.  n»  45,  la  lettre  (inéd.)  du  23  janvier 
1500.  (Arch.  Gonzajjuc,  à  Mantoue.) 
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Rome.  Le  2G  février,  le  vainqueur  de  Forli,  vêtu  de  velours, 
une  chaîne  d'or  au  cou,  faisait  dans  la  Ville  éternelle  une 
entrée  triomphale  :  tous  les  cardinaux  et  les  ambassadeurs  le 
reçurent  en  grande  pompe.  Alexandre  VI  ne  se  tenait  pas  de 
joie  :  il  [fleurait  et  riait  tout  à  la  fois  '.  Pendant  les  fêtes  du 
carnaval,  on  donna  en  spectacle,  sur  la  place  Navone,  une 
représentation  de  triomphe  de  Jules  César.  Le  dimanche  de 
Lœtare  (29  mars),  César  reçut  des  mains  du  Pape  les  insignes 
de  gonfalonier  de  TÉglise  et  la  rose  d'or*.  A  partir  de  ce 
moment,  rinHuencc  du  duc  de  Valentinois  ne  connut  pour 
ainsi  dire  plus  de  limites.  Déjà,  dans  une  relation  écrite  au 
mois  de  janvier,  un  ambassadeur  avait  annoncé  que  pour  la 
prochaine  promotion  de  cardinaux  les  désirs  de  César  seraient 
seuls  écoutés,  et  qu'il  était  inutile  de  s'adresser  à  d'autres  qu'à 
lui.  Tous  les  châteaux  forts  des  États  de  l'Église  reçurent 
pour  gouverneurs  des  hommes  dévoués  à  César;  au  château 
Saint-Ange  il  fit  placer  une  de  ses  créatures  ^. 

Sur  ces  entrefaites,  la  Lombardie  était  devenue  le  théâtre 
d'événements  qui  changeaient  de  nouveau  la  situation  de  fond 
en  comble.  Louis  XII  n'avait  point  perdu  de  temps  :  une  nou- 
velle armée,  envoyée  par  lui  au  delà  des  Alpes,  livra  une 
bataille  décisive  sous  les  murs  de  Novare.  Ludovic  le  More, 
abandonné  par  ses  Suisses,  qui  refusaient  de  combattre  contre 
«  leur  propre  sang  » ,  leurs  compatriotes  engagés  au  service 
de  la  France,  fut  fait  prisonnier  (10  avril  1500)  *.  Louis  XII 
l'envoya  au  château  de  Loches,  en  Touraine;  le  cardinal 
Ascagne  Sforza,  tombé  au  pouvoir  des  Vénitiens  et  livré  par 
eux  au  roi  de  France,  fut  enfermé  à  Bourges  ^  Il  reçut  en 

'  Sasoto,  t.  III,  p.  140-141  ;  Burchardl  Diarium,  t.  III,  p.  19  et  «uiv. 

^  Burchardi  Diarium^  t.  III,  p.  2Î,  26  et  «uiv.;  Sanlto,  t.  III,  p.  198; 
SiciSMOSDO  DE*  Couti,  t.  II,  p.  228;  Âcta  connst.  ^inéd.)  des  Arch.  consisK. 
du  Vatican. 

^  Voy.  l.  III  de  l'éd.  aUcm.,8uppl.  n"  45,  lettre  (inéd.)  du  23  janvier  1500. 
(Ârch.  Gonzague,  à  Mantoue.) 

*  Rdsco5I,  Lod.  il  Moro  e  sua  cattura  in  Novara,  Novare,  1878;  Kindt, 
IHe  Katastrophe  L.  Moro's  in  Novara;  Dieraubr,  t.  II,  p.  386-387;  voy. 
encore  Rrutq,  Jean  d*Âuton,  p.  37  et  «uiv. 

*  Burchardl  Diarium,  t.  III,  p.  41,  46,  141.  Sur  l'arrestation  et  la  cap- 
tivité du  cardinal  A.  Sforza,  voy.  Ki:(dt,  Katastrophe,  p.  73  et  suiv.  Alexan- 
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ce  jour  le  châtiment  mérité  du  rôle  indélicat  qu'il  avait  joué 
dans  Télection  du  Pape. 

La  nouvelle  du  désastre  de  Ludovic  le  More  parvint  à  Rome 
dans  la  soirée  du  14  avril  1500;  le  Pape  donna,  dit-on,  cent 
ducats  au  messager  :  les  Orsini  firent  des  feux  de  joie;  dans 
toute  la  ville  retentissaient  les  cris  :  «  Francia!  Orso'  !  »  On 
était  en  pleines,  fêtes  du  jubilé,  qui  avait  attiré  à  Rome  un 
grand  nombre  de  pèlerins  étrangers.  «  Mais  les  événements 
de  Tannée  et  Tétat  des  choses  à  Rome  n'étaient  point  en  har- 
monie avec  des  fêtes  religieuses,  loin  de  là!  "  En  dépit  des 
des  mesures  de  répression  déj«^  prises  par  Alexandre  VI  en 
1499,  la  sécurité  n'était  nullement  assurée  dans  les  rues  de 
Rome  ;  le  meurtre  était  à  l'ordre  du  jour.  On  châtiait  les 
coupables  avec  une  extrême  rigueur  sans  parvenir  à  amé- 
liorer la  situation;  d'ailleurs,  il  en  était  de  même  dans  la 
plupart  des  autres  villes  d'Italie*.  Mais  les  faits  et  gestes  do 
la  famille  Borgia  étaient  le  principal  sujet  de  toutes  les  con- 
versations*. 

Après  César,  Lucrèce  occupait  alors  de  nouveau  le  premier 
rang  dans  la  faveur  du  Pape.  Aux  seigneuries  de  Spolète  et  de 

dre  VI  s'employa  pour  faire  rendre  la  liberté  ù  Ascagne  (voy.  Mariki,  t.  I, 
p.  304.),  mais  il  est  douteux  que  ces  démarches  aient  eu  un  caractère  sérieux, 
car  le  Pape  fît  main  basse  sur  la  collection  d'objets  d'art  du  cardinal  et  dis- 
posa de  se.s  bénéBces;  l'un  d'eux  fut  donné  à  Julien  de  la  Rovère.  Voy.  t.  III, 
de  l'éd.  allem.,  suppl.  n**  47,  le  document  (inéd.)  extrait  des  Arch.  secr.  des 
Papes.  A.  Sforza  ne  recouvra  la  liberté  que  le  3  janvier  1502,  et  en  fut 
redevable  au  cardinal  d'Amboise;  il  vint  à  Borne  avec  son  protecteur,  pour 
le  conclave  où  fut  élu  Pie  III,  et  il  y  mourut  à  la  Bn  de  mai  1505,  non  point 
par  le  poison,  mais  de  la  peste.  Voy.  Balam,  p.  398  ;  Hatti,  t.  I,  p.  87  et 
suiv.  Tout  le  monde  connaît  son  monument  funéraire,  dû  au  ciseau  d'Andréa 
Sansovino  et  qui  se  trouve  à  Sainte-Marie  du  Peuple.  Voy.  MrsTz,  fienaix- 
sancCf  p.  347,  493  et  suiv.  et  Scuoerfeld,  à.  Sansovino  und  s.  Schule,  Stutt- 
gart, 1881. 

*  Burchardi  Daiium,  t.  III,  p.  35. 

'  Voy.,  par  exemple,  ce  que  dit,  au  sujet  de  Pérouse,  Gcgeniieim,  p.  380 
et  suiv. 

*  Burchardi  Diarium,  t.  III,  p.  39,  42  et  suiv.,  45;  Sanuto,  t.  III,  p.  319; 
lettre  de  Brandolinus,  publiée  par  BnoM,  p.  190  et  suiv.;  Reumort,  t.  III, 
!'•  part.,  p.  232.  Sur  les  mesures  d'ordre  décrétées  par  le  Pape,  voy.,  en 
particulier,  les  Acta  consist.  (inéd.)  aux  Arch.  consist.  du  Vatican.  On  con- 
serve, à  la  Bibliothèque  de  Sienne,  A.  III,  T.  f*  15,  un  décret  du  22  septem- 
bre 1495  contre  les  Corsi  de  Bome  et  des  Ktats  de  l'Kglise,  que  je  crois  inédit. 
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Nepi  qu'il  lui  avait  déjà  données  auparavant,  il  ajouta,  au  prin- 
temps  de  1500,  celle  de  Sermoneta,  qu'il  venait  de  confisquer 
aux  Gaëtani  V  Lucrèce  vivait  dans  les  meilleurs  termes  avec 
son  époux,  et  rien  ne  paraissait  menacer  son  bonheur.  Cepen- 
dant il  ne  devait  pas  être  de  longue  durée  :  dans  la  soirée  du 
15  juillet,  Alphonse  de  Bisceglia,  traversant  la  place  de  Saint- 
Pierre  pour  rentrer  au  Vatican,  fut  attaque  par  cinq  spadas- 
sins et  grièvement  blessé;  il  est  probable,  néanmoins,  qu'on 
aurait  encore  pu  le  sauver,  mais,  par  crainte  du  poison,  il  refusa 
tous  les  secours  de  Tart  médical.  Le  roi  de  Naples,  prévenu 
par  lui  qu'il  était  en  danger  de  mort,  lui  envoya  son  propre 
médecin*.  Sur-le-champ  le  bruit  se  répandit  que  l'auteur  de' 
cet  attentat  était  le  même  qui  avait  déjà  frappé  le  duc  de 
Gandia'.  Toutes  les  probabilités  donnent  lieu  de  croire  que 
le  coup  avait  été  monté  par  les  Orsini,  persuadés  qu'il  intri- 
guait contre  eux  avec  les  Golonna,  alliés  du  roi  de  Naples.  Il 
est  très  invraisemblable  que  César  ait  trempé  dans  cette  affaire 
de  meurtre*.  Cependant  Alphonse  était  persuadé  que  c'était 
son  beau-frère  qui  l'avait  désigné  aux  coups  de  ses  meurtriers. 
A  peine  au  début  de  la  convalescence,  il  forma  des  projets 
de  vengeance.  Lucrèce  et  Sancia  s'efforcèrent  de  le  calmer  : 
le  Pape  plaça  des  gardes  à  la  porte  de  sa  chambre;  tout  fut 
mutile.  Le  18  août,  écrit  l'ambassadeur  de  Venise  dans  une 
dépêche  écrite  sur  l'heure,  Alphonse  vit  de  sa  fenêtre  César 
qui  se  promenait  dans  le  jardin.  Prompt  comme  l'éclair,  il 

'  ■  Aiesandcr  VI  vendit  Sermonetam  et  alia  loca  sahlata  a  Caietanis  prse* 

texia    rebeliionis  Lucietis    Borgise.   Dat.  Rom.,  1499  (s.  0.)  7   Id.  Mart. 

inéd.'.  >.  Cod.  Ollob.  2504,  f*  287  etsuiv.  (Bibl.  Vatic.)  Voy.  Grecobovids, 

t.  VII,  3"  édit.  p.  421  (4*  édit.,  p.  427),  et  Lucrezia  Borgia,  p.  114;  Gottlob, 

Cam.  ap.,  p.  238;  Balam,  t.  V,  p.  3^3-394. 

'  Sa.%uto,  t.  m,  p.  521;  Burchardi  Diariunij  t.  111,  p.  69  et  suiv.;  voy. 
encore  la  lettre  de  Rrandolinus,  publiée  par  Brom,  p.  185,  les  relations  de 
l'ambassadenr  de  Florence  citées  par  TauAS:(E,  t.  III,  p.  437  et  siiiv.,  et 
nirtont  la  Relation  de  Y.  Calmeta,  qui,  chose  curieuse,  a  échappé  aux  re» 
cherches  de  Gregorovius,  bien  qu'elle  existe  en  triple  aux  Arch.  Gonzague,  à 
Mantoae.  Je  me  proposais  de  l'insérer  dans  le  suppl.  du  t.  111  de  Téd.  allem., 
mail  j'y  ai  renoncé  quand  j'ai  su  qu'elle  avait  été  publiée  par  Luzio-Reccier, 
Mantova  e  Urbino,  p.  103. 

'  Dépêche  de  P.  Capello,  dans  Sa:(Dto,  t.  TII^  p.  532. 

^Creigutoei,  t.  IV,  p.  11. 
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sauta  sur  une  arbalète  et  tira  sur  Tobjet  de  sa  haine.  César, 
fou  de  colère,  fit  monter  dans  la  chambre  d'Alphonse  des 
hommes  de  sa  garde  particulière,  qui  le  massacrèrent  sous 
ses  yeuxV  Lucrèce,  qui  avait  prodigue  à  son  époux  tous 
les  soins  qu'inspire  un  tendre  attachement,  était  inconso- 
lable :  affaissée  sous  la  douleur,  elle  chercha  TisolemenL  à 
Nepi.  Quelques  serviteurs  napolitains  de  la  victime  furent 
inculpés  d'attentat  à  la  vie  de  César  et  arrêtés,  mais  on  ne 
put  leur  arracher  aucun  aveu  compromettant^.  A  la  nou- 
velle de  ce  qui  se  passait,  l'ambassadeur  de  Naples  se  retira 
sur-le-champ  dans  le  palais  de  l'ambassadeur  d'Espagne^. 
Le  23  août,  quand  l'ambassadeur  de  Venise  vint  à  Tau- 
dience  du  Pape,  celui-ci  lui  dit  qu'Alphonse  avait  attenté 
à  la  vie  de  César.  Puis  le  silence  se  fit  :  on  en  était  réduit 
aux  hypothèses,  et  on  ne  les  risquait  qu'avec  les  plus  grandes 
précautions.  Alexandre  VI  jugea  sans  doute  que  le  mieux  était 
de   passer  l'éponge   sur    cet  horrible  événement.  Le  doute 

'  Dépèche  de  raïubassadetir  vénitien  P.  Gapello,  du  18  août,  dans  Sakcto, 
t.  III,  p.  67l;voy.  Creigiiton,  t.  IV,  p.  12,  257  et  »uiv.  ;  cet  écrivain  com- 
mente la  Relation  de  Paolo  Capello,  du  28 septembre  1500  (publiée  par  ALBKni, 
2*  série,  t.  III,  p.  3-14;  Sanuto,  t.  III,  p.  882  et  suiv.  ;  cf.  Ranke,  Fœpste, 
t.  III,  p.  5-6).  Il  est  fâcheux  que  Greighton  n*ait  pas  connu  la  consciencieusic 
étude  de  Haokn,  Alexander  F/,  Cœsar  Borgia  und  die  Ermordung  des 
Herzngs  von  Bixellt\  publiée  dans  la  Zeit^chr.  f.  Kathol.  Theol.^t.  X,  p.  313 
et  suiv.  L'auteur  arrive  à  cette  conclusion  que  la  part  de  torts  attribuée  au 
duc  par  Burchard  et  par  l'ambassadeur  de  Florence  sur  des  hypothèses  est 
beaucoup  mieux  établie  par  les  dépêches  de  P.  Capello,  et  surtout  par  celle 
du  23  août  (voy.  p.  73,  note  1).  «  Jusqu'à  nouvel  ordre,  écrit  Ha{;en,  il 
n'existe  point  de  preuves  formelles  à  l'encontre  de  ces  accusations.  ISoux 
sommes  obligés  de  nous  en  tenir  à  elles,  bien  que  l'on  ait  de  fortes  raisons  de 
tenir  pour  suspects  ses  rapports  et  particulièrement  la  Relation.  »  Le  plaidoyer 
d*ALVisi,  p.  109  et  suiv.,  en  Faveur  de  César,  a  été  réfuté  par  Cipolla,  p.  778. 
Il  est,  au  contraire,  démontré,  bien  que  Gregorovius  et  Ranke  en  soutiennent 
Tauthenticité,  que  l'anecdote  de  P.  Capello  relative  au  meurtre  commis  par 
César  sur  le  serviteur  du  Pape,  Pierotto,  est  conlrouvée  :  voy.  Hagex,  ioc. 
ctV.,  p.  317;  Revmoht,  t.  III,  1**  part.,  p.  207,  et  Raoscn,  dans  la  Sybeis 
Zeiischr.,  t.  XXXIII,  p.  370. 

*  Dépêche  de  Tambassadeur  de  Florence  citée  par  Thcasme,  t.  III,  p.  44)8; 
Toy.,  t.  III  de  l'éd.  allcm.,  suppl.  n^  46,  la  lettre  de  G.  L.  Cataneo,  du 
19  août  1500.  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.)  Sur  le  séjour  de  Lucrèce  à 
Nepi,  voy.  Grecorovius,  Lucrezia,  p.  140  et  suiv.  (3' édit.,  p.  154  et  suiv., 
159  et  suiv.). 

s  Voy.,  t.  III  de  l'éd.  allem.,  suppl.  n^  46,  la  lettre  du  19  août  1500 
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n'est  pas  possible  :  il  avait  peur  de  Tindéchiffrable  César'. 
Peu  de  temps  avant  cet  attentat,  Alexandre  VI  avait  été  lui- 
même  en  grand  danger  de  mort.  Il  était  dans  la  neuvième 
année  de  son  pontificat,  raconte  Sigismondodc*  Conti,  et  Ton 
célébrait  ce  jour-là  la  fête  des  SS.  Pierre  et  Paul;  le  Pape 
allait  donner  son  audience,  lorsque,  subitement,  bien  que  le 
ciel  fût  clair,  un  violent  ouragan  enleva  comme  une  paille 
légère  le  toit,  cependant  très  solide,  qui  couvrait  la  salle, 
située  à  Tétage  supérieur  du  palais,  où  sont  placés  les  portraits 
des  successeurs  de  saint  Pierre  canonisés.  Le  plafond  s^écroula 
en  partie,   précisément  au-dessus  de   la   place  où    le   Pape 
était  assis;  heureusement,  une  poutre  restée  pendante  à  la 
muraille  le  garantit  contre  la  chute  des  plâtras,  et  un  dais  tissé 
d'or  qui  surmontait  le  trône  le  mit  à  Tabri  de  la  poussière.  II 
se  passa  une  demi-heure  avant  que  les  serviteurs,  à  qui  le 
vent  et  la  poussière  barraient  le  passage,  pussent  arriver  jus- 
qu'à lui.  On  le  trouva  à  moitié  mort  et  couvert  de  sang  :  on 
le  porta  dans  une  salle  avoisinante,  où  il  eut  bientôt  repris 
connaissance.  Les  médecins  constatèrent  de  fortes  meurtris- 
sures à  la  main  droite  et  une  blessure  à  la  tète.  Pendant  la 
nuit  suivante,  il  eut  une  forte  fièvre,  mais  Taccès  ne  dura  pas, 
et,  le  lendemain,  il  allait  déjà  mieux  '.    »  S'il  ne  survient  pas 
d'accident,  il  ne  mourra  pas,  écrit,  le  2  juillet,  l'ambassadeur 

'  Dépêche  du  P.  Capello,  du  2')  août,  dans  Sanuto,  t.  III,  p.  685; 
Creichto»,  i.  IV,  p.   12. 

*  SiciSMOTCDO  DE*  CoNTi,  t.  II,  p.  269.  Voy.  Ie«  bref»  du  Pnpe  du  3  et  du 
^juillet  1500,  publiés  par  Balan,  p.  398-399,  et  Sa.nuto,  t.  III,  p.  477^79; 
Burchardi  Piarium,  t.  III,  p.  65  et  suiv.  ;  i6iV/.,  p.  433  et  suiv.,  la  Relation 
(i^  P.  Capello;  LATtDrcci,  p.  211  et  suiv.;  Notar  Giacomo,  p.  235;  Lettres 
(inéd.)  de  G.  L.  Cataneo,  du  28  juin  et  du  2  juillet  1500  (Arch.  Gonza{;ue,  à 
Mantoue}  ;  Lettre  de  Brandolini,  publiée  par  BnoM,  p.  183-185.  Toutes  ces 
sources  placent  l'accident  en  question  à  la  date  du  29  juin.  Il  y  a  lieu  de  rec- 
tifier sur  ce  point  les  indications  de  GnKCOROvius,  t.  Vil,  3*  édit.,  p.  434  (la 
^'édit.,p.  440,  donne  la  date  enacte),  et  de  Creighton,  t.  IV,  p.  9.  Sanuto, 
^-  m,  p.  455,  cite  une  relation  de  l'accident  écrite  par  l'ambassadeur  de 
Denise;  elle  doit  avoir  été  écrite  le  29  juin  1500,  et  non  le  29  mai  1501, 
comme  l'indique  Téditeur.  En  France,  on  croyait  que  le  Pape  ne  survivrait 
pas  'i  ses  blessures,  et  que,  dans  ce  cas,  son  successeur  serait  Julien  de  la 
novère  :  voy.  Broscii,  Julius  II,  p.  85.  Sur  une  pièce  de  vers  composée  au 
•ujet  de  cet  accident,  voy.  Zincerle,  t.  XXXII. 
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de  Mantoue.  «   S'il   faal  en  croire  le  même  ambassaideur, 
Alexandre  VI  aurait  déjà  couru  un  grand  danger  la  veille  de 
cet  accident  :  un  lustre,  se  détachant  du  plafond,  était  venu 
tomber  devant  ses  pieds  \  Tout  autre  homme  eût  vu  dans  ces 
accidents  un  avertissement  d'avoir  à  rentrer  en  lui-même  et  à 
réformer  sa  vie.  Mais  Alexandre  VI  était  un  vrai  Boi^ia.  Il 
rendit  grâces  de  son  salut  à  Dieu,  à  la  Viei^e  Marie  et  au 
Prince  des  Apôtres*,  et  continua  son  train  de  vie  habituel. 
«Le  Pape«  ,  disait  Paolo  Gapelloau  mois  de  septembre  1500. 
«  est  âge  de  soixante-dix  ans;  il  rajeunit  de  jour  en  jour  :  ses 
soucis  ne  durent  pas  plus  d'une  nuit;  il  est  de  tempérament 
serein  et  ne  fait  que  ce  qui  lui  profite  ;  son  unique  pensée  est 
de  faire  de  ses  enfants  de  grands  personnages,  et  il  ne  se  sou- 
cie pas  d'autre  chose*.  « 

César,  lui,  vit  dans  cette  série  d'accidents  un  avertissement 
d'avoir  à  hâter  l'exécution  de  ses  projets.  La  campagne  com- 
mencée contre  les  petits  tyrans  de  la  Bomagne  exigeait  de 
grosses  sommes  d'argent  et  le  consentement  de  Venise,  où  le 
Pape  entretenait  un  nonce  en  permanence  depuis  le  mois  de 
mai  1500  :  ce  poste  était  confié  à  Angelo  Leonini  *.  César  sut 

'  Relation  [int^.]  de  G.  L.  CaUneo,  datée  de  Rome  le  2  juillet  1500 
(Arch.  GoDzaf^ue,  h  Mantoue).  La  Relation  dtée  par  Thtaske,  t.  III,  p.  434 
et  suiv.,  donne  des  détailt  sur  la  santé  du  Pape  après  ces  accidents;  voy. 
Saklto,  t.  III,  p.  469.  Au  printemps,  le  Pa|>e  aTait  eu  des  accès  de  fièvre; 
c*e«t  alor«  que  fut  composée  la  pièce  intitulée  :  Dialoyus  morlis  et  pontificis 
laborantis  febre^  que  nou«  a  conserrée  SiMJTO,  t.  III,  p.  277. 

'  SâscTo,  t.  III,  p.  478.  C'est  à  cette  époque  que  remontent  de  nouvelles 
instructiouii  prescrivant  Tobservation  de  l'usage  de  sonner  V Angélus^  intro- 
duit par  Calîxte  III  fvoy*  plus  haut,  t.  II,  p.  371};  voy.  Rat^ald,  ad.  an.  1500, 
n«4. 

'  Sa5CTO,  t.  III,  p.  846-847.  Mous  lisons  dans  une  Relation  de  G.  Gnasrho, 
du  14  août  1499  {Sotizenbiatty  1857,  p.  55),  à  laquelle  on  n*avait  pas  fait 
attention  jusqu'à  ce  jour  :  «  Madona  Julia  [Famese]  è  ritomata  a  la  S.  de 
19.  S,  •  L'amba^tadeur  de  Venifte  écrit,  à  la  suite  d'une  visite  rendue  au  Pape 
le  3  juillet  :  «  Era  con  S.  S**  madona  Lugrecia,  la  principessa  e  so  marito,  e 
uno  soa  damisella  sta  con  madona  Lngrecia,  cWè  favorîta  dd  papa.  ■  Sasuto, 
t.  III,  p.  469;  voy.  encore  :  Di<pacct  di  A.  Giustiniany  t.  I,  p.  100,  293.  — 
Sa?ii;to,  t.  I,  p,  375,  raconte  qu*a«i  mois  de  novembre  1496,  un  mur  fut 
renversé  par  la  foudre  dans  le  Vatican;  ibid,^  t.  III,  p.  909,  le  chroniqueur 
rapporte  que,  le  5  octobre  1500,  le  Pape  faillit  être  tué  par  un  daim  Furieux. 

^  Sui^'ant  Pieper,  Nuntialuren,  p.  35  et  suiv.,  la  nonciature  de  Venise  est 
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venir  à  bout  de  cette  double  difficulté  :  la  création  de  cardi- 
naux du  28  septembre  1500  '  lui  procura  l'argent .  Alexan- 
dre VI,  en  promettant  un  concours  effectif  à  Venise,  alors  ser- 
rée de  près  par  les  Turcs,  lui  assura  le  consentement  de  la 
République  '. 

Le  l"  octobre  1500,  au  matin,  César  partit  de  Rome  à  la 
la  tétc  d'une  armée  de  dix  mille  hommes.  Il  avait  pris  à  sa 
solde  divers  barons  romains  des  maisons  Orsini  et  Savelli, 
Giampolo  Baglione  de  Pérouse,  Vitellozzo  Vitelli  de  Clttà  di 
Castello  et  d'autres  capitaines  qui,  «  par  peur  de  Talliance 
française,  croyaient  moins  périlleux  de  se  mettre  au  service 
d'un  ennemi  redouté  que  de  lui  résister  *  »  .  Les  seigneurs  de 
Pesaro  et  de  Rimini,  Jean  Sforza  et  Pandolfo  Malatesta, 
jugeant  toute  résistance  inutile,  cherchèrent  leur  salut  dans 
la  fuite.  La  prise  de  Faenza  offrit  plus  de  difficultés.  Le  sei- 
gneur de  cette  ville,  Astorre  Manfredi,  était  aimé  de  la  no- 
blesse et  du  peuple  ;  il  était  secondé  par  les  Florentins  et  par 
son  grand-père  maternel,  Giovanni  Bentivoglio.  Les  habitants 
de  Faenza  se  défendirent  bravement.  L'hiver  arriva,  avec  ses 
neiges  abondantes,  et  il  fallut  se  résoudre  à  lever  le  siège.  Au 

la  première  des  nonciatures  permanentes  dont  on  puisse  démontrer  l'exis- 
tence d'une  façon  certaine. 

•  Voy.  SàîiDTO,  t.  III,  p.  855,  857,  878-879.  Le  Burchardi  Diarium,  t.  III, 
p.  77,  indique  la  somme  à  laquelle  fut  taxé  chacun  des  nouveaux  promus  ;  sur 
les  douze  cardinaux,  six  étaient  Espagnols;  voici  leurs  noms  :  1° Diego  Hurtado 
de  Mendoza;  2*  A.  d*Albret;  3*>l.ndovic  Borgia;  4'»  Jacques  Serra;  5°  Pierre 
Isvalies;  6*  François  Borgia;  7*  Jean  Vera  ;  8*  Ludovic  Podocatharo;  9°  Jean- 
Antoine  Trivulce;  10"  Jean-Baptiste  Ferrari;  ii<>  Thomas  Bakocs;  12**  Marco 
Comaro.  Voy.  Pamvisios,  p.  335;  Cardella,  p.  279  et  suiv.  ;  Àcta  consist. 
.inéd.'>  :  cette  dernière  source  donne,  f  9,  les  noms  des  treize  cardinaux  qui 
approDvèrent  cette  création.  (Arch.  consist.)  On  trouve  des  renseignements 
sor  ia  vie  des  divers  cardinaux  dans  Ciaco:«ius  et  Mighb;  sur  François 
Borgia,  qui  était  auparavant  trésorier  général,  consultez  Gottlob,  Cam,  ap., 
p.  275  et  suiv.  et  Marini,  t.  I,  p.  263;  sur  Bakocs,  sa  monographie  écrite 
par  Frak?(Oi,  p.  79  et  suiv.;  sur  Podocatharo,  Mariki,  t.  I,  p.  218  et  suiv.,  et 
Anecd.  iiti.y  t.  I,  p.  279  et  suiv. 

*  Voy.  Greigoton,  t.  IV,  p.  13. 

'  Alvisi,  p.  124  et  suiv.;  Beumomt,  t  III,  1^  part.,  p.  23;  Relation  (inéd.} 
de  G.  L.  Gataneo,  du  l*'  octobre  1500.  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.)  Le 
5  octobre  furent  nommés  les  légats  a  latere  :  Peraudi,  auprès  de  Maximilien 
(voy.  Scuneider,  p.  55),  P.  Isvalies  pour  la  Hongrie  (voy.  Sigismordo  db' 
GosTi,  t.  Il,  p.  248)  et  Jean  Vera  pour  l'Espagne,  le  Portugal  et  l'Angleterre. 


rtb5i'^v5  Ot  1»  Leuie  «aâfn:ai.  CeiaD-  Ir-x-eiû  •&£  msmw^tmn  la  place 
T  fi^n  l^î*«'<  ^  *t^\t  ^  «ttlÏ-  *Gt  «i^-i  T^fxAt  à  capituler  '. 
l&eUaam  *r^  <a|47rjiit  ea  -ô.^i^.ia.  dt  ht  f  :«  jeïv^.  Ajtorre  Van- 
frodi  fat  eaf>'nii<é  arc  '/riart*axi  'SbzzA-A::tçt^  r»!  *Iêiar  le  fit  mettre 
à  «biC*!.  fjv*â-j!>t*  Bivûf^  ajff»f*  jai2iTi?r  I5«>î  .  aTier  soo  frère 
cail^'  F»e:ttia  |«*i{<e-  i]  i^'ap-R»'^  de-  •cèiL'L-fr  c«ln  qai  ra%-ail 
fi^y.'CO'i**  «dï^tf  ia  rei3f4azrc^.  tw-k-Taz-sî  Bes-îÏT-  *r^  >.  Après  avoir 
^frri'^i  ^''Mjyffi^TfrSé^^X  j»':2ç-."eTirç  le-  *•?*  c-^  èteanx  forts  «  îl 
AtrMiaxA'iaf  gr^.^.  nes»c*&<a  a  !a  pjtisM^  :ci  ir  -  ajtal  Bolognese 
^  |i«ît  I^^^iF-meskt  d'en  tréteau  lr>âf  ce&tf  ^aTalsers  pendanl 
CiiiM|  ana**.  La  ryyoqoête  <4a]l  acb^Te^  -  Alexandre  décerna  à 
Oé^ar  le  Ltre  de  doc  de  RiTMaar^ae  *-  En  dormant  ainsi,  en 
tuxuUe  i^rvyfrnété.  â  on  memhrY  de  sa  nia3$k>n.  la  plus  vaste 
yr*/x\ut:0£  do  Saîot-Siege.  qui  a3iaït  -^erenir  par  ce  Eait  l'Etat 
héréditaire  d'one  dynastie  de  B<»rpa.  il  ne  s'inquiéta  point 
de«  con^féqoences  d'un  a^-te  qui  p>«irait  entraîner  le  démem- 
l/remient  complet  des  Etats  de  rE;^Si<e  *. 

Enhardi  par  la  rapidité  de  ses  sot  ces.  César  tourna  ses 
armes  contre  les  Florentins,  déjà  épuisés  par  la  guerre  qu^ils 
soutenaient  contre  Pise    Frappes  d'épouvante,  ils  payèrent 


'  ^Krf^UMVftO  Dfc'  tf>o«Ti,  t.  II.  p.  2iS  et  >aiT.c  Ditrio  Femtrese.  p.  390  et 
miir.i  StJtêmtjCA^  p,  570.  ;  Gvni%ft'«&cci  ia^.  .  JSr.  ^i  B'-^^na.  Cod.  768  de  In 
BiM.  d«  rCnivervité  de  Bolo^e  ;  Altisi.  p.  172  et  mût..  491  et  saiv. 
T4>*i»i,  t  V,  p.  437  ;  BU.AS.  t.  V.  p.  399  :  Vmi%KTE.  iSûaïai,  p.  360  ; 
%r.r,f,%nwA'n,  p.  371  ;  CiroLU,  p.  77S-779.  Le  6  mars  lôOl,  G.  L.  CaUneo  écrit 
"îi^hA.  ',  «El  papa  maoda  ogiti  di  iiM»lto  deiuri  a  Valentino.*  Arck.Gonzague, 
â  Mitntoae.' 

*  ^K.f  ftiioiM»  i*fc*  Covn.  I.  Ily  p.  212.  En  pnr«eDce  de  ce  témoîgiiage  formel 
d'un  bUconea  qui  d 'était  nullement  bo»tile  ans  Boi^gîa,  je  ne  pois  pas  me 
rallier  aai  plaidoyers  d'Alrisi  et  de  Maniy  {Her,  Oist.  t.  VIII,  p.  94>  en 
Ctireor  de  f^ésar.  Voy.  Bwunchardi  Diarium^  t.  III,  p.  206;  LàTiorcci,  p.  244,  et 
Diipac^i  di  À.  Giustinian^  t.  I,  p.  18.  Ce  dernier  annonce  déjj(è  statto  dette' 
l«  meurtre  le  6  juin,  tandis  que  G.  L.  Cataneo  écrit  encore,  dans  sa  Relation 
do  7  juin  1502  'inéd.^  :  ■  El  Sig.  gia  de  Faenxa  e  lo  fntello  quai  erano  qua  in 
castello  benche  alquaoto  lai^gi  ma  gnardati,  sono  stati  conducti  fuora  d*es8o 
ne  se  sa  dore  siaoo  :  Unien  credesi  sîano  condotti  a  Piombino  per  Don  Miebe- 
loto  primo  bomo  in  l'arme  del  ducba  p^.  »    Arcb.  Goniague,  à  Mantoue.) 

'  Alvisi,  p,  406  et  suiv.  ;  Balas,  t.  V,  p.  401  ;  Scgesbeiv,  p.  372:  Ràr- 
VALD,  ad  an.  1501 ,  n®  16  ;  Cipolla,  p.  779. 

*  GiiROOiioTics,  t.  VII,  3*  édit.,  p.  439  y  édit.,  p.  446}  ;  Altisi,  p.  181  ; 
Tncas»k,  t.  III,  p.  131,  note  2. 
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rançon  en  consentant  à  faire,  pendant  trois  ans,  à  César,  une 
pension  de  trente-six  mille  ducats  et  en  promettant  de  refuser 
leur  appui  à  la  ville  de  Piombino.  Le  seigneur  de  cette  prin- 
cipauté, Jacopo  d'Appiano,  se  vit  dépouillé  en  quelques  jours 
de  la  plus  grande  partie  de  ses  domaines  ' .  Après  cette  exé- 
cution, César  reprit  le  chemin  de  Rome,  où  les  affaires  de 
Naples  rendaient  sa  présence  nécessaire.  Les  délibérations 
qui  eurent  lieu  à  ce  sujet  furent  vivement  menées  et  abou- 
tirent à  des  résolutions  de  la  portée  la  plus  grave.  Jusqu'alors 
il  avait  été  de  tradition  constante,  à  Rome,  de  ne  point  tolé- 
rer qu'une  grande  puissance  étrangère  prît  pied  à  Naples. 
Alexandre  VI  abandonna  ce  principe  politique*. 

Le  25  juin  1501,  quelques  jours,  par  conséquent,  après  le 
retour  de  César,  Alexandre  VI  publia  une  bulle  par  laquelle 
il  donnait  son  approbation  au  traité  secret  conclu,  le  11  no- 
vembre 1500,  entre  la  France  et  TEspagne,  en  vue  du  partage 
du  royaume  de  Naples.  Louis  XII  devait  prendre  pour  sa  part 
la  Terre  de  Labour  et  les  Abruzzes,  avec  le  titre  de  roi  de 
Xaples  ;  Ferdinand,  la  Fouille  et  la  Calabre,  avec  le  titre  de  duc. 
Tous  deux  devaient  recevoir  ces  territoires  comme  fiefs  de 
rÉglise.  Comme  il  fallait  un  prétexte  pour  déposer  le  roi  de 
Naples,  on  lui  faisait  un  grief  de  ses  relations  avec  les  Turcs  '. 
Cet  arrangement  devait  priver  de  leur  dernier  appui  les 
barons  romains  insoumis,  et  ce  motif  ne  fut  pas  étranger  à  la 
décision  d'Alexandre  VI.  Le  29  juin  1501  eut  lieu  la  procla- 
mation de  la  ligue  du  Pape  avec  la  France  et  l'Espagne  :  l'ar- 
mée française,  campée  dans  les  environs  de  Rome,  avait  déjà 
commencé  son  mouvement  vers  le  midi  *.  Le  4  juillet.  César, 
à  la  tête  de  ses  troupes,  fit  sa  jonction  avec  elle  '. 

'  Alvisi,  p.  192  et  suiv.  :  Suoenueim,  p.  373. 

^  Voy.  l'intéressante  étude  sur  les  documents  relatifs  à  cette  affaire,  écrite 
par  Trixcuera  dans  VAUg.  Zeitung^  1870,  n**  46.  Voy*  encore  :  Tgmmasiki, 
Machiavelli^  t.  I,  p.  327. 

'  Ratrald,  ad  an.  1501,  n^  53-72. 

^  Burcharili  Diarintn,  t.  III,  p.  149-150  ;  Sakuto,  t.  IV,  p.  61,  82;  Àrch, 
U.  Sap,,  t.  II,  p.  659  et  suiv.  ;  Lettre  (inéd.)  de  G.  L.  Cataneo,  du  30  juin 
1501.  (Arch.  Goozaguc,  ù  Mantoue.) 

^  Relation  (inéd.)  de  G.  L.  Cataneo,  du  5  juillet  1501  (Arch.  Gonzague^  à 
Mantoue)  :  il  y  a  lieu  de  rectifier,  sur  ce  point,  les  données  d'ALVisi,  p.  209. 
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A  Naples,  Frédéric  n'avait  eu,  jusqu'au  dernier  montent, 
aucun  soupçon  de  la  perfidie  du  roi  d'Espagne.  La  publica- 
tion de  la  bulle  du  Pape  fut  la  première  révélation  de  la  tra- 
hison dont  il  était  victime.  Les  Français  avançaient  sans 
rencontrer  de  résistance  sérieuse,  rasant  sur  leur  passage  les 
châteaux  forts  des  Colonna,  et  arrivèrent  sous  les  murs  de 
Capoue,  qui  fut  prise  d'assaut  et  pillée  de  fond  en  comble,  dans 
les  derniers  jours  de  juin*.  Gaëte  capitula  bientôt  après,  et 
l'armée  française,  commandée  par  d'Aubigny,  parut  devant 
Naples.  Le  3  août,  Frédéric  alla  se  réfugier  à  Ischia,  puis  il 
se  rendit  au  roi  de  France,  qui  lui  accorda,  en  compensation, 
le  duché  d'Anjou  et  une  pension  annuelle.  Les  Français  et 
les  Espagnols  se  partagèrent  son  royaume  ^. 

'  SioiSMOMio  de'  Cokti,  t.  II,  p.  239;  Sangto,  t.  IV,  p.  76-7S;  Balo,  t.  V, 
p.  404-405;  Havemanx,  t.  II,  p.  120  et  suiv.  ;  Gipolla,  p.  781.  Voy.,  à  l'ea- 
contre  des  accusations  formulées  contre  César,  les  plaidoyers  en  sa  faveur, 
d'ÂLVi8i>  p.  209  et  suiv.  ;  de  Lko?cetti,  t.  II,  p.  455;  de  Maurv,  dans  la  Rev, 
hist,j  t.  XIII,  p.  96  et  suiv.,  et  de  R.  di  SonAGHA,  dans  la  Rasscgna  iiaz.^  t.  X 
(1882),  p.  364  ;  il  est  vrai  que,  sur  TaFfaire  en  question  ici,  ils  ne  se  risquent 
pas  beaucoup  :  voy.  l'étude  de  Brosgb,  dans  VHist,  Zeitscfir,,  t.  XLIV, 
p.  542. 

'  SiGiSMoKDû  de'  Conti,  t.  II,  p.  248  ;  Lettre  de  Brandolinus,  publiée  par 
Brom,  p.  147  et  suiv.  ;  Rkumont,  Carafa^  t.  I,  p.  33  et  suiv.  ;  Haukr,  Boni, 
und  germ,  Vœlker,  p.  142  et  suiv.,  149  et  suiv.  Bien  que  dispensé  du  paye- 
ment de  son  tribut  par  Alexandre  VI,  le  27  août  1501,  en  considération  de 
la  guerre  contre  les  Turcs  (Uaynald,  ad  an.  1501,  n**  75  ;  Gottlob,  p.  234- 
235),  Louis  XII  se  mit  très  peu  en  frais  pour  cette  guerre.  Le  15  mai  1502, 
dispense  fut  accordée  à  Ferdinand  de  se  présenter  en  personne  à  Rome  pour 
y  recevoir  l'investiture  (RAYNALD,ad.an.  1502,  n"  16  ;  Hercenroetuër,  t.  VIII, 
p.  384);  il  ne  tarda  pas  à  prouver  sa  reconnaissance  à  l'é^rard  des  Bor{>ia  ; 
voy.  Hoefler,  Katastvophe,  p.  16. 


IX 


ALEXANDRE   YI    ET    LA    GUERRE    CONTRE    LES    TURCS, 

1499-1502. 


Le  népotisme  excessif  d'Alexandre  VI  et  sa  politique  in- 
spirée par  des  considérations  d'ordre  purement  séculier,  susci- 
tèrent chez  ses  contemporains  des  doutes  sérieux  sur  la  pureté 
de  ses  intentions  dans  la  question  de  la  guerre  contre  les 
Turcs  ^  Il  est  certain  que  son  népotisme  lui  dicta,  en  poli- 
tique, des  actes  qui  créèrent  à  diverses  reprises  des  entraves 
à  la  préparation  de  cette  guerre;  mais  il  eut  indirectement 
des  conséquences  plus  funestes  encore,  parce  que  Topinion 
publique  s'accoutuma  à  chercher  dans  tous  ces  actes  unique- 
ment le  but  politique  poursuivi  et  la  mesure  dans  laquelle  ils 
pourraient  servir  sa  passion  pour  la  grandeur  de  la  maison  de 
Borgia.  11  faut  pourtant  rendre  justice  même  à  Alexandre  VI, 
et  reconnaître  qu'il  ne  se  borna  pas  à  un  rôle  passif  en  face 
du  danger  qui  menaçait  l'Europe  du  côté  de  l'Orient.  Fidèle 
au  noble  exemple  laissé  par  ses  prédécesseurs,  il  continua  de 
donner  une  généreuse  assistance  aux  réfugiés  originaires  des 
pays  victimes  de  la  conquête  musulmane,  et  la  fin  du  siècle  le 
trouva,  du  moins  tout  donne  lieu  de  le  croire,  sérieusement 
occupé  de  projets  de  croisade  *. 

'  Voy.  plus  haut,  t.  V,  p.  382,  note  4,  410  et  suiv.  ;  Malipiero,  p.  161, 
parle  de  relations  qu'Alexandre  VI  aurait  nouées,  à  une  époque  postérieure, 
avec  le  sultan,  à  l'instigation  d'Ascagne  Sforza,  et  qu'il  aurait  rompues  au  bout 
àt  peu  de  temps.  Sur  le  rôle  d'Alexandre  VI  au  sujet  de  la  question  turque, 
en  1498  et  pendant  l'année  suivante,  voy.  Macldb,  Procédures  polit. ^  p.  1106 
et  saiv.,  et  Dipl.  de  Machiavel,  t.  I,  p.  72. 

*  Voy,  les  articles  de  Reomost  dans  le  Wetzer  und  Welte's  Kirchenlexikon, 
t.  I,  2*  édit.,  p.  489,  et  de  Gottlob  dans  IHist,  Jahrb,,  t.  VI,  p.  459.  Ferdi- 
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Tant  que  le  prince  Djem  avait  vécu,  on  avait,  jusqu'à  un 
certain  point,  tenu  le  sultan  en  échec  ;  lui  mort,  les  Osmanlis 
reprirent  leur  marche  en  avant,  momentanément  interrompue . 
Dès  Tannée  1496,  des  corps  de  troupes  turques  assiégèrent, 
parfois  avec  succès,  un  certain  nombre  des  places  que  les 
Hongrois  possédaient  encore  en  Bosnie.  En  Moldavie,  ils 
s'attaquèrent  aux  Polonais,  et,  de  ce  côté,  la  lutte  prit  sur-le- 
champ  un  caractère  plus  grave  et  plus  inquiétant.  En  1498, 
une  armée  composée  de  Turcs  et  de  Tartares  pénétra  jusque 
sur  le  sol  même  de  la  Pologne.  D'immenses  espaces  subirent 
d'épouvantables  ravages  :  »  Les  routes,  les  champs  étaient 
couverts  de  cadavres.  Autour  de  Lemberg  et  de  Premysl, 
jusqu'à  Kanczug,  tontes  les  villes  situées  dans  les  montagnes 
et  dans  la  plaine  furent  saccagées  et  livrées  aux  flammes,  et 
quand  ce  flot  de  barbares  se  retira,  il  emportait  avec  lui  un 
énorme  butin  *.  « 

A  l'époque  de  cette  invasion,  Venise  était, depuis  un  an  déjà,, 
aux  prises  avec  la  Porte.  Un  jour,  on  avait  appris  que  les 
Turcs  se  livraient  avec  une  activité  fiévreuse  à  des  armements,, 
et  particulièrement  à  des  armements  maritimes.  Mais  comme 
ils  surent  garder  le  secret  le  plus  absolu  sur  leur  destina- 
tion', les  Vénitiens,  en  dépit  de  leur  habileté,  s'y  laissèrent 
tromper.  Ses  préparatifs  achevés,  le  sultan  ouvrit  les  hosti- 
lités à  l'improviste,  sans  déclaration  de  guerre,  en  faisant 
emprisonner  tous  les  sujets  vénitiens  qui  se  trouvaient  à  Con~ 

nnndj  roi  d'Espagne,  ne  dissimulait  pas  sa  défiance  à  l'égard  de  rusa^'c 
qu'Alexandre  VI  pourrait  faire  des  fonds  destinés  à  la  guerre  contre  les  Turcs-  : 
voy.  Bercemoth,  t.  I,  p.  266. 

'  Caro,  t.  V,  2*  part.,  p.  751;  Zikkeisek,  t.  II,  p.  507  et  suiv. 

*  «  Kx  litteris  abatis  Gondulae  1400  Juli  XXII 1  (inéd.)  :  Che  le  cose  der 
Turco  vanno  tanto  secretamente  che  non  se  po  intendere  ne  sapere  ne  pcnsare 
la  soa  deliberatione  ».  (Arch.  d'Etat  de  Milan,  Turchia.)  Barthol.  Sfondrato 
avait  deviné  le  véritable  objectif  des  Turcs;  voy.  sa  Relation  du  18  juin  14-99, 
publiée  par  Makuscev,  t.  II,  p.  108;  nous  y  lisons  ce  passage  :  »  Tutto  il  Levante 
tréma...  Et  ben  che  le  cose  del  dicto  Turcho  siano  passate  et  passano  secre- 
lissime,  tatnen  ad  me,  me  pare  comprehender,  che  qunntunque  dal  principio 
la  fama  sia  stata  contro  Rhodo  et  contra  Pup,lia,  laincn  el  suo  discgno  è  stato 
(le  rumpere  guerra  ad  s.  Vcnetiani.  ••  Cependant,  à  Raguse,  au  milieu  du  mois^ 
(le  juillet  1400,  on  restait  encore  fermement  persuadé  que  l'aUaque  des< 
Turcs  serait  dirigée  sur  Rhodes  ;  Makuscev,  t.  Il,  p.  194. 
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stanlinople.  A  Venise,  la  consternation  fut  d'autant  plus  grande 
que  la  situation  financière  de  la  République  était  des  plus 
embarrassées.  Il  fallut  pourvoir  au  plus  vite  à  Téquipenient 
de  la  flotte  ;  mais  c'étaient  des  frais  énormes.  Pour  y  faire  face, 
on  décréta  une  surélévation  des  droits  de  douane  et  des  taxes 
et  de  nouveaux  impôts.  On  exigeadc  tous  les  fonctionnaires  de 
la  République  l'abandon  de  la  moitié  de  leurs  émoluments, 
et  du  clergé  la  cession  du  tiers  de  ses  revenus;  pour  mettre 
le  clergé  à  contribution  il  fallait  l'autorisation  d'Alexandre  VI  : 
il  l'accorda.  Grâce  à  ces  efforts  surhumains,  on  réussite  créer 
une  flotte  de  cent  trente  voiles,  chifl^re  respectable,  mais 
encore  insuffisant  pour  faire  face  à  la  flotte  turque,  car  celle- 
ci  comptait  deux  cent  soixante-dix  voiles.  Des  le  26  août  1496, 
Lépante  tombait  au  pouvoir  des  Turcs  :  c'était  le  dernier 
point  de  quelque  importance  que  les  Vénitiens  possédassent 
encore  dans  le  golfe  de  Corinthe  ^  Dans  le  même  temps,  dix 
mille  cavaliers  turcs,  débouchant  de  la  Bosnie,  fondaient 
comme  un  ouragan  sur  les  possessions  de  terre  ferme  de 
Venise.  Toute  la  région  comprise  entre  la  Drave  et  le  Taglia- 
mento  fut  mise  à  sang  et  à  feu  :  l'ennemi  pénétra  même  jus- 
qu'au.x  environs  de  Vicence;  la  population  fut  massacrée  ou 
emmenée  en  esclavage'. 

Pendant  l'été  de  1499,  la  question  du  péril  turc  fit  l'objet 
de  mainte  délibération  en  consistoire.  Sur  la  foi  des  rap- 
ports du  grand  maître  des  chevaliers  de  Rhodes,  on  s'attendait 
alors  à  ce  que  le  principal  efl^ort  de  l'ennemi  se  portât  sur 


*  Zi5rki3e:«,  t.  II,  p.  527-531  ;  Romamst,  t.  Y,  p.  134  et  suiv.  ;  Hevd,  t.  II, 
p.  330  et  8uiv.  ;  Hopp,  p.  167. 

*  ZixKEiSEïf,  c.  II,  p.  532.  Voy.  encore  Bala!«,  dernier  volume,  Suppl.,p.  xvii, 
etMARCscEV,  t.  II,  p.  109.  LANODCCi,p.  203.  On  trouve  de  nombreux  détails 
sur  rincursion  des  Turcs  dans  le  Frioul  en  1490,  dans  la  Cronaca  di  Nicolo 
Maria  di  Strassoldo  aniio  1460-1509.  Nozze  Strassoldo-Gallici^  Udine,  1876. 
Au  même  moment,  les  côtes  de  l'Italie  méridionale  avaient  beaucoup  à  souf- 
frir des  coups  de  main  des  InBdèles.  J*ai  relevé,  à  ce  sujet,  dans  les  Avisi  de 
Nicolo  Gondula  de  lettere  16,  17  e  20  Jurtiil499  (inéd.),  le  passage  suivant  : 
•  Cbe  circaXIgiorni  inantiintrorno  KIIII  fuste  de  Barbaria  nelgolFodeTaranto 
ei  IIII  de  ep«e  se  apreaentorno  a  capo  de  Ottranto  dove  prebescno  una  navata 
Oiciliaoa  carica  de  frumento  et  zuchari  et  una  sagitia  Lipariota.  »  (Arcb. 
d'État  de  Milan,  Turchia.) 

VI.  G 
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Rhodes  *.  Tandis  qu'on  délibérait  sur  la  nature  des  secours  à 
envoyer  de  ce  côté,  on  apprit  que  rcnnemi  exerçait  ses  ravages 
dans  les  possessions  vénitiennes.  Au  commencement  du  mois 
d'août,  on  lut  en  consistoire  des  lettres  adressées  à  un  cardi- 
nal par  Tambassadeur  de  France  à  Venise,  où  ce  personnage 
dénonçait,  comme  étant  l'instigateur  de  cette  campagne,  le 
gouvernement  de  Milan.  L'ambassadeur  de  Milan  à  Rome 
chercha  d'abord  à  justifier  son  maître,  en  rejetant  la  respon- 
sabilité sur  Venise,  dont  l'attitude  hostile  l'aurait  réduit  à 
cette  extrémité,  puis,  jetant  le  masque,  il  osa  dire  :  «  Nous  nous 
servirops,  s'il  le  faut,  pour  notre  défense,  môme  des  Turcs  et 
des  Maures*.  Les  choses  ne  devaient  pas  en  venir  là;  avant 
la  fin  de  l'automne  la  ruine  de  Ludovic  le  More  était  consom- 
mée ^. 

Cependant  les  nouvelles  d'Orient  devenaient  de  plus  en 
plus  graves  :  vers  la  fin  de  l'automne  de  14-99,  Alexandre  VI 
écrivit  à  tous  les  princes  de  la  chrétienté  des  lettres  par  les- 
quelles il  les  invitait  à  envoyer  des  ambassadeurs  à  Rome, 
au  mois  de  mars  de  l'année  suivante,  pour  y  délibérer  sur  la 
formation  d'une  ligue  contre  les  Turcs  *.  Cet  appeLtrouva  si 
peu  d'écho,  qu'Alexandre  dut  le  renouveler  au  com  mencement 
de  février  L500  *.  Ce  deuxième  appel  n'eut  pas  beaucoup  plus 
de  succès  que  le  premier.  Le  11  mars  1500  eut  lieu  un  con- 
sistoire secret,  auquel  étaient  invités  tous  les  ambassadeurs 
présents  à  Rome.  Les  princes  représentés  étaient  :  Maximi- 
lien,  roi  des  Romains,  Louis  XII,  roi  de  France,  Henri  VII, 


'  Procès-verbaux  (înéd.)  de»  consistoires  tenus  les  10, 14,  26  juin  et  5  juillet 
1499;  Àcta  cotisist.  ,C.  303  (Arch.  consist.). 

'  Voy.  les  relations  des  ambassadeurs  milanais  publ.  dans  le  ^otizenblatt, 
1857,  p.  21-22,  38-39. 

'  Voy.  plus  haut,  p.  65. 

*  Voy.  le  Bref  du  12  nov.  1499  à  Emmanuel,  roi  de  Portu{;aI,  public  par 
Saktarkm,  t.  X,  p.  120. 

*  Voy.  les  Brefs  du  3  févr.  1500  au  gouvernement  de  Florence  (Mcller 
Relaz.j  p.  245)  et  à  François  de  Gonzague  (en  original  aux  Arch.  Gonzague, 
à  Mantoue).  Le  Pape  complimenta  le  roi  de  Portugal  pour  son  zèle  en  faveur 
de  la  guerre  contre  les  Infidèles,  par  des  brefs  du  10  et  du  16  février  1500  : 
dans  le  dernier,  il  est  dit  que  les  délibérations  s'ouvriront  le  l**"  mars  :  Sa>'- 
TARKM,  t.  X,  p.  121. 
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roi  d'Angleterre,  Ferdinand,  roi  d'Espagne,  plus  Naples, 
Venise,  la  Savoie  et  Florence.  En  présence  de  cette  assem- 
blée, Alexandre  VI  exposa  la  gravité  des  dangers  dont  le 
monde  chrétien  était  menacé  par  l'audace  croissante  des 
Turcs  et  exprima  des  regrets  de  ce  que  Ton  eût  insuffisam- 
ment répondu  à  ses  appels;  puis 'il  ajouta  que  Venise  était  un 
boulevard  de  la  chrétienté,  et  que  tous  les  États  chrétiens 
avaient  le  devoir  de  la  défendre.  Les  réponses  des  ambassa- 
deurs furent  si  peu  satisfaisantes  que  le  Pape  se  plaignit  hau- 
tement de  l'attitude  de  l'Allemagne,  de  la  France  et  de  Naples  ; 
seule,  l'Espagne  reçut  des  éloges  sans  réserve*.  Au  mois  de 
mai,  Alexandre  présenta  au  consistoire  deux  propositions 
dont  l'exécution  devait,  dans  sa  pensée,  hâter  la  préparation 
de  la  campagne  à  entreprendre  contre  les  Turcs  :  envoi  d'un 
légat  en  Hongrie  et  levée  d'une  dîme  sur  le  clergé  de  France, 
d'Allemagne  et  de  Hongrie  :  les  cardinaux  devaient  être  mis 
à  contribution  comme  les  autres  membres  du  clergé,  et  le 
Pape  se  déclarait  prêt  à  payer  d'exemple.  Beaucoup  de  car- 
dinaux essayèrent  d'opposer  de  la  résistance  à  cette  mesure; 
mais  le  Pape  ne  s'en  laissa  pas  émouvoir,  —  Un  détail  qui 
dépeint  bien  l'état  général  de  l'opinion  publique  est  que, 
même  en  présence  d'actes  aussi  formels,  l'ambassadeur  de 
Venise  se  refusait  encore  à  admettre  que  le  Pape  eût  sérieu- 
sement les  intentions  qu'il  annonçait*.  Pour  lever  tous  les 
doutes  il  fallait  des  actes;  nous  allons  voir  que  le  Pape 
fournit  encore  cette  garantie  de  sa  sincérité  ^ 

Le  !•' juin  1500  est  la  date  d'une  bulle  où  le  Pape  expose 
les  épouvantables  cruautés  exercées  par  les  Osmanlis  contre 
les  chrétiens,  et  lance,  en  termes  pressants,  un  appel  aux  armes 

'  Burchardi  Diarium,  t.  III,  p.  24;  Zurita,  t.  V,  p.  175  et  suiv.;  à  la  fin 
de  février,  un  ambassadeur  turc  vint  à  Rome  pour  dissuader  le  Pape  de  pousser 
à  la  guerre.  Informé  de  ce  fait,  Peraudi  s'y  rendit  de  son  côté  en  toute  hâte, 
laosenattendre  la  permission^  et  il  réussit  à  le  faire  éconduire  ;  voy.  Scukkider, 
Peraudi^  p.  53*54.  Pour  l'intelligence  de  la  politique  française,  voy.  Lanz, 
Àetenst.  z.  Gesch.  Karls  F,  introd.,  p.  56. 

*  SâBCTO,  t.  111,  p.  309,  342.  343,  355.  Voy.  ibid,,  p.  255,  385  et  426,  oà 
le  chroniqueur  parle  de  l'envoi  d'un  légat  en  Hongrie  et  des  subsides 
fournil  à  ce  pays  ■ 

'  Art.  de  Gottlob  dans  VHist,  Jahrb.^  t.  VI,  p.  459. 
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pour  la  défense  commune.  L^ohjectif  îles  Osmanlis,  y  dît-il. 
est  la  conquête  de  Rome,  prélude  de  la  vasle  entreprise  au 
bout  de  laquelle  ils  voient  déjà  tous  les  peuples  de  la  chré- 
tienté réduits  sous  le  joug.  C'est  pourc|uoi  la  guerre  sera  décla- 
rée à  Tennemi  héréditaire  au  nom  de  rÉglise  romaine.  Pour 
couvrir  les  frais  de  cette  guerre,  il  décrète  une  dîme  à  perce- 
voir, pendant  trois  années  consécutives,  sur  tous  les  bénéfices 
ecclésiastiques  sans  exception,  et  sur  les  traitements  des  fonc- 
tionnaires des  États  de  TÉglise.  Lesretardairess'e.\poseraioiit 
à  Texcommunication  dont  l'absolution  est  réservée  au  Pape. 
Par  disposition  spéciale,  la  publication  de  cette  bulle  devait 
être  faite  en  un  jour  de  fête,  dans  tous  les  diocèses  du  monde 
et  dans  la  langue  nationale  de  chacun  d'eux.  La  part  contri- 
butive des  Juifs  était  fixée  à  un  vingtième'.  Dans    un  bref 
adressé  vers  la  même  époque  au  roi  de  France,  le  Pape  écri- 
vait :  Les  ambassadeurs  ont  été  convoqués  à  Rome  au  mois 
de  mars  pour  y  délibérer  sur  la  question  turque;  beaucoup 
ont  fait  défaut  et  ceux  qui  se  sont  présentés  n'étaient  point 
munis  de  pouvoirs  suffisants.  Le  Pape  a  renouvelé  ses  appels 
et  n'a  reçu  en  réponse,  des  princes  auxquels  il  les  a  adressés, 
que  de  belles  paroles  et  de  vagues  promesses.  C'est  pourquoi 
il  s'adresse  derechef  au  roi  de  France,  pour  qui  la  conquête 
de  Milan  constitue  un  double  motif  de  défendre  l'Italie  contre 
les  Turcs.  Il  supplie  le  roi  d'envoyer  au  plus  vite  des  ambas- 
sadeurs à  Rome.  Les  Espagnols  et  Venise  font  preuve,  pour 
cette  guerre,  d'un  zèle  de  bon  augure,  et  l'on  peut  compter 
encore  sur  un  heureux  succès.  En  ce  qui  le  concerne  person- 
nellement, le  Pape  a  imposé  une  dtme  à  tous  les  habitants  (Je 
ses  États  et  au  clergé  du  monde  entier,  mais  il  est  prêt  à  faire 
des  sacrifices  plus  grands  encore*.    Un  autre  fait  démontre 
également  qu'alors    Alexandre    VI    voulait    sincèrement    la 
guerre  contre  les  Turcs  :  c'est,  d'abord,  qu'il  fit  revenir  à  la 
curie,  à  la  fin  de  juin,  le  cardinal  Peraudi,  le  plus  ardent 
apôtre  de  cette  guerre,  et,  en  second  lieu,  qu'au  printemps 

*  Ratrald,  ad  an.  1500,  n*"  7-9  ;  le   burchardi  Diarhim,  t.  Ilï,  p  46-50, 
est  plus  complet. 
•Sahoto,  t.  III,  p.  435-438. 
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de  Tannée  suivante  ii  s'occupa  de  faire  rentrer  la  contribution 
de  guerre  imposée  aux  fonctionnaires  de  la  curie  et  aux  car- 
dinaux :  l'emploi  assigné  aux  sommes  perçues  était  Tarme- 
ment  d'une  flotte  de  guerre  ' .  On  a  conservé  le  rôle  de  cette 
contribution;  il  est  intéressant  à  un  autre  point  de  vue, 
en  ce  qu'il  donne  un  aperçu  de  la  fortune  des  divers  cardi- 
naux. 

Noms  cirs  cardinaux  :  Revenu».  Somme  à  versrr. 

Caraffa 10,000  ilucats  1,000  ducaU 

Julien  de  la  Rovère 20,000  —  2,000  — 

Zeno 15,000  —  1,500  — 

Jean  Micliiel 12,000  —  1,200  — 

Georges  da  Costa '.    .  7,000  —  700  — 

Jén>rae  Basso 11,000  —  1,100  — 

Dominique  de  la  Rovrre 10,000  —  1,000  — 

Cibô 10,000  —  1,000  — 

Pallavîcino 10,000  —  1,000  — 

Juan  Borgi:i 10,000  —  1,000.     — 

Orsini 10,000  —  1,000  — 

S.  Giorgio 8,000  —  800  — 

Carvajal 10,000  —  1,000  — 

Peraudi 3,000  —  300  — 

Castro  ^de 2,000  —  200  — 

Jxipcz 10,000  —  1,000  — 


A  REPonTKR.   .      15,800  ducai-^. 

'  Dans  l'opinion  de  SciiNEioKn,  Peraudi,  p.  54,  ces  actes  n'auraient  été  que 
dei  sortes  de  réclames  sur  l'effet  desquelles  on  comptait  pour  tirer  plus  d'ar- 
>;eQt  des  fidèles.  8*il  en  eût  été  ainsi,  croit-on  que  les  cardinaux  se  ftissent 
exécutés,  comme  ils  le  firent  ?  Kt  pourtant  on  sait  que,  dans  le  nombre,  il  y 
en  avait  beaucoup  d'opposés  à  la  j;uerre  contre  les  Turcs.  On  peut  opposer  la 
même  objection  à  Larz,  Actenst,  z.  Gesch.  Karis  K,  introd.,  p.  58  et  suiv. 
Ch  écriTain  fait  remarquer  qu'Alexandre  VI  profita  de  la  détresse  de  Venise 
poor  travailler  à  la  grandeur  de  César  :  il  a  raison  sur  ce  point,  mais  il  va 
trop  loin  lorsqu'il  soutient  que  toute  la  campagne  menée  en  faveur  de  la 
«^roifade  n'était  qu'une  comédie.  Il  ne  s'appuie  presque  exclusivement  que 
sar  (les  documents  d'origine  vénitienne,  dont  la  partialité  est  notoire.  J'ai 
«QÎvi,  dans  cette  question,  l'opinion  de  Gotti.ob  (voy.  plus  haut,  p.  70,  note  2), 
Hontles  recherches  l'ont  amené  a  des  conclusions  favorables  n  Alexandre  VI  : 
il  en  avait  déjà  été  de  mc>me  pour  Reumont.  Espérons  que  le  savant  auteur 
de  la  Cam.  Àp.  sera  bientôt  en  état  de  publier  le  résultat  du  dépouillement 
des  nombreux  documents  qu'il  a  su  réunir  :  c'est  alors  seulement  que  l'on 
pourra  se  prononcer  définitivement  sur  la  question  qui  nous  occupe. 
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Report,  . 
Sur  un  revenu  de 


7,000  ducats 

2,000  — 

2,000  — 

3,000  — 

3,000  — 

2,000  — 

3,000  — 

9,000  — 


Les  cardinaux  : 

Grimani 

Serra 

Isvalies 

François  Borgia 

Vera 

Podocatharo 

Ferrari.. , 

Piccolomini ,    .    .    .   . 

Sansoni ,        18,000       — 

Colonna 3,000       — 

Ascagne  Sforza 30,000       — 

Médicis  (de) 6,000       — 

Sanseverino 13,000       — 

Hippolyte  d'Esté 14,000       — 

Ccsarini 2,000       — 

Farnèse 2,000       — 

Ludovic  Borgia 10,000       — 

Cornaro ,   .       revenus   nuls 

Briçonnet, 12,000       — 


Philippe  de  Luxembourg  . 

Albret(d') 

Amboise   (d') 

Mila 

Mendoza 

d'Aragon 


9,000 
2,000 
9,000 
8,000 
14,000 
2,000 


Total 

A  ajouter  la  part  contributive  des  fonctionnaires 
et  des  hospices 

Ensemble 


15,800  ducaU. 

700  — 

200  — 

200  — 

300  — 

300  — 

200  — 

300  — 

900  — 

1,800  — 

300  — 

3,000  — 

600  — 

1,300  — 

1,400  — 

200  — 

200  — 

1,000  — 

néant  — 

1,200  -^ 

900  — 

200  — 

900  — 

800  — 

1,400  — 

200  — 

34,300  ducau. 

11,076  — 

45,376  ducau.  > 


^  Etaient  exeruptéa,  les  cardinaux  «  Rhodianus,  Polonus,  Strigonîenitis 
quia  in  bello  existunt  •  :  Rayrald,  ad  an.  1500,  n®  9  (au  lieu  de  Madrutien^is, 
il  iani  lire  Macloviensis);  Burchardi  Diarium^  t.  III,  p.  56  et  suiv.  Le  chro- 
niqueur commet  une  erreur  au  sujet  de  cette  liste;  d*aprcs  lui,  elle  aurait  été 
drestée  au  mois  de  juin,  tandis  qu'elle  n'a  pu  l'être  qu'à  la  fin  de  l'automne, 
puisqu'elle  renferme  les  noms  des  cardinaux  promus  le  28  septembre  1500: 
v)oy.  plus  haut,  p.  75.  Il  est  possible  que  la  rentrée  des  fonds  n'ait  eu  lien 
qii*aa  printemps  de  1501^  en  même  temps  que  la  publication  de  la  liste  {Bur- 
chardi  Diarium^  i  111, p.  113, 118;  cf.  Baluze,  t.  III,p.  124et8uiv.).GoTTLOB, 
(Uiut^  Jahrb.y  t.  VI,  p.  445)  promet  de' publier  un  tableau  des  sommes  réelle- 
ment payées  par  chacun  des  cardinaux.  Il  ressort  des  documents  qu'il  a  eus  n 
sa  disposition  que,  pendant  chacune  des  années  1501,  1502  et  1503,  les  car- 
dinaux durent  verser  une  somme  de  34,300  ducats.  Voy.  Catn.  Ap.y  p.  66. 
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Au  commencement  de  septembre,  rambassadeur  de  Venise 
écrivait  :  Le  Pape  s'est  activement  occupé,  pendant  tout  Tété, 
des  moyens  de  venir  en  aide  à  Venise  et  à  la  Hongrie  :  il  a 
requis  instamment  le  commandant  en  chef  de  la  flotte  espa- 
gnole d'opérer  sa  jonction  avec  celle  de  Venise;  il  est  animé 
des  meilleures  intentions  pour  la  croisade  ;  s'il  tient  seulement 
la  moitié  de  ce  qu'il  promet,  ce  sera  déjà  suffisant  '.  Le  doute 
qui  perce  eacore  sous  ces  expressions  était  injuste;  car, 
quelques  jours  auparavant,  divers  brefs  du  Pape  avaient 
fourni  la  preuve  incontestable  de  sa  bonne  volonté  :  il  faisait 
tout  son  possible  pour  obtenir  la  jonction  des  flottes  espa^ 
gnole  et  vénitienne  *. 

A  quelque  temps  de  là,  l'ambassadeur  de  Venise  à  Rome  re- 
cevait la  fâcheuse  nouvelle  de  la  prise  de  Modon  par  les  Turcs  ; 
Xavarin  et  Coron  ne  tardèrent  pas  à  subir  le  même  sort.  Ces 
vieilles  colonies  avaient,  pour  la  prospérité  du  commerce  et  de 
la  marine  de  Venise,  une  importance  de  premierordre  ;  le  con- 
seil des  Dix  avouait  que,  sans  elles,  c'en  était  fait  de  la  supré- 
matie maritime  deVenisc  :  aussi  comprend-on  l'effet  produit  par 
leur  perte  :  rien  de  pareil  ne  s'était  vu  depuis  le  jour  où  l'on 
avait  appris  la  capitulation  de  Négrepont.  On  fit  part  de  ces 
terribles  catastrophes  aux  principales  puissances  de  l'Europe. 
aLe  10  août,  écrivait  de  Rome,  à  un  de  ses  amis,  Raphaël  Bran- 
dolino  Lippi,  la  malheureuse  ville  de  Modon  fut  prise  :  les 
quelques  habitants  qui  tombèrent  vivants  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi subirent  jusqu'au  dernier  l'horrible  supplice  du  pal.  Voilà 
où  les  troubles  de  l'Italie  ont  mené  les  chrétiens  !  Voilà  où  nous 
ont  menés  nos  dissensions  intestines!  L'éloquent  ambassadeur 
de  Venise,  Marino  Giorgio,  a  prononcé  au  sujet  de  la  guerre 
contre  les  Turcs  une  harangue  si  belle  que  le  Pape  et  tout  le 
collège  des  cardinaux  en  ont  été  profondément  émus.  On 
peut  donc  espérer  que  l'on  obéira  aux  ordres  du  Pape  et  que 
l'on  formera  une  ligue  pour  Texpulsion  des  Turcs  '.  » 

'  Sascto,  t.  III,  p.  475,  521,  577,  589,  714. 
'Saîicto,  t,  III,  p.  752-753. 

'Brom,  p.  18Ô-190:  voy.  Sascïo.  t.  III,  p.  750-788;  Heyd,  l.    II,  p.  331; 
HoFF,  p.  168;  Hertzberg,     Griechenlandy  t.  III»  p.  15. 
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Vain  espoir  !  Autant  les  princes  «  chrétiens  «  déployaient 
d'ardeur  lorsqu'il  s'agissait  de  venger  leurs  injures  person- 
nelles, autant  ils  étaient  indifférents  à  la  honte  infligée  au 
nom  chrétien  '.  Mais  si,  alors,  on  fit  si  peu  pour  repousser  le 
péril  turc,  la  responsabilité  n'en  retombe  pas  sur  le  Pape  *.  Le 
11  septembre  1500,  avaient  été  arrêtées  en  consistoire  deux 
résolutions  portant  sur  des  points  jugés  essentiels  :  en  premier 
lieu,  action  dans  le  but  d'obtenir  que  la  flotte  espagnole  fît 
voile  à  la  rencontre  des  Turcs;  en  second  lieu,  envoi  de  légats 
en  Hongrie,  en  France  et  en  Allemagne.  Le  5  octobre,  les 
nouveaux  légats  furent  désignés  :  Jean  Vera  pour  l'Espagne, 
le  Portugal  et  l'Angleterre;  Pierre  Isvalies  pour  la  Hongrie  et 
la  Pologne;  Peraudi  pour  l'Allemagne  et  les  royaumes  du 
Nord';  en  même  temps  était  expédié  un  bref  par  lequel  le 
Pape  adjurait  Gonzalve  de  Gordoue  d'opérer  au  plus  vite  sa 
jonction  avec  la  flotte  vénitienne  ;  enfin,  on  réclama  aux  cardi- 
naux le  pavement  de  leur  dîme*.  Malgré  tout,  l'ambassadeur 
de  Venise  n'était  pas  encore  satisfait  et  persistait  à  suspecter 
la  sincérité  du  Pape,  quand  celui-ci  affirmait  qu'il  ferait  tout 
ce  qui  serait  humainement  possible*.  Il  est  certain  que,  si 
Alexandre  VI  avait  été  capable  de  renoncer  à  faire  de  la  [)oli- 
tique  un  instrument  de  népotisme  et  surtout  à  seconder  les 
projets  de  César,  il  eût  pu  exercer  une  action  beaucoup  plus 
féconde,  mais  enfin  il  n'en  est  pas  moins  établi  qu'à  cette 
époque  il  fit  beaucoup.  Si  ses  efforts  ne  furent  point  couron- 
nés de  succès  décisifs,  la  faute  n'en  fut  point  à  lui,  mais  aux 
princes  «  chrétiens  »  .  Le  zèle  réel,  le  véritable  esprit  de 
sacrifice  faisaient  défaut  à  peu  près  partout.  En  Allemagne, 
la  diète  d'Augsbourg  choisissait  ce   moment  pour  réclamer 

^  Rayxald,  ad  an.  1500,  ii»  11. 

*  Art,  de  Reumont  dans  le  Wetzer  und  Weiite*s  Kirchenlexikon,  t.  I, 
2"  édit.,  p.  489  ;  voy.  encore  :  Miciiaitd,  t.  VI,  p.  283-284. 

*  Acla  consist.  (inéd.}  de.s  Arcli.  consist.  ;  voy.  encore  :  la  Dépêche  de  l'am- 
hassadeur  de  Florence  citée  par  Tiiuasne,  t.  111,  p.  76  ;  Sanuto,  t.  111,  p.  789, 
892-893  ;  ScuxEiDER,  Peraudi,  p.  55  ;  arl.  de  Gottloii  dans  VHist.  Jahrb.y 
t.  VI,  p.  459-460. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  85  et  suiv.  Le  Bref  à  Gonzalve  de  Gordoue  se  trouve 
dans  Sanuto,  t.  III,  p.  824;  voy.  Baluze,  r.  IIÏ,p.  423  et  suiv. 

6  Voy.  Sancto,  t.  III,  p.  856,  879,  939,  977. 
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impéralivemcnt  du  Pape  l'abandon  d'une  partie  du  produit 
des  indulgences  et  des  annates,  sous  prétexte  qu'en  envoyant 
ces  sommes  à  Rome,  «  on  épuisait  et  on  appauvrissait  »  les 
finances  de  l'empire  et  qu'on  en  avait  besoin  pour  l'acquit- 
tement des  subsides  dus  à  l'empire  V  II  fallait  tout  le  dévoue- 
ment de  Peraudi  à  la  sainte  cause  pour  accepter  dans  ces 
conditions  la  légation  d'Allemagne.  Bien  que  souffrant  de 
rhumatismes,  il  se  mit  en  route  dès  le  2G  octobre,  plein  de 
conBance  dans  la  réussite  des  démarches  qu'il  se  proposait  de 
faire  pour  amener  la  réconciliation  de  Maximilien  avec  les 
princes  allemands  et  avec  le  roi  de  France.  Mais  à  peine 
avait-il  atteint  la  frontière  d'Allemagne,  que  déjà  «  il  se  heurtait 
à  d'inextricables  difficultés,  soulevées  par  toutes  les  autorités 
compétentes  »  .  En  dépit  des  ordres  formels  donnés  par  le 
l^ape  pour  que  le  produit  des  indulgences  du  jubilé  en  Alle- 
magne fût  exclusivement  appliqué  aux  frais  de  la  guerre 
contre  les  Turcs,  à  la  cour,  comme  dans  tout  l'empire,  on  se 
refusait  obstinément  à  croire  qu'il  n'eût  point  d'arrière 
pensée.  Maximilien  poussa  l'esprit  d'opposition  au  point  d'in- 
terdire à  Peraudi  l'entrée  du  territoire  de  l'empire.  Il  est 
extrêmement  vraisemblable  qu'il  y  avait  là  une  intrigue  montée 
par  Ludovic  le  More,  car  la  réconciliation  des  puissances 
chrétiennes,  prélude  nécessaire  de  la  guerre  contre  les  Turcs, 
bouleversait  tous  ses  projets.  Néanmoins  Peraudi  ne  perdit 
pas  courage.  Do  Rovcredo,  où  il  s'était  arrêté,  il  écrivait 
-jour  et  nuit  à  tous  les  princes  et  prélats  d'Allemagne,  de 
Suéde  et  de  Danemark,  les  adjurant  de  faire  la  paix  entre  eux 
et  de  combattre  les  Infidèles.  Dans  son  ardeur  pour  la  guerre 
contre  les  Turcs  il  ne  songeait  à  rien  moins  qu'à  s'adresser 
directement  au  gouvernement  de  l'empire,  au  mépris  des 
ordres  du  roi,  et,  s'il  le  fallait,  à  lancer  rcxcommunication 
contre  le  roi  des  Romains  et  quelques  princes  en  vertu  de  sa 
puissance  apostolique  :  car,  comme  le  chartreux  Thomas,  il 
se  faisait  un  jeu  d'affronter  la  mort  pour  la  foi  chrétienne.  " 
Après   l'avoir  laissé  se  morfondre  tout  l'hiver  à   Rovercdo, 

*  McLLER,  Beichstags  Theairum^  p.  117  et  suiv.  ;  Scdneider,  p.  55. 
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Maximilien  revint  à  de  meilleurs  sentiments  et  lui  expédia 
rautorisation  d^entrer  dans  Tempire.  Peraudi  engagea  aussitôt 
des  négociations  avec  le  gouvernement  de  Tempire,  mais  elles 
furent  extrêmement  épineuses,  bien  qu'il  eût  formellement 
déclaré  que,  conformément  aux  décisions  arrêtés  par  le  Pape 
et  par  les  cardinaux,  le  produit  des  indulgences  du  jubile  ou 
autres  qu'il  jugerait  à  propos  d'accorder  en  vertu  de  ses 
pouvoirs,  serait  intégralement  confié  à  la  garde  de  l'empire 
pour  être  employé  aux  frais  de  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Enfin,  à  force  de  patience,  il  finit  par  conclure  un  compromis 
avec  la  diète  et  le  gouvernement,  mais  il  avait  dû  y  laisser 
insérer  une  foule  de  conditions  vexatoires  pour  lui-même  et 
de  nature  à  restreindre  son  action. 

De  son  côté,  Maximilien,  par  des  motifs  d'ordre  politique, 
fit  attendre  jusqu'au  milieu  de  janvier  1502  l'autorisation 
d'ouvrir  en  Allemagne  la  prédication  des  indulgences.  Le 
légat  pouvait  désormais  remplir  sa  mission,  mais  on  lui  avait 
fait  perdre  plus  d'une  année.  Malgré  la  mauvaise  saison,  u  il 
parcourut  avec  une  merveilleuse  rapidité,  dans  les  premiers 
mois  de  l'année  1502,  tout  le  sud  de  l'Allemagne  et  ouvrit  en 
personne  la  prédication  des  indulgences  dans  les  diocèses  de 
Constance,  d'Augsbourg ,  de  Strasbourg,  de  Spire,  de  Mayence, 
de  Trêves  et  de  Cologne  w  .  Vers  la  fin  de  l'année,  il  gagna  le 
nord  de  l'Allemagne  dans  l'intention  d'y  publier  le  jubilé  et 
d'offrir  son  intervention  pour  le  rétablissement  de  la  paix 
entre  Lubeck  et  le  Danemark.  Exposé  pendant  cette  course 
rapide  à  des  intempéries  qui  dépassèrent,  cette  année-là,  la 
moyenne  ordinaire,  il  subit  plusieurs  crises  de  ses  vieilles 
douleurs  rhumatismales  qui  le  forcèrent  de  garder  le  lit. 
Ces  accidents  venant  s'ajoutera  la  mauvaise  volonté  générale 
«  des  princes,  des  villes  et  du  clergé,  pour  la  guerre  contre 
les  Turcs,  finirent  par  le  plonger  dans  un  tel  découragement  i) 
qu'il  demanda  plusieurs  fois  son  rappel  '. 

En  Angleterre,  Alexandre  VI  avait  envoyé,  en  qualité  de 

'  Schneider,  p.  58-81  ;  Ui.marr,  t.  II,  p.  43  et  suîv.  ;  Gebuardt,  Gravamina^ 
p.  63  et  8uiy.  ;  Hergrnroetuer,  t.  VIII,  p.  360  et  suiv.  :  on  trouvera  là  d'au- 
tres indications  bibliographiques.  Les  renseignements  que  l'on  possède  «ur  le 
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nonce,  Gaspard  Pons,  avec  mission  de  percevoir  la  dîme  du 
clergé  et  de  publier  Tindulgence  du  jubilé,  dont  le  produit 
devait  être  appliqué  à  la  guerre  contre  les  Turcs.  Le  clergé 
s'exécuta,  et  le  roi  Henri  VII  versa  quatre  mille  livres  sur  sa 
cassette,  mais  il  refusa  énergiquement  de  fournir  des  troupes 
et  des  vaisseaux  pour  la  croisade.  Il  ne  pouvait,  disait-il,  que 
louer  le  Pape  d'avoir  entrepris,  pour  le  bien  de  cette  cause 
sacrée,  la  noble  tâche  de  rétablir  la  paix  entre  les  princes  delà 
chrétienté;  uquant  à  lui  personnellement,  il  était,  grâce  à  Dieu, 
depuis  longtemps  en  paix  avec  tout  le  monde;  mais  il  était 
hors  d'état  de  prêter  son  concours  efiFectif;  c'était  bien  plutôt 
TafFaire  de  la  France,  de  l'Espagne  et  aussi  de  la  Hongrie  et 
de  la  Pologne  *  »  . 

En  France,  le  roi  avait  bien  d'autres  projets  en  tète  qu'une 
guerre  contre  les  Turcs;  quant  au  clergé,  il  jugeait  intolé- 
rable qu'Alexandre  VI  lui  eût  imposé  une  dîme  sans  avis 
préalable  et  sans  son  consentement.  «  Beaucoup  résistèrent 
ouvertement  et  en  appelèrent  à  un  concile  général  ;  ils  tom- 
baient par  là  sous  le  coup  des  censures  ecclésiastiques.  Le 
l"  avril  1502,  la  faculté  de  théologie  de  Paris  déclara  que  ces 
censures  étaient  nulles  et  de  nul  efiFet  si  elles  avaient  été  pro- 
noncées postérieurement  à  l'appel,  et  que  les  appelants  n'é- 
taient point  obligés  pour  cette  cause  de  s'abtenir  de  la  célé- 
bration de  la  messe  et  de  l'exercice  des  autres  fonctions 
ecclésiastiques*. 

En  Hongrie,  la  majorité  des  prélats  fit  preuve  d'un  très  mé- 
diocre esprit  de  sacrifice.  Les  grands  seigneurs  laïques  mani- 
festaient moins  d'éloignement  pour  la  guerre  contre  les  Turcs, 
mais  ils  soulevaient  difficultés  sur  difficultés,  u  Le  Pape  offrait 
d'abandonner  au  roi  le  produit  des  indulgences  du  jubilé,  de 
la  dîme,  des  biens  d'Église  situés  en  Hongrie,  et  d'un  impôt 
spécial  à  décréter  pour  la  croisade;  mais  ils  ne  voulaient  pas  se 

rbifire  dessommeii  perçuee  sont  tellement  contradictoires  qu'ULMAVS  lui-même 
.,t.  II,  p.  56)  n'ose  rien  affirmer. 

'  BoscB,  En  gland  y  t.  1,  p.  242, 

•  HEiiGESRoeTHER,  t.  Vllf,  p,  342-«343.  Voy.  Do  Plkssis  d'Abgkstbé,  t.  I, 
2*  part.,  p.  346.  Lei  juifs  d'Avignon  voulurent  résister,  mais  ils  durent  céder 
à  la  contrainte:  voy.  Rev,  il' éludes  Juives  ^  t.  VI,  p.  21. 
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contenter  de  ces  promesses,  prétextant  que  ces  recettes 
étaient  incertaines,  et  qu'en  tout  cas  la  charge  retomberait 
uniquement  sur  leurs  épaules.  »  Comme  Venise  prétendait 
faire  réduire  les  exigences  de  la  Hongrie,  les  négociations  se 
tirèrent  en  longueur.  Elles  finirent  enfin  par  aboutir,  grâce 
surtout  aux  efiForts  de  Thomas  Bakocs.  Ce  personnage,  doué 
de  facultés  éminentes  et  d'une  grande  hauteur  de  vues,  avait 
été  nommé  primat  de  Hongrie  en  1-497,  en  remplacement 
d'Hippolyte  d'Esté  et  pour  donner  satisfaction  au  sentiment 
national,  qui  répugnait  à  voir  un  étranger  revêtu  de  la  plus 
haute  dignité  ecclésiastique  du  royaume.  En  récompense  des 
services  rendus  par  lui  à  la  cause  de  la  guerre  contre  les 
Turcs,  Alexandre  VI  l'avait  fait  entrer  dans  le  Sacré  Collège 
le  28  septembre  1500.  Dans  les  derniers  jours  de  mai  de  l'an- 
née suivante,  l'alliance  de  la  Hongrie,  de  Venise  et  du  Pape 
fut  enfin  conclue.  xVlcxandre  VI  prenait  l'engagement  de  payer 
annuellement  la  somme  de  40,000  ducats  au>sl  longtemps 
que  la  guerre  durerait;  Venise  promettait  100,000  ducats  et 
se  chargeait  des  opérations  maritimes;  la  Hongrie  devait 
attaquer  les  Turcs  par  terre.  Malheureusement  les  Hongrois 
se  bornèrent  à  "des  brigandages  en  grand  *  »  .  Du  moins  eut- 
on  la  satisfaction  de  remporter  quelques  succès  sur  mer.  A  la 
fin  de  l'automne  de  l'an  1500,  le  nouvel  amiral  vénitien, 
Benedetto  Pesaro,  u  marin  expérimenté  et  résolu  "  ,  se  lança 
hardiment  sur  la  mer  Egée  et  réussit  à  reprendre  l'île  d'Éginc. 
Sur  ces  entrefaites  il  vit  venir  à  lui  la  flotte  espagnole,  forte 
de*soixante-cinq  voiles  et  commandée  j)ar  l'illustre  Gonzalve 
de  Cordoue,  qui  s'était  enfin  décidé  à  donner  cette  satisfaction 
au  Pape.  Les  Espagnols  unis  aux  Vénitiens  s'emparèrent 
encore,  avant  la  fin  de  l'année,  de  l'ile  de  Céphalonie;  cette 
conquête  leur  assurait  de  nouveau  un  point  d'appui  dans  la 
mer  Ionienne'. 


*  HuBEn,  t.  IIF,  p.  427-428;  Romamn,  t.  V,  p.  151;  Burchardi  Diarium^ 
t.  III,  p.  141  ;  voy.  encore  la  nionofrrnphic  de  Bakocs  par  Frakwoi;  citée 
plus  haut  p.  75,  note  1.  La  Pologne  ne  Ht  rien  pour  la  croisade  :  Taq^ent 
perçu  dans  ce  but  reçut  une  autre  destination.  CAno,  t.  X  ;  2*  part. ,  p.  814 

3  ZlNKEISKN,  t.  II,  p.  537;  llEnTZDEnc,  t.  III,  p.  15. 
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L'année  1501  s'écoula  avec  «  des  alternatives  de  succès  et 
de  revers  sans  importance  décisive  w  :  on  reconquit  Alessio, 
mais  on  perdit  Durazzo.  Au  printemps  de  Tannée  suivante 
Tarmement  de  la  flotte  pontificale  était  enfin  terminé  :  elle 
comprenait  treize  galères,  montées  par  deux  mille  cinq  cents 
hommes  d'équipafje  '. 

Alexandre  VI  en  confia  le  commandement  à  Tévéque  Gia- 
iopo  da  Pesaro,  dont  les  traits  sont  bien  connus  des  amateurs 
d'art,  car  le  Titien  a  peint  son  portrait  dans  Tadmirable 
tableau  d'autel  où  il  a  représenté  les  membres  de  la  famille 
Pesaro  en  adoration  devant  la  sainte  Vierge  et  le  divin 
Enfant.  A  côté  du  légat,  on  voit  son  frère,  armé  de  pied  en 
cap,  élevant  d'une  main  l'étendard  de  la  croisade  et  attirant  de 
l'autre  deux  prisonniers  turcs  placés  derrière  lui  *.  Giacopo  da 
Pesaro  se  dirigea  d'abord  sur  Cerigo,  où  l'attendaient  cin- 
quante navires  vénitiens  commandés  par  son  frère  Bene- 
delto.  Les  deux  Hottes  combinées  prirent  pour  objectif  l'île 
de  Sainte-Maure  (l'antique  Leucade).  Vers  la  fin  d'août,  ce 
point  stratégique,  d'une  importance  de  premier  ordre,  était 
reconquis  malgré  une  défense  acharnée.  Dans  tous  les  com- 
bats livrés  à  cette  occasion,  Giacopo  da  Pesaro  se  distingua 
eDtretous.il  eut  la  joie  de  planter  sur  la  forteresse  reconquise 
la  bannière  de  l'Église  romaine  et  d'Alexandre  VP.  Elle  ne 

'  Voy.   Bemrvs,  Op,y  p.   210,  et   Gugliklmotii,  Guerra   de  Pirati^   t.    I, 
p.  9  et  suiv. 

*  Cette  admirable  toile  du  Titien  (dont  Luetzovv,  Kunstschœtzc,  p.  30,  a 
publié  une  belle  gravure;  se  voit  encore  à  Venise,  dans  l'église  de  Santa  Maria 
(Ici  Frari,  où  se  trouve  également  le  tombeau  de  Pesaro.  Ce  personnage 
avait  déjà  fait  faire  auparavant  son  portrait  par  le  Titien,  probablement  immé- 
diatement avantson  entrée  en  campagne  contre  les  Turcs.  Ce  portrait  est  conservé 
au  musée  d'Anvers  :  on  y  voit  Pesaro,  à  genoux  devant  le  trône  de  saint 
Pierre,  et  tenant  en  main  la  bannic^re  du  Pape;  devant  lui  est  pose  à  terre  un 
rasque  de  chevalier,  pour  indiquer  qu'il  vient  d'être  appelé  au  service  mili- 
taire ;  Alexandre  VI  le  recommande  à  la  protection  de  saint  Pierre  ;  sur  la 
droite,  à  l'arricre-plan,  on  aperçoit  les  forts  d'un  port  militaire.  Voy.  Crowk- 
C4V«LCA8.SELLE,  Tizian^  t.  I  (trad.  allem.  par  Jordan,  Leipzig,  1877),  p.  64  ci 
suiv.,  252  et  suiv.  Sur  le  tableau  de  Venise,  voy.  encore  l'étude  de  A.  Wolk, 
dans  la  Zeiischr.  fuer  bildende  Kunst,  t.  XII,  p.  9  et  suiv.  ;  l'auteur  a  eu  la 
malheureuse  idée  de  l'intituler  :   «  Adoration  de  la  Madone  n . 

'SiciSMOSDO  DE*  CosTi,  t.  II,  p.  278-279.  Voy.  Sa:«cto,  t.  IV,  p.  313  et 
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devait  pas  y  flotter  longtemps.  A  Venise,  comme  à  Constan- 
tinople,  on  était  fatigué  des  lourds  sacrifices  exigés  par  cette 
guerre.  La  Porte  venait  de  voir  surgir  en  Orient  une  nouvelle 
puissance,  la  Perse,  dont  les  progrès  Tinquiétaient;  Venise 
souffrait  de  Tépuisement  de  ses  finances  et  des  pertes  incal- 
culables subies  par  son  commerce.  Les  espérances  fondées 
sur  Talliance  avec  la  Hongrie  ne  s'étaient  pas  réalisées,  à 
cause  de  la  mollesse  voulue  avec  laquelle  le  roi  Ladislas 
menait  la  campagne.  Déçue  de  tous  côtés,  Venise  prêta  une 
oreille  complaisante  aux  ouvertures  pacifiques  des  Turcs  et 
poussa  même  Tempressement  jusqu'à  renoncer  à  la  posses- 
sion de  Sainte-Maure,  sa  récente  conquête. 

Le  14  décembre  1502  furent  arrêtés  à  Constantinople  les 
termes  d'un  compromis  provisoire ,  prélude  du  traité  de  paix 
qui  fut  proclamé  à  Venise  le  20  mai  1503  '.  Sans  Venise,  la 
Hongrie  n'était  pas  de  force  à  résister  seule  à  l'effort  de  la 
Turquie.  Ladislas  se  décida  donc  à  déposer  les  armes  :  on 
pouvait  s'y  attendre.  Le  20  août  1503,  il  ratifia  un  armistice 
dont  la  durée  était  fixée  à  sept  ans*.  Pendant  la  courte  durée 
de  cette  guerre,  la  Hongrie  avait  reçu  de  Rome  des  subsides 
considérables.  Il  ressort  des  registres  de  la  comptabilité  que, 
pendant  les  années  1501  et  1502,  le  roi  de  Hongrie  reçut  des 
cardinaux  seulement,  en  divers  payements  :  6,851  ducats; 
1,884 ducats  16 sous  8  deniers;  6,686  ducats 6 sous;  6,666 du- 
cats; 3,587  ducats  10  sous;  1,884  ducats  16  sous  8  deniers; 
6,700  ducats  ;  222  ducats  ;  5 1 ,687  ducats  ;  2,325  ducats  12  sous  ; 
2,534  ducats;  13,333  ducats  et  un  tiers;  enfin  2,325  ducats 
16  sous'.  A  ces  chiffres  il  convient  d'ajouter  ceux  des  pensions 
servies  aux  nombreux  réfugiés  des  pays  conquis  par  les  Turcs, 
ainsi  qu'aux  veuves  et  aux  enfants  des  soldats  tués  à  l'ennemi  ^ 

8Utr.  ;  Ràvrald,  ad  aa.  1502,  n^  29  ;  Guglielmotti,  Guerra  de  Pirati^  t.  I, 
p.  31  et  suiv.  ;  42  et  suiv. 

'  IlOMAMN,  t.  V,  p.  152-154;  voy.  Heyd,  t.  II,  p.  331  ;  Hopf,  p.  168. 

*  Magyar  tœrténelmi  tar,  t.  XXIV,  p.  31;  Huber,  t.  III,  p.  429-430. 
'  Art.  de  Gottlob  dans  VHist.  Jahrb.,  t.  VI,  p.  444. 

*  Gottlob  [Hist.  Jahrb  ^  t.  VI,  p.  443}  annonce  l'intention  de  publier  une 
liste  complète  de  toutes  les  personnes  qui  ont  reçu  des  secours  sur  les  fonds 
de   la   croisade.   Voici   quelques    noms,    que  j'ai    notes    d'après   les    Divers. 
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Si  Ton  fait  la  somme  de  toutes  ces  dépenses  et  si  l'on  tient 
compte  de  la  différence  de  valeur  de  Targent  à  cette  époque 
et  à  la  nôtre,  on  est  forcément  amené  à  cette  conclusion,  que 
les  sacrifices  faits  par  Alexandre  VI  dépassent  de  beaucoup 
en  importance  le  peu  que  les  ennemis  des  Borgia  consentent 
à  reconnaître.  Il  n'en  reste  pas  moins  vrai,  d'ailleurs,  que  l'on 
eût  pu  faire  infiniment  plus  et  plus  utilement,  si  Alexandre 
avait  renoncé  à  son  népotisme  et  s'était  laissé  moins  absorber 
par  le  soin  d'assurer  la  grandeur  de  César.  Il  n'en  fut  mal- 
heureusement pas  ainsi  ;  c'est  ce  que  nous  allons  voir  en  jetant 
un  coup  d'œil  sur  ce  qui  se  passait,  pendant  cette  période, 
dans  les  États  de  l'Église  '. 


Alex,  Vly  1492-1500  finéd.)  ;  le  volume  a'ouvre  par  les  payements  faits  entre 
les  naains  d'  ■  Andréa  de  Paleologo^  despota  Moreae  »  ;  il  renferme  ensuite 
l'enregistrement  des  mandats  en  faveur  de  Leonardo  de  Tocco,Constantino  de 
Morea,Theodorino  de  Maro,et  d'un  nombre  infini  d'autres  réfugiés  orientaux, 
hommes  et  femmes,  entre  lesquels  je  citerai  seulement  Maria  de  Gurga  de 
Candia.  Dans  un  registre  de  comptes  du  trésor  d'Alexandre  VI,  sans  titre, 
sont  indiqués,  pour  le  mois  de  septembre  1501,  des  payements  mensuels  faits 
au  K  Despota  Moree  » ,  au  Despota  de  l'Arta,  etc.  (Arch.  d'Etat  de  Rome.) 
'  Voy.  chap.  VIII  et  x. 


CAMPAGNE    CONTRE   LES  COLONNA.   LES   ÉTATS   DE   l'ÉGLISE  AU 

POUVOIR    DES    BORGIA.    MARIAGE    DE    LUCRÈCE    fiORGIA   AVEC 

ALPHONSE    DE    FERRARE.    —   CESAR    BORGIA    MAITRE   ABSOLU    DE 

ROME    ET    DUC    DE    ROMAGNE.    CONJURATION    DES    CHEFS    DE 

MERCENAIRES  CONTRE  CÉSAR;  ILS  SONT  JOUÉS  PAR  LUI  ET  ÉCRA- 
SÉS.    DÉTRESSE    EXTRÊME    DES   ORSINI.    —  REFROIDISSEMENT 

DES  RELATIONS  DU  PAPE  AVEC  LA  FRANCE.  —  LES  PROJETS  DE 
PLUS  EN  PLUS  VASTES  DE  CÉSAR  SONT  RUINÉS  PAR  LA  MORT 
d'aLEXANDRE  VI. 


La  ruine  des  barons  romains  fut  une  des  conséquences 
plus  OU  moins  directes  de  la  guerre  de  Naples.  Depuis  Texpé- 
dilion  de  Charles  VIII,  les  Colonna  étaient  restés  attachés  à 
la  fortune  de  la  maison  d'Aragon;  quand  ralliance  de  la 
France  et  de  TEspagne  eut  définitivement  mis  le  sceau  à  sa 
déchéance,  ils  essayèrent  de  détourner  Torage  prêt  à  fondre 
sur  eux,  en  se  déclarantdisposés  à  remettre  les  clefs  de  leurs 
châteaux  forts  au  collège  de  cardinaux;  mais  Alexandre  exigea 
qu'elles  lui  fussent  remises  à  lui  personnellement.  Au  mois 
de  juin  1501,  sa  volonté  fut  ohéie  *  :  le  22  de  ce  mois,  le  cardi- 
nal François  Borgia  parlait  de  Rome  pour  aller,  au  nom  du 
Pape,  prendre  possession  de  Rocca  di  Papa  et  des  autres 
domaines  des  Colonna.  Le  lendemain,  une  vingtaine  de  vas- 
saux des  Colonna,  réunis  à  Rome,  prononcèrent  sous  serment 
la  formule  d'hommage  au  Pape*. 

Le  27  juillet,  Alexandre  VI  partait  pour  Castel  Gandolfe  et 

*  Burchardi  Diarium^  t.  III,  p.  143;  Relation  ^incd.)  de  G.  L.  Cataneo,  du 
23  juin  1501.  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.) 

^Burchardi  Diariiim,  t.  III,  p.  146,  148;  SA^UTO,  t.  IV,  p.  Cl. 
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Rocca  di  Papa,  d'où  il  se  rendit  ensuite  à  Sermoneta.  Il  ne  se 
fit  pas  scrupule  de  laisser,  pour  le  temps  de  son  absence,  Tad- 
ministration  du  sacré  Palais  à  Lucrèce  Borgia,  avec  autori- 
sation d'ouvrir  la  correspondance  courjinte'.  Quelques  jours 
après  son  retour  de  cette  excursion,  il  publiait  une  bulle  par 
laquelle  les  Golonna  et  les  Savelli,  déclarés  rebelles  à  cause 
de  leur  alliance  avec  le  roi  de  Naples,  étaient,  en  outre,  frap- 
pés de  Texcommunication  et  de  la  confiscation  de  leurs 
biens*.  Des  possessions  des  Golonna,  des  Savelli  et  des  Gaë- 
tani,  il  composa  deux  duchés  en  faveur  de  sa  famille;  il 
attribua  à  Jean-Paul  Orsini  quelques  châteaux  forts  et  quel- 
ques localités  détachées  des  domaines  des  Savelli  ' ,  mais  il 
réserva  les  plus  beaux  territoires  pour  les  Borgia.  Par  une 
bulle  du  17  septembre  1501,  il  conféra  au  fils  de  Lucrèce  et 
d'Alphonse,  Rodrigue,  un  enfant  de  deux  ans,  le  duché  de 
Sermoneta,  comprenant  Ninfa,  Cisterna,  Nettuno,  Ardea, 
Semi,  Albano  et  autres  villes  :  le  duché  de  Ncpi  avec  les  villes 
de  Palestrina,  Olevano,  Paliano,  Frascati,  Anticoli,  et  autres, 
échut  à  un  autre  enfant  encore  dans  Tàge  le  plus  tendre, 
Juan  Borgia  *;  par  une  bulle  antérieure,  datée  du  l**"  septem- 
bre 1501,  Alexandre  VI  avait  déjà  légitimé  cet  enfant,  et  nous 
y  voyons  que  cette  faveur  lui  été  accordée  en  qualité  de  fils 
naturel  de  César  et  qu'il  était  alors  dans  sa  troisième  année  ^; 

'  Burchardi  Diariumy  t.  III,  p.  153-154.  A  l'époque  du  voyage  qu'il  Ht  à 
Nepi  en  automne,  le  Pape  arrêta  les  luèines  dispositions  pour  le  temps  de  son 
absence,  qui  dura  !du  25  septembre  au  23  octobre  :  voy.  tbid.y  p.  164.  Il  va 
de  soi  que  Lucrèce  n'exerçait  la  régence  que  pour  les  affaires  civiles  ;  mais 
rcla  cnème  était  inouï  et  constituait  un  scandaleux  oubli  de  décorum. 

-  Bulle  du  20  août  1501,  publiée  par  Raynald,  ad  an.  1501,  n*"*  18-20  :  il 
en  existe  un  exemplaire  imprimé,  de  la  même  époque,  aux  archives  d'État  de 
Torio;  elle  ne  |fut  publiée  que  dans  le  consistoire  du  24  septembre  :  voy. 
H&LASy  p.  406,  n*'  3. 

^  Bref  (inéd.)  à  «  Job.  Paulus  de  Ursinis  domic.  Rom.  in  nostris  Âspra, 
Montedasula  et  Rochetta  castris  pro  nobis  et  R.  E.  in  temp.  vicar.  Dat.  Rom. 
1501,  XVII  Cal.  Nov.  >* .  Reg.  868,  folio  183.  (Arch.  secr.  des  Papes.)  Voy. 
cDcore  SiciSMO^TDO  de'  CoHTi,  t.  II,  suppl.»  p.  447. 

*  BoscBisi,  p.  42  et  suiv.,  52  et  suiv. 

^D'après  une  bulle  (inéd.) de  Léon  X,  du  30  avril  1515, Juan  Bor{;ia  aurait 
été  pluif  âgé  d'un  an  que  ne  l'indique  celle-ci,  car  il  est  dit  <|ue  l'investiture  de 
Camcrino  fut  octroyée  le  2  septembre  1502    «  cuidam  Johanni  Borgia  tune  in 

VI.  7 
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dans  un  autre  bulle,  datée  du  même  jour,  conférant  la  légiti- 
mation à  ce  même  Juan,  Tenfant  est  reconnu  comme  fils 
d'Alexandre  VI  lui-même  V  Ce  document,  dont  rautheniicitc 

quinto  vel  circa  sue  etatis  anno  consdtuto  ••  Arm.  35,  t.  XLII,  î°*  23-30. 
(Arch.  secr.  des  Papes.) 

*  Ces  deux  bulles  se  trouvent  aux  Arch.   d'État  de  Modène.  La  première 
est  un  duplicata,  la  seconde  est  un  original.  Elles  ont  été  publiées  pour  la 
première  fois  par  Gregorovics,  Lucrezia  Borgia,  suppl.,  p.  76-85  ^3®  édii., 
p.  90  et  suiv.}.TiiUASME,  t.  III,  8uppl.,p.  xiv,  dit  qu'il  existe  un  autre  exem- 
plaire original  de  la  deuxième  bulle  aux  arch.  du  duc  d'Ossuna  ;  il  en  a  été 
publié  un  extrait  dans  le  Boltt.  de  la  R.  Acad.  de  la  historia,  t.  IX  (Madrid, 
1886),  p.  440-441.  Pour  le  cas  où  il  surgirait  un  jour  à  venir  des  apolo{>iates 
du  genre  d'Ollivier,  il   n'est  peut-être  pas  superflu  d'ajouter  que  j'ai  Irouvô 
les  deux  bulles  aux  Arch.  secr.  des  Papes,  dans  les  registres  ^inéd.)  où  sont 
transcrits  les  actes  ofhciels  d'Alexandre  VI,  vol.  808,  f^  153*^-157''  pour  In 
première,  f"  176-176'',  pour  la  seconde.  Gregorovits,  t.  VII  (1"   et  2*  édit.;, 
p.  459,  a  commis  une  singulière  erreur  à  propos  de  la  .seconde  bulle  :  il  avait 
eu  sous  les  yeux  une  copie  conservée  a  la  bibliothèque  Rarberini,  et  lu  :  ■  Cum 
autem  tu  defectum  praedictum  non  de  prcfato  duce,  sed  de   nobis  et  de  dict;i 
muliere  patiaris  quod  bono  respectu  in  litteris  prcdictis  specifice  exprinierc 
voluimus»  ;  et  il  concluait  de  là  qu'Alexandre  avait  ouvertement  et  impudem- 
ment légitimé  Juan.  Le  sens  même  de  la  bulle  démontre  qu'il  Faut  lire  n€}Iui- 
mus^  et  c'est  sous  cette  forme  exacte  que  le  mot  se  trouve  dans  le  texte  que 
donne  Gregorovius  lui-même.  Dans  la  3*  édit.  de  son  septième  volume,  il  a 
maintenu  la  correction  et  supprimé  la  conclusion  basée  sur  une  fausse  lecture 
qu'il  avait  formulée  dans  les  premières  éditions.    Cependant,  chose  curieuse^ 
il  la  reproduit  dans  la  monographie  de  Lucrèce,  p.   174  (3*  édit.,  p.    194).   A 
la  page  175  (3*  édit.,  p.  195),  il  émet,  sous  forme  de  conjecture,  cette  idée  que 
le  motif  pour  lequel  les  deux  bulles  furent  lancées  le  même  jour  est  ({ue  «  \c* 
règles  canoniques  s'opposaient  à  ce  que   le  Pape  reconnût  un  enfant  comme 
son  fils  à  lui  » .  Je  ne  connais  pas  de  «  règles  canoniques  »  de  cette  espèct-,  et 
des  canonistes  experts  m'ont  dit  ne  pas  les  connaître  non   plus.  Crkigutox, 
t.  IV,  p.  19^  suppose  qu'Alexandre  voulait  garantir  dans  la  mesure  du  pos- 
sible la  situation  du  bâtard  de  César  et  que,  pour  ce  faire,  il  prit  à  sa  charge, 
par  la  seconde  bulle,  une  faute  dont,  en  réalité,  il  n'était  point  coupable. 
Malheureusement,  les  témoignages  du  Burchardi  Diarium^  t.  III,  p.  170,  et 
surtout  de  Sigismondo  de'  Conti,  dont  la  sincérité  ne  peut  être  suspectée, 
démontrent  clairement  que  Juan,  né  probablement  postérieurement  au  18  juin 
1497,  était  réellement  l'enfant  d'Alexandre.  Voy.  de   L'Epinois,  p.  400  et 
suiv.  ;  Civ.  catt.,  numéro  du  15  mars  1873,  p.  727  (l'extrait  d'une  relation  do 
l'ambassadeur  vénitien  cité  dans  ce  passage  a  été  publié  depuis  dans  Saxuto, 
t.  I,  p.  369}  ;  et  RoNcuisi,  p.  41,  note  1.  Ce  dernier  savant  insiste  avec  raison 
sur  un  détail  important  :  c'est  que  la  deuxième  bulle  devait  rester  secrète  jus- 
qu'au jour  où  il  deviendrait  nécessaire  de  la  produire  :  on  ne  peut  donc  pas 
parler,   avec    Gregorovius,    de    légitimation    déclarée   ouvertement    et   impu- 
demment. II  y  a  dans  la  première  bulle  un  passage  très  curieux  et  qui  dclruil 
oomplètemcnt  l'hypothèse  émise  par  Creighton  :  c'est  celui  où  il  est  dit  queseï» 
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est  inconteslable,  suffit  pour  anéantir  tous  les  arguments  que 
Fon  a  tenté  de  faire  valoir  contre  les  accusateurs  de  ce  Pape 
pour  la  défense  de  sa  vie  privée.  «  Les  États  de  TÉglise  étaient 
désormais  passés,  à  peu  près  en  entier,  a  Tctat  de  propriétés 
personnelles  des  Borgia;  la  Romagne  et  d'autres  territoires 

dispositions  resteront  valables,  même  dans  le  cas  où  Ton  soulèverait  des  doutes 
sur  la  pateroîté  de  César  et  oii  Ton  prétendrait  l'attribuer  à  une  autre  personne 
quelconque,  ecclésiastique  ou  laïque  u  etiam  cuiuscunque  dignitatis  et  excel- 
lentie  mnndane  vel  ecclexiastice  etiam  suprême  »  .  Ceci  est  évidemment  une 
allusion  à  la  deuxième  bulle.  La  lecture  des  Dispacci  di  A,  Giustinian^  t.  I, 
p.  109,  démontre  que,  pendant  un  certain  temps,  le  secret  fut  gardé  au  sujet 
de  cette  dernière  bulle  ;  en  1515,  Léon  X  écrit  encore  qu'Alexandre  a  fait 
don  de  Gamerîno  «  cuidam  Joh.  Borgiae  »  :  voy.  Regest.  Leonis  X,  n°  15,241  ; 
c'est  plus  tard  seulement,  au  xvi"  siècle,  que  des  historiens  prirent  copie 
de  ce  document,  qui  se  trouve  non  seulement  dans  le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Barberini,  mais  encore  dans  le  Cod.  Ottob.  2,528,  f*  78,  avec  l'en- 
tète  :  ■  Narratnr  legitimatio  et  habilitatio  pro  eodem  Joh.  Borgia  eumquc  Papa 
ex  se  natum  agnoscit.  "  (Bibl.  Vatic.)  Sur  les  tuteurs  de  Juan,  voy.  :  Hegest. 
871  (inéd.),  f*  196  (Arch.  secr.  des  Papes),  et  Uoncbini,  p.  44  et  suiv.  On  a 
jiublié  dans  VÂrch,  d.  Soc.  Rom.^  t.  VII,  p.  403,  une  inscription  relative  à 
a  Franciscus  card.  Cusentinus  tutor  »  de  Juan;  ibid.^  t.  IV,  p.  90,  280,  on 
trouvera  une  réfutation  de  Thypothèse  émise  par  Ade.mollo,  d'après  laquelle 
Juan  aurait  été  le  tils  d'Alexandre  et  de  Lucrèce.  (GoRi,  Archivio,  t.  II,  p.  94 
ft'suiv.}  Dans  cette  étude^  Dal  Bb  écrit  ce  qui  suit  :  «  Storici  autorevoli, 
qoalisil  Roscoe^  il  Campori,  l'AntonelIi,  il  Cittadella  ed  il  i^regorovius  in  parti- 
colare,  hanno  giù  addotto  le  ragioni  per  cui  l'accusa  d'incesto  con  la  propria 
bglia  Lucrezia  messa  fuori  a  vituperio  di  Alessandro  VI  dai  poeti  Sannazzaro  e 
Pontano,  dagli  storici  e  politici  Matarazzo^  Marco  Attilio  Alessio,  Guicciar- 
dini  ed  altri,  debba  quai  mera  calumnia  essor  rigettata.  »  Dans  son  étude  inti- 
tulée :  Lucrezia  Borgia  e  la  verità^  publiée  dans  V Archiuio  storico  diretto 
dal  prof.  Gori,  vol.  II  (Roma,  1877),  fasc.  1,  Ademollo  prétend  avoir  trouvé 
dans  une  bulle  du  15  octobre  1501  la  déclaration  du  fait  que  Juan  était  le 
lils  de  Lucrèce  :  Dal  Re,  loc  cit.,  p.  90,  280,  démontre  que  le  fait  est  absolu- 
ment con  trouvé.  Tout  au  contraire,  dit-il,  «  Manca  ogni  fondamento  di  cerCezza 
per  poter  afHrmarc  che  Giovanni  sia  la  nefanda  proie  di  papa  Ale.s8andro  VI 
e  di  Lucrezia;  pero  che  abbiamo  due  bolle,  tutte  c  due  di  l**  setlembre  1501, 
in  cui  s^afferma  nell'  una  la  paternità  del  Valentino,  nell'  ahra  quclla  del 
papa  stesso  per  rispetto  a  quel  fanciullo.  Ma  mentre  ne  nell'  una  ne  nell' 
altrasi  tien  parola  alcuna  délia  madré  di  lui,  qucllo  che  è  certo  si  è  che  nella 
bolla  del  15  Ottobre  l'infante  Giovanni  Borgia  vien  citalo  in  modo  da  volerlo 
affatio  distingusre  dal  nato  délia  Lucrezia,  Roderico  di  Biselli.  »  On  nous  per- 
mettra, pour  terminer,  de  rappeler  que,  dans  un  document  ofHciel  du  19  janvier 
1518,  Juan  est  qualifié  de  frère  de  Lucrèce:  •»  Johanncs  Borgia  fraterill.  dom, 
J.ucreti»  minor  annis  25,  maior  tamen  18»  (voy.  Cittadella,  ilMf;'o,p.48^ 
<îl  l'étude  de  Rëcmost  dans  VArch.  at.  Ital.,  3*  série,  t.  XVII,  |).330),  et  que 
Rurchard,  parlant  de  la  mère  de  Juan,  se  borne  à  dire  :  u  quo^dam  llomana  • 
Voy.  encore  l'art,  de  Masi,  dans  la  Rassegna  Settiman. yt.   VI,  p.  120. 
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appartenaient  à  César,  les  domaines  héréditaires  des  barons 
romains  à  d'autres  membres  de  sa  maison.  C'était  un  état  de 
choses  tout  nouveau  dans  les  annales  de  TÉglise  ' .  » 

Lucrèce  Borgia  n'avait  point  été  oubliée.  Le  Pape  avait 
conçu  le  projet  de  lui  faire  épouser  Alphonse,  héritier  du 
duché  de  Ferrare  ;  en  la  faisant  entrer  dans  une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  nobles  familles  princières  de  l'Italie,  ce 
mariage  devait,  en  même  temps,  consolider  la  souveraineté  de 
César  sur  la  Romagne  et  seconder  ses  vues  ambitieuses  sur 
Bologne  et  sur  Florence.  Alphonse  et  Hercule  d'Esté,  son 
père,  se  montrèrent  d'abord  rebelles  aux  ouvertures  faites  en 
ce  sens;  Maximilien  PMeur  conseillait  en  termes  pressants  de 
refuser;  mais  Louis  XII,  l'allié  d'Alexandre  VI,  s'interposa  et 
obtint  en  faveur  du  duc  un  agrandissement  de  territoire  et 
une  réduction  du  chiffre  de  son  tribut  féodal  ;  au  mois  de  sep- 
tembre 1501,  l'affaire  fut  conclue  '.  Lucrèce  ne  se  tenait  pas 
de  joie';  séduite  par  la  perspective  d'un  brillant  avenir, 
étourdie  et  flattée  dans  sa  vanité,  la  jeune  femme  eut  vite  fait 
d'oublier  le  fantôme  du  malheureux  Alphonse,  son  dernier 
époux.  Elle  donna  fête  sur  fête  aux  ambassadeurs  de  Ferrare; 
dans  une  de  ces  occasions  elle  prit  part  à  la  danse  avec  une 
telle  ardeur  que,  le  lendemain,  elle  en  tomba  malade  de  la 
fièvre  *.  Les  préparatifs  du  trousseau  destiné  à  la  fiancée  don- 
nèrent lieu  à  un  déploiement  de  splendeurs  véritablement 
royales.  «  Je  veux,  dit  un  jour  Alexandre  VI  aux  ambassa- 
deurs de  Ferrare,  qu'entre  toutes  les  princesses  d'Italie 
Lucrèce  ait  les  perles  les  plus  nombreuses  et  les  plus  belles  *.  " 
Dans  ces  circonstances,  il  poussa  si  loin  l'oubli  des  devoirs 

'  GBEcoiiovirs,  t.  VII,  3*  édit.,  p.  449  (4«  édit.,  p.  455-456).  Voy.  Tétude 
de  R.  Di  SoRAGMA,  dans  la  Hassegna  naz.,  t.  X  (1882),  p.  126. 

*  QoiODE,  /eitschr.f  t.  1,  p.  169  et  suiv.  ;  Gregorovius,  Lucrezia  Borgia^ 
p.  152  et  8uiv.;  Corp,  dipL  Portug.,  t.  I,  p.  8,  165  et  suîv.,  16S;  Gilbert. 
t.  I,  p.  83  et  siiiv.;  Gottlob,  Cam.  op.,  p.  230;  Turiner,  Cod.  dipl.,  p.  5U 
et  suiv. 

'  Lettre  de  Brandolinus,  du  10  septembre  1501,  publiée  par  Brom,  p.  203. 

*  Voy.  t.  III  de  l'éd.  allein.,  suppl.  n.  48  :  Lettre  (inéd.)  de  G.  L.  Cataneo, 
du  24  septembre  1501.  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.) 

*  Grkgorovius,  Lucrezia  Borgia,  p.  189  et  s.;  Reumokt,  t.  III,  1"  part., 
p.  239. 
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que  lui  imposait  sa  dignité  suprême,  qu'on  le  vit  assister, 
daDs  les  appartements  de  César,  à  des  danses  scandaleuses 
dont  le  spectacle  eût  dû  lui  rappeler  ceux  qui  lui  avaient 
attiré  autrefois  le  blâme  sévère  de  Pie  II.  Mais  la  société  cul- 
tivée était  si  profondément  corrompue,  qu'elle  pensait  à  peine 
à  se  choquer  de  pareils  scandales;  beaucoup  de  ses  membres 
ajoutaient  foi  sans  hésitation  aux  imputations  les  plus  abomi- 
nables ' . 

Le  9  décembre,  la  dcputation  chargée  d'accompagner  la 
fiancée  quittait  Ferrare;  elle  se  composait  de  cinq  cents  per- 
sonnes, parmi  lesquelles  figuraient  le  cardinal  Hippolyte  et 
cinq  autres  membres  de  la  maison  ducale.  La  brillante  caval- 
cade fit  son  entrée  à  Rome  le  23  décembre.  Le  même  jour, 
Tambassadeur  de  Ferrare  faisait  part  à  son  maître  de  Texcel- 
lente  impression  produite  sur  lui  par  Lucrèce.  «Elle  a,  écrit- 
il,  en  toutes  choses  une  grâce  parfaite,  accompagnée  de 
modestie,  d'aménité  et  de  pudeur.  Elle  est,  avec  cela,  chré- 
tienne convaincue  et  fait  montre  de  piété.  Elle  veut  aller  se 
confesser  demain  et  communier  à  Noël.  Sa  beauté  est  déjà 
suffisamment  grande  par  elle-même;  mais  le  charme  de  ses 

'  Burchardi  Diarium,  t.  III,  p.  167,  et  les  lettres  de  deux  Florentins,  tn^s 
compromettantes  pour  Alexandre  VI,  citées  dans  la  note.  Voy.  à  ce  sujet 
CseiCHTOU,  t.  IV,  p.  50;  Zeitschr.  f,  Kathol.  TheoL^  t.  X,  p.  203;  étude 
de  DE  L'Épi  SOIS,  dans  la  Rev.  d.  quest.  hist.^  t.  XXXVII,  p.  631;  Yriartb, 
Autour  des  Borgia,  p.  40,  Pour  le  blâme  infligé  à  Rodrigue  Borgia  par  Fie  II, 
TOT.  notre  t.  II,  p.  421  et  suiv.  L'épisode  intitulé  «De  convivio  quinquaginta 
meretricum  •,  que  GnEConovivs  (t.  VII,  4*  édit.,  p.  456)  considère  comme 
oae  simple  anecdote  et  sur  laquelle  il  passe  comme  sur  une  «  chose  indigne 
d'attention  •  ,  n*est  pas  une  interpolation  d'une  époque  postérieure  (voy.  l'étude 
dePtbPER,  dansle/fœmiic/i.  Quarto Ischriftf  1893,  p.  396);  elle  se  trouve  dans 
la  plupart  des  manuscrits  du  Burchardi  Diarium,  et,  entre  autres,  dans  celui 
qui  fait  partie  des  Archives  des  cérémoniaires  du  Vatican,  cod.  A-6  (inéd.), 
f*  257  :  à  une  époque  plus  récente  que  le  manuscrit,  une  main  inconnue  a 
barré  cet  épisode  ;  mais  le  texte  manuscrit  concorde  mot  pour  mot  avec  celui 
<{iii  a  été  imprimé.  Dans  l'étit  actuel  de  la  science  et  avec  les  documents  dont 
dispose  la  critique,  il  est  impossible  de  contrôler  l'exactitude  des  détails  que 
donne  Burchard  sur  ce  «<  convivium  •  ;  il  est  certain  (|ue  son  récit  est 
entaché  d'exagération,  mais,  surtout  en  présence  des  relations  florentines 
citées  plus  haut,  il  n'est  guère  possible  de  mettre  en  doute  le  fait  d'un  spec- 
tacle de  danses  scandaleuses.  L'argumentation  de  Pieper  (loc.  cit,,  p.  396-397) 
coDtre  la  véracité  du  texte  de  Burchard  ne  me  parait  nullement  convain- 
cante. 
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manières  et  rafFabilitc  de  son  accueil  la  font  paraître  encore 
plus  grande;  bref,  ses  qualités  me  semblent  telles  que,  loin 
de  redouter  rien  de  mauvais  de  sa  part,  je  suis  persuadé  que 
l'on  est  en  droit  d'attendre  d'elle  tout  le  bien  possible  ' .  « 
Le  30  décembre,  le  mariage  par  procuration  de  Lucrèce  avec 
Â.lphonse  fut  célébré  en  grande  pompe  au  Vatican.  La  fiancée 
a  était  vêtue  d'une  robe  de  brocart  d'or  et  de  velours  cramoisi 
avec  garniture  d'hermine;  les  manches  descendaient  jusqu'à 
terre;  des  demoiselles  d'honneur  portaient  sa  longue  traîne. 
Sa  chevelure  d'un  blond  doré  était  retenue  par  un  ruban  noir^ 
et  elle  avait  la  tète  couverte  d'un  voile  d'or  et  de  soie.  Elle  portait 
au  cou  un  collier  de  perles  avec  pendant  composé  d'une  éme- 
raude,  d'un  rubis  et  d'une  grosse  perle.  «  Les  fêtes  se  succé- 
dèrent jusqu'au  départ  de  Lucrèce  (6  janvier  1502)  ;  les 
comédies,  entre  autres  les  Ménechmes  de  Plante,  les  bals  et 
les  représentations  allégoriques  alternaient  avec  les  courses, 
les  tournois  et  les  tauromachies*. 

L'époque  de  son  mariage  avec  le  prince  héréditaire  du 
duché  de  Ferrare  marque,  dans  la  vie  de  Lucrèce,  une  crise 
décisive.  Malgré  toutes  les  recherches  de  la  science  moderne, 
il  reste  dans  l'histoire  de  son  existence  à  Rome  bien  des  points 
obscurs;  il  n'en  est  point  de  même  pour  la  dernière  période, 
dont  Ferrare  fut  le  théâtre'.  Depuis  l'année  1505,  où  elle  cei- 

*  Relation  d'El  Prête  da  Corrcgio,  dans  Ghegorovids,  Lucrezia  Borgia^ 
p.  194-195.  Voy.  Lczio-Henier,  Mantova,  p.  113,  et  l'étude  de  Nicgolo  da 
CoRREGGio  dans  le  Giarn.  st.  d.  Lett,  ital.,  t.  XXII  (1893),  p  66  et  suiv.  Sur 
le  cortège  nuptial,  voy.  encore  :  Sanuto,  t.  IV,  p.  195  et  suiv.,  et  Arch, 
d.  Soc.  Jioin.,  t.  VU,  p.  585-586. 

*  GhkcoroviuS,  Lucrezia  Borgia^  p.  197^  199  et  suiv.;  Sakuto,  t.  IV, 
p.  211.  Voy.  Dal  Rb,  p.  104  et  suiv.  ;  Ricci  Sigkorini.  //  passagin  di  L.  B, 
per  Cesenoy  Cesena,  1889.  Sur  la  fètc  donnée  a  Forliu  l'occasion  du  passage 
de  Lucrèce,  voy.  Arch.  st.  Ital.f  5"  série,  t.  X  (1892),  p«  280-301.  Sur  le» 
combats  de  taureaux  inaugurés  à  Rouie  à  cette  époque,  voy.  Ademollo, 
Carnauale,p.  37,  45  et  suiv.  ;  Luzio,  Fed.  Gonzaga,  p.  49;  Gian,  Cortegiano. 
p.  48. 

'  Outre  RoscOE,  Léo  X,  t.  I,  p.  378  et  suiv.  ;  les  études  de  Sabbatiki  dans 
VEducatore  storicOy  Â**  III,  Disp.  5*  (Modène,  1845),  de  Cabipori  dans  la 
Nuova  Àntolog.,  1866,  d*Ai«TONELLi  dans  VArch.  Venet.,  t.  II  (1871), 
p.  429  et  suiv.,  de  Zcccbetti,  L.  B.  duchessa  di  Ferrara  (Milan,  1869),  voy. 
spécialement:  Gilbert,  t.  II,  p.  97  et  suiv.,  et  Gregorovil'S,  Lucrezia  Borgia^ 
p.  209  et  suiv.  Le  récit  de    Gilbert  n'est  nullement  satisfaisant  (voy.  Tart. 
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gnit  la  couronne  ducale,  jusqu'au  24  juin  1519,  date  de  sa 
mort,  survenue  à  la  suite  de  couches,  elle  posséda  non  seule- 
meot  Tamour  de  son  époux,  mais  aussi  celui  de  son  peuple. 
Des  bruits  malveillants  qui,  jusque-là,  avaient  couru  sur  la 
légèreté  de  ses  mœurs  et  qui,  probablement,  n'étaient  pas  abso- 
lumentdénuésde  fondement  ',  il  ne  reste  pas  trace.  Depuis  le 
jour  de  son  mariage  Lucrèce  se  montra,  sans  défaillance, 
épouse  tendre  et  fidèle,  femme  charitable,  prodiguant  les 
soins  et  les  consolations  aux  pauvres  et  aux  malheureux.  Sa 
beauté,  sa  douceur  et  sa  mansuétude  lui  gagnèrent  tous  les 
cœurs.  Elle  aimait  les  arts  et  s'entourait  d'un  cercle  de  beaux 
esprits  triés  sur  le  volet,  tels  que  l'Arioste,  Bembo,  Strozzi 
et  autres,  qui  ont  chanté  ses  louanges. 

Lucrèce  Borgia,  qui  d'heure  en  heure 
Croît  en  beauté,  en  vertu,  dont  grandissent 
La  gloire  et  le  bonheur,  comme  une  jeune  plante 
Croit  dans  la  terre  meuble  aux  rayons  du  soleil, 

dit  l'Arioste  dans  son  Roland  furieux  (XIII,  19).  Certes  il 
est  d'une  prudence  élémentaire  de  ne  pas  prendre  à  la  lettre 
ces  flatteries  d'un  poète  de  cour  :  néanmoins,  il  est  difficile 
d'admettre  qu'il  eût  osé  se  mettre  en  contradiction  formelle 
avec  l'opinion  publique  :  u  L'art  de  la  flatterie  avait,  lui  aussi, 
ses  règles  et  ses  limites  :  il  eût  fallut  être  complètement 
étranger  au  monde  et  aux  usages  des  coui*s  pour  louer  dans 
un  personnage  princier  les  qualités  dont  l'opinion  publique 
lui  aurait  précisément  reproché  l'absence;  carie  louange  eût, 
dans  ce  cas,  tourné  en  satire,  et  l'imprudent  courtisan  eût  risqué 
de  l'apprendre  à  ses  dépens  '.  »  Mais  les  louanges  de  Lucrèce 

de  Recxont  dans  le  Bonner  Literaturbi,,  t.  V,  p.  476).  Voy.  dans  notre  1.  V, 
p.  384  et  suîv.,  ce  que  nous  disons  au  sujet  de  celui  de  Gregorovius. 
l/oQvrage  dWxToneLLi,  L.  B,  in  Ferrara  (Ferrare,  1867),  n'est  qu'une  com- 
pilation composée  d'extraits  de  la  Chronique  de  Ferrare  de  Bernardino  Zaïn- 
botto,  et  de  la  Relation  écrite  par  Niccolo  Gagnolo,  de  Panne,  sur  le  voyage 
da  cortège  de  Lacrèce,  à  l'aller  et  au  retour,  et  sur  les  fêtes  qui  furent 
données  en  son  honneur  à  son  arrivée  à  Ferrare.  Sur  les  relations  de  Lucrèce 
Borgia  avec  Isabelle  d'Ëste,  voy.  Lvzio,  /  PreceUori  d*Isab.  d*Este  (Nozze 
Renier-Campostrini,  Ancona,  1887),  p.  42,  où  l'auteur  réfute  Gregorovius. 

^  Voy.  plus  haut,  t.  V,  liv.  IX,  chap.  i,  p.  3S5,  note. 

'  Caxpori,   loc.  cit.;  JoRRT,  p.   182  et  suiv.;  Reumont,  t.  III,  1**  part., 
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ne  se  rencontrent  pas  uniquement  sous  la  plume  des  poètes. 
Des  hommes  de  lettres,  des  hommes  d'État,  des  historiens  la 
célébrèrent  avec  le  même  ensemble,  de  sorte  que  le  dernier 
biographe  de  la  célèbre  duchesse  a  pu  dire  en  forme  de  con- 
clusion :  «  S'il  est  un  fait  certain,  c'est  que  pendant  son  séjour 
à  Ferrare  elle  passa  toujours  pour  le  modèle  des  femmes  ver- 
tueuses*, w  Ce  fut  surtout  aux  époques  de  détresse  publique 
qu'elle  mérita  le  titre  de  «  Mère  du  peuple  »  ;  les  plus  petits 
étaient  assurés  de  trouver  auprès  d'elle  accueil  et  secours  ;  il 
lui  arriva  plus  d'une  fois  de  mettre  ses  bijoux  en  gage  pour 
faire  l'aumône  aux  pauvres.  PaulJove  dit,  à  son  éloge,  qu'ha- 
bituée depuis  son  enfance  à  toutes  les  jouissances  du  luxe  le 
plus  raffiné,  elle  y  renonça  complètement  et  mena  une  vie 
sérieuse  et  pieuse.  Il  ajoute  expressément  qu'elle  ne  se  con- 
tentait pas  des  apparences  extérieures  delà  piété,  mais  qu'elle 
donnait  l'exemple  d'une  vertu  de  bon  aloi;  et,  comme  exem- 
ple de  sa  charité  active,  il  cite  ce  fait  qu'elle  fit  personnel- 
lement les  frais  de  la  fondation  d'un  monastère  et  d'une  église 
pour  les  filles  de  la  grande  noblesse  *. 

p.  205.  Geigbr  écrit  de  même,  dans  la  Zeitschr.f.  Vergleich.  Literaturtjesvh.^ 
nouv.  série,  t.  II,  p.  154  :  «  A  moins  d'admettre  c|ue  Slrozzi,  Arioste  et 
autres  n'ont  été  que  des  menteurs  ou,  tout  au  moins,  de  plats  courtisans,  il 
faut  croire  qu'il  s'est  produit  réellement  chez  Lucrèce  un  changement  intime, 
une  métamorphose  morale.  » 

'  GRECOnovius,  p.  281.  Ce  savant  écrit  (p.  277),  au  sujet  des  relations  de 
Bembo  avec  Lucrèce  :^'«  La  passion  de  Bembo  pour  la  duchesse  est  indubi- 
table; mais  on  se  donnerait  une  peine  inutile  en  cherchant  ù  tirer,  des  témoi- 
gnages d'affection  qu'elle  lui  accorda,  la  preuve  que  cette  affection  ait  dépassé 
les  limites  permises,  n  MAZZiJcnRLLi  (voy.  Jorry,  p.  176)  et  Tuausikg, 
{Deutsche  Zeitung^  de  Vienne,  1883,  n.  3954)  partagent  la  même  opinion. 
Gilbert  (t.  II,  p.  127  et  suiv.)  a  prétendu  démontrer  que  la  fameuse  boucle 
blanche  que  l'on  montre  à  la  bibliothèque  Ambrosienne  de  Milan,  avec  le»' 
lettres  de  Lucrèce  à  Bembo,  ne  lui  a  jamais  appartenu;  je  suis  d'avis  (avec 
HiLLEBRAHo,  t.  II,  p.  53)  que  la  question  reste  ouverte.  ■  En  tout  cas,  dit 
Hillebrand.  Gilbert  a  raison  de  penser  que  l'expression  desiderosa  gratijicarvi, 
qui  termine  une  de  ses  lettres  au  poète,  n'autorise  nullement  la  supposition  que 
Lucrèce  ait  payé  de  retour  l'amour  de  Bembo.  Pour  quiconque  connaît  tant 
soit  peu  l'italien,  c'est  la  formule  de  politesse  le  plus  usuelle  de  la  part  d'un 
personnage  princier  à  l'égard  d'un  inférieur.  »  Au  sujet  de  l'ouvrage  de 
Gilbert,  voy.  l'art,  de  Reumost  dans  le  Bonner  Literaturbi.,  t.  V,  p.  476 
et  suiv. 

'  Jovics,  Vitœ  clar.  vir.,  t.  I,  p.  187;  RoscoE,  Lro  X,  t.  I,  p.  395;  JoRRV, 
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Lucrèce  partie  de  Rome,  Tinfluence  de  César  Borgia  ne 
connut  plus  de  bornes  :  il  était  le  véritable  maître  ;  le  Pape 
se  pliait, à  peu  près  sans  exception,  aux  volontés  de  ce  terrible 
type  de  l'homme  de  la  Renaissance.  César  exerçait  alors  sur 
Rome  une  tyrannie  illimitée;  la  ville  était  remplie  de  ses 
sbires  et  de  ses  espions.  Quiconque  Toffensait  seulement  en 
paroles  s'exposait  à  des  poursuites  pour  crime  de  lèse- 
majesté.  Cn  malheureux  qui,  sous  le  masque,  avait  pris  cette 
liberté,  eut  la  main  et  la  langue  coupées,  et  on  les  cloua 
ensemble  au  poteau*.  Un  Vénitien  fut  accusé  d'avoir  répandu 
un  pamphlet  insultant  pour  le  Pape  et  pour  son  HIs  :  l'ambas- 
sadeur de  Venise  Ht  inutilement  des  démarches  pour  lui 
sauver  la  vie  :  il  fut  étranglé  et  jeté  dans  les  flots  discrets  du 
Tibre.  Dans  cette  occasion,  le  Pape  lui-même,  personnelle- 
ment insensible  à  ces  attaques,  ne  put  se  retenir'de  blâmer 
son  fils  :  »  Le  duc,  dit-il  à  l'ambassadeur  de  Ferrare,  a  bon 
ccrur  au  fond;  mais  il  ne  peut  pas  supporter  un  affront.  Je  lui 
ai  dit  mainte  fois  que  Rome  est  une  ville  libre  et  qu'ici  il  est 
permis  à  chacun  d'écrire  et  de  parler  comme  il  le  veut.  On 
parle  mal  de  moi  aussi,  mais  je  laisse  faire.  Le  duc  m'a 
répondu  :  «  Si  Rome  est  accoutumée  à  parler  et  à  écrire,  c'est 
tt  bon,  mais  j'entends  apprendre  à  ces  gens  à  se  repentir.  » 
Dans  la  suite  de  cet  entretien,  le  Pape  rappela  combien  de 
fois,  en  particulier  à  l'époque  de  l'invasion  de  Charles  VIII, 
il  avait  eu  personnellement  à  pardonner  aux  nombreux  cardi- 
naux que  le  roi  lui-même  appelait  ses  traîtres.  «  J'aurais  pu, 
dit-il,  faire  périr  le  vice-chancelier  et  le  cardinal  Julien  de 
Rovère  ;  mais  je  n'ai  voulu  faire  du  mal  à  personne,  et  j'ai  par- 
donné à  quatorze  grands  personnages  ^.  »  Ce  n'étaient  pas  là  des 

loc.  cit.;  GREGOROTirs,  p.  304.  Voy.  encore  le  tcmoi{;nage  de  B.  Pistofilo, 
dans  les  Âtti  Mod.^  t.  III,  p.  493. 

^  Burchardi  Diarium,  t.  Ilf,  p.  172.  Ce  genre  de  châtiment  était  géné- 
ralement usité  à  l'époque  ;  voy.  l'étude  de  Mauiiy  dans  la  Beu.  hist.,  t.  XIII, 
p.  98  et  suiv. 

*  Relation  (Inêd.)  de  l'ambassadeur  de  Ferrare  Reltrando  Costabile,  datée 
du  l*» février  1502,  citée  par  GRecoROVirs,  t.  VII,  3*édit.,  p.  453-454  (4«édit., 
p.  460-461).  Voy.  ÂCTOtc^  p.  364.  Dans  une  Relation  (inéd.},  datée  de  Rome 
le  30  octobre  1501,  un  autre  agent  de  Ferrare  écrit  que  César  ne  sort  que 
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paroles  en  Fair  :  un  fait,  récent  encore,  en  démontrait  la  vérité . 
Vers  la  fin  de  1501,  fut  imprimé  et  répandu  dans  Rome  un 
pamphlet  contre  les  Borgia  qui  dépassait  en  violence  tout  ce 
qu'on  avait  connu  jusque-là.  U  était  écrit  sous  forme  de  lettre  à 
un  des  barons  romains  exilés,  Silvio  Savelli,  alors  réfugié  au- 
près de  Maxi milieu  :  la  lettre  était  datée  du  camp  espagnol  sous 
Tarente,  le  15  novembre  1501.    a  Tu  es  dans  une  profonde 
erreur,  très  cher   ami,  y   était-il  dit,  si   tu   te  figures   qu'il 
existe  pour  toi  un  moyen  de  faire  la  paix  avec  ce ^ monstre.  Il 
t'a  trahi,  exilé  et  voué  à  la  ruine  sans  aucun  motif,  par  pure 
avidité  et  perfidie.  Entre  lui  et  toi  c'est  une  guerre  éternelle, 
et   tu   nV  mettras  fin   que  par    une    haine   éternelle.    II    te 
faut  prendre  une  autre  voie  et  découvrir  la  plaie  spéciale  de 
Rome   au  véritable   médecin.   Expose  à  l'Empereur  et  aux 
autres  prirtces  tout  le  mal  que  cette  béte  maudite  a  fait  à  la 
chrétienté,  raconte  les  abominables  crimes  qui  se  commettent 
au  mépris  de  Dieu  et  au  grand  dommage  de  la  religion.  Décris 
à  la  diète  ces  crimes,  ces  furieuses  débauches,  et  fais  en  sorte 
que  ces  choses  passent  de  bouche  en  bouche.  C'est  bien  gra- 
tuitement que  la  chrétienté   s'en  prend  au  Turc,  son   vieil 
ennemi,  et  se  lamente  de  ce  qu'il  lui  a  enlevé  tant  de  peuples  : 
car  ce  nouveau  Mahomet  laisse  l'ancien  bien  en  arrière  avec 
ses  crimes  honteux,  et  il  a  achevé  de  ruiner  ce  qui  restait 
encore  de  religion  et  de  foi.  Le  temps  de  l'Antéchrist  est  venu 
déjà,  car-  on  ne  peut  pas  imaginer  qu'il  surgisse  jamais  un 
pire  ennemi  de  Dieu,  du  Christ  et  de  la  religion.  «  Après  ce 
début,    l'auteur  prend  à  partie   les   Borgia,  Alexandre  Yl, 
César  et  Lucrèce,  et  leur  impute  tour  à  tour  tous  les  crimes 
et  les  vices  imaginables.  Ce  pamphlet  résume,  en  l'exagérant, 
tout  ce  qu'avaient  pu  produire  de  plus  violent  jusque-là  les 
haines  politiques  à  Milan,  à  Venise  et  à  Naples,  l'esprit  sati- 
rique à  Rome.  «  Il  n'est,  dit  l'auteur  dans  un  autre  passage, 
sorte  de  crime  ou  de  vice  qui  ne  s'étale  publiquement  dans 
Rome  et  dans  le  palais  du  Pape.  La  perfidie  des  Scythes  et 
des  Carthaginois,  la  férocité  bestiale,  les  atrocités  d'un  Néron 

masqué  (voy.  plus  haut,  t.  V,  p.  388);  «  el  resto  del  tempo  ■  il  se  tient  ren- 
fermé »  in  quelle  sue  camere  »> .  (Arch.  d'État  de  Modène.) 
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OU  d*un  Galigula  sont  dépassées.  Rodrigue  Borgia  est  le  récep- 
tacle de  tous  les  vices  le  plus  profond  qui  se  puisse  imaginer  : 
il  a  faussé  toutes  les  notions  du  droit  divin  et  humain.  Puis- 
sent les  princes  venir  au  secours  de  TÉglise  chancelante  et 
conduire  au  port  la  barque  de  saint  Pierre,  secouée  sur  les 
flots  déchaînés  !  Puissent-ils  rendre  à  la  ville  de  Rome  la 
justice  et  la  tranquillité  !  puissent-ils  balayer  cet  homme  de 
perdition,  né  pour  la  ruine  de  cette  ville'  !  n 

Certes,  cette  déclamation,  où  respire  la  haine  politique  et 
la  rage  de  vengeance,  ne  saurait  prétendre  à  la  valeur  d'un 
document  historique  digne  de  foi.  Ce  qui  fait  son  intérêt,  c'est 
qu'elle  montre  quelles  armes  redoutables  les  Borgia  fournis- 
saient eux-mêmes,  par  leur  vie  scandaleuse,  à  leurs  pires 
ennemis'. 

Alexandre  VI  se  fît  donner  lecture  de  ce  libelle  par  pure 
curiosité,  car  les  manifestations  de  l'opinion  publique  le  lais- 
saient parfaitement  indifférent,  et  il  ne  songea  pas  un  instant 
à  restreindre  dans  Rome  la  liberté  de  la  parole  et  de  la 
plume.  Rien  n'indique  qu'il  ait  pris  des  mesures  pour  faire 
supprimer  ce  pamphlet,  ni  ordonne  des  poursuites  contre  son 
auteur.  Silvio  Savelli,  dont  le  pamphlétaire  avait  prétendu 
scn-ir  les  intérêts,  put  même,  par  la  suite,  revenir  à  Rome 
et  il  y  fut  reçu  en  audience  par  le  Pape  *. 

Alexandre  VI  a  chèrement  payé  cette  insouciance  à  l'égard 
des  attaques  et  des  accusations  les  plus  violentes  *.  Les  pam- 
phlets de  l'espèce   de   celui  que  nous  venons  de  citer  ont 

'  Ce  pamphlet  se  trouve  en  entier  dans  le  Burchardi  Diarium,  t.  III, 
p.  182-187  ^à  la  page  183  il  faut  lire  conventihut  au  lieu  convenieniibus,  et, 
à  la  page  187,  labaïUi  au  lieu  de  labenti).  L'auteur  du  libelle  devait  appar- 
tenir nu  cercle  des  humanistes,  ou  du  moins  être  en  relation  avec  eux.  Gre- 
conovius.  t.  VII,  3'  cdit.,  p.  460  (4*  édit.,  p.  467),  est  disposé  à  l'attribuer  à 
on  Colon na. 

*  CiiEicHT05,  t.  IV,  p.  22.  Voy.  Alvisi,  p.  223-224. 

'  Burchardi  Diarium y  t.  111,  p.  182;  Dispaccidi  A.  Giustinian,  t.  1^  p.  309. 

'  •  Alexandre  »,  écrit  Large,  p.  32,  «  en  véritable  viveur  qu'il  était,  se 
moquait  de  l'opinion  publique  ;  il  traitait  ces  manifestations  hostiles  avec  un 
grand  calme  et  ne  prenait  de  mesures  de  répression  que  lorsque  les  libelles 
contenaient  des  menaces  positives.  Pour  lui,  Rome  était  un  pays  libre,  où  il 
était  permis  à  chacun  d'écrire  et  de  parler  \k  sa  guise.  • 
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déterminé,  à  son  égard,  Topinion  de  ses  contemporains  et 
longtemps  influencé  celle  de  la  postérité. 

Les  nombreux  ennemis  des  Borgia  usèrent  largement  de 
r  «  incroyable  liberté  »  d^exprimer  son  opinion,  dont  chacun 
jouissait  à  Rome,  m  Lorsque  Sannazaro  composait  ses  épi- 
grammes,  il  était  relativement  en  sûreté;  mais  d'autres 
s'aventuraient  avec  une  témérité  extrême  aux  alentours  même 
du  palais  *.  »  L'épigramme  devint  à  Rome  une  des  formes  de 
la  littérature  les  plus  cultivées.  Les  gens  de  lettres  rivali- 
saient à  qui  trouverait  les  traits  les  plus  mordants,  les  accu- 
sations les  plus  horribles,  les  plus  inouïes  '.  Il  n'était  pas 
rare   que   l'auteur    d'un    de    ces   écrits,    où    l'outrage   était 

>  BuRCKHARDT,  Cuilur,  t.  I,  3' édit.,  p.  309;  cf.  p.  152  et  suiv. 

*  Lv7Zio  a  réuni,  dans  le  Giorn,  st»  d,  Lett.  ital.y  t.  XIX,  p.  89  et  suiv.,  un 
certain  nombre  de  satires  et  d'épigramme,  dont  il  a  trouvé  le  plus  grand 
nombre  dans  des  écrits  imprimés;  voy.  ibtd,,  t.  XVII,  p.  296,  note,  et 
t.  XIX,  p.  455;  FuMi,  Alessandro  F/,  p.  102  et  suiv.,  et  Doc.  intorno  Pio  II 
e  III^  p.  16  et  suiv.  Le  nombre  des  épigrammes  conservées  en  manuscrit  est 
infini  :  il  est  bon  de  remarquer  que  la  plus  grande  partie  n'en  a  été  composée 
qu'après  la  mort  du  Pape  et  même  plus  tard  encore  (voy.  l'étude  de  Piepeh 
dans  la  Rœmisch,  Quartalschr.^  1893,  p.  393).  Je  me  bornerai  à  en  citer 
quelques-unes  :  par  exemple  le  cod.  9846  de  la  bibliothèque  du  Palais  à  Vienne, 
le  cod.  latin  428,  P  265  de  la  bibliothèque  d'État^  à  Munich,  le  cod.  Vatir. 
3351  de  la  bibliothèque  Vaticane,  renfermant  les  poésies  de  Fau)ito  Maddaleno 
de  Capodiferro  (f^  68  :  In  Alexandrum  VI  P.  M.  ;  F*  74  :  In  edictum  contra 
lenones  Alexandri  VI;  f*  90  :  Contra  Alexandrum  VI,  et  surtout,  f*  77  : 
De  vitiis  Alexandri  VI  P.  M.  Quelques-unes  de  ces  pièces  sont  dirigées 
contre  d'autres  membres  de  la  famille  Borgia,  p.  ex.  :  f^  55**,  De  Dorotbea 
a  Caesare  Borgia  rapta.)  Le  cod.  Hamilton  561,  qui  appartenait  autrefois  à  un 
cardinal  de  la  Rovère,  renferme  des  vers  abominables  contre  Alexandre  VI, 
ceux-ci  entre  autres  : 

Heredem  cermm  ui  poisit  sibi  lînquerc  Scxtiis 
Es  nota  prolem  suscipere  iiistituit. 

(Bibl.  royale,  à  Berlin.)  La  même  accusation  se  retrouve  dans  des  ver» 
ignobles  publiés  à  titre  de  témoignante  digne  de  foi  par  certains  polémistes 
protestants  du  seizième  siècle  (p.  ex.  L.  Osiandkr,  Sieben  Predigtcn  gege^ 
Feucht  und  Pistorius  (1589,  p.  38-39)  : 

Conditus  hoc  tumiilo  Lucretia  nomiue,  sed  re 
Thaïs,  Alexaodri  Blia,  sponsa,  nnrus. 

Nous  avons  démontré  plus  haut,  p.  98-99,  note,  que  ces  accusations  sont  de 
pures  calomnies  :  voy.  également  t.  V,  p.  499.  Le  silence  de  Burchard  ne  con- 
stitue pas  une  preuve,  quoi  qu'en  pense  Gothein,  p.  461,  note  2;  L.  Geicbr 
l'a  déjà  démontré  dans  la  Deutsche  Literaturzeitung ,  1888,  p.  1751. 
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déversé  sans  mesure  sur  le  Pape,  lui  eût  lui-même,  quelques 
jours  auparayanty  a  prodigué  la  louange  avec  la  même  absence 
de  mesure  '  » .  Ce  fut  précisément  à  cette  époque  (1501)  que 
le  cardinal  CarafFa,  qui  habitait  un  des  quartiers  les  plus 
animés  de  la  ville  ',  fit  dresser  sur  un  piédestal,  dans  le 
voisinage  de  son  palais,  un  fragment  de  statue  antique  qu^on 
supposait  être  un  Hercule  étranglant  Géryon  :  la  critique 
moderne  veut  que  ce  soit  un  Ajax  soutenant  le  cadavre 
d'Achille  :  quoiqu'il  en  soit,  le  peuple  Tavait  affublé  du  sobri- 
quet de  Pasquin  ;  Burchard  rapporte  qu'au  mois  d'août  1501, 
une  main  inconnue  placarda  au  pied  de  cette  statue  un  pro- 
nostic de  la  mort  du  Pape  qui  fut  bientôt  connu  de  toute  la 
ville.  Burchard  ajoute  que  ce  pronostic  fut  affiche  le  même 
jour  sur  divers  points  de  Rome  *,  tels  que  le  Campo  di  Fiore, 
le  pont  des  Anges,  les  portes  de  la  Vaticane  et  du  palais  du 
Pape.  La  multiplicité  de  ces  placards  démontre  que,  si  déjà 
la  cour  et  la  ville  s'adonnaient  à  la  satire  anonyme,  l'usage 
n'était  pas  encore  né  de  réunir  sur  un  seul  point  déterminé 
et  connu  de  tous  ces  élucubrations  d'un  genre  spécial.  Jus- 
qu'à Tépoque  de  Léon  X,  les  chroniques  parlent  fréquem- 
ment de  placards  satiriques  affichés  en  divers  endroits  qu'elles 
désignent,  mais  la  statue  de  Pasquin  n'est  guère  nommée 
plus  de  deux  fois  :  elle  ne  jouait  pas  encore  le  rôle  particu- 
lier dont  on  l'a  affublée  depuis.  Ce  fut  seulement  sous  le 
règne  de  Léon  X  que  le  Pasquin  devint  l'interprète  spécial 
des  épigrammes  et  des  bons  mots  des  satiriques  romains  *. 
Il  parait  également  certain  qu'à  l'origine  la  pasquinade, 
genre  de  littérature  particulier  à  la  localité,  fut  œuvre  de 
savants  et  de  lettrés  et  n'avait  nullement  le  caractère  popu- 

*  Voy.  l'étude  <let  TommaSIri,  Evangclitta  Maddaleni  de  Capodiferro,  dans 
tes iffi  Jet  Zrinceiy  série  IV,  Gl.  di  scienze  mor.  ttoriche,  t.  X  (Roma,  1893), 
p.  9. 

^  Reumoxt,  t.  III,  l'*  part.,  p.  561;  cet  écrivain  a  résumé  tout  ce  qui  a  été 
écrit  autrefois  sur  Pasquin. 

* Burchartii  Diarium^  t.  III,  p.  157. 

*  Etude  de  Lrzio  dans  le  Giom^  st.  d.  Lett.  ital.,  t.  XIX,  p.  94-95.  Art.  de 
G.  A.  Cesareo  dans  la  Nuova  Antologia,  t.  CXXXV  (1894),  p.  537  et  suiv.  ; 
(In  même,  Pasquino  e  la  Satira  sotto  Leone  X,  Koinc,  1894.  Voy.au  sujet  de 
cei  travaux  Giorn.  st.  iS,  Lett.  ital.,  t.  XXIV,  p.  473  cl  suiv. 
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laire  qu'on  lui  attribue  généralement.  A  partir  de  1504,  il 
devint  d'usage  de  costumer  cette  curieuse  statue,  le  jour  de 
la  fête  de  saint  Marc  (25  avril),  en  Minerve,  en  Jupiter,  en 
Janus,  en  Apollon,  en  Flore,  et  d'y  afficher  de  spirituelles  épi- 
grammes,  petits  chefs-d'œuvre  de  littérature.  La  fête  passée, 
Pasquin  redevenait  muet  pour  tout  le  reste  de  l'année  :  il 
était  alors  dans  la  première  période  de  son  existence,  celle 
qu'on  pourrait  nommer  académique  '. 

Il  est  hors  de  doute  qu'à  cette  époque,  à  Rome,  les  vers 
satiriques  étaient  parfois  accompagnés  d  illustrations.  (Juaiid 
on  commença,  quelques  années  plus  tard  (en  1509),  à  col- 
lectionner ces  pasquinades ,  on  laissa  de  côté  les  illustrations 
et  on  ne  conserva  que  les  épigrammes  :  on  a  ainsi  laissé 
perdre  des  documents  importants  et  précieux  pour  l'histoire 
de  la  civilisation;  c'est  une  lacune  que  la  science  moderne 
n'est  pas  encore  arrivée  à  combler,  malgré  toutes  ses  re- 
cherches. Ajoutons  enfin  que  les  monstruosités  de  la  nature, 
telles  par  exemple  que  le  monstre  qu'on  prétendait  avoir  été 
vu  à  la  suite  de  l'inondation  du  Tibre  en  1490*,  fournissaient 
des  arguments  aux  ennemis  des  Borgia  et  que  plus  le  gou- 
A^ernement  devenait  mauvais,  plus  ils  interprétaient  ces 
apparitions  dans  un  sens  favorable  à  leurs  revendications^. 

Cinq  semaines  après  le  départ  de  Lucrèce,  Alexandre  VI 
alla  visiter,  en  compagnie  de  César  et  de  six  cardinaux,  la 
ville  de  Piombino   :  cette  place  avait  été  assiégée   et  prise 

^  Ëludesde  Groli  et  de  Lrzio  dans  la  Nuoua  Antoioqia,  1890,  n^ du  2  et  du 
16  juin,  et  du  16  août;  de  Errera  dans  l'ii/Yr/i.  st,  Ital.,  5*  série,  t.  X,  p.  176  et 
suiv.;  de  Cian  dans  le  Giorn.  st.  d.  Lett.  jitaL,  t.  XVII,  p.  395  et  suiv.  Les 
arguments  mis  en  avant  par  Morandi,  dans  la  Fanfulla  délia  domenicaf  t.  XII, 
p.  52,  contre  Luzio,  sont  sans  valeur  :  voy.  Giorn.  st.  d,  Lett.  ital.,  t.  XVII, 
p.  151.  L'opinion  que  nous  exposons  dans  le  texte  est  corroborée  par  divers 
passages  d'un  ouvrage  rare  conservé  à  la  Bibliothèque  de  la  Cour,  à  Munich 
^Po.  lat.  861)^  et  intitulé  :  «  Carmina  apposita  Pasquino  Paci  anno  1520.  • 
(^Impr.  à  Rome  en  1520.)  Dans  la  dédicace  «  dat.  Koms,  Kal.  Maii  1520  ", 
adressée  par  Mazzochi  au  card.  del  Monte,  nous  lisons  :  «  Soient  naniquc 
juvenes  kic.genium  quotannis  musis  exerceri,accendique  ad  virtuteni,  uiagua 
principis,  magna  tua,  magna  cœtcrorum  omnium  dclcctatione.  m 

'  Voy.  plus  haut,  t.  V,  p.  460. 

^  Lange,  p.  32.  43  ;  cf.  p.  39. 
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Tannée  précédente  par  Tarmée  de  César;  on  y  exécutait  des 
travaux  de  fortification  sous  la  direction  d'un  infrénieur  qui, 
du  moins  on  a  tout  lieu  de  le  croire,  n^était  autre  que  Tillustre 
Léonard  de  Vinci;  le  Pape  se  proposait  d'en  passer  Tinspec- 
tion'.  Parti  de  Rome  le  17  février,  il  fit  route  par  Civita- 
Vecchia  et  Corneto.  De  Piombino  il  alla  visiter  Tîle  d'Elbe, 
d'où  il  repartit  le  1""  mars.  Une  violente  tempête  le  contrai- 
gnit de  chercher  un  refuge  à  Porto-Ercole,  qu'il  n'atteignit 
cependant  que  le  4  mars;  bien  que  les  flots  ne  fussent  pas 
calmés,  il  voulut  poursuivre  son  voyage  et  mit  le  cap  sur 
Corneto,  mais  la  mer  était  tellement  démontée  qu'il  fut 
impossible  d'aborder.  La  tempête  devenant  de  plus  en  plus 
furieuse,  les  hommes  d'équipage,  au  désespoir,  se  couchèrent 
sur  le  pont;  les  cardinaux  pleuraient;  seul  le  Pape  restait 
impassible.  Le  soir  venu,  il  fallut  se  décider  à  regagner 
Porto-Ercole,  d'où  Alexandre  VI  repartit  par  voie  de  terre, 
en  passant  par  Corneto  et  Civita-Vccchia,  pour  arrivera  Rome 
le  11  mars  *. 

Ce  voyage  de  Piombino  était  avant  tout  politique;  César 
songeait  à  faire  de  cette  place  la  base  des  opérations 
qu'il  se  proposait  d'entreprendre  en  Toscane  :  les  rancunes 
réciproques  de  Florence  et  de  Sienne  et  la  guerre  de  Pise 
lui  offraient  une  belle  occasion  de  pécher  en  eau  trou- 
l)le'.  Toutes  les  circonstances  semblaient  d'ailleurs  en  sa 
faveur.  Le  Pape  croyait  être  assuré  du  roi  de  France,  car 
ce  prince  avait  besoin  de  lui,  menacé  qu'il  était  d'un  con- 
flit avec  son  allié  le  roi  d'Espagne.  Les  barons  romains 
étaient  annihilés;  l'ordre  et  la  sécurité  régnaient  de  nouveau 
dans  la  Romagne.  On  était  allié  avec  Ferrare  :  Venise, 
empêtrée  dans  une  guerre  avec  les  Turcs,  ne  pouvait  faire 
autrement  que   de    laisser  les   choses    suivre    leur   cours; 

*  Voy.  Alvisi,  p,  244. 

^  Bw'chardi  Diarium,  t.  III,  p.  192-196;  Sigismondo  de'  Gonti,  t.  II, 
p  269  ;  Grecorovids,  t.  VU,  3«  édit.,  p.  454-455  (4«  édit.,  p.  461).  Voy. 
encore  Àcta  consist  (inéd.)  des  Arch.  consistorlales,  et  Lettre  (inéd  )  de  G. 
L.  Cataneo,  datée  de  Rome  le  17  février  1502.  (Arch.  Goiizague,  à  Manloue.) 

*  Recmont,  t.  III,  l'«  part.,  p.  241.  Voy.  la  Lettre  (inéd.)  de  G.  L.  Cataneo, 
du  17  février  1502.  (Arch.  Gonzague,  a  Mantoue.) 
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enfin,  du  côté  de  rAlIemagne,  on  n'avait  rien  à  craindre  ^ 
L'occasion  était  trop  belle  pour  la  négliger;  on  poussa 
activement  les  armements  et  on  acheta  pour  50,000  ducats 
Tartillerie  du  roi  de  Napies  détrôné*.  Au  reste,  on  ne  se 
gênait  pas  pour  puiser  dans  le  trésor  apostolique  :  à  preuve 
ce  fait  que,  pendant  le  mois  de  mai  1502,  César  reçut,  à  lui 
seul,  54,000  écus  pour  la  solde  de  ses  troupes,  sans  compter 
les  dépenses  courantes  pour  achats  d'armes  et  de  munitions  : 
du  10  mai  au  12  juillet  1502,  on  acheta,  aux  frais  du  trésor 
apostolique,  83,098  livres  de  poudre  au  prix  moyen  de  40  du- 
cats les  1,000  livres.  A  la  secrétairerie  on  tenait  un  registre 
spécial  pour  Tartillerie '. 

Le  13  juin,  César  partit  de  Rome  à  la  tête  de  ses  troupes. 
Personne,  dit  Sigismondo  de'  Conti,  ne  savait  dans  quelle 
direction  il  allait  porter  ses  pas;  mais  tous  les  habitants  des 
États  de  TÉglisc  tremblaient  de  peur,  car  on  connaissait  les 
habitudes  barbares  de  ses  troupes,  et  une  visite  du  duc  équi- 
valait à  un  pillage  en  règle.  En  effet,  cette  soldatesque  trai- 
tait ses  hôtes  avec  une  arrogance  insupportable  et  exigeait 
pour  son  entretien  beaucoup  plus  que  le  nécessaire  *. 


1  Lettre  (inéd.)  de  G.  L.  Cataneo,  du  17  février  1502.  (Arch.  Gonzague,  à 
Mantoue.)  Voy.  CnsiCHTON,  t.  IV,  p. 25  et  suiv.  Sur  la  restauration  de  Tordre 
et  de  la  sécurité  dans  la  Romagne  par  César,  voy.  Reumont,  t.  III,  i'*  part.^ 
p.  240,  et  Alvisi,  p.  246  et  suiv...  259  et  suiv.,  261.  Ce  dernier  montre,  en 
général,  que,  dans  l'administration  de  ses  conquêtes,  César  fournit  des  preuves 
incontestables  d'un  grand  talent  de  gouvernement,  et  qu'il  sut  protéger  cL 
encourager  les  arts. 

*  L'ambassadeur  portugais  indique  un  chiffre  moins  élevé  :  voy.  Corp. 
dipL  Portug.y  t.  1,  p.  34  ;  mais  il  résulte  d'une  communication  de  Gottlob 
que  le  chiffre  donné  dans  le  texte  est  celui  qui  se  trouve  dans  les  extraits  du 
Cod.  XXXII,  242  {fin)  de  la  Bibliothèque  Barberini,  à  Rome. 

*  GOTTLOB,  Cam,  ap.^  p.  229. 

*  SiGiSMOMDO  de'  Conti,  t.  Il,  p.  251.  Alvisi  a  démontré  que  César  fit,  à 
diverses  reprises,  des  efforts  pour  tenir  la  soldatesque  «n  bride  ;  néanmoins,  il 
est  difficile  de  détruire  le  témoignage  d'un  contemporain  aussi  bien  informé 
que  celui-là.  Ici,  de  même  que  sur  quelques  autres  points,  Alvisi  me  parait 
dépasser  la  mesure,  dans  son  effort  très  estimable  pour  tracer  de  César  un  por- 
trait équitable  en  le  débarrassant  des  calomnies  des  contemporains.  Dans  sa 
Sloria  di  Fossombrone  (inéd.),  dont  on  conserve  le  manuscrit  à  la  bibliothèque 
iMatlner,  à  Rome,  Giac;.  Lauro,  raconte  le  traitement  «  barbare  ■  infligé  par 
César  à  cette  ville. 
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César  se  dirigea  d'abord  sur  Spolète,  d'où  il  se  jeta  sur 
le  duché  d'Urbin.  Moitié  par  ruse,  moitié  par  trahison,  il 
se  rendit  maître  de  tout  le  pays,  dont  le  souverain,  Guido- 
baldo,  tiré  subitement  de  ses  illusions,  n'eut  que  le  temps  de 
prendre  la  fuite*.  Au  cours  du  mois  suivant,  César  fit  pri- 
sonnier Jules-César  Varano,  meurtrier  de  son  frère  Rodolphe, 
et  conquit  Camerino*.  Apres  ce  succès,  il  s'intitula  :  César 
Borgia  de  France,  par  la  grâce  de  Dieu  duc  de  Romagne 
et  de  Valence  et  Urbin,  prince  d'Andria,  seigneur  de  Piom- 
bino,  gonfalonier  et  capitaine  général  de  l'Église  ^. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Camerino,  le  Pape  eut  de 
véritables  transports  de  joie.  «  Il  était  tellement  perdu  de 
joie  n ,  écrit  l'ambassadeur  de  Venise,  Antonio  Giustinian, 
tt qu'il  ne  pouvait  se  contenir;  pour  la  manifester  d'une  façon 
plus  expressive,  il  se  leva  de  son  siège,  s'approcha  de  la 
fenêtre,  et  y  fit  donner  lecture  de  la  lettre  que  son  duc  lui 
avait  écrite  d'Urbin  le  20  juillet*.  »  Camerino  fut  adjugée  au 
jeune  Juan  Borgia  %  et  César,  laissant  libre  essora  son  ambi- 
tion, se  prépara  à  de  nouvelles  conquêtes.  Le  fait  est  qu'il 
était  en  passe  de  se  tailler  un  royaume  au  centre  de  l'Italie. 
Déjà  il  songeait  à  se  porter  sur  Bologne,  quand  Louis  XII, 
appelé  en  Italie  par  les  affaires  de  Naples,  parut  à  Asti  et  lui 
fit  comprendre  qu'il  ne  tolérerait  pas,  de  sa  part,  un  pas  de 
plus  en  avant*.  Tous  les  ennemis  des  Borgia  assiégeaient 
le  roi  de  France  de  leurs  plaintes  et  s'efforçaient  de  le  mettre 
en  défiance  contre  le  duc  de  Romagne.  Avec  la  promptitude 
décisive  qui  était  dans  son  caractère,  César  partit  sous  un 

'  DEasisTODN,  t.  I,  p.  385  ;  Ugoliki,  t.  II,  p.  89  et  8uiv.  ;  Sucenheih, 
p.  374;  Batikb,  Bom,  und  germ.  Vœlker,  p.  158  et  suiv.  ;  Cipolla,  p.  784  ; 
Alvisi,  p.  528  et  suiv.  ;  Ldzio-Rbrier,  Mantoua,  p.  iS4  et  suiv. 

'  SiGISMOKDO  DE*  CONTI,  t.  II,  p.  253;  SoGENHEIM,  p.  375  et  8uiv.  ;  Balan, 
p.  407  et  tuiv.,  409,  411  et  suiv.  La  bulle  d'excommunication  lancée  contre 
J.  C.  de  Varano  se  trouve  dans  Ratnald,  ad.  an.  1501,  n**  17. 

*  YiLLARi,  Machiaveiti,  t.  I,  p.  333:  GnECOROvius,  t.  VII,  3*  édit.,  p.457- 
458f4'édit.,  p.  464). 

^  Dispacci  di  A»  Giustinian,  t.  I^  p.  64  ;  cf.  p.  76. 

*  Ro^iCHiNi,  p.  46  et  suiv.,  62  et  suiv. 

*  ViLLARi,  Machiavelli,  t.  I,  p.  333  et  suiv.;  Cipolla,  p.  785  ;  sur  la  nou- 
velle rupture  entre  Julien  de  la  Rovère  et  le  Pape,  voy.  Brosch,  p.  88  et  auiv. 

VI.  8 
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déguisement  pour  Milan,  où  se  trouvait  alors  le  roi  et  où  il 
arriva  le  5  août.  Il  réussit  à  séduire  Louis  XII  en  promettant 
de  se  mettre  à  sa  disposition  quand  il  s'agirait  de  marcher 
contre  les  Espagnols  de  Naples,  et  il  en  obtint,  en  échange, 
une  promesse  de  concours  actif  pour  son  entreprise  contre 
Bologne  et  les  Orsini  \ 

En  ce  moment  il  se  forma  un  conjuration  entre  les  prin- 
cipaux, chefs  de  mercenaires  à  la  solde  de  César;  ils  redou- 
taient «  d'être  avalés  Tun  après  l'autre  par  le  dragon  "  » . 
Le  9  octobre,  ils  tinrent  un  conciliabule  à  La  Magione,  non 
loin  du  lac  de  Trasimène.  A  cette  réunion  assistaient,  en 
grand  nombre,  des  membres  de  la  famille  Orsini,  entre  autres 
le  cardinal  de  ce  nom,  le  duc  de  Gravina,  Paolo  et  Franciotto, 
et,  à  côté  d'eux,  Hermès,  fils  de  Giovanni  Bentivoglio,  muni 
des  pleins  pouvoirs  de  son  père,  Antonio  da  Venafro,  repré- 
sentant de  Pandolfo  Petrucci,  Gentile  et  Giampolo  Baglione, 
et  enfin  Vitellozzo  Vitelli^  Les  conjurés  se  mirent  sur-le- 
champ  en  campagne,  et,  le  15  octobre,  Paolo  Orsini  entrait  à 
Urbin,  où  Guidobaldo  venait  immédiatement  le  rejoindre. 
Sans  l'aide  de  la  France,  César  eût  été  perdu  :  pour  plus  de 
sécurité,  il  fit  des  démarches  dans  le  but  de  s'assurer  l'appui 
de  Florence  et  de  Venise.  C'est  à  cette  occasion  que  Machiavel 
fut  envoyé  comme  agent  diplomatique  auprès  de  César,  qui  le 
reçut  à  Imola,  et  qu'il  donna  pour  la  première  fois  la  mesure 
de  son  talent  d'écrivain  politique,  dans  le  portrait  qu'il  fit 
de  a  rinsondable  duc,  qui  parlait  peu  mais  agissait»^.. 

Ferrare  s'ofiFrit,  de  son  côté,  à  envoyer  des  troupes  à  Rome, 
au  secours  du  Pape,  dans  le  cas  où  un  soulèvement  des 
Orsini  lui  créerait  trop  d'embarras  ®.  Cependant,  César  ne 
reçut  de  secours   effectif  que  de  la  France,   mais  cela  lui 

I  Alvisi,  p.  303  et  suiv.,  311  et  suiv. 

^  Lettre  de  G.  P.  Baglioni,  du  11  octobre;  voy.  Villari,  Machiavelli^t,  I, 
p.  334. 

3  ViLLARi,  Machiavelli,  t.  I,  p.  334  ;  Scgekheim,  p.  385  ;  Rakke,  Rom. 
wid  gejrnt.  Vœlker,  p.  160;  Sigismondo  de'  Conti,  t.  II,  p.  257  et  suiv.,  dit 
que  le  cardinal  Orsini  joua  le  principa,l  rûle  dans  cette  conjuration. 

*  ViLLAni,  op.  cit.,  t,  I,  p.  33U  et  suiv.,  362  et  suiv. 

»  Gregorovils,  t.  VII,  3«  édît.,  p.  463  (4«  édit.,  p.  470). 
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suffit,  d'aillant  plus  que  ses  adversaires  avaient  perdu  le 
temps  en  négociations  et  qu'il  ne  fut  pas  bien  difficile  de 
jeter  la  division  entre  eux. 

11  s^agissait  pour  César  de  rompre  le  faisceau  de  la  conjura- 
tion en  dupant  individuellement  cbacun  de  ses  membres.  Ils 
mirent  tous  une  complaisance  aveugle  à  se  jeter  dans  ses 
tilets,  oubliant  qu'ils  avaient  affaire  à  un  ennemi  assoiffé  de 
vengeance  * .  Antonio  da  Venafro  et  Paolo  Orsini  vinrent  à 
Imola  :  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  fut  conclu 
entre  le  duc  et  les  rebelles  qui  s'engagèrent  à  reprendre,  pour 
son  compte  Urbin  et  Camerino.  Pendant  ce  temps,  Bentivo- 
glio  négociait  séparément  avec  César;  le  2  décembre  ils 
signaient  une  convention*.  Quelques  jours  après,  Urbin  et 
Camerino  retombaient  au  pouvoir  du  duc  de  Romagne. 

Le  10  décembre,  César  se  transporta  avec  ses  troupes 
d*Imola  à  Cesena  :  peu  de  temps  auparavant,  il  avait  reçu  du 
Pape  des  sommes  d'argent  considérables'.  «  Personne,  écrit 
Machiavel,  ne  pouvait  deviner  le  but  de  ce  mouvement; 
tout  était  mystère;  car  ce  prince  ne  parle  jamais  d'une  chose 
qu  au  moment  de  son  exécution,  et  il  l'exécute  lorsqu'elle  est 
nécessaire*.  »  Cependant  il  devint  bientôt  évident  qu'il  voulait 
s'emparer  de  Sinigaglia.  Cette  place  avait  pour  gouverneur 
André  Doria.  Lorsqu'il  apprit  que  l'armée  de  César  approchait 
à  marches  forcées,  précédée  par  les  troupes  de  Vitellozzo  et  des 
Orsini, il  perdit  la  tête  et  s'enfuit  à  Venise.  Celui  de  ses  lieute- 
nants auquel  il  avait  laissé  le  commandement  déclara  qu'il  ne 
rendrait  la  citadelle  qu'à  César  en  personne*.  Celui-ci  partit 

'  SiGiSMONDo  de'  Conti,  t   II,  p.  262. 

*  ViLLARi,  op.  cit.,  t.  I,  p.  343  et  SUIT»;  Cipolla,  p.  788;  Alvisi,  p.  547  et 
soiv.,  550  et  suîv. 

'  Intr.  et  exit.,  re{;.  533  (inéd.),  fragment  rattaché  à  la  fin  du  volume  P*4  : 
•  Die  m  Decemb.  (1502)  recepi  ducat.  9000  auri  in  auro  ...  a  S.  D.  N.  nume- 
rata  in  caméra  Susanne...  mittenda  insumma  duc.  15,000  ill.  duct  Valentino, 
que  recepi  in  duobus  sacculis.  n  II  ressort  des  autres  articles  enregistrés  dans 
ce  Tolame  que  César  dépensa  des  sommes  énormes  pour  ses  armements.  A 
Pérouse, il  avait  six  cents  mercenaires  allemands:  voy.  Intr.  et  exit.  (inéd.), 
533,  f*  201.  (Arch.  secr.  des  Papes.) 

*  Lettre  du  28  décembre:  voy.  Villari,  t.  I,  p.  352. 
'  ViLLARl,  Machiavelli,  t.  I,  p.  353. 
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donc  pour  Sinigaglia  le  31  décembre.  En  y  arrivant,  il  vil 
venir  à  sa  rencontre  Vitellozzo,  Paolo  Orsini,  le  duc  de  Ora^ 
vina  et  Oliverotto  de  Fermo.  Il  leur  fit  I^accaeil  le  plus  amical^ 
pénétra  avec  eux  dans  la  ville,  et  là,  subitement,  donna  ordre 
de  se  saisir  de  leurs  personnes  et  de  désarmer  leurs  gens.  Le 
soir  même  Vitellozzo  et  Oliverotto  eurent  la  tête  tranchée 
sans  pitié*;  les  Orsini  subirent  par  la  suite  le  même  sort*. 
On  a  prétendu,  plus  tard,  pour  justifier  ce  massacre,  que  par 
cet  acte  de  vigueur  César  avait  pris  les  devants  sur  les  chefs 
de  bandes,  qui  allaient  se  soulever  et  le  tuer  lui-même.  Rîcn 
ne  démontre  la  vérité  de  cette  assertion,  mais  il  n^est  pas  non 
plus  impossible  que  les  choses  se  soient  passées  ainsi'. 

Ainsi  débarrassé  d'une  partie  de  ses  ennemis,  César  se  mit, 
avec  la  promptitude  de  l'éclair,  à  la  poursuite  des  autres.  Le 
15  janvier  1503,  il  se  dirigea  sur  Pérouse,  d'où  il  se  propo- 
sait de  gagner  Sienne.  A  son  approche,  a  tous  les  tyrans  du 
pays  (les  Vitelli  à  Città  di  Castello,  Giampolo  Baglione  à 
Pérouse)  fuyaient  comme  s'il  eût  été  Thydre*.  » 

tt  Le  bonheur  inouï  de  César  et  son  assurance  surhu- 
maine » ,  comme  dit  Machiavel,  communiquèrent  au  Pape  le 


^  Au  Bujet  de  la  tra{;éclie  de  Sinigaglia,  il  est  intéressant  de  comparer  à  la 
relation    si    froide   de  Machiavel  (voy.    Villari,    t.  I,  p.  354  et  suiv.)  une 
Lettre  d'Isabelle  d*Ëste  à  son  époux,  datée  du  10  janvier  1503(ilrc/<.  st.iial., 
1"  série,  app.  II,  p.  262  et  suiv.),  et  la  Dépêche  de  Giustinian  du  4  janvier 
1503  (Dispaccif  t.  I,  p.  304  et  suiv.).   On  fera  bien  de  lire  aussi  dans  LrziO- 
Behibr,  Mantova,  p.  133,  la  Lettre  de  César,  du  1*'  janvier  1503.  En  fait 
d'ouvrages  modernes,  voy.  Gipolla,  p.  789  (bonne  réfutation  de  Lronktti  el 
discussion  de  la  question  relative  à  la  responsabilité  d'Alexandre  VI  dans  cette 
affaire);  de  l'Épikois,  p.  415;  Alvisi,  p.  338  et  suiv.  ;  Tommasini,  Machia- 
veUif  t.  I^  p.  256  et  suiv.  Par  la  suite,  Machiavel  refit  le  récit  de  ces  exé- 
cutions (car  les  contemporains  considéraient  ces  massacres  comme  des  exécu- 
tions), mais  avec  moins  d'exactitude,  dans  sa   «  Descrizzione  del  modo  tenuto 
dal  duca  Valentino  nell'  ammazzare  Vitellozzo,  etc.  ■* .  Gaspart,  t.  II,  p.  345, 
le  soupçonne  d'avoir  introduit  dans  cet  écrit  des  changements,  dans  le  but 
«  de  faire  ressortir  plus  à  son  avantage  l'habileté  de  César;  car  Machiavel  ne 
s'inquiétait  pas  outre  mesure  de  la  vérité  historique  lorsqu'il  voulait  démontrer 
une  thèse  politique  k  .   Alexandre  VI  donna  Fermo  à   don  Rodrigue,  fils  de 
Lucrèce  :  voy.  FcLVi,  Docum.  d.  storia  di  Fermo,  Fermo,  1875. 

*  Dispacci  di  A.  Giustinian^  t.  VIII,  p.  356  et  suiv. 

*  Gipolla,  foc.  cit. 

*  ViLLABi,  t.  I,  p,  356  et  suiv. 
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courage  d'en  finir  avec  les  Orsini.  Le  3  janvier  1503,  il  fit 
arrêter  dans  le  Vatican  même,  et  mener  à  Torre  di  Nona, 
d  où  on  le  transféra  plus  tard  au  château  Saint- Ange,  le  car- 
dinal Orsini  :  ce  prélat,  quoique  frappé  de  cécité,  conti- 
nuait de  passer  ses  nuits  au  jeu  et  à  table*.  Rinaldo  Orsini, 
archevêque  de  Florence,  le  protonotaire  Orsini,  Giacomo 
Santa  Croce  et  divers  autres  partisans  de  cette  famille  subirent 
le  même  sort.  Le  palais  et  toutes  les  richesses  du  cardinal 
Orsini  furent  confisqués.  Vainement  les  cardinaux  inter- 
vinrent en  sa  faveur  :  le  Pape  déclara  que  sa  trahison  et  sa 
participation  à  la  conjuration  des  chefs  de  bandes  exigeaient 
un  châtiment  exemplaire'.  Ces  nombreuses  arrestations 
avaient  jeté  dans  Rome  une  véritable  panique.  Il  y  eut  tant 
(le  départs  qu'Alexandre  VI  crut  devoir  convoquer  les  con- 
servateurs, auxquels  il  déclara  que ,  tous  les  malfaiteurs 
étant  sous  les  verrous,  il  entendait  que  les  autres  demeu- 
rassent à  Home  et  prissent  part  aux  amusements  du  Car- 
naval ;  et,  sous  ce  rapport,  il  se  chargea  de  donner  le  pre- 
mier l'exemple  *. 

Le  5  janvier,  Jofré  Borgia  partit  de  Rome  pour  aller  prendre 
possession  de  Monte  Botondo  et  des  autres  localités  des  anciens 
domaines  de  la  famille  vouée  à  la  ruine.  Cette  démarche  pro- 
voqua un  soulèvement  des  quelques  membres^  de  la  famille 
Orsini  encore  libres,  unis  aux  Savelli  et  à  plusieurs  membres 
de  la  maison  de  Colonna.  Après  s'être  solidement  établis  dans 
les  places  de  Cere  et  de  Bracciano,  ils  prirent  l'offensive,  et,  le 
23 janvier,  ils  attaquaient  le  Ponte  Nomentano.  L'attaque  fut 
repoussée,  mais  le  Pape  en  conçut  un  tel  émoi  qu'il  fit  fortifier 
le  Vatican  et  expédia  à  César  l'ordre  de  revenir  au  plus  vite*. 


'  Burchardi  Diarium,  t.  HI,  p.  230  ;  Relation  (inéd.)  de  l'ambassadeur  de 
Mantoue,  du  4  janvier  1503.  (Arch.  GoDzague,  à  Mantoue.) 

^  Dispacci  di  A,  Giustinian,  t.  I,  p.  301  et  suiv.^  312  et  suiv.  :  d'après  lui, 
J  cette  époque  le  cardinal  se  serait  déjà  préparé  à  la  mort.  Voy.  Burchardi 
Diarium,  t.  III,  p.  232. 

'  Dispacci  di  A.  Giustinian,  t.  I,  p.  313  et  suiv.,  320  et  suiv.,  322,  324. 

Voy.  AOEMOLLO,  p.  27. 

*  Dispacci  di  A.  Giustinian,  t.  I,  p.  342,  349;  Sanuto,  t.  IV,  p.  654  et 
wiv.;  Grkgoiiovius,  t.  VII,  3*  édil.,  p.  467  et  suiv.  (4*  édit.,  p.  474.) 
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Le  20  février,  le  Pape  conseilla  aux  cardinaux  de  fortifie! 
leurs  palais,  en  prévision  d'un  coup  de  main  possible  de^ 
Orsini  ^  Deux  jours  après,  le  cardinal  Orsini  mourait  :  il  étaij 
alité  depuis  douze  jours  :  d'après  un  bruit  très  répandu  etqui^ 
peut-être,  n'était  pas  dénué  de  fondement,  il  avait  bu  le  poison 
des  Borgia.  Ainsi  finit  l'homme  qui,  avec  Ascagne  Sforza^ 
avait  le  plus  contribué  à  l'élévation  d'Alexandre  VI  *. 

Sur  ces  entrefaîtes,  César,  revenant  sur  ses  pas,  avait  quitl^ 
rOmbrie,  s'était  porté  au-devant  des  Orsini,  ravageant  au 
loin  toute  la  contrée,  et  avait  conquis  toutes  les  possessions 
de  Giovanni  Giordano  Orsini,  sauf  Cere  et  Bracciano;  c'était 
dans  cette  dernière  place  que  l'ennemi  avait  concentré  ses 
principaux  moyens  de  défense*.  Peu  de  temps  après,  on  pré- 
tendit avoir  vu  César  dans  les  rues  de  Rome,  mais  la  chose 
n'était  pas  certaine,  car  il  avait  coutume  de  ne  jamais  sortir 
qu'avec  un  loup  sur  le  visage  *. 

Cependant  la  campagne  entreprise  contre  les  Orsini  se 
tirait  en  longueur.  Cere  ne  succomba  qu'au  commencement 
d'avril  :  pour  en  venir  à  bout  il  n'avait  pas  fallu  lancer  sur 
cette    place    moins   de    6,000   boulets  ^    Giovanni  Giordano 


*  Burchardi  Diarium^t,  III,  p.  237;  Dispacci  di  A.  Giutfmian,  1. 1,  p.  403. 
^  De  l'Épikois,  p.  416,  ne  croit  pas  à    ud    empoisonnement:  «  Giustinian, 

dit-il,  si  attaché  aux  Orsini  et  si  au  fait  de  ce  qui  se  passait  à  Rome,  avait 
écrit,  dès  le  13  février  1503,  que  le  cardinal  donnait  des  signes  de  frénéiiic  ; 
il  parla  bien  des  bruits  émis  sur  cette  maladie^  en  laissant  à  la  sagesse  du  ôo^e 
le  soin  de  les  apprécier;  mais,  le  22,  en  annonçant  que  le  cardinal  Onini  était 
à  l'extrémité  et  que  les  médecins  désespéraient  de  le  sauver,  il  ne  dit  rien 
qui  put  fîaiire  soupçonner  un  crime.  Le  23  février,  le  cardinal  expira.  L'amba^^- 
sadeur  de  Florence  Soderini  dans  sa  dépêche,  et  Brancatalini  dans  son  Diarium^ 
mentionnent  simplement  la  mort  du  cardinal  sans  dire  un  mot  du  poison.  * 
Reste  cependant  la  surprenante  note  du  Burchardi  Diarium^  t.  III,  p.  238  : 
«  Ego  nolens  plus  sapere  quam  oportet,  non  interfui  (aux  Funérailles)  ne  aliqao 
modo  me  intromisi.  »  Voy.  Tétude  de  Heidekhbimer  dans  les  Grentboten, 
t.  ni  (1879),  p.  185. 

'  Relation  (inéd.)  de  G.  L.  Cataneo,  du  21  février  1503  (inéd.)  :  La  Ex. 
del  ducha  sarà  qua  lo  jovedi  grasso  perche  tutte  le  terre  di  Jo.  Jordano  ha 
habuto  d*accordo  cxcepto  Brazano  che  c  lo  capodove  à  la  molie,  etc.  «  (Arcli. 
Gonzague,  à  Mantoue.) 

*  Dispacci  di  A.  Giusfinian,  t.  I,  p.  412  et  suiv.  ;  Relation  de  Rehrando. 
publiée  par  GnEGOBOvics,  t.  VII,  3«  édit.,  p.  473-474  (4*  édit.,  p.481). 

^  SiciSMOMDO  dr'  Conti,  t.  II,  p.  266-267;  cf.  p.  450  et  suiv. 
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Orsini  demanda  et  obtint  un  armistice  (8  avril)  *  ;  puis,  pour  se 
mettre  à  l'abri   de   toute  surprise  pendant  les  négociations 
ultérieures,  il  alla  demander  asile  à  son  protecteur,  le  roi  de 
France.  Celui-ci,  précisément,  se  trouvait  dans  la  situation  la 
plus  embarrassée,  par  suite  de  la  fâcheuse  tournure  qu'avaient 
prise  ses  affaires  à  Naples.  Au  mois  d'avril,  les  Espagnols, 
commandés  par  Gonzalve  de  Gordoue,  attaquèrent  les  Français 
et  remportèrent  une  brillante  victoire.  Le  16  mai,  le  général 
espagnol  fit  une  entrée  triomphale  à  Naples.  Mais  Louis  XII 
n'était  pas  d'humeur  à  renoncer  à  la  possession  de  ce  mer- 
veilleux pays  :  il  mit  sans  tarder  sur  pied  une  nouvelle  armée  '. 
La  défaite  des  Français  à  Naples  était,  pour  César,  une 
heureuse  chance.  Désormais  il  pouvait  mettre  un  haut  prix  à 
son  concours,  et  il  n'avait  plus  besoin,  pour  ses  entreprises 
personnelles,  d'observer  une  réserve  commandée  parles  égards 
dus  à  la  France.  Avant  tout  il  s'agissait,  pour  lui,  de  se  pro- 
curer de  l'argent,  afin  d'avoir  sous  la  main  une  armée  aussi 
forte  que  possible  au  moment  des  bouleversements  auxquels 
on  devait  s'attendre  dans   un  avenir  prochain.  Le  29  mars 
déjà,  l'ambassadeur  de  Venise  écrit  que,  dans  le  consistoire  de 
ce  jour,  les  cardinaux  ont  signé  une  bulle  portant  création  de 
quatre-vingts  nouveaux  offices  à  la  curie,  et  que  chacun  de  ces 
offices  a  été  vendu  au  prix  de  760  ducats.  «  Votre  Altesse, 
ajoule-t-il,  peut  faire  le  compte  et  elle  verra  combien  d'ar- 
gent le  Pontife  a  empoché'.  » 

Mais  c'étaient  là  des  expédients  innocents,  en  comparaison 
de  ceux  auxquels  avait  recours  l'homme  devant  qui  tremblait 
Rome  entière,  y  compris  le  Pape.  Dans  la  nuit  du  10  au 
11  avril,  le  riche  cardinal  Michiel  mourut  après  avoir  souffert, 
pendant  deux  jours,  de  vomissements  violents.  Si  la  science 
moderne  est  arrivée  à  décharger  la  mémoire  de  César  d'une 
foule  de  crimes  que  lui  avait  attribués  la  haine  de  ses  contem- 


'  Gregorovius^  t.  VIT,  3'  édit..  p.  475  (4'  édit.,  p.  482)  ;  Sigismo^ido  de* 
CosT],  Soppl.  t.  II,  p.  452. 

*  Havemakn,  t.  II,  p.  169  et  suiv.,  178  et  suiv.  ;  Reumont,  Carafuy  t.  I, 
p.  38. 

^  Dispacci  di  A.  Giustinian^  t.  I,  p.  453 
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porains,  elle  a  abouti  à  un  résullat  tout  opposé  en  ce  qui  con- 
cerne la  mort  du  cardinal  Mîchiel.  11  est  extrêmement  Trai* 
semblable  que  César  Fempoîsonna  pour  s^emparer  de  ses 
richesses  '.  Mais  ce  n^éiait  pas  encore  assez.  Le  31  mai,  Tam- 
bassadeurde  Venise,  Antonio Giuslinian,  écrit  :  uÂujourd^hui, 
séance  du  consistoire  ;  au  lieu  de  quatre  cardinaux,  nommés, 
comme  on  s^  attendait  et  comme  le  Pape  Tavait  dit,  il  y  en  a 
neuf.  Cinq  d'entre  eux  sont  Espagnols  :  Jean  Castelar,  de 
Valence,  François  Remobno,  François  Sprals,  Jacques  Casa* 
nova  et  François  I loris;  trois  Italiens  :  Nicolas  Fieschi,  comte 
de  Lavagna,  François  Soderini  et  Adrien  de  Cometo;  enfin, 
un  Allemand  :  MelchiorCopis  von  Meckau,  évéque  de  Brixen. 
La  plupart  des  nouveaux  promus  sontdes  hommes  de  médiocre 
réputation  ;  tous  ont  payé  de  grosses  sommes  pour  leur  pro- 
motion, quelques-uns  jusqu'à  âO,000  ducats  et  davantage,  de 
sorte  qu'on  a  reçu  au  total  de  120  à  130,000  ducats.  Si  l'on 
ajoute  à  cette  somme  les  64,000  ducats  de  la  vente  des 
nouveaux  offices  de  la  curie,  et  l'héritage  du  cardinal  Michiel, 
on  arrive  à  un  joli  total.  C'a  été  pour  Alexandre  VI  une  façon 
de  montrer  au  monde  que  l'accroissement  des  revenus  d'un 

■  Dépêche  de  A.  GiustiDÎan,  da  il  avril  1503;  Villari,  t.  I,  p.  574:  «  El 
ditto  (le  neveu  de  Michiel)  me  ha  referito  che  da  due  zoroi  in  qua  li  era  zonto 
un  destemperamento  de  stomego  con  gran  voraitOi  et  anche  un  poco  di  fluMO  ; 
el  sospetto  è  grande  ch'  el  sia  tta*  awelenato  e  non  mancano  évidente  coniet- 
ture.  ■  Voy.  Reumoxt,  t.  III,  f*  part.,  p.  259,  et  Tiara  Vetieta,  p.  38. 
L'épiCaphe  de  Michiel  a  été  publiée  par  Forcella,  Iscriz,,  t.  II,  p.  304.  Nous 
avons  démontré  plus  haut,  t.  V,  p.  487  et  suiv.,  et  t.  VI,  p.  68,  que  César 
ne  doit  point  être  accusé  de  meurtre  sur  le  duc  de  Gandia,  ni  sur  le  cardinal 
Juan  Borgia.  Alvisi,  p.  53 et  suiv.,  relève  une  autre  accusation,  injustement 
portée  contre  César  :  Machiavel  raconte  que  César  a  Fait  assassiner  l'évèque 
Ferdinand  d*Almeida  pour  le  punir  d'avoir  eu  l'indiscrétion  de  donner  pré- 
maturément à  Louis  XII  connaissance  de  la  dispense  dont  le  roi  avait  besoin 
pour  son  mariage  (nous  en  avons  parlé  plus  haut,  p.  53)  et  dont  César 
comptait  bien  ne  se  dessaisir  que  contre  une  grosse  somme   d'argent.   Alvisi 

^démontre  que  l'évèque  •>  assassiné  »  ne  mourut  que  deux  ans  plus  tard,  et 
qu'à  la  date  où,  d'après  Machiavel,  il  aurait  commis  l'indiscrétion  en  question, 
on  savait  déjà  que  la  dispense  était  accordée.  Le  récit  dramatique  dans  lequel 

'P.  Capello  montre  César  poignardant  Pierotto  sous  les  yeux  du  Pape  est 
encore  une  autre  fable  :  voy.  plus  haut,  p.  72,  note  1.  On  a  prétendu  que 
l'avare  cardinal  Ferrari  (f  20  juillet  1502)  aurait  été  empoisonné  par  César; 
la  chose  est  au  moins  douteuse  :  voy.  Atli  Mod.,t,  VIII^  p.  39  et  suiv.  ;  Takcl, 
p.  388  et  suiv. 
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Pape  est  chose  absolument  dépendante  de  sa  fantaisie  ^  » 
Considérée  à  un  autre  point  de  vue,  la  promotion  de  car- 
dinaux du  31  mai  indiquait  un  revirement  dans  la  politique 
des  Borgia  ;  ils  se  préparaient  évidemment  à  abandonner  la 
France  humiliée  pour  se  rapprocher  de  l'Espagne  victorieuse. 
Cependant  les  choses  ne  prirent  pas  une  tournure  aussi  net- 
tement tranchée.  «  Un  changement  de  politique  devait  donner 
lieu  à  mûre  réflexion,  car  les  relations  avec  la  France  avaient 
déjà  plusieurs  années  d'existence,  et  d'autant  plus  qu'une 
nombreuse  armée  française,  en  marche  pour  reconquérir 
Naples,  n'était  déjà  plus  bien  loin  de  la  frontière  pontificale. 
Aussi  était-on  en  grande  anxiété  et  en  pleine  incertitude*.  » 

»  Dùpacci  di  A.  Giustinian,  t.  II,  p.  2»-30  ;  Dépôcbe  (inéd.)  de  G.  L. 
Cataoeo,  du  31  mai  1503  :  «  5  spagnuli  e  alcuni  a  pena  conoscite  e  tre 
Liliani.  »  ^Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.)  Voy.  Pakvikius,  p.  336,  et  Acta 
fonsist.  (inéd.)  (Arcli.  consist.  du  Vatican),  où  l'on  trouvera  les  noms  des 
vingt-deux  cardinaux  qui  acceptèrent  ce  marché.  Giustinian  est  dans  l'erreur 
quand  il  dit  qu'on  ne  s'attendait  qu'à  une  promotion  de  quatre  cardinaux  : 
bailleurs,  les  relations  de  cet  ambassadeur  ne  peuvent  être  utilisées  qu'à 
condition  d*y  apporter  beaucoup  de  circonspection.  (Voy.  l'art,  de  Biiosca  dans 
hSybets  Zeitsc/ir.,  t.  XXXV fl,  p.  312,  et  Alvisi,  passim)  ;  mais  d'autres 
témoignages  confirment  les  fait*  de  corruption  qui  ont  entaché  cette  promo- 
lion  de  cardinaux  yvoy.  BnoscH,  foc.  cit.,  p.  313).  Pour  la  connaissance  des 
nODibreux  cas  de  simonie  qui  se  sont  produits  à  l'occasion  des  nominations 
de  cardinaux  pendant  le  pontificat  d'Alexandre  VI,  voy.  les  intéressants  docu- 
menu  publiés  par  Luzio-Re:<ier,  Mantova^  p.  130  et  suiv.  Voy.  encore  :  la 
Relation  (inéd.)  de  G.  L.  Cataneo,  du  6  mars  1503  :  «  Al  présente  se  parla 
de  farc  duodcci  car*',  otto  ultramontani  cioe  sette  spagnuoli  e  uno  lodescho  e 
r|uatro  taliani...  e  tutti  questi  sono  apti  a  pagar  denari  assai,  «  (Arch. 
Gonzague,  à  Mantoue.)  Sur  la  nomination  de  Melchior  von  Meckau,  voy. 
Sus.^ACHEii,  Beilrœffe,  p.  97  et  suiv.,  233  et  suiv. 

*  Redmo^it,  t.  m,  1"  part.,  p.  246.  Sur  l'instabilité  des  projets  des  Borgia 
cl  leur  politique  tortueuse  pendant  les  derniers  mois  du  règne  d'Alexandre  VI, 
voy.  les  Dépêches  de  A.  Giustinian,  les  Relations  (inéd.)  de  l'ambassadeur  de 
Ferrare,  conservées  aux  Arch.  d'État  de  Modcne,  citées  en  partie  par  Gre- 
C0H0TIC8,  t.  VII,  3*  édit.,  p.  479  et  suiv.  (4«  édit.,  p.  486  et  suiv.),  et  par 
B«us,  t.  V,  p.  422  et  suiv., cl  parmi  les  historiens  récents:  Rahkb,  Bom.  und 
Serm,  Vœlker,  p.  168  et  suiv  ;  Cipolla,  p.  793;  Ulmark,  t.  II,  p.  87  et  suiv.  ; 
BcRCKBAnDT,  Cultur,  t.  I,  3«  édit.,  p.  106  et  suiv.  ;  Actos,  p.  365;  Villari, 
Machiavelli,  t.  I,  p.  377  et  suiv.:  ce  dernier  donne  des  détails  surTroche,  le 
favori  et  le  secrétaire  d'Alexandre  VI,  qui  fut  accusé  d'avoir  trahi  la  confiance 
de  son  maître,  en  tenant  les  Français  an  courant  des  négociations  engagées 
•ivec  l'Espagne.  Troche  prit  la  fuite  le  19  mai  1503,  mais  César  réussit  a  le 
faire  arrêter;  ramené  à  Rome,  Troche  fut  mis  à  mort  le  8  juin,  et  César  assista 
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Une  seule  chose  était  certaine,  c'est  qu'Alexandre  et  Cçsarse 
basaient  sur  les  circonstances  du  moment  pour  lâcher  bride  à 
leurs  rêves  de  grandeur  :  le  Pape  jouissait  d'une  santé  floris- 
sante et  ne  se  ressentait  nullement  du  poids  de  Tâge  :  on 
croyait  être  assuré  que  son  règne  n'était  pas  prêt  de  finir'. 
Aussi  César  se  voyait-il  déjà  souverain  des  splendides  pro- 
vinces de  la  Toscane.  Le  10  août,  l'ambassadeur  de  Ferrare 
signale  encore,  dans  sa  relation,  des  négociations  engagées 
entre  le  Pape  et  l'Empereur  dans  le  but  d'obtenir  en  faveur  de 
César  l'investiture  de  Pise,  de  Sienne  et  de  Lucques.  Les 
troupes  de  César  étaient  déjà  établies  à  Pérouse,  prêtes  à  exé- 
cuter les  ordres  de  leur  maître*.  Mais  une  puissance  à  la- 
quelle rien  ne  résiste  allait  intervenir  :  la  patience  de  Dieu 
était  à  bout. 

On  était  au  mois  d'août  :  c'est  celui  où  régnent  les  plus 
grandes  chaleurs,  où,  sous  l'influence  de  la  sécheresse  arrivée 
à  son  maximum,  la  malaria  exerce  ses  plus  grands  ravages. 
Cette  année-là,  en  particulier,  la  fièvre  fit  de  nombreuses 
victimes  à  Rome.  Le  5  août  1503,  Juan  Borgia,  cardinal  de 
Monreale,  mourut  subitement*.  Les  ambassadeurs  signalent 
de  nombreux  cas  de  maladie;  ils  les  attribuaient  formelle- 
ment, non  pas  à  la  peste,  mais  à  la  fièvre  de  Rome,  celte 
fièvre  d'un  caractère  spécial  qui  entraîne  la  mort  à  bref  délai 
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secrètement  à  son  supplice.  C'est  du  moins  ce  que  raconte  Tanibassadeur  de 
Ferrare  dans  une  relation  citée  par  Villari,  t.   I,  p.  486. 

^  Voy.  la  dépèche  de  Reltrando  Costabili,  du  17  avril  1503,  citée  par 
Grecorovius,  t.  VII,  3*  édit.,  p.  476,  note  2  (4*  édit.,  p.  483);  Sigismosdo 
DE*  CoNTi,  t.  II,  p.  267;  et  une  Relation  anonyme  ;^inéd.)  datée  de  Rome, 
mai  1503  :  «  Il  papa  sta  henissimo  *,  et  César  aussi.  (Arch.  Gonzague,  a 
Mantoue.) 

»  CiPOLLA,  p.  794;  Gregoroviits,  t.  VII,  3°  édit.,  p.  482  (4-  édit.,  p.  489}; 
Rakkk,  Rom.  und  </erm.  Vœiker,  p.  170;  Ulmanm,  t.  II,  p.  89.  Voy.  encore: 
SiGiSMONDO  de'  Corti,  t.  II,  p.  267. 

'  A.  Giusttnian  soupçonne  encore  dans  ce  cas  un  empoisonnement  da  fait 
de  César  :  voy.  Dispacci^  t.  II.  p.  94;  Creigutok,  t.  IV,  p.  265,  n'admet  pas 
la  culpabilité  de  César. 

^  Après  avoir  annoncé  la  mort  du  cardinal  Juan  Borgia,  Giov.  Lucido 
Cataneo  ajoute  :  «  El  era  de  anni  50,  grasso  ;  se  ne  morto  in  un  subito  et  loolti 
{;e  sonno  infermi,  ma  non  ge  peste  alcuna,  solum  febre  quai  spaciano  presto.  • 
Dépêche  (inéd.^  du  5  août  1503.  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.) 
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Le  7  août,  l'ambassadeur  de  Venise  fut  reçu  par  Alexandre  VI 
et  le  trouva  très  abattu.  Le  Pape  lui  dit  que  le  nombre  de  cas 
de  maladie  et  de  mort  survenus  à  Rome  dans  les  derniers 
jours  lui  faisait  peur  et  qu'il  était  résolu  à  prendre  plus  de 
précautions  que  de  coutume.  L'approche  des  troupes  fran- 
çaises ne  pouvait  qu'accroître  cette  fâcheuse  disposition  d'es- 
prit*. 

Le  11  août  était  l'anniversaire  de  Tclcction  du  Pape. 
Alexandre  VI  assista  au  service  religieux  célébré  dans  sa  cha- 
pelle à  cette  occasion;  son  état  d'agitation  frappa  les  ambas- 
sadeurs; il  n'avait  pas,  écrit  Antonio  Giustinian,  la  mine 
riante  que  l'on  était  accoutumé  à  lui  voir  dans  ces  occasions. 
Après  la  messe  il  eut  avec  cet  ambassadeur  une  conversation 
qui  roula  sur  la  situation  politique  du  moment  et  ses  diffi- 
cultés, a  Voyez,  monsieur  l'ambassadeur,  dit-il,  les  consé- 
quences désastreuses  de  l'impossibilité  d'arriver  à  une  entente 
entre  Nous  et  la  Seigneurie  *.  »  Quelques  jours  avant,  Alexan- 
dre, étant  à  sa  fenêtre,  avait  vu  passer  le  convoi  de  Juan  Bor- 
gia.  K  Ce  mois-ci  est  fatal  aux  personnes  obèses  «  ,  s'écria-t-il, 
se  rappelant  que  le  cardinal  était,  comme  lui,  très  corpulent. 
Un  moment  après,  un  hibou  vint  s'abattre  et  mourir  à  ses 
pieds  :  m  Mauvais^  mauvais  présage!  »  dit-il  sous  le  coup  de 
la  frayeur,  et  il  se  retira  dans  sa  chambre  à  coucher'. 

Le  12  août  était  un  samedi  :  dans  la  matinée  le  Pape  se 
sentit  mal  à  l'aise  ;  dans  l'après-midi  il  fut  pris  de  fièvre  et  de 
vomissements,  et  cet  état  persista  toute  la  nuit*.  Presque  à  la 

*  Dispacci  di  A.  Giustinian,  t.  II ,  p.  99,  102. 
'  Ibid.^  p.  103  et  8uiv. 

'  SiciSMONOO  de'  Co!iti,  t.  II,  p.  267  ;  ici  le  chroniqueur  fait  quelques  con- 
fuMont  de  dates. 

*  Dispacci  di  A.  Giustiniaity  t.  II,  p.  107;  voy.  Burchardl  Diarinm,  t.  III, 
p.  238.  11  existe  de  nombreux  exemplaires  manuscrits  de  la  relation  écrite  par 
fiurcbard  au  sujet  de  la  mort  d'Alexandre  VI  et  de  l'élection  de  son  succes- 
seur, en  latin  (dans  beaucoup  de  manuscrits  du  Vatican,  dans  un  grand 
nombre  de  bibliothèques  de  Rome  et  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Capilupi  à  Mantoue)  et  en  italien  (voy.  Atti  délia  Ji.  Acad.  dei  liozzi  di 
Siena,  t.  I,  1871,  p.  26  et  suiv.)  ;  elle  a  été  utilisée  par  l'auteur  du  célèbre 
ouvrage  :  Conclavi  dei  ponte fici  Romani.  On  en  a  donné  une  traduction  en 
allemand  dans  le  KatlioL  Schweizerbt.y  1891,  p.  496  et  suiv. 
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même  heure  que  lui,  César,  qui  se  disposait  à  partir  pour 
rejoindre  ses  troupes,  tomba  malade  de  son  côté*.  «  La 
cause»,  écrit  le  13  août  l'ambassadeur  de  Venise,  «  paraît 
être  qu'Alexandre  et  César  ont  été  souper,  il  y  a  huit  jours 
(c'est-à-dire  le  5  ou  le  6  août),  à  une  villa  du  cardinal  Adrien 
de  Corneto,  et  y  sont  restés  jusqu'à  la  nuit.  Tous  ceux  qui 
étaient  dehors  ont  été  malades,  le  cardinal  Adrien  tout  le 
premier;  il  a  eu  vendredi  un  fort  accès  de  fièvre  qui  est  revenu 
les  deux  jours  suivants^,  w 

On  sait  que  le  climat  de  Rome  est  particulièrement  mau- 
vais au  mois  d'août  et  qu'il  est  très  dangereux  d'y  rester  en 
plein  air  à  la  tombée  de  la  nuit.  L'imprudent  qui  s'y  risque 
s'expose  à  contracter  une  fièvre  intermittente  dont  la  (orme 
pernicieuse  est  connue  sous  le  nom  de  «  malaria  perniciosa  »  : 
elle  a  promptement  raison  des  tempéraments  les  plus  vigou- 
reux. Or,  le  Vatican  se  trouve  dans  un  quartier  ou  la  malaria 
règne  fréquemment  pendant  la  saison  chaude.  Aussi  un 
ambassadeur  écrit-il,  le  14  août,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'éton- 
ner de  la  maladie  d'Alexandre  et  de  César,  car  l'air  est  très 
mauvais,  et  il  y  a  eu  des  cas  de  maladie  extrêmement  nombreux 
dans  le  palais  du  Pape'. 

Le  13  août%les  médecins,  pour  soulager  le  Pape,  lui  firent 
d'abondantes  saignées;  c'était,  à  l'époque,  un  genre  de  médi- 
cation très  en  faveur.  Pendant  toute  cette  journée,  Alexandre  VI 
se  sentit  soulagé;  il  put  même  jouer  aux  cartes*.  Mais,  le 
14,  après  une  nuit  assez  bonne,  il  fut  repris  d'un  accès  de 
fièvre  semblable  à  celui  du  12,  de  sorte  que,  dans  son  entou- 
rage, on  commença  à  devenir  fort  inquiet.  On  continua  le 
régime  des  saignées,  malgré  le  danger  qu'il  présentait  pour 

'  G.  L.  Gataneo  écrit  dans  une  Dépêche  (inéd.)  du  8  août  1503  :  ■  Elducha 
ogni  modo  parte  questa  notte.  »  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.) 

*  Dispacci  di  A,  GiuHinian,  t.  II,  p.  108.  Voy.  la  Dépèche  de  l'ambas- 
sadeur de  Florence  citée  par  Thuasne,  t.  III,  p.  449. 

*  B.  Gostabili,  dans  DUpacci  di  Giustinian,  t.  II,  p.  459.  Dans  une  Dépêche 
(inéd.)  du  13  août  1503,  G.  A.  Gataneo  parle  de  deux  cardinaux  gravement 
malades.  (Arch.  Gonzague^  à  Mantoue.) 

*  G*est  la  date  indiquée  par  B.  Costabili  dans  les  Dispacci  di  A.  Giustiniarif 
t.  II,  p.  459.  Giustinian  (p.  108)  dit  :  le  14  août  au  matin. 

'  Dixpacri  di  A>  GiuKtinian,  t.  II,  p.  459. 
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UD  homme  de  soixante-treize  ans^  Le  15,  le  malade  se  trouva 
un  peu  mieux  :  il  passa  la  journée  sans  fièvre,  mais,  le  16, 
elle  reparut  de  nouveau  '. 

L'état  de  César  allait  aussi  s'empirant  semblablement,  car, 
chez  lui,  les  accès  de  fièvre  se  succédaient  à  intervalles  très 
rapprochés.  Le  Pape  le  savait,  et  l'inquiétude  qu'il  en  ressen- 
tait, jointe  aux  soucis  de  la  politique,  lui  fit  énormément  de 
maP.  Les  médecins  déclarèrent  son  état  très  grave;  cependant, 
le  secret  était  si  bien  gardé  que  l'ambassîideur  de  Ferrare 
lui-même,  Beltrando  Costabili,  avait  toutes  les  peines  du 
monde  à  savoir  ce  qui  se  passait.  Dans  une  de  ses  relations  il 
nous  apprend  que  toute  la  journée  du  lendemain  (17  août) 
avait  été  bonne  et  calme  ;  la  personne  qui  lui  fournissait  ce 
renseignement  avait  exprimé  l'espoir  que  l'accès  de  fièvre 
auquel  on  s'attendait  pour  la  nuit  suivante  ne  se  produirait 
peut-être  pas,  ou  que,  tout  au  moins,  il  serait  bénin.  L'ambas- 
sadeur désigne  expressément  la  maladie  du  Pape  sous  le  nom 
bien  connu  de  fièvre  tierce,  et,  d'après  lui,  on  redoutait  qu'elle 
tournât  en  fièvre  quarte*.  La  nuit  du  18  fut  mauvaise,  la 
fièvre  reparut,  très  forte,  et  on  reconnut  que  tout  espoir  était 
perdu.  Alexandre  se  confessa  à  l'évêque  de  Carinola,  et  reçut 
la  sainte  communion  ^.  Tout  le  palais  était  en  désarroi;  beau- 

'  Dispacci  di  A.  Giustinian^  t.  II,  p.  108,459  (Dépèche  de  B.  Costabili, 
dn  14  août).  G.  L.  Cataneo  écrit,  le  14  août  :  «  El  papa  c  alteiato  e  se  ha 
iatto  cavar  sangue  il  che  inl  furia  de  questi  tempi  e  in  tal  eta  lassol  iudicar  ali 
medici.  El  dacha  ha  lafebre  cum  voinito.  >•  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.) 

*  Dépêche  de  B.  Costabili  du  16  août  1503  :  hier  le  Pape  était  •  passai  bene; 
hoggi  e  ritornato  el  parosismo  »  ;  il  est  au  lit  avec  la  fièvre.  (Arch.  d'Etat  de 
Modène.)  Voy.  Dispacci  di  A.  Giustinian,  t.  II,  p.  111. 

*  Dispacci  di  A,  Giustinian,  t.  II,  p.  111-112.  Burchard,  dans  son  Diarium, 
t.  III,  p.  239,  dit,  à  rencontre  de  la  Dépêche  de  Giustinian,  c|ue,  pendant  sa 
maladie,  le  Pape  n'a  pas  prononcé  le  nom  de  César,  ni  celui  de  Lucrèce. 
Gbegobovivs,  t.  VII,  3*  édit.,  p.  487  (4*  édit.,  p.  494),  attache,  à  tort, 
beaucoup  d'importance  à  ce  détail. 

*  Voy.  t.  III  de  Téd.  allem.,  suppl.  n.  50  et  51,  les  Dépêches  ^(inéd.)  de 
B.  Costabili,  du  18  août  1503  (Arch.  d'État  de  Modène),  et  de  G.  L.  Cataneo 
da  18  août.  Dans  le  Burchardi  Diarium,  t.  III,  p.  238,  il  est  également 
question  de  «  febris  tertiana  » . 

^  Voy.  t.  III  de  l'éd.  allem.,  suppl.  n"  50,  la  Dépèche  (inéd.)  de  R.  Costa- 
bili,du  18  août  1503  ;  Sigismokdo  de'  Comti,  t.  II,  p.  268  ;  Burchardi  Diarium, 
l.  III,  p.  238.  Gregohovius,  t.  VII,  3»  édit.,  p.  483,  484  (4«  édit.,  p.  490, 
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coup  de  gens  commençaient  à  mettre  leur  avoir  en  lieu  sûr'. 
Le  18  août,  César  Borgia  éprouva  un  mieux  sensible  :  chez  lui 
la  vigueur  de  la  jeunesse  avait  eu  raison  de  la  maladie;  mais 
Alexandre  VI  avait  soixante-treize  ans  ;  pour  lui,  la  dernière 
heure  était  venue.  Le  même  jour,  à  six  heures  du  soir,  il  eut 
une  crise  d'élouffement  et  perdit  connaissance  ;  il  revint 
encore  à  lui  pour  quelques  instants  et  rendit  le  dernier  soupir 
vers  rheure  de  vêpres  '. 

Alexandre  VI  et  César  Borgia  étaient  tombés  malades  en 
même  temps;  après  le  décès  du  Pape  la  décomposition  se 
déclara  très  rapidement,  chose  toute  naturelle  par  cette  cha- 
leur; ces  deux  indices  suffirent  pour  qu'on  parlât  immédia- 
tement de  poison.  Mais,  le  19  août  déjà,  l'ambassadeur  de 
Mantoue  écrit  qu'il  ne  peut  pas  en  être  question  '.  Ce  témoi- 
gnage est  corroboré  par  celui  d'autres  contemporains  connus 
pour  la  sûreté  de  leurs  informations  :  ni  l'ambassadeur  véni- 
tien Antonio  Gustinian,  ni  Johann  Burchard  ne  parlent  de 
poison.  Ces  deux  personnages  étaient  à  Rome  pendant  l'agonie 
d'Alexandre;  Guichardin,  Bembo,  Paul  Jove,  Pierre  Martyr  et 
Sanuto  n'y  étaient  pas  :  en  outre,  si  ces  derniers  racontent 
tous  des  histoires  de  poison,  leurs  dires  sont  en  désaccord 
complet  et  ressemblent,  sur  beaucoup  de  points,  à  des  contes 
à  dormir  debout  *.  Il  est  certain  qu'Alexandre  VI  mourut  de 

491),  s'appuyaat  sur  le  mot  «  Culmensis  • ,  faute  de  copie  qui  se  trouve  dans 
Ray5ald,  t.  XXX,  p.  391,  s'obstine  ii  parler  d'un  Pctrus,  évèque  de  Cuhn, 
qui  n'a  jamais  existé. 

'  Voy.  t.  III  de  l'éd.  allem.,  suppl.  n.  30  et  51,  les  Dépêches  (inéd.)  des 
ambassadeurs  de  Ferrare  et  de  Mantoue^  du  18  août  1503. 

^  Dispacci  di  A.  GiustiniaUy  t.  II,  p.  119  et  suiv.  ;  Burchardi  Diarium^ 
t.  III,  p.  239;  t.  III  de  l'éd.  allem.,  suppl.  n.  52,  Dépêche  (inéd.)  de 
G.  L.  Cataneo,  du  19  août.  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.)  D'après  }Eky 
D*AcTOSi  {Ch'o niques^  éd.  Jacob,  t.  II,  Paris,  1834-1835,  p.  357).  il  ne  se 
serait  pas  écoulé  plus  de  trois  jours  entre  celui  de  la  mort  d'Alexandre  VI  et 
celui  où  Louis  XII  en  reçut  la  nouvelle.  Le  roi  fut  informé  avec  la  même 
rapidité  de  l'élection  de  Pie  III.  Il  semble,  d'après  cela,  qu'il  existât  un  ser- 
vice de  poste  régulier  entre  Rome  et  la  cour  de  France  ;  voy.  Knutb,  p.  26. 

'  Voy.  t.  III  de  Féd.  allem.,  suppl.  n.  52,  la  Dépèche  (inéd.)  du  19  août 
1503.  (Arch.  Gonzaguc,  à  Mantoue.) 

*  Voy.  l'étude  de  Gebhardt,  Adrian  von  Corneto,  p.  11-14  :  ce  savant 
s'applique  spécialement  à  réfuter  Ranke,  qui  s'obstine  avec  un  singulier  achar- 
nement  à  parler  d'empoisonnement   (Paepste,  t.  I,   7'  édit,  p.   35;  t.   III, 
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la  dangereuse  fièvre  de  Rome  :  et,  dé  l'avis  d'un  des  médecins 
qui  le  soignèrent,  la  cause  immédiate  du  décès  fut  une  attaque 
d'apoplexie  '.  Le  soupçon  d'empoisonnement  doit  être  positi- 
vement rejeté,  attendu  qu'il  s'était  passé  de  six  à  sept  jours 
entre  le  souper  à  la  villa  du  cardinal  Adrien  et  l'apparition 
des  premiers  phénomènes  morbides,  sans  qu'aucun  trouble 
se  fut  manifesté  dans  l'état  de  santé  du  Pape,  et  que  rien 
d'anormal  ne  se  produisit  dans  l'intervalle  des  accès  de  fièvre 
périodiques  '. 

7' édit.,  p.  6-7;  Bom.  und.  gerrn.  Vcelker,  p.  170;  dans  la  deuxième  édition 
àe  ce  dernier  ouvrage,  Rnnke  place  encore  la  mort  d'Alexandre  au  17  août.) 
Parmi  les  écrivains  récents  de  quelque  valeur^  il  en  est  peu  qui  soutiennent 
encore  cette  thèse,  devenue  indéfendable  :  nous  ne  pouvons  guère  citer  que 
Cabo,  t.  Y,  p.  958,  et  Lamansky,  Secrets  dTÈtat  de  Venise,  2*  part.,  n"  tl,  où 
il  dit  qu'Alexandre  VI  fut  envpoisonné  par  Adrien  de  Corneto^  qui  était 
d'accord  avec  le  gouvernement  vénitien.  Parmi  ceux  qui  refusent  d'admettre 
l'empoisonnement,  citons  d'abord  Hatnalo,  ad.  an.  1503,  n*^  11,  et,  plus 
tard,  VoLTAinE,  puis  Marim,  t.  I,  p.  250;  Novaes,  t.  VI,  p.  119  et  suiv.; 
AscHBACH,  t.  I,  p.  140;  Nembcs,  p.  218  et  suiv.;  Jorry,  p.  154  et  suiv.; 
Hev.  hlst.,  t.  I,  p.  310;  Reumoxt,  t.  III,  1'*  part.,  p.  247;  Wetzer  und 
Weltes  Kirchenlexikon,  t.  I,  ^  édit.,  p.  488;  Uist.  Jahvb,  t.  V,  p.  627 
et  suiv.;  Villari  et  Saltim,  dans  VArch.  st.  Ital.^  3*  sér.,  t.  XXVI,  p.  448; 
ViLLARi,  dans  les  Dispacci  di  A,  Giustinian^  t,  I,  p.  xlii,  et  dans  MachiaveUiy 
t-  I,  p.  386;  Alvisi,  p.  402  et  suiv.;  Acton,  p.  367;  Macry,  dans  la  liev. 
i^ist.,  t.  XIII,  p.  101,  Gkbhart,  dans  la  Hev.  des  Deux  Mondes^  t.  LXXXVl 
1I886),  p.  168  et  suiv.  ;  de  l'Épinois,  p.  420;  IIergenroetuer,  t.  VIII,  p.  388  ; 
CiPOLU,  p.  794;  Creiguton,  t.  IV,  p.  43-44;  Garnett,  dans  YEngL  hist, 
lieview,  t.  IX  (1894),  p.  335-339.  Celui-ci  est  le  dernier  qui  ait  traité  la 
question  de  la  cause  de  la  mort  d'Alexandre  VI.  Il  maintient  la  possibilité 
don  empoisonnement  par  un  ennemi  du  Pape,  mais  il  rejette,  couime  dénuée 
de  preuves,  l'hypothèse  d'après  laquelle  le  Pape  aurait  succombé  pour  avoir 
ba  UD  poison  préparé  par  lui-même  pour  un  autre.  Si  l'écrivain  anglais 
n'aboutit  pas  à  une  conclusion  positive,  on  doit  l'attribuer  à  ce  que,  tout  en 
décrivant  la  maladie,  il  a  négligé  de  se  placer  au  point  de  vue  de  la  science 
médicale  :  c'est  ce  que  nous  avons  essayé  de  faire  et  ce  que  personne  n'avait 
fait  encore.  Sans  cela  il  aurait  trouvé  une  explication  pour  la  déhiscence  de 
la  peau  constatée  au  même  moment  chez  le  cardinal  Adrien  Gasiellesi,  et  dont 
l^rle  Paul  Jove  :  il  ne  s'agit  là,  sans  doute,  que  d'une  desquamation  cutanée, 
telle  qu'elle  s'observe  fréquemment  dans  beaucoup  de  maladies  infectieuses, 
et  qui  ne  rentre  dans  aucune  catégorie  d'intoxication. 

'  Dispacci  di  A.  Giustinian,  t.  II,  p.  Ji9.  Sur  d'autres  médecins  d'A- 
lexandre VI,  voy.  Haeser,  t.  III,  3«  édit.,  p.  240,  243. 

*  HoFFSiAsa  écrit  dans  son  Traité  de  médecine  légalcy  6*  édit.,  p.  616 
et  fuiv.  :  •  Le  moment  de  l'apparition  des  premiers  symptômes  de  l'intoxî- 
cation  ne  correspond  pas  toujours  à  celui  de  l'ingestion  du  poison.  Nous  ne  ren- 
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Suivant  la  coutume  romaine,  le  délai  de  vingt-quatre  heure] 
expiré,  Alexandre  VI  fut  enseveli  dans  Téglise  de  SaîntI 
André,  alors  reliée  à  celle  de  Saint-Pierre  et  dénommée  Santj 
Maria  délia  Febbre'.  Dans  la  cérémonie  des  obsèques  ort 
supprima  à  peu  près  tous  les  honneurs  funèbres.  Les  enncmii 
des  Borgia,  ivres  de  joie,  accablèrent  la  mémoire  du  Pap^ 
défunt  de  toutes  les  diatribes  imaginables  et  répandirent  U 
bruit  que  le  diable  avait  emporté  son  àme'. 

S^il  s'est  trouvé  des  hommes  qui  n*ont  voulu  connaîtra 
d'Alexandre  VI  que  ses  (bonnes  qualités',  il  faut  dire  cepen 

controns  cec  eff^eU  immédiaU  qii*après  Tabcoq^tion  de  poisons  fortement  eorro 
sifs...  Avec  tous  les  autres  poisons  il  se  passe,  entre  l'absorption  des  toxiques  ci 
rapparition  des  premiers  symptômes  morbides,  un  certain  laps  de  temps  (|U 
peut  varier  depuis  quelques  instants  jusqu'à  plusieurs  heures...  Dans  les  rji 
d'empoisonnement  par  des  toxiques  à  effet  aigu  et  à  terminaison  fatale.  Ici 
symptômes  d'empoisonnement  persistent  en  général  à  partir  du  moment  di 
leur  première  apparition  et  augmentent  régulièrement  en  intensité.  £xcep' 
tionnellement  les  symptômes  d'intoxication  peuvent  s'atténuer  ponr  un 
temps...  Ce  phénomène  a  été  observé  dans  quelques  cas  rares  d'empoisoii' 
nement  par  des  poisons  minéraux,  plus  souvent  cependant  dans  des  cai 
d'empoisonnement  par  des  narcotiques.  »  Quant  à  Topinion  de  Flandrin 
(Traité (les  poisons;  voy.  Bévue  des  Deux  Mondes^  t.  XX,  1877,  p.  276),  que 
le  poison  lent  des  Borgia  aurait  été  l'acide  arsénieux,  ou  un  acide  quelconque 
à  base  d'arsenic,  il  y  a  lieu  d'objecter  que  l'empoisonnement  aigu  par  re< 
agent  présente  les  symptômes  d'une  entérite  cholériforme  qui  amène  l'issue 
fatale  au  bout  de  cinq  à  vingt-six  heures,  ou  ceux  d'une  affection  cérébro 
spinale  avec  délire,  convulsions,  paralysie,  suivies  de  mort  en  une  à  douze 
heures.  La  forme  subaiguë  de  Tintoxication  arsenicale  se  présente  sous  l'image 
de  troubles  généraux  de  la  nutrition ,  alliés  à  de  l'atonie  musculaire  de 
l'ictère,  et  de  la  néphrite.  Voy.  Hoffmaxx,  op.  cit. y  p.  660  etsuiv.  Les  phéno- 
mènes observés  pendant  la  maladie  d'Alexandre  VI  ne  rentrent  dans  aucune 
de  ces  trois  catégories  nosologiques.  Je  suis  redevable  de  ces  renseignement.^ 
à  l'obligeance  de  mon  ami  M    le  docteur  Tschermak,  de  Vienne. 

'  Burchardi  Diarium,  t.  III,  p.  243.  En  1610,  eut  lieu  la  translation  de» 
restes  d'Alexandre  VI  dans  la  sacristie  de  Sainte-Marie  de  Monserrat,  où  a 
été  construit  récemment,  à  Textrémité  de  la  nef  de  droite,  un  tombeau  d^ 
marbre  destiné  à  recevoir  les  ossements  d'Alexandre  VI  et  de  Galixte  III- 
NovABS,  t.  V,  p.  193,  note  c;  Leonetti,  t.  III,  p.  389;  Bolet,  de  la  H» 
Acad.  de  la  Historia,  1891,  fasc.  2. 

•  Voy.  l'étude  de  Matarazzo  dans  VArck,  st.  Ital.y  l*"*  série,  t.  XVI,  2*  part., 
p.  222-223,  et  la  lettre  du  marquis  de  Mantoue,  du  22  septembre  1503,  dao» 
Gregorovius,  Lucrezia  Borgia^  Suppl.,  p.  122-123.  Voy.  encore  la  pièce  de 
vers  imprimée  à  Venise  en  1508  et  reproduite  dans  VArch.  st.  Lomb.y  t.  II* 
p.  17  et  suiv. 

'  Par  exemple  l'évêque  de  Gallipoli,  dans  rallocntion  prononcée  p,ir  lui  m 
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Jant  qu'aussitôt  après  la  mort  de  ce  Pape  néfaste  l'opinion 
publique  formula  son  jugement  sur  sa  vie  et  ses  actes,  et 
que  ce  jugement  ne  pouvait  être  plus  sévère'.  Quand,  plus 
tard,  Jules  II,  Tcnncmi  acharné  des  Borgia,  ceignit  à  son 
tour  la  tiare,  il  avait  coutume  de  citer  le  Marano  Alexan- 
dre VI  comme  le  type  du  mal  et  de  la  méchanceté.  Marcan- 
tonio  Altieri,  dont  le  nom  fait  autorité,  restait  encore  bien  en 
arrière  de  ce  que  d'autres  ont  dit,  lorsqu'il  exprimait  ouver- 
tement sa  satisfaction  u  de  ce  que  maintenant  tous  les  Borgia 
fussent  extirpés  de  la  profondeur  du  sol,  comme  des  plantes 
empoisonnées,  haïes  de  Dieu,  nuisibles  à  l'homme'  ».  La 
majorité  des  portraits  d'Alexandre  VI  le  présentent  comme 
un  monstre  et  lui  imputent  les  phis  infâmes  turpitudes  '. 

La  critique  moderne  a  jugé  Alexandre  VI  d'une  façon  plus 
équitable  sous  divers  rapports,  et  rejeté,  comme  dénuées  de 
fondement,  quelques-unes  des  pires  exagérations  acceptées 
autrefois  par  les  historiens^.  Cependant,  s'il  faut  se  garder 
d'enregistrer  sans  contrôle  les  dires  des  contemporains  sur  le 
compte  d'Alexandre  VI  ;  si  les  jugements  formulés  «  par  les  his- 

prétence  des  cardinaux,  le  16  septembre  1503,  avant  leur  entrée  au  conclave  : 
le  texte  en  a  été  publié  parGAR^ETT,  dans  VRngl.  hist.  Review^  t.  VII  (1892), 
p.  311  et  suiv.,  d'après  Tunique  exemplaire  connu,  propriété  du  Britisb 
Muséum.  Garnett  attache  à  la  valeur  de  ce  document,  pour  l'appréciation  du 
ciraclère  d'Alexandre  VI,  une  importance  exagérée. 

*  Voy.  par  exemple  Cambi,  t.  XXI,  p.  195  et  suîv.  ;  Notar  Giacomo, 
p.  261.  Un  contemporain  habitant  de  Uologne  écrivait,  en  apprenant  la 
mort  d'Alexandre  VI  :  «  Et  sepultus  in  inferno  »   :  Atti  d.  Bomaqna,  t.  VIII 

1890],  p.  179.  GoTTLOB  fait  voir  dans  VHist.  Jahrb.,  t.  VII,  p.  320  et  suiv., 
que  l'opinion  de  Sigismondo  de*  Gonti  à  Tégard  d'Alexandre  VI  devint,  avec 
le  temps,  de  plus  en  plus  sévère.  De  même  Pierre  Martyr  accentue  le  blâme  : 
voy.  Behhays,  p.  99. 

^  lÀ  NuptiaU  di  Marco  Antonio  Altieri,  éd.  NAnoucoi,  Rome,  1873.  Cet 
^orit  fut  composé  entre  1506  et  1509  et  fut  probablement  achevé  pendant  les 
premières  années  du  pontificat  de  Léon  X;  voy.  Reumort,  dans  VAllg. 
/'tiiung,  1874,  n'  358,  Suppl. 

*  Vov.  t.  V,  p.  499,  et  plu»  haut,  p.  106  et  suiv.  Sur  le  jugement  de  Gui- 
<Kardin,voy.  Rànke,  Z.  Kritik,  p.  55.  Le  jugement  de  Vettori,  cité  par  Rku- 
MOST,  t.  m,  1"  part.,  p.  498,  en  général  très  sévère,  contient  cette  réserve  : 
•  Quand  une  fois  les  princes  ont  accumulé  les  haines  sur  leur  tête,  chacun 
jjoute  du  sien,  invente  et  met  à  leur  charge  tous  les  vices  possibles.  » 

*  Voy.  i.  V,  p.  499,  et  plus  haut,  p.  98-99,  noie;  voy.  encore  plus  loin, 
p.  163  et  suiv, 
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toriens,  même  les  plus  graves  et  les  plus  modérés,  ne  sont  pas 
exempts  de  passion»  ;  s'il  est  vrai  que  m  le  peuple  romain,  connu 
de  tout  temps  pour  son  esprit  vif  et  caustique,  dont  l'image 
fidèle  se  retrouve  dans  les  Pasquinades,  qu'elles  viennent  du 
peuple  ou  des  lettrés,  Ta  déchiré  sans  pitié  lui  et  les  siens,  el 
lui  a  imputé  des  infamies  et  des  mœurs  dont  rignominie 
dépasse  toutes  les  bornes  du  possible  N) ,  il  n'en  reste  pas  moins, 
à  sa  charge,  assez  de  mal  historiquement  démontré'  pour  qu'on 
doive  rejeter  énergiquement,  comme  d'indignes  falsifications 
de  la  vérité,  les  tentatives  de  sauvetage  de  certains  écrivains 
de  notre  temps*.  *«  Par  ses  tendances  absolument  séculières, 
étalées  avec  une  désinvolture  fabuleuse,  par  l'excès  d'un  népo- 
tisme tel  qu'il  ne  s'en  était  jamais  vu,  par  l'absence  de  sens 
moral  aussi  bien  dans  la  vie  publique  que  dans  la  vie  privée, 
dont  l'effet  a  été  de  donner  créance  aux  pires  inventions  et  de 
jeter  le  discrédit  sur  la  papauté ,  dont  jusqu'alors  l'autorité 
avait  été  indiscutée,  ce  pontificat  de  onze  ans  fut  un  malheur. 
Ces  considérations  effacent  le  souvenir  des  bonnes  qualités 
qui,  cependant,  ne  manquaient  pas  à  Alexandre  Yl  *.  ^ 

Au  point  de  vue  purement  catholique,  on  ne  peut  pas  con- 
damner assez  sévèrement  Alexandre  VI  ;  c'est  ce  qu'ont  fait, 
au  temps  de  Léon  X,  Gilles  de  Viterbe  et,  par  la  suite,  les 
annalistes  de  l'Église  Baynald  et  Mansi^  A  cette  époque  de 

*  Étude  de  Rëumoht  dans  le  Bonner  Theol.  Liteiaturbl.^  t.  V  (1870\ 
p.  686. 

*  Voy.  plut  haut,  p.  98-99. 

'  Ceci  s'applique  en  particulier  aux  ouvrages  d'écrivains  tels  qu'ÛLLiviEii 
ei  Memkcs  :  voy.  t.  V,  p.  352,  note  1.  Cuantrel  n'a  pas  élc  plus  heureux 
dans  sa  tentative  de  nier  la  dépravation  de  mœurs  d'Alexandre  VI  avant  et 
après  son  élévation.  Cet  historien  a  eu  un  imitateur  dans  la  personne  des  Ber- 
N4CCHI  :  voy.  son  étude  dans  VArch.  deli  Ecclesiastico,  t.  III  (Trente,  1865}, 
p.  483.  Lemetti  dépasse  aussi  fréquemment  la  mesure  et,  avec  lui,  TAcav  : 
voy.  Rev,  d.  sciences  ecci es. ^  Amiens,  1882. 

*  Art.  de  Kettmokt  dans  le  Wetier  und  Weltes  Kirchenlexikon,  t.  1, 
2*  édit.,  p.  488  et  suiv.  ;  voy.  Gesch,  der  Stadt  Rom,  t.  III,  l'*  part.,  p.  247 
etsuiv.;  et  Bonnet-  Theol,  Literaturbl,,  t.  V  (1870),  p.  477  et  suiv.  Sur  le 
discrédit  où  la  papauté  était  tombée  dans  l'esprit  d'un  grand  nombre  d'Aile* 
monds  par  la  faute  d'Alexandre  VI,  voy.  plus  loin,  p.  141  et  suiv. 

^  Le  jugement  de  Gilles  de  Viterbe  se  trouve  dans  Gregorovics,  t.  VII, 
3*  édit.,  p.  494  (4«  édit.,  p.  501-502)  ;  celui  de  Raynald  a  déjà  été  cité,  t.  V, 
p.  371.   Mansi  s'exprime  plus  sévèrement  encore,  dans  une  note  ajoutée  à 
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décadence,  le  devoir  d'un  Pape  élait,  précisément,  d'opposer 
une  digue  au  débordement  du  tiot  de  la  corruption;  Alexan- 
dre VI  ne  vit  dans  sa  haute  situation  qu'une  occasion  de  tra- 
vailler pour  sa  dynastie,  pour  sa  famille,  à  l'exemple  des 
princes  séculiers  V  Le  meurtre  même  de  son  fils  chéri,  le  duc 
de  Gandia,  terrible  avertissement  bien  fait  pour  lui  rappeler 
les  véritables  devoirs  de  sa  charge,  ne  put  faire  pénétrer  le 
repentir  dans  son  âme  d'une  façon  durable;  ce  ne  fut  qu'une 
impression  passagère,  et  il  se  reprit  à  mener  la  même  vie  que 
les  princes  les  plus  dépravés  de  son  temps. 

Aussi  qu'est-il  arrivé?  C'est  que  cet  homme,  placé  comme 
une  sentinelle  sur  un  poste  élevé,  pour  sauver  ce  qui  pouvait 
être  sauvé,  a  contribué  plus  que  tout  autre  aux  progrès  de 
la  corruption  dans  l'Église.  La  vie  de  ce  jouisseur  adonné  à 
la  sensualité  la  plus  effrénée  fut,  à  tous  égards,  un  démenti 
donné  aux  leçons  de  Celui  qu'il  était  appelé  à  représenter  sur 
la  terre'.  Jusqu'à  son  dernier  jour  il  ne  cessa  d'étaler  aux 
yeux  de  tous,  avec  un  sans-gène  absolu,  son  existence  cou- 
pable. Et  cependant^  fait  digne  de  remarque,  dans  les  ques- 
tions purement  religieuses,  Alexandre  YI  n'a  donné  prise  à 
«iucun  blâme  fondé,  et  jamais  ses  ennemis  les  plus  acharnés 
n  ont  pu  formuler  contre  lui  une  accusation  précise  de  quel- 
que portée  ^.  La  pureté  de  la  doctrine  religieuse  resta  intacte. 
Il  semble  que  la  Providence  ait  voulu  montrer  que,  si  les 
hommes  sont  capables  de  faire  du  mal  à  l'Église,  ils  sont  inca- 
pables de  la  détruire. 


l'œuvre  de  Raynald,  t.  XI,  p.  145.  Le  jésuite  Kolb,  Séries  Roman,  Pontif, 
Aug.  Vind.,  1739),  p.  296,  et  Damberger,  dans  son  Fuerstenbuch  (Uatisbonne, 
1831',  p.  240,  déclarent  que  ce  serait  du  temps  perdu  que  de  cherchera 
tléfendre  Alexandre  VI  au  point  de  vue  moral.  En  réponse  aux  apologistes 
modernes  de  ce  Fape,  les  jésuites,  dans  la  Cîvilta  Catt.,  3"  série,  t.  IX, 
p.  722,  727,  et  Matagke  (voy.  notre  t.  I,  p.  421,  note  1)  ont  de  nouveau  sou- 
tenu l'impossibilité  d'une  réhabilitation  d'Alexandre  VI. 

'  UoEFLER,  Kastastrophe,  p.  15;  voy.  encore  l'étude  sur  VÈre  des  bâlardsy 
p.  56  et  suiv. 

*  Les  contemporains  ont  déjà  si{;nalé  cette  opposition;  voy.  la  satire  sous 
forme  de  lettre  publiée  dans  Sakcto,  t.  IV,  p.  220-221. 

<^Keuiio!(t,  t.  III,  1"  part.,  p.  247  et  suiv.;  voy.  :  de  l'Épixois,  p.  424 
ctftaiv.;  Hercerroether,  t.  VIII,  p.  389;  Creigutox,  t.  IV,  p.  45. 


132  HISTOIRE  DES   PAPES. 

De  tout  temps,  à  côté  des  mauvais  chrétiens  FÉglise  a  ren- 
fermé dans  son  sein  des  prêtres  indignes,  et,  afin  que  personne 
n'en  prît  scandale,  le  Christ  Ta  prédit  lui-même  dans  ses  para- 
boles,  où  il  comparait  son  Église  à  un  champ  dans  lequel 
Tivraie  pousse  à  côté  du  bon  grain,  à  un  filet  dans  lequel  se 
trouvent  de  bons  et  de  mauvais  poissons,  et  il  toléra  au 
milieu  de  ses  apôtres  la  présence  d'un  Judas. 

De  même  qu'une  monture  défectueuse  ne  diminue  pas  la 
valeur  d'une  pierre  précieuse,  la  culpabilité  d'un  prêtre 
n'amoindrit  pas  la  valeur  du  sacrifice  qu'il  offre,  des  sacre- 
ments qu'il  dispense,  de  la  doctrine  qu'il  enseigne.  Assuré- 
ment la  dignité  personnelle  du  prêtre  est  d'une  importance 
Capitale  pour  les  fidèles,  car  elle  offre  aux  enfants  de  TÉglise 
un  exemple  vivant  à  imiter,  et  elle  impose  le  respect  à  ceux 
qui  vivent  en  dehors  d'elle.  Mais  la  sainteté  ou  l'indignité 
d'un  homme  ne  peut  altérer  directement  ni  l'essence,  la  divi- 
nité, la  sainteté  de  l'Église,  ni  la  révélation,  ni  les  grâces,  ni 
la  puissance  spirituelle,  et,  par  suite,  le  chef  suprême  de 
l'Église  lui-même  est  incapable  de  diminuer  d'un  iota  la 
valeur  des  trésors  célestes  dont  la  garde  lui  est  confiée  et  qu'il 
est  chargé  de  dispenser.  L'or  est  toujours  de  l'or,  quel  que 
soit  le  degré  de  pureté  de  la  main  qui  le  distribue.  «  L'office 
du  Pape  est  supérieur  à  la  personnalité  de  celui  qui  en  est 
investi  passagèrement,  et  il  ne  peut  ni  gagner  ni  perdre  en 
valeur  intrinsèque  par  le  fait  de  la  dignité  ou  de  l'indignité 
du  personnage  *.  »  Le  premier  Pape  lui-même,  saint  Pierre, 
avait  péché  gravement  en  reniant  son  Seigneur  et  Maître  ;  et 
cela  ne  l'empêcha  pas  d'être  investi  de  la  fonction  de  Pasteur 
suprême.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  se  plaçait  déjà  le  Pape 
Léon  le  Grand,  le  jour  où  il  prononçait  cette  parole  :  «  La 
dignité  de  Pierre  ne  déchoit  pas  même  dans  un  héritier  indi- 
gne*. » 

'  Kirche  und  Protesiantismus^  p.  136-137. 

*  ■  Pétri  dignitat  etiam  in  indigoo  herede  non  déficit.  »    Sermo  de  ?îat.. 
III. 
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ALEXANDRE    VI   ET    LA    RELIGION.    LE     GRAND    JUBILÉ    DE    l'aN 

1500.    —    ÉDIT    DE    CENSURE.     MISSIONS     d'aMÉRIQUE     ET 

d'aPRIQUE.  LE  PAPE  PRIS  POUR  ARBITRE  ENTRE  LES  ESPA- 
GNOLS ET  LES  PORTUGAIS,  A  L*OCCASION  DU  CONFLIT  RELATIF 
A   LEURS    POSSESSIONS    COLONIALES. 

Si,  pendant  toute  la  durée  du  pontificat  d'Alexandre  VI,  les 
questions  d'ordre  temporel  eurent  la  meilleure  part  de  son 
attention,  elles  ne  l'absorbèrent  cependant  pas  au  point  de 
Tempécher  entièrement  de  s'occuper  des  questions  religieuses. 
Sous  son  règne,  l'action  gouvernementale  se  fit  sentir,  en 
somme,  d'une  façon  régulière,  dans  les  choses  de  la  religion, 
en  dépit  des  circonstances  déplorables  du  temps,  phénomène 
heureux  dont  on  ne  peut  trouver  l'explication  que  dans  la 
merveilleuse  organisation  de  l'Église. 

A  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  Alexandre  VI  étendit  sa 
puissante  protection  sur  les  ordres  religieux,  les  combla  de 
faveurs  spéciales  et  s'efforça,  par  tous  les  moyens  possibles, 
d'assurer  leur  existence  et  de  seconder  leur  action.  En  1490, 
Innocent  VIU  avait  accordé  aux  églises  de  l'ordre  des  Augus- 
tins  les  indulgences  d'ordinaire  exclusivement  attachées  à  la 
visite  des  stations  de  Rome.  En  1497,  Alexandre  VI  décréta 
que  la  fonction  honorifique  de  sacristain  de  la  chapelle  du 
palais  pontifical  serait  attribuée  à  perpétuité  à  un  religieux  de 
cet  ordre.  A  partir  de  cette  époque,  il  fut  de  règle  de  réciter 
des  prières  spéciales  pour  le  Pape  dans  toutes  les  maisons  et 
les  églises  dépendant  de  l'ordre  des  Augustins  '.  Et  c'est  ainsi 

I 

'  Ehfoli,  Bull.  ord.  erem.  Aug.,  p.  37  ;  Rolde,  Die  deutscht  Augustiner' 
congrégation,  p.  207.  Voy.  encore  Cod,  dipl.  Sax.  II,  t.  IX,  p.  348  et  suiv. 
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que  fol  attaché  aa  Saint-Siège,  par  d'étroits  liens,  cet  ordre 
d^où  derait  sortir  le  pins  riolent  et  le  plas  paissant  ennemi  de 
Rome. 

En  dehors  des  encouragements  donnés  au\  dominicains 
pour  leur  ceurre  de  T Inquisition.  Alexandre  Yl  leur  accorda 
de  nombreuses  fareurs  d*autre  sorte  :  il  prit  leur  défense 
contre  les  rétentionnaires  des  biens  de  Tordre  :  il  encouragea 
le  culte  de  saint  Thomas  d^Aquin,  la  réforme  des  anciennes 
maisons  de  Tordre  et  la  fondation  de  nouvelles,  confirma  en 
sa  faveur  les  privilèges  de  tous  les  autres  ordres  mendiants  ei 
les  prérogatives  des  confréries  du  Rosaire  '.  Les  franciscains 
obtinrent  le  renouvellement  de  leurs  anciens  privilèges,  sans 
restriction  '.  La  congrégation  des  chanoines  réguliers  du 
Saint-Sauveur  '  et  les  jésuates  *  furent  Tobjet  de  faveurs 
notables,  l^e  Pape  accorda  également  une  protection  spéciale 
à  la  congrégation  des  Ermites- Augustins  d'Italie,  connus  sous 
le  nom  de  Frères  apostoliques.  Innocent  YIII  leur  avait  don  ne, 
en  1  iSi,  une  organisation  plus  solide,  en  leur  imposant  la 
règle  des  ermites  de  Saint- Augustin  et  un  costume  religieui 
spécial.  Alexandre  VI  compléta  cette  organisation  par  une 
bulle  de  Tan  i-i06;  entre  autres  dispositions  elle  ordonnait 
qu'à  Tavenir  les  vœux  solennels  fussent  prononcés  conformé- 
ment à  la  règle  des  ermites  de  Saint-Augustin,  dont  les  privi- 
lèges étaient  également  conférés  aux  frères  apostoliques.  Le 
général  de  cette  congrégation  avait  sa  résidence  au  monastère 
de  Saint-Roch,  à  Gênes  *.  En  l-i97,  Alexandre  VI  réunit  les 
monastères  cisterciens  de  la  haute  et  de  la  moyenne  Italie  à 
une  congrégation  de  Saint-Bernard  ^. 

Le  Pape  confirma,  en  I49i,  Tordre  des  chevaliers  de  Saint- 

«  BuU.  ord.  prœd,,  t.  IV,  p.  44,  99,  tOl,  115,  116,  lîO,  122,  133,  166. 
190. 

*  Balle  datée  de  Rome  le  5  février  1501,  con8er%'ée  en  manuscrit  à  la 
bibliothèque  du  monastère  de  Saint-Gall,  et  que  je  suppose  imprimée  quelque 
part. 

'  BulL  canonic.  regul.  congregai,  s.  Salvatoris,  Roma?,  1733,  f*  105  et  suiv, 

*  Hu//.,  t.  V,  p.  376  et  suiv. 

*  Buil.,  t.  V,  p.  366  et  suiv.;  Tambcrim,  De  jure  abbal.^  t.  II,  p.  338; 
Welzer  und  Weltet  Kirchenlexiion,  t.  I,  2"  édit  ,  p.  1111-1112. 

*  BulL,  t.  V,  p.  371  et  suiv. 
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Georges;  en  1501,  Tordre  de  femmes  de  TAnnoncîade,  fondée 
par  sainte  Jeanne  de  Valois  pour  Timilation  de  la  sainte 
Vierge* .  Un  acte  plus  important,  et  qui  remonte  à  Tannée  1493, 
fut  Tapprobation  des  règles  du  grand  ordre  et  du  tiers  ordre 
fondés  par  saint  François  de  Paule;  ils  reçurent,  en  1505,  d'e 
nombreuses  prérogatives  '.  La  reconstitution  de  Tordre  du 
Saint-Sépulcre,  accomplie  sous  les  auspices  d'Alexandre  VI, 
eut  lieu  en  1496*.  Il  n'est  que  juste  de  rappeler  à  Thonneur 
de  ce  Pape  que,  s'il  prit  fréquemment  la  défense  des  monas- 
tères contre  leurs  oppresseurs,  ecclésiastiques  ou  séculiers  *, 
il  intervint  aussi^  dans  beaucoup  de  cas,  comme  protecteur 
de  la  liberté  de  TÉglise. 

11  est  très  intéressant,  à  ce  point  de  vue,  de  constater  les 
efforts  d'Alexandre  VI  pour  combattre  les  tendances  absolu- 
tistes alors  en  faveur  dans  les  Pays-Bas  :  ce  fut,  dans  cette 
circonstance,  le  Pape  qui  agit  énergiquement,  tandis  que  le 
premier  intéressé,  le  clergé,  subissait,  en  courbant  la  tête,  les 
atteintes  portées  à  ses  privilèges  et  à  ses  immunités.  Dès-  le 
début  de  son  pontificat,  Alexandre  VI  menaça  les  autorités  du 
Brabantde  l'excommunication,  pour  le  cas  où  elles  ne  renon- 
ceraient pas  à  leurs  empiétements  sur  les  droits  de  TÉglîse. 
En  même  temps  il  s'adressait  au  duc  Philippe  de  Bourgogne, 
appelait  son  attention  sur  les  atteintes  portées  aux  libertés  de 
TÉglise  dans  ses  États  et  spécialement  dans  le  Brabant,  et  le 
requérait  d'abroger  les  décrets  sujets  à  critique,  sous  ce  rap- 
port. L'évéque  de  Liège  reçut  une  sévère  réprimande  pour 
n'avoir  point  défendu  les  *droits  de  TÉglise  et  pour  avoir 
négligé  d'informer  le  Saint-Siège,  et  Tordre  de  prendre  en 
main  la  bonne  cause,  sous  peine  de  suspension  et  d'interdit. 


'  Battiald,  ad  an.  1494,  n'*  41  ;  1501,  n<»  24  et  tuiv. 

*  Bull.,  t.  V,  p.  352  et  8uiv.,  380  et  tuiv.  On  s'occupa  déjà  sont  le  règne 
d'Innocent  VIII  de  la  confirmation  de  ]*ordre  fondé  par  saint  François  de 
Panle  :  voy.  à  ce  snjet  le  Lib.  brev.  18,  f^  214.  (Arch.  secr.  des  Papes.) 

*  MiSLiM,  Heilige  Orte,  t  II,  p.  309;  Dax  Heilige  Land,  Organ  dts  Vereins 
i^om  Heiligen  Gr'abe,  t.  XII  (Colo^^ne,  1868),  p.  33. 

^  On  en  trouve  des  exemples  dans  les  Bulles  (inéd.)  du  16  août  1497  (Arch. 
d'État  de  Florence,  S.  Chiara  di  Cortoue)  et  du  15  décembre  149/.  (Archive» 
de  TévècKé  de  Brixen.) 
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Des  hrefs  analogues  furent  adressés  à  toute  une  série  de  per- 
sonnages en  situation  d*exercer  une  influence  sur  les  affaires 
des  Pays-Bas  ' . 

Alexandre  VI  prit  diverses  mesures  destinées  à  encourager 
le  culte  de  sainte  Anne  *  et  celui  de  la  sainte  Vierge.  Four 
celui-ci,  une  des  plus  importantes,  parce  qu'elle  s^appliquaii 
au  monde  entier,  fut  le  rétablissement  des  sonneries  de  T An- 
gélus, décrété  au  mois  d'août  1500  \  Aucune  canonisation 
ne  fut  proclamée  pendant  le  régne  d'Alexandre  VI,  mais  il 
introduisit  plusieurs  causes  et  fit  procéder  avec  une  grande 
prudence  et  une  grande  circonspection  à  Tenquéte  sur  la  vie 
et  les  miracles  de  personnages  remarquables  par  leurs  vertus. 
On  conserve  des  décrets  de  ce  Pape  ordonnant  Tintrod action 
de  la  cause  de  Ben  no,  évéque  de  Meissen  *,  de  Henri  \l 
d'Angleterre*,  et  de  Françoise  Romaine*.  Rappelons  encore, 

*  Caccbie,  Mission  aux  archives  vaticanes  «Bruxelles,  i892\  p.  18-23. 

'  ScBACMKELL,  Der  Cullut  der  hl.  Anna,  p.  21,  25  :  cet  ou\Tage  renferme 
de  graves  errear».  Voy.  Schmitz,  art.  da  Katholik,  1895,  t.  H,  p. 251  eteuîv.; 
le  joamal  la  Germania.  suppL  du  dimanche,  1893,  n*  10.  Sur  le  culte  de 
sainte  Anne  au  quinzième  siècle,  voy.  Tétude  de  Falk  dans  le  Katholik^ 
1878,  t.  1,  p.  60  et  suiv. 

'  Burchardi  Diarium,  t.  III,  p.  72.  Voy.  plus  haut,  p.  74,  note  2. 

*  Bref  d'Alexandre  VI  à  i'é^'èque  de  Naumbuqr  et  aux  abbés  d'Aï tzelle  et 
de  Buch,  dans  le  Cod.  dipi.  Sax.y  2*  division,  t.  III,  p.  288-289.  L'éditeur 
Gersdorf  classe  ce  bref  au  4  avril  1492.  A  cette  époque  Alexandre  VI  n'était 
pas  encore  Pape.  En  outre,  Gersdorf,  copiant  le  manuscrit  qu'il  a  sous  les 
yeux,  écrit  la  date  de  la  façon  suivante  :  «die 4  Aprilis  MCCCCLX.XXX1I,  p.  n. 
anno  septimo  > ,  ce  qui  nous  reporterait  à  Tannée  1 499,  et  ce  qui  concorde 
effectivement  avec  la  mention  ci-après  des  Acta  consist.  (inéd.)  :  «  Koma* 
4  Martii  1499  R.  D.  Senen.  legit  summam  quarundam  litterarum  ducum 
Saxonie,  prelator.,  v.  episcopornui  et  abbal.  et  nobil.  illar.  partium  quemad- 
modum  alias  fréquenter  scripserunt  pro  canonizatione  beati  Bennonis  quondam 
episcopi  Misnens.  quem  dicunt  miraculis  corruscare.  Et  cum  semper  remissî 
foerint  ad  partes  pro  interponenda  mora,  pi*out  in  similibus  arduis  causis  fit, 
novissime  omnes  rescripserunt  instantissime  supplicantes  ut  causa  canoniza- 
tionis  vel  saltem  informationis  rernm  illarum  committeretur.  S.  D.  JN.  omnibus 
ÎDtellectis  statuit  quod  Heret  commissio  per  brève  duobus  episcopis  et  duobus 
akbattibus  pro  gravitate  rei  ut  illi  de  narratis  se  informarent  et  suis  litteris 
S*  S**  postea  referrent.  Liber  relat.  consistorii.  C.  303,  f"  38.  (Arch.  consist. 

«  do  Vatican.) 

'  WlLElRS,  t.  III,  p.  640;   IlEnCEKROËTHFR,  t.   VIII,  p.  364. 
'  L'information  de  cette  cause  fut  confiée,  le  4  mars  1499,  à  trois  cardinaux. 
Voy.  le  mannscrit  des  Arch.  consist.  cité  dans  la  note  4. 
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parmi  les  actes  qui  signalent  le  pontificat  d'Alexandre  VI 
dans  le  domaine  de  la  religion,  la  confirmation  de  la  bulle  de 
Sixte  IV,  relative  à  Tlmmaculée  Conception*,  et  la  réponse 
affirmative  donnée  par  lui,  en  1501,  à  la  question  posée  sur 
un  point  fort  discuté,  à  savoir  :  s'il  était  permis  à  Albert,  évéque 
de  Wilna,  de  prendre  les  armes  pour  la  défense  de  son  pays 
contre  les  Tartares.  Le  20  août  de  la  même  année,  se  référant 
à  un  décret  d'Eugène  IV,  il  déclara  valable  le  baptême  conféré 
sous  forme  passive  par  les  Ruthènes  de  Lithuanie  et  par 
d'autres  Grecs  et  défendit  de  le  conférer  une  seconde  fois  '. 
Le  8  juin  1501 ,  il  écrivit  au  grand-duc  de  Lithuanie  une 
lettre  dans  laquelle  il  l'adjurait  de  ne  rien  négliger  pour 
amener  son  épouse  à  a  l'abjuration  de  la  religion  russe  et  à  la 
profession  de  la  religion  chrétienne  '  »  .  En  1496,  après  avoir 
reçu  à  Rome  le  moine  basilien  Nilus,  envoyé  par  Constantin, 
prince  de  Géorgie,  et  porteur  de  propositions  d'union  reli- 
gieuse et  d'alliance  contre  les  Turcs,  il  envoya  à  ce  prince  le 
décret  du  concile  de  Florence  et  d'autres  documents  pour  son 
instruction  *. 

En  exécution  du  décret  de  Paul  II  ordonnant  la  célébration 
d'un  jubilé  tous  les  cinquante  ans  et  fixant  à  une  année  la 
durée  de  ce  jubilé,  cette  fête  eut  lieu  pendant  l'année  1500, 
sous  le  règne  d'Alexandre  VI. 

Les  préparatifs  commencèrent  dès  le  mois  de  novembre 
1498*.  Le  28  mars  1499,  on  délibéra  en  consistoire,  tant  sur 
la  rédaction  de  la  bulle  de  jubilé,  que  sur  la  suspension  de 
toutes  les  autres  indulgences  et  facultés  pour  la  durée  de 
Tannée  sainte  •.  Cette  dernière  disposition  fut  approuvée  par 

'  Lea,  t.  m,  p.  602. 

*  Hergerroether,  t.  VIII,  p.  39i. 

'Tbeiser,  Mon.  Polon.^  t.  II,  p.  289;  Pichlkr,  t.  II,  p.  58. 
*Rat:(ald,  ad  an.  1496,  n*"  21-22;  Hercëkhoetheh,  t.  VIII,  p.  390. 

*  Ces  mesares  préparatoires  concernaient  la  réfection  et  la  mise  en  état  des 
mes  et  des  ponts  de  Kome.  Voy.  plus  loin,  chap.  xii. 

*  «  Roms  in  die  jovis  sancli  XXVIII  Martii  1499  :  Cum  S.  D.  N.  fecisset 
▼erbum  de  publicatione  balle  pro  anno  jubilaei  centesimo  proxime  futuro 
cum  suspensione  omnium  aliarum  indulgentiarum  plenariarum,  facultatum  et 
concessionum  (luibusvis  locis  et  personis  ubiquc  terrarum  quibusvis  causis  et 
rationibus  ante  bac  concessarum  ac  etiam  litterarum   desuper  confectarum 
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les  cardinaux  à  Tunaniinité  et  on  procéda  le  même  jour  à  la 
publication  de  la  bulle  *  ;  la  suspension  des  indulgences  ordi- 
naires provoqua  des  mécontentements  dans  divers  pays  e  t 
particulièrement  en  Allemagne  *.  Le  22  décembre,  on  lut  à 
Rome  une  deuxième  bulle,  rédigée  en  latin  et  en  italien,  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes  que  le  première;  dans  ce  docu- 
ment, le  Pape  conférait  des  pouvoirs  spéciaux  aux  péniten- 
ciers de  Saint-Pierre ,  et  invitait  tout  le  clergé  de  la  ville  à 
^  la  cérémonie  de  l'ouverture  des  fêtes  du  jubilé  '. 

Le  Pape  y  procéda  en  personne  la  veille  de  Noël,  24  dé- 
cembre 1499  :  il  avait  eu  soin  d^en  régler  à  l'avance  tous  les 
détails,  avec  ses  maîtres  de  cérémonies.  Ces  cérémonies,  d'un 
sens  profond,  n'étaient,  d'ailleurs,  point  des  nouveautés;  on 
ne  fit  que  se  conformer  aux  anciens  usages,  et  le  peuple  en 
avait  été  averti  par  la  bulle  d'indiction.  Donc,  le  soir  de  Noël, 
le  Pape  se  fit  porter  à  Saint-Pierre.  Vêtu  de  tous  les  orne- 
ments pontificaux,  il  tenait  de  la  main  gauche  un  cierge  doré 
allumé,  et,  de  la  droite,  il  donnait  la  bénédiction.  Arrivé 
devant  Saint-Pierre,  le  cortège  fit  halte  et  la  chapelle  du  Pape 
chanta  les  antiphoncs  ordinaires.  Ce  chant  terminé,  le  Pape, 
ayant  mis  pied  à  terre,  se  dirigea  vers  la  porte  dite  Porta  Sancta, 
où  on  lui  remit  un  marteau,  symbole  de  la  puissance  qui  lui 
a  été  confiée  et  en  vertu  de  laquelle  «  il  ouvre  et  personne  ne 
ferme,  il  ferme  et  personne  n'ouvre»» .  {Apoc.  III,  7.)  Le  mur 

usque  ad  nnnuiii  tinitum  ipsiut  jubilaei  ut  raagna  cum  frequentia  undecanque 
personalitcr  christi  tidcics  ad  îpsum  relebrandum  accédant,  fuit  ab  omnibus 
commendatnm  ut  Hcret.  *  Liber  (inéd.)  rclat.  consist.  tenipore  pontif. 
Alexaiidri  VI  in  die  XII.  >ov.  1498  usque  in  diem  V  lulii  1499,  God.  303, 
f*  48.  (Arcb.  consist.  du  Vatican.) 

'  Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  518,  591  et  suiv. 

*  Geiler  de  Kaisersberg,  très  grand  partisan  des  indulgences,  était  du  nombre 
des  mécontents.  Voy.  Hist.  polit.  JBl.,  t.  XLVIII,  p.  394  et  suiv.  L'auteur  de 
cette  étude  écrit  qu'il  n'est  pas  en  mesure  de  dire  si  la  suspension  décrétée 
par  Alexandre  VI  fut  la  première  mesure  de  ce  genre.  Il  suffît  de  se  reporter 
à  ce  que  nous  avons  dit,  t.  IV,  p.  251,  pour  voir  que  la  mesure  prise  par 
Alexandre  VI  n'était  pas  une  nouveauté.  Venise  fit  des  démarches  pour  être 
exemptée  de  la  suspension  :  voy.  Sa^uto,  t.  I,  p.  940  et  suiv. 

*  Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  584  et  suiv.;  Dépêche  (inéd.)  de  Giov. 
Lucido  Gataneo  au  marquis  de  Mantoue,  datée  de  Rome  Ie2S  décembre  1499. 
(Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.) 
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qui  d'ordinaire  bouche  la  porte  Sainte  avait  été  descellé  :  le 
Pape  frappa  quelques  coups;  des  maçons  achevèrent  alors  la 
démolition;  ce  travail  prit  une  demi-heure.  Le  Pape,  tenant 
de  la  main  gauche  son  cierge  allumé,  pénétra  le  premier  par 
la  porte  Sainte  dans  la  basilique,  où  la  procession  le  suivit  en 
entonnant  le  Te  Teum;  après  quoi  on  chanta  les  vêpres  ^ 

Le  14  avril,  le  Pape  fit  la  visite  des  quatre  principales 
églises,  pour  gagner  rindulgence  du  jubilé.  Le  jour  de  Pâques 
il  célébra  à  Saint-Pierre  une  grand'messe  solennelle  après 
laquelle  il  donna  la  bénédiction  et  accorda  une  indulgence. 
Suivant  Burchard,  deux  cent  mille  personnes  assistaient  à  cette 
solennité  '.  Il  faut  certainement  faire  la  part  de  Texagération  '  ; 
néanmoins,  il  est  certain  que  ce  jubilé  attira  beaucoup  de 
monde,  en  dépit  des  troubles  de  Tépoque  et  du  peu  de  sécu- 
rité qu'offrait  Rome  même.  Dès  le  mois  de  décembre,  de 
nombreux  pèlerins  traversèrent  Florence,  se  rendante  Rome  *. 
Au  mois  de  février  précédent,  le  Pape  avait  publié  une  bulle 
spéciale  pour  garantir  la  sécurité  des  pèlerins  en  voyage*;  de 
nombreux  arrêtés  avaient  été  pris  pour  le  maintien  de  la  tran- 
quillité et  de  Tordre  dans  Rome  •.  L'effet  en  avait  été  médiocre  ; 
mais,  néanmoins,  raffluence  des  pèlerins  ne  s'en  ressentit  pas 
sensiblement.  Un  pieux  camaldule,  réjoui  de  ce  spectacle, 
exprimait  sa  joie  de  ce  qu'au  milieu  d'une  si  grande  corrup- 
tion il  se  trouvât  encore  des  milliers  de  gens  capables  de 
traverser  Sodome  sans  y  succomber.  «  Gloire,  dit-il,  à  Dieu 
qui  amène  tant  de  témoins  de  la  foi'!  »  «  L'univers  entier 
était  dans  Rome  »  [orbis  m  urbe),  écrit  Sigismondo  de'Conti, 
témoin  contemporain '.  Aucune  difficulté  n'était  assez  grave 
pour  faire  reculer  les  pèlerins  :  c'est  un  fait  qui  démontre  à 


'  Burchardi  Diarium,  t.  II,  p.  598  et  suiv. 
*/6iV/.,  i.  III,  p.  34,  37. 

'  Cette  opinion    se  trouve  confirmée  par  ]e  Burchardi    Diarium^   t.  III 
p.  36,  qui  ne  parle  que  de  cent  mille  pèlerins. 

*  LA5Dcrcci,  p.  205. 

'  Burchardi  Diarium,  t.  III,  p.  16  et  suiv. 

*  Ibid.,  t.  m,  p.  42  et  suiv. 

'  Petrus  Delpbinus,  clans  Rayrald,  ad  an.  1500,  n*  i. 

*  SicisuosiD  de'  C05TI,  t.  II,  p.  218. 
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quelle  profondeur  la  foi  était  enracinée  dans  le  cœur  des 
peuples.  La  peste  régnait  dans  beaucoup  de  localités  des  États 
de  rÉglise  et  fit  de  nombreuses  victimes  parmi  les  pèlerins'. 
Sur  mer  ils  étaient  exposés  à  être  enlevés  par  des  corsaires  : 
pour  les  protéger,  un  croiseur  spécial  stationnait  à  Ostie  par 
ordre  d'Alexandre  VI.  Sur  terre,  les  Français,  objet  de  haine 
pour  les  Italiens,  étaient,  de  leur  part,  l'objet  de  nombreuses 
vexations;  cela  ne  les  empêchait  pas  d'arriver  en  foule*,  lien 
vint  encore  davantage  de  l'Allemagne,  des  Pays-Bas  et  de  la 
Hongrie.  «  Hommes  et  femmes,  veuves  et  filles,  moines  et 
religieuses,  rapporte  Trithemius,  accouraient  d'Allemagne 
vers  Rome  pour  gagner  l'indulgence*.  »  Pendant  le  seul  mois 
de  janvier  1500,  cent  quatre-vingts  Hongrois  se  firent  inscrire 
dans  le  registre  de  la  confrérie  du  Saint-Esprit;  dans  le  cours 
de  l'année,  le  nombre  des  inscriptions  de  Hongrois  s'éleva  à 
plus  de  cinq  cents  *.  L'Italie  ne  restait  pas  en  arrière.  Il  vint 
de  Naples  une  procession  spéciale,  précédée  de  l'image 
de  sainte  Marie  del  Carminé,  qui  était  dans  cette  ville 
l'objet  d'une  profonde  vénération  :  dans  ses  rangs  figu- 
raient de  nombreux  pénitents  qui  se  flagellaient  jusqu'au 
sang'.  On  peut  se  faire  une  idée  du  nombre  des  pèlerins 
d'après  ce  fait  qu'entre  Noël  et  la  Saint-Jean  le  nombre  de 

'  Diario  di  S.  Tommaso  di  Silvestro^  p.  235  et  suiv. 

*  GnouELSiOTTi,  MaritiOf  t.  II,  p.  496;  Maulde,  Origines^  p.  52-54. 

»  Trithemii  Chronicon  Hirsaug,  t.  VI  (S'-Gall,  1690),  p.  579;  voy. 
Sa7(cto,  t.  m,  p.  135.  Un  grand  nombre  de  pèlerins  faisaient  le  voyage  pour 
le  salut  des  trépassés.  On  trouve,  dans  le  Tesiamentarbuch  (inéd.;  Jer  K. 
Freixtadt  Pressburg,  vol.  I  (1427-1529),  un  très  grand  nombre  de  legs  des- 
tinés à  couvrir  les  frais  d'un  pèlerinage  à  Rome,  avec  ce  but  déterminé  :  on 
relève,  par  exemple,  sept  dispositions  de  cette  nature  en  1493,  une  en  1494, 
deux  en  1495,  deux  en  1496,  une  en  1498,  une  en  1499,  une  en  1500,  trois 
en  1501,  trois  en  1502,  deux  en  1503,  trois  en  1504,  une  en  1505,  trois  en 
1506,  une  en  1508,  trois  en  1511,  deux  en  1512,  deux  en  1513,  deux  en 
1515,  une  en  1516,  trois  en  1517,  deux  en  1518,  deux  en  1519,  une  en 
1520,  une  en  1523.  A  partir  de  cette  date  ces  legs  diftparaisscnt,  par  suite  de 
l'invasion  de  la  religion  luthérienne.   (Arch.  d'État  de  Presbourg.) 

*  Mon»  Vatican,  hist.  regiii  Uungarici  illustrantia .  Séries  prima,  t.  V; 
Liber  confraternitatis  S.  Spiritus  de  urbe.  Budapestini,  1889.  Voy.  Sam'TO, 
t.  Ul,  p.  135. 

*  Lakdccci,  p.  210;  voy.  Arch,  st,  Napolit,,  t.  VII,  p.  105;  t.  Vlll, 
p.  530. 
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décès  d'étrangers,  dans   Rome,  atteignit,   dit-on,  le   chiffre 
de  30,800  ' . 

Parmi  les  personnages  célèbres  qui  firent,  en  cette 
année  1500,  le  pèlerinage  de  Rome,  on  cite  en  première  ligne 
Nicolas  Copernic  :  arrivé  dans  la  Ville  éternelle  vers  Pâques, 
il  y  séjourna  une  année  entière.  Il  y  fit  des  cours  publics,  non 
pas  en  qualité  de  professeur  de  mathématiques  attaché  à 
rUniversitc,  comme  on  Ta  généralement  admis,  mais  en 
qualité  de  conférencier  libre,  conformément  à  la  coutume 
de  Tépoque.  Il  eut  pour  auditeurs  des  personnages  considé- 
rables et  des  savants  de  marque;  on  nomme,  à  tort  ou  à  rai- 
son, parmi  cette  foule  d'auditeurs  avides  de  science,  Michel- 
Ange  et  Alexandre  Farncse,  qui  fut  plus  tard  Pape  sous  le 
nom  de  Paul  III  *.  Entre  tous  les  pèlerins  italiens,  hommes  et 
femmes,  une  des  personnalités  les  plus  remarquées  fut  Elisa- 
beth de  Gonzague,  épouse  de  Guidobaldo  d'Urbin.  C'était 
une  entreprise  hardie,  de  sa  part,  car,  à  cette  heure  même. 
César  Borgia  se  préparait  à  la  conquête  d'Urbin.  Refusant 
d'écouter  les  conseils  de  son  frère,  qui  cherchait  à  la  détourner 
de  ce  projet,  Elisabeth  se  mit  en  route  incognito,  avec  une 
suite  peu  nombreuse  ;  elle  ne  passa  dans  Rome  que  quelques 
jours,  juste  le  temps  de  gagner  l'indulgence  *.  Comme  tant 
d'autres,  cette  illustre  femme  se  sentait  poussée  par  une  piété 
réelle  vers  Rome,  où  tant  de  choses  étaient  de  nature  à  bles- 
ser ses  sentiments  religieux  \  C'était  le  moment  où  des  hom- 

'  Stcmpf,  p.  452;  HAVEMA!(!f,  t.  II,  p.  104.  Un  vieux  pèlerin,  Lucas 
de  Thorn,  probablement  parent  de  Copernic,  mourut  en  1500  à  l'hôpital  de 
l'Anima  :  voy.  Uipler,  Anal.  Warm,^  p.  169. 

*  Prowe,  Coppernicus,  t.  I  (Berlin,  1883),  1"  part.,  p.  279  et  suiv. ; 
étude  de  Hipler,  dans  la  Lit,  Rundschau^  1884,  p.  205;  art.  de  Lohmeter 
dans  la  Sybels  Zeitschr.^  t.  LVII,  p.  20  et  suiv. 

'  Gregorovius,  Lucrezia  Borgiay  p.  129  et  suiv.;  Pasolihi,  t.  II,  p.  246; 
Luzio-Rehier,  Mantova  e  Urbino,  |).  104  et  suiv.  Hercule  I*"",  duc  de  Ferrare, 
voulait  aussi  faire  le  voya^je  de  Rome  pour  le  jubilé  ;  il  en  fut  empêché  par 
une  chute  de  cheval.  Voy.  Lettre  (inéd.)  du  duc  à  G.-B.  Ferrari,  datée  du 
ISjaavier  1500.  (Arch.  d'Ktat  de  Modène.) 

^  On  a  déjà  vu  le  jugement  du  chevalier  allemand  A.  v.  Harff  sur  Rome 
en  1497.  La  même  impression  se  reflète  dans  les  paroles  recueillies  par 
Vetlori  sur  les  lèvres  d'un  Rhénan  qui  se  trouvait  au  service  du  cardinal 
Briçonnet.  «  Si  tu  me  demandes  pourquoi  j'ai  quille  Rome,  je  te  répondrai 
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mes,  même  aussi  peu  hostiles  aux  Borgia  que  Sigismondo 
de'Condi,  par  exemple,  ne  pouvaient  dissimuler  la  désappro- 
bation que  leur  inspirait  le  népotisme  outré  d'Alexandre  Yl. 
Alors,  précisément,  César  avait  des  besoins  incessants  d'ar- 
gent pour  ses  entreprises  dans  la  Romagne;  le  Pape  lui 
donnait  sans  scrupule  les  sommes  produites  par  le  jubilé, 
et  ce  gaspillage  arrachait  à  Sigismondo  de'  Conti  cette 
remarque  que  les  anciens  Papes,  tels  que  Nicolas  V  ou 
Sixte  IV,  les  eussent  appliquées  à  rcnibellissement  des  églises 
de  Rome  '. 

Vers  la  fin  de  Tannée  du  jubilé,  Rome  fut  éprouvée  par  un 
grave  fléau.  Après  quelques  jours  de  pluies  incessantes,  écrit 
un  contemporain,  le  1"  novembre  le  Tibre  se  mit  à  sortir  de 
son  lit.  L'inondation,  dépassant  les  rives,  s'étendit  jusqu'aux 

^ue  nous  autres  Rhénans  nous  sommes  bons  chrétiens  ;  nous  avons  entendu 
dire  et  lu  que  la  foi  chrétienne  a  été  fondée  par  le  san{;  des  martyrs  sur  les 
bonnes  mœurs  et  conHrmée  par  des  miracles  si  nombreux  <]ue,  pour  un 
Rhénan,  il  ne  serait  pas  possible  de  concevoir  un  doute  sur  la  foi.  J'ai  passé 
plusieurs  années  à  Rome,  j'ai  vu  la  façon  de  vivre  de  prélats  et  de  grands 
personnages,  et,  si  j'y  étais  resté  plus  longtemps,  j'aurais  dû  redouter,  non 
seulement  de  perdre  la  foi,  mais  encore  de  devenir  épicurien  et  de  douter  de 
l'immortalité  de  l'âme  :  Vkttori,  Viajf/io  in  AUmagna,  Parié,  1837,  p.  25-26, 
trad.  de  Reumom',  publiée  dansT^Z/y.  Zeitung^  1876,  p.  2938.  Citons  un  autre 
récit  encore  plus  intéressant,  parce  qu'il  résume  les  propres  paroles  d  un 
pèlerin  de  ce  jubilé  :  »  Dans  la  même  année  d'or  (1500^,  le  jour  des  SS.  Pierre 
et  Paul  (29  juin),  il  éclata  sur  Rome  un  orage  épouvantable,  et  le  peuple 
de  Rome  eût  pu  y  périr;  le  tonnerre  a  frappé  le  Pape  à  un  bras  et  est  tombé 
aussi  sur  son  palais.  Ce  même  Pape  a  ici  à  Rome  une  tille  (Lucrèce  fiorgiay 
qui  mène  un  train  pompeux  et  magnifique;  les  pèlerins  l'ont  bien  vue  et 
peuvent  assez  parler  d'elle.  Le  Pape  lui  a  permis  d'épouser  un  troisième  mari 
(Alphonse  d'Esté,  duc  de  Ferrare)  et  le  lui  a  donné,  bien  que  les  deux 
premiers  (Jean  Sforza,  seigneur  de  Pesaro,  et  Alphonse  d'Aragon,  tils  naturel 
du  roi  de  Naples)  fussent  encore  en  vie;  quand  l'un  a  cessé  de  lui  plaire, 
elle  en  demande  un  autre.  Un  des  deux  premiers  époux  qu'elle  a  eus  et  aban- 
donnés s'est  vengé  sur  le  £ls  du  Pape;  un  jour  qu'il  était  allé,  suivant  son 
habitude,  au  rendez-vous  de  sa  maîtresse,  il  l'attendit,  le  poignarda  miséra- 
blement et  le  jeta  aussitôt  après  dans  le  Tibre.  Les  pèlerins  disaient  entre  eux 
que  les  boui^cois  de  Rome  n'étaient  pas  très  favorables  ù  cedit  Pape.  •  lYeiue 
Mittheilungeii  aus  dem  Gebiete  hislorisch-antiquarischer  ForschwigenA,  XV, 
(Halle,  1880).  V.  Chronicalische  Aufzeichnungen  ziir  Cesch.  tler  Stadt  Halle 
vom  Jahre  1464-1512  (von  D'  Wachter,  in  Breslau),  p.  122-123. 

'  Sicis.M0.ND0  de' Co?«Ti,  t.  II,  p.  218.  Sur  les  médailles  du  jubilé,  voy. 
!NoËTiiEK,  p.  81.  Sur  les  écrits  de  pèlerins,  vov.  Falk,  Druckkuiist^  p.  57, 
107. 
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maisons  voisines;  dans  Tespace  de  deux  jours  le  chemin  du 
A'atican  fut  barré.  Le  4  novembre,  le  niveau  monta  encore 
davantage;  beaucoup  de  maisons  et  d'églises  furent  envahies. 
L'eau  se  maintint  pendant  quinze  heures  à  ce  niveau  maxi- 
mum, puis  le  fleuve  rentra  dans  son  lit.  Les  rues  étaient  rem- 
plies de  boue  au  point  d'en  devenir  impraticables.  On  se 
consolaitpar  la  pensée  que,  cinq  ans  auparavant,  l'inondation 
avait  été  bien  pire  encore  ' . 

Au  mois  de  décembre,  le  Pape  accorda  une  prolongation 
du  jubilé,  pour  Rome,  jusqu'à  la  fête  de  l'Epiphanie;  il  étendit 
ensuite  la  même  faveur,  d'abord  à  l'Italie,  puis  à  toute  la 
chrétienté.  D'après  les  bulles  publiées  à  cet  effet,  tous  les 
chrétiens  demeurant  loin  de  Rome  pouvaient  gagner  la  grande 
indulgence  pendant  le  cours  de  l'année  suivante,  sans  être 
obligés  de  faire  le  voyage  de  Rome,  à  condition  d'accomplir 
les  exercices  de  piété  d'usage,  et  de  payer  une  certaine 
somme  '.  Le  produit  des  collectes  faites  en  territoire  vénitien 
fut  laissé  par  le  Pape  à  la  disposition  de  la  République  pour 
la  guerre  contre  les  Turcs  '.  Le  même  privilège  fut  accordé  à 
la  Pologne,  qui  disposa  de  cet  argent  d'une  tout  autre  façon*. 
£n  Italie,  César  Borgia  ne  se  gêna  pas,  selon  sa  coutume, 
pour  faire  main  basse  sur  l'argent  du  jubilé.  L'historien 
Horenlin  Nardi  rapporte  qu'on  vit  venir  à  Florence  des 
agents  de  César  qui  saisirent  l'argent  des  indulgences  dans  la 
caisse  du  jubilé,  et  l'emportèrent  au  camp  de  César,  «  afin 
qu'il  pût  payer  ses  soldats  qui  nous  pillaient,  et  certes  ce 

*  Lettre  de  Brandolinus,  publiée  par  Brom,  p.  195  et  suiv.  ;  voy.  Burchardi 
Diarium,  t.  III,  p.  84  et  8uiv.  ;  Sakuto,  t.  III,  p.  1048,  1063;  la  date  indiquée 
par  Recxoxt,  t.  III,  1'*  part.,  p.  234,  n'est  pas  exacte. 

*  Burchardi  Diarium^  l.  II,  p.  88  et  suiv.,  94  et  suiv.  ;  Diario  di  Tom- 
maso  di  Sifveslro,  p.  249;  Landdcci,  p.  218;  ]Notar  Giacomo,  p.  237;  Aui 
Mod.^  p.  Set  suiv.,  28  et  suiv.;  ISoethen,  p.  80  et  suiv.  Il  existe,  dans  les 
Àiex.  Vi  Secret,  (inéd),  lib.  V  (Rcg.  871),  f»  1,  une  bulle  datée  «  Rom», 
1501  Id.  Juli,  A*  9*  » ,  par  laquelle  le  Pape  accorde  h  la  ville  de  Faenza  une 
prolongation  du  jubilé.  Voy.  ibid.^  f*  146,  la  bulle  i  Omnibus  Francise  regnis 
de  renovatione  indulgentiar.  jubilei,  dat.  Romae  1501,  quarto  deciino  Cal. 
febr.,  A*  10°.  »  (Arch.  secr.  des  Papes.) 

*  CoPPi,  Discorso  sopra  lejinanze  di  Borna  neisecoli  di  mezzo  (Rome,  1847), 
p.  23. 

*  GàRO,  t.  V,  2*  part.,  p.  813  et  suiv. 
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n^était  pas  une  petite  somme  d^argent  '  »  .  Ces  faits  s'éhruitè- 
tèrent,  naturellement,  et  Ton  comprend  la  résistance  à  laquelle 
se  heurtèrent  les  délégués  du  Pape  chargés  de  publier  Tin- 
dulgcnce  du  jubilé  en  Suisse*  et  en  Allemagne.  Dans  ce 
dernier  pays,  le  cardinal  Peraudi  dut  en  passer  par  les  condi- 
tions les  plus  pénibles  et  déclarer  officiellement  que  les 
sommes  perçues  seraient  intégralement  laissées  à  la  garde 
de  l'Empire  pour  la  continuation  de  la  guerre  contre  les 
Turcs  ». 

Ce  prince  de  TÉglise  mit  à  profit  son  séjour  en  Alle- 
magne pour  travailler  au  réveil  de  la  foi  dans  le  peuple,  en 
reprenant  pour  son  compte  Toeuvre  féconde  entreprise  autre- 
fois par  Nicolas  de  Cusa.  Il  prêchait  lui-même,  malgré  son 
ignorance  de  la  langue  qui  le  forçait  d'avoir  recours  à  un 
interprète.  11  s'occupa  tout  particulièrement  de  la  réforme 
des  monastères  d'Allemagne,  dont  une  grande  partie  était 
tombée  dans  une  profonde  décadence.  En  outre,  il  entreprit 
de  suppiimerle  concubinat  dans  le  clergé,  et  prit,  là  où 
besoin  était,  la  défense  des  libertés  de  l'Église  *. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'Alexandre  VI  n'a  rien  fait  pour  la 
cause  delà  réforme;  néanmoins  il  faut  lui  rendre  cette  justice 
qu'il  fut  gardien  vigilant  de  la  pureté  de  la  doctrine.  A  ce 
point  de  vue  on  doit  signaler  la  grande  importance  de  son 
édit  de  censure  pour  l'Allemagne,  publié  le  !•' juin  1501. 

Ce  document  est  le  premier  décret  pontifical  relatif  à  l'im- 
primerie. L'art  de  l'imprimeur,  y  est-il  dit,  est  d'une  grande 
utilité,  parce  qu'il  favorise  la  multiplication  des  livres  bons 
et  utiles,  mais  il  deviendrait  très  nuisible  si  l'on  en  abusait 
pour  imprimer  des  écrits  corrupteurs.   C'est  pourquoi  l'on 

>  Nardi,  ht,  fior,^  lib.  IV. 

*  Havemann,  t.  Ilf  p.  104.  Les  paroles  que  l'auteur  met  dans  la  bouche  de 
César,  d'après  Reisner,  doivent  avoir  été  inventées  à  une  époque  postérieure. 

'  Voy.  plus  haut,  p.  89-90. 

*  Hergenroethbr,  t.  VIII,  p.  361  et  suiv.  Par  une  lettre  circulaire  que  je 
crois  encore  inédite,  datée  du  25  mars  1503,  le  cardinal  Peraudi  Ht  savoir 
qu'il  était  chargé  par  Alexandre  VI  de  procéder  à  l'inspection  générale  Jes 
iiionastcrcs  de  su  lé{^alion.  (Arch.  de  la  ville  de  Francfort,  Unlergewoelbe  A. 
Urk.  n°  30.) 
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(ioil  prendre,  à  l'égard  des  imprimeurs,  des  mesures  telles 
qu'ils  soient  contraints  de  renoncer  à  la  publication  d'œuvres 
contraires  à  la  foi  catholique   ou  de  nature  à  choquer  les 
fidèles.  Des  rapports  dignes  de  foi  ont  porté  à  la  connaissance 
<lu  Pape   que,  dans   divers   pays,    et  spécialement  dans  les 
provinces  ecclésiastiques  de  Cologne,  de  Mayencc,  de  Trêves 
4*t  de  Magdebourg,  on  a  imprimé  et  on  imprime  continuelle- 
ment un  grand  nombre  de  livres  et  de  traités  qui  renferment 
diverses  erreurs  et  des  dogmes  pernicieux,   u  Voulant  com- 
liattre    sans  retard  un  mal  si  abominable,   comme   c'est   le 
devoir  de  la  charge  pastorale  qui  Nous  a  été  confiée  d'en 
haut,  Nous  faisons,  par  les  présentes,  en  verlu  de  l'autorité 
a|K>stolique,  à  tous  les  imprimeurs  et  à  leurs  aides,  demeu- 
rant dans  lesdites provinces,  sous  peinede  l'excommunication 
Intœ  sententiœ  et  d'une  amende  à  déterminer  par  les  arche- 
vêques de  Cologne  ou  leurs  vicaires  généraux  ou  officiaux,  el 
a  percevoir  au  profit  du  trésor  apostolique,  défense  d'im- 
primer ou  de  laisser  imprimer  à  l'avenir  aucuns  livres,  traités 
ou  éents  quels  qu'ils   soient,  sans  en  avoir,  au   préalable, 
demandé  la  permission  auxdits  archevêques,  vicaires  géné- 
raux ou  officiaux,  et  sans  une  autorisation  spéciale  et  expresse 
qui  leur  sera  délivrée  gratuitement,  et  Nous  faisons  à  ceux-ci 
une  obligation  de  conscience  de  ne  point  accorder  ces  autori- 
sationsavant  d'avoir  examiné  avec  soin  ou  fait  examiner  par  des 
hommes  capables  et  catholiques  les  livres  à  imprimer  et  de 
tenir  la  main  à  ce  que  l'on  n'imprime  rien  qui  soit  contraire 
'*i  l'orthodoxie,  impie  ou  de  nature  à  scandaliser.  Et  comme  il 
ne  suffirait  pas  de  prendre  des  précautions  contre   ce   qui 
|K)urrait  s'imprimer  à  l'avenir  si  l'on  ne  faisait  disparaître  les 
écrits  erronés,  impies  et  scandaleux  déjà   imprimés.  Nous 
chargeons,  en  vertu  de  Notre  autorité,  les  mêmes  archevê- 
ques, vicaires  et  officiaux,  chacun  dans  sa  province  ecclésias- 
tique, d*avertir  et  de  requérir  tous  et  chacun,  imprimeurs  et 
autres  personnes,  quels  que  soient  leurs  dignité,  condition, 
rang  et  situation,  de  dresser,  dans  un  délai  à  fixer  par  eux, 
des  catalogues  de  tous  les  livres  imprimés  et  de  livrer,  sans 
reserve  et  sans  fraude,  les  livres  et  traités  imprimés  au  sujet 

▼I.  10 
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desquels  lesdîts  évéques,  vicaires  ou  ofGciaux  jugeront  ou 
déclareront  qu'ils  renferment  quelque  chose  de  contraire  à 
la  foi  catholique,  impie,  scandaleux  ou  malsonnant,  égale- 
ment sous  peine  de  l'excommunication  latœ  sententice  et  d'une 
amende  à  fixer  comme  il  a  été  dit  plus  haut  ^  v 

En  Italie,  Alexandre  VI  s'occupa  spécialement  de  la  ré- 
pression rigoureuse  des  hérésies  qui  tendaient  à  prendre  pied 
en  Lombardie*.  Le  31  janvier  1500,  il  donna  des  lettres  de 
recommandation  pour  Tévéque  d'Olmutz  à  deux  inquisiteurs 
nommés  par  lui  pour  faire  le  procès  des  très  nombreux  Pi- 
cards et  Vaudois  répandus  en  Bohème  et  en  Moravie,  où  ils 
causaient  du  scandale  par  leurs  mœurs'.  Dès  141)3,  il  s'était 
sérieusement  occupé  des  moyens  de  faire  rentrer  les  utra- 
quistes  de  Bohême  dans  le  giron  de  l'Église,  mais  cette  ten- 
tative d'union  échoua  complètement*.  Cependant,  en  140Î), 
quelques  utraquistes  modérés  ayant  manifesté  des  disposi- 
tions à  la  réconciliation  avec  l'Église,  le  Pape  confia  l'étude 
de  cette  affaire  au  consistoire  et  donna  ordre  de  conférer  des 
pouvoirs  spéciaux  au  clergé  de  Prague*. 

Comme  la  plupart  des  Papes  du  quinzième  siècle,  Alexan- 
dre VI  fit  preuve  d'une  grande  tolérance  à  l'égard  des  Juifs; 
il  les  prit  sous  sa  protection  à  Rome  et  à  Avignon*;  cepen- 

*  RAVNàLU,  ad  an.  1501,  n'*  36;  Reusch,  IndeXy  t.  I,  p.  54-55;  cf.  p.  56. 
Voy.  FssSLF.n,  Vermischte  Schriften^  p.  147  et  suiv.  ;  Kapp,  Gesch.  d.  deutxchen 
Buchhandels  (Leipzig»,  1886),  p.  530  etsuiv.  ;  Archiv.f,  Gesch.  d.  Buchhan- 
deU.i.WU,  p.  246. 

•  Bull.  ord.  prœd.,  t.  IV,  p.  102,  190;  Haynald,  ad  an.  1501,  n»  42;  Btn- 
iriNo,  t.  IV^,  p.  216  et  8uiv.  Sur  les  poursuites  ordonnées  par  Alexandre  VI 
contre  les  imposteurs  qui  exploitaient  le  «  purgatoire  »  de  saint  Patrick,  voy. 
l'étude  de  Moll  dans  les  Stiuiien  en  Bydrogen  ap*t  gehied  der  hist.  Théologie, 
t.  II  (Amsterdam,  1871),  p.  361  et  suiv. 

•  Baynald,  ad  an  1500,  n*  60  et  suiv.  ;  voy,  I.angr,  Papstesel,  p.  62  et  suiv.  ; 
i6iW.,  p,  68  et  suiv.,  72,  74,  oii  il  est  parlé  des  Vaudois  do  Rome.  Voy.  encore: 
Gaktu,  Storia  di  Como^  t.  I,  p.  106. 

*  Palacky,  t.  V,  1"  part.,  381  et  suiv. 

^  Raykald,  ad   an.    1409,  n"*  30.   La  délibération  du  consistoire  eut  lieu 
le  5  juillet  1499  :  voy.  Lib.  relat.  consistorii  (inéd.),  G.  303,  f»  70.  vArcl» 
consist.  du  Vatican.) 

^  Rev.  d'ét.  juives,  t.  VI,  p.  21;  t.  VII,  p.  228;  LÉmami!,  Ventrée  des 
Israélites  dans  la  société  française  et  les  États  chrétiens  (Paris,  1886  , 
p.  198. 
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dant,  par  disposition  spéciale,  il  défendit  l'admission  des  Juifs 
convertis  dans  Tordre  des  dominicains  en  Espagne*. 

Cette  protection  accordée  aux  Juifs  était,  sans  doute,  motivée 
par  des  considérations  d'ordre  politique.  On  peut  en  dire 
autant  des  énormes  concessions  que  fit  Alexandre  VI  aux  sou- 
verains de  TEspagne  au  point  de  vue  de  Tinquisition  dans  ce 
pays:  elles  dépassèrent  de  beaucoup  les  limites  permises'. 

On  retrouve  encore  TinHuence  espagnole  dans  les  pour- 
suites judiciaires  ordonnées  par  Alexandre  VI,  en  1493,  contre 
les  Juifs  secrets  (Maranes)  réfugiés  dans  les  États  de  TÉglise  *. 
Cela  n'empêcha  pas  de  découvrir,  quelques  années  plus  tard, 
que  quelques-uns  de  ces  Maranes  avaient  trouvé  moyen  de 
s'introduire  jusque  dans  la  curie  :  cette  fois,  Alexandre  VI 
imposa  silence  à  ses  sentiments  habituels  de  mansuétude. 
En  li98,  Pierre  d'Aranda,  évéque  de  Calahorra,  et  son  fils 
bâtard,  qui  avait  obtenu  la  dignité  de  protonotaire,  accusés 
d'avoir  nié  la  Sainte  Trinité,  la  Passion  de  Notre-Seigneur, 
l'enfer,  le  purgatoire  et  l'efficacité  des  indulgences,  furent 
condamnés,  dégradés  et  enfermés  au  château  Saint- Ange'.  Au 
total,  on  fit,  à  cette  époque,  le  procès  de  quarante  Juifs  secrets 
dont  la  majorité  abjura  ses  erreurs*. 

Sous  venons  de  montrer  Alexandre  VI  défenseur  de  la 
pureté  de  la  foi  :  nous  allons  voir  qu'il  ne  déploya  pas  moins 
d'activité  pour  sa  propagation.  Les  grandioses  découvertes 
des  Portugais  et  des  Espagnols  venaient  d'ouvrir  un  vaste 
champ  à  l'action  de  l'Église.  On  éprouve  un  sentiment  d'édi- 
fication en  constatant  le  zèle  du  Saint-Siège,  même  sous  le 
règne  d'un  Alexandre  VI,  pour  la  propagation  de  l'Évangile 
chez  les  peuples  païens. 

La  partie  de  l'Amérique  la  plus  anciennement  connue,  le 
Groenland,  fut  aussi  la  première  l'objet  de  la  sollicitude  pasto*- 

'  BulL  ord.  prœd.,  i.  IV,  p.  125. 

'Gams,  t.  III,  2*  part.,  p.  50  et  suiv.,  56  et  suiv.  Voy.  encore  :  Bodrioo, 
1. 1,  p.  409  et  suiv.  ;  t.  II,  p.  99,  104. 

*  Ratvalo,  ad  nn.  1493,  n.  32. 

^KiTSALo,  ad  an.  1498,  n.  22;  8A?tuT0,  t.  I,  p.  949  et  suiv.,  1014;  Dé- 
pèche (inéd.)  de  l'ambassadeur  de  Ferrare  Carissiuii,  datée  de  Rome  le  21  avril 
1498  (Ârch.  d'Éut  de  Modène)  ;  Hergenroether,  t.  VIII,  p.  345. 
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raie  des  Papes.  D'après  la  tradition  transmise  par  les  Sagas 
Scandinaves,  la  conversion  de  cette  région  fut  l'œuvre  de 
saint  Olaf  II,  roi  de  Norvège  (de  I0I5  à  1030).  Cette  tradition 
est  confirmée  par  un  bref  du  22  septembre  1448,  adressé  {mr 
Nicolas  V  aux  évéques  de  Skalholt  et  Holar  en  Islande  ' . 

Ce  bref  est  écrit  à  l'occasion  d'une  demande  adressée  à 
Nicolas  V  par  les  Groenlandais,  à  l'effet  d'obtenir  l'envoi  de 
nouveaux  prêtres  et  d'un  nouvel  évéque.  En  effet,  dans  les 
premières  dizaines  d'années  du  quinzième  siècle,  des  peu- 
plades de  pirates  païens,  habitant  les  côtes  voisines  du  Groen- 
land, avaient  opéré  une  descente  dans  ce  pays,  massacré  une 
partie  de  la  population  chrétienne,  et  emmené  le  reste  en 
esclavage.  Toutes  les  églises  avaient  été  démolies, à  Texce]»- 
tion  de  deux,  que  leur  éloignement  de  la  côte  avait  préservées 
Avec  le  cours  du  temps,  quelques  Groenlandais  captifs  avaient 
réussi  à  s'échapper  et  à  rentrer  dans  leur  patrie,  mais,  depuis 
lors,  ils  étaient  privés  de  tout  secours  religieux,  car  bien  peu 
pouvaient  arriver  jusqu'aux  églises  lointaines  sauvées  du  dé- 
sastre, et  les  quelques  prêtres  survivants  étaient  morts  l'un 
après  l'autre.  Le  bref  de  Nicolas  V  avait  pour  objet  d'enjoin- 
dre aux  deux  évéques  de  pourvoir  à  cette  détresse. 

Il  ne  parait  pas  que  le  bref  soit  parvenu  à  son  adresse,  car, 
ne  voyant  rien  venir,  les  Groenlandais  renouvelèrent  leur 
demande  à  l'époque  d'Innocent  VIII.  Dans  leur  lettre  ils  font 
une  peinture  émouvante  de  leur  existence  si  lamentable  a 
tous  égards  :  la  mer,  disent-ils,  enserre  leurs  rives  inhospita- 
lières dans  un  mur  de  glace  si  épais  que,  depuis  quatre-vingts 
ans,  pas  un  navire  étranger  n'a  pu  y  aborder.  Privés  d'évéquej; 
et  de  prêtres  pendant  ce  long  espace  de  temps,  beaucoup  de 
Groenlandais  avaient  oublié  la  foi  de  leurs  pères.  Quelques- 
uns,  trop  nombreux,  étaient  retombés  dans  les  erreurs  du 
paganisme.  Aux  autres  il  ne  restait,  pour  entretenir  l'ardeur 


'  Publié  par  L.  Jbucs,  L évangélisation  de  VAmérit^ue  avant  Christoplie 
Colomb f  dans  le  Compte  rendu  du  Congres  scientif.  internat,  des  catho- 
liifues  (Paris,  1891),  p.  182-183  ;  Pëschel-IU-gk,  Gesch.  der  Erdkumie 
(^  édit.,  Munich,  1877),  p.  162,  note,  attribue  à  ce  bref  la  date  du  20  se[>- 
tembre;  c'est  une  erreur. 
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de  leur  foi,  qu'un  corporal  qu'on  exposait  une  fois  par  an  à 
la  vénération  des  fidèles  :  c'était  celui  sur  lequel  avait  été 
posé  le  corps  de  Notre-Seigneur  pendant  la  dernière  messe 
célébrée  par  le  dernier  prêtre  groenlandais.  Ému  par  cette 
détresse,  Innocent  VIII  avait,  dans  les  derniers  jours  de  son 
règne,  institué  évéque  de  Gardar,  ou  Groenland,  un  moine 
bénédictin  nommé  Mathias,  religieux  animé  d'un  zèle  ardent 
pour  le  salut  des  âmes.  En  1492  ou  1494,  Alexandre  VI  écri- 
vit à  ce  religieux  pour  le  féliciter  de  son  dévouement  et  donna 
ordre  de  lui  délivrer  gratuitement  toutes  les  pièces  relatives 
à  sa  nomination  \ 

Au  moment  où  cet  évéque  de  Groenland  recevait  ses  pou- 
voirs à  Rome,  un  événement  historique  venait  de  se  produire, 
dont  l'importance  allait  absorber  la  sollicitude  pastorale  du 
successeur  de  saint  Pierre  :  Christophe-Colomb  avait  décou- 
vert le  nouveau  monde.  A  peu  de  temps  de  là,  un  conflit  aigu 
s'éleva  entre  l'Espagne  et  le  Portugal,  au  sujet  de  la  prise  de 
possession  des  nouvelles  découvertes,  et  le  Pape  fut  appelé  à 
l'apaiser.  Le  Saint-Siège  était  encore  considéré  par  les  princes 
et  les  peuples  chrétiens  comme  un  tribunal  de  paix  interna- 
tional, comme  la  cour  suprême  dont  la  compétence  s'étendait 
aussi  aux  questions  sociales  et  politiques.  Partant  de  ce  point 
de  vue,  les  rois  de  Portugal,  désireux  de  s'assurer  une  garantie 
pour  la  possession  du  fruit  des  voyages  d'exploralion  exécutés 
par  leurs  ordres  le  long  de  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
s'étaient  adressés  aux  Papes  afin  d'en  obtenir  une  sentence 
eo  ce  sens.  Effectivement,  Calixte  III,  jugeant  comme  arbitre, 
avait  reconnu  au  Portugal  le  droit  exclusif  de  fonder  des 
colonies  et  de  faire  le  commerce  depuis  le  cap  Bojador  jus- 
qu'à l'extrémité  méridionale  de  la  Guinée  inclusivement.  En 
li79, l'Espagne  avait  accepté  cette  sentence  à  l'occasion  du 
traite  de  paix  d'Alcacevas.  A  peine  Christophe  Colomb,  rebuté 

'  Jelics,  loc.  cii.f  p.  183-184.  Voy.  Hetwood,  Documenta  seiecta  e  tabu- 
lario  S0ereio  Vaticanoy  quœ  Bomanorum  Pontificum  erga  Atnericœ  populos 
curam  ae  ttudia  tum  ante  tum  paullo  post  insulasa  Christ,  Columbo  repertas 
testantur  phototypia  descripta.  Typis  Vatic,  1893,  n.  10,  p.  12,  13:  Ehrle, 
Der  hift.  Gehalt  der  pœpstl,  Abtheilung  aufd,  Weliausstellung  von  Chicago^ 
art.  publ.  dans  les  Stimmen  aus  Maria-Laach^  t.  XL VI  (1894),  p.  367. 
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parie  Portugal,  étail-il  de  retour  de  son  voyage  historique,  au 
/w*.^  ^  mois  de  mars  1493,  que  le  roi  de  Portugal,  Emmanuel;  se 

;  basant  sur  ce  traité,  réclamait  pour  lui-même  la  possession 

du  pays  nouvellement  découvert.  Le  conHit  entre  les  royaumes 
voisins  prit  sur-le-champ  une  tournure  inquiétante  ;  on  se  crut 
à  la  veille  d'une  guerre  sanglante.  Mais  le  roi  d'Espagne, 
Ferdinand,  était  un  habile  politique  :  se  rendant  compte  de 
rîmportance  d'une  décision  du  Saint-Siège,  il  en  appela  immé- 
diatement à  Rome.  Son  avocat  était  le  cardinal  espagnol  Ber- 
nardin Carvajal  :  il  fit  si  bien  qu'en  quelques  jours  il  obtint 
un  succès  éclatant.  Le  3  et  le  4  mai,  Alexandre  VI  apposa  sa 
signature  à  trois  documents  d'une  importance  de  premier 
ordre.  Le  premier  bref,  daté  du  3  mai  1493,  investit  l'Espagne, 
sous  forme  de  donation  et  en  posant  comme  condition  la  pro- 
pagation de  la  foi,  du  droit  de  propriété  exclusif  sur  les  îles  et 
territoires  découverts  ou  à  découvrir  par  Christophe  Colomb, 
en  tant  qu'ils  ne  sont  pas  déjà  en  possession  d'une  puissance 
chrétienne.  En  outre,  le  Pape  accorde  à  l'Espagne,  pour  ces 
nouvelles  acquisitions,  les  prérogatives,  privilèges  et  faveurs 
concédés  au  Portugal  pour  ses  colonies  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique.  Le  deuxième  document,  daté  du  même  jour,  énu- 
mère  ces  prérogatives  en  les  précisant.  Le  troisième,  daté  du 
4  mai  1493,  vise  la  délimitation  exacte  des  domaines  d'action 
de  l'Espagne  et  du  Portugal,  de  leurs  sphères  d'influence, 
suivant  l'expression  usitée  de  nos  jours,  et  trace  la  ligne  de 
démarcation  :  c'était  une  ligne  hypothétique  tirée  du  pôle  sud 
au  pôle  nord  et  passant  à  cent  lieues  d'Espagne  à  Touest 
de  la  plus  occidentale  des  Açores  ;  toutes  les  terres  situées  à 
l'est  de  cette  ligne  étaient  attribuées  au  Portugal,  toutes  les 
terres  situées  à  l'ouest,  à  l'Espagne  ^  Par  un  bref  complé- 

'  Navarette,  t.  II,  p.  29  et  suiv.  ;  Bull.,  t.  V,  p.  361-364;  Raynald,  ad  an. 
1493,  n*  18  et  suîv. ;  Huvwooo,  loc,  cil.  Il  y  a,  dans  l'ouvrage  de  Navarette. 
quelques  fiautes  de  lecture  :  par  exemple,  à  la  page  38,  ligne  2,  dans  la  lettre 
du  4  mai,  il  faut  certainement  lire  vobis  au  lieu  de  nobis.  Cette  faute,  (|ui 
change  le  8en«  de  la  phrase,  se  retrcmve  à  la  p.  31,  ligne  1,  dans  la  bulle  du 
3  mai.  Voy.,  au  sujet  de  la  sentence  arbitrale  d'Alexandre  VI,  la  spirituolle 
étude  de  ëbrle,  dans  les  Stimmen  ans  Maria-Ixiach  ^  1894.  Citons  encore, 
parmi  les  autres  ouvrages  qui  traitent  le  même  sujet  :  Pescuël,  Die  Theilung 
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mentaire  en  date  du  25  septembre  1-493,  Alexandre  VI 
décréta  que  toutes  les  nouvelles  découvertes  faites  au  cours 
d'explorations  entreprises  dans  le  sud  et  vei*8  Touest  seraient 
attribuées  aux  souverains  espagnols  ' . 

La  ligne  de  démarcation  créée  par  Alexandre  VI  et  modi- 
fiée par  le  traité  de  Tordesillas  (7  juin  1494),  qui  la  transféra 
à  deux  cent  soixante-dix  lieues  plus  à  Touest,  devint  la  base 
de  toutes  les  négociations  et  de  toutes  les  conventions  rela- 
tives au  partage  de  la  domination  sur  le  nouveau  monde  entre 
toute%Ies  puissances  colonisatrices.  La  sentence  pontificale  a 
essentiellement  contribué  à  la  solution  pacifique  d^une  série 
de  questions  de  frontières,  hérissées  de  difficultés,  entre  TEs- 
pagnet  et  le  Portugal.  Elle  fait  donc  honneur  au  Pape;  un 
aveugle  esprit  de  parti  et  une  ignorance  crasse  pouvaient 
seuls '.y  découvrir  un  grief  contre  Rome. 

^'a-t-on  pas  été  jusqu'à  présenter,  à  Tappui  de  ces  docu- 
iiieats,  Alexandre  VI  comme  se  posant  en  donateur  de  choses 
qui  n'appartenaient  point  au  Pape,  comme  destructeur  de  la 
liberté  des  Américains*?  Il  ne  s'y  trouve,  en  réalité,  rien  de 
semblable.  L'expression  u  donation  »  ne  se  rapporte  qu'à  des 
choses  acquises  équitablement;  c'est  ainsi  que  l'ont  comprise 
les  contemporains,  les  théologiens  des  époques  postérieures, 
elles  Espagnols  eux-mêmes'.  Ce  qui  prouve  combien,  à 
Rome,  on  était  loin  de  vouloir  toucher  à  la  liberté  des  peuples 
|)aiens,  c'est  qu'en  1497,  dans  un  document  relatif  à  des  con- 
cessions analogues  en  faveur  du  Portugal,  Alexandre  VI 
em])Ioyait  cette  même  formule  de  «  donation  u  ,  tout  en  stipu- 

der  Erdc  unter  Alexandre  VI  und  Julius  II ^  Leipzig,  1871  ;  Baum,  Die  De- 
marcatîonslinie  Alexanders  F/,  Colo{vne,  1890;  E.-G.  Boijr:ie,  The  Démarca- 
tion Une  of  Alexander  F/,  Extract  from  the  Vale  Review,  1892  ;  cf.  Engl. 
hist.  HevieWy  t.  Vil,  p.  706  et  euiv. 

'  Ce  Bref  a  été  publié  en  espagnol  par  ]Navarettk,  t.  II,  p.  4^9.  L'interpré- 
tation de  ce  document  donnée  par  Rohl,  Die  beiden  œltesten  Generalkarten 
von  Amerika  (VVeiniar,  1860),  a  été  réfutée  par  Rukstmann,  dans  les  Hist, 
polit.  BL,  t.  XL VII,  p.  768  et  suiv.  BàUM  a  oublié  de  citer  cette  étude. 

^  RoiBHTSOX,  Geu:h,  Amerika* s,  t.  II;  Bueschiro,  Erdbeichreibung  ^ 
t.  XXXI;  Maruoxtel,  Les  Incus,  préf.,p.  xzvii  et  8uiv.  ;  Atlg.  Zeitung,  1870, 
n*  9,  fuppl. 

*  HERGKSROeTBEii,  Kirche  und  Staat^  p.  341. 
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iant,  sous  forme  de  réserve,  la  soumission  volontaire  des 
habitants  *.  Si  cette  clause  ne  figure  pas  dans  le  bref  de  14-93, 
c'est  qu'elle  était  sous-entendue,  comme  étant  de  droit.  Dans 
tous  ces  documents,  la  donation  dont  il  s'agit  est  un  titre 
créé  à  l'égard  des  autres  princes  de  l'Europe,  mais  non  à 
l'égard  des  populations  du  nouveau  monde,  m  Le  privilège 
concédé  à  certains  monarques  constituait,  en  leur  faveur,  un 
droit  de  priorité  sur  les  territoires  qu'ils  avaient  été  les  pre- 
miers à  découvrir.  De  nos  jours,  on  concède  des  brevets 
d'invention,  des  privilèges  pour  la  propriété  littéraire  ou  artis- 
tique; de  même,  à  cette  époque,  une  bulle  du  Pape  et  la  pro- 
tection de  l'Église  romaine  étaient  d'excellents  moyens  de 
s'assurer  la  tranquille  possession  du  fruit  d'un  travail  ardu, 
de  découvertes  et  de  conquêtes  obtenues  au  prix  d'énormes 
efforts,  et  de  tenir  à  l'écart,  par  la  menace  des  censures  de 
l'Église,  d'autres  prétendants  disposés  à  les  dérober,  n 

«  Le  choix  d'Alexandre  VI  comme  arbitre  fut  motivé,  en 
dehors  de  toute  autre  considération,  par  l'autorité  dont  il 
jouissait  en  qualité  de  Pape,  par  le  respect  dont  tous  les  sou- 
verains catholiques  faisaient  profession  pour  la  dignité  du 
chef  suprême  de  l'Église;  il  avait  donc  pleinement  le  droit  de 
prononcer  sa  sentence,  non  seulement  en  toute  liberté  et  en 
pleine  connaissance  de  cause,  mais  encore  en  vertu  de  sa 
puissance  apostolique,  puisque  c'était  elle,  précisément,  que 
les  rois  avaient  entendu  prendre  pour  juge  d'une  cause  de 
cette  importance  *.  *»  Il  avait  plus  que  le  droit,  il  avait  le 
devoir  de  décider  en  vertu  de  l'autorité  religieuse,  car,  dans 
toute  cette  affaire,  il  s'agissait  non  seulement  de  prévenir  l'ef- 
fusion du  sang  des  puissances  chrétiennes  dans  une  guerre 
fratricide,  mais  encore  d'assurer  et  d'encourager  la  propaga- 
tion de  la  foi  dans  les  pays  nouvellement  découverts.  Le 
Pape  ne  manqua  pas  d'attacher  à  la  donation  des  nouvelles 

'  Raynald,  ad  aii.  1497,  n**  33. 

*  HERCEXROETHEn,  Kît'che  und  Staat,  p.  337-344;  l'auteur  réfute  l'absurde 
reproche  fnh  à  Alexandre  VI,  qui,  pour  avoir  écrit  ces  brefs,  serait,  s'il  fallait 
en  croire  ses  accusateurs,  responsable  des  traitements  tyranniques  infligés  par 
les  Espagnols  aux  populations  de  l'Amérique. 
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découvertes  la  condition  expresse  que  les  souverains  de 
TEspagne  fissent  de  la  propagation  de  la  religion  chrétienne 
dans  ces  régions  Tobjet  de  leur  sollicitude  spéciale. 

Avant  le  départ  de  Christophe  Colomb  pour  son  deuxième 
voyage,  Ferdinand  et  Isabelle  d'une  part,  Alexandre  VI  de 
Tautre,  s'occupèrent  de  trouver  des  prêtres  disposés  à  aller 
annoncer  rÉvangile  dans  les  nouvelles  parties  du  monde.  £t 
ce  qui  prouve  qu'ils  ne  firent  pas  la  chose  à  la  légère,  c'est  le 
ttoin  avec  lequel  ils  choisirent  l'homme  à  qui  allailétre  confiée 
la  direction  des  missionnaires  :  le  premier  apôtre  du  nouveau 
monde  fut  un  moine  bénédictin,  Bernard  Boyl,  ami  de  saint 
Françoisde  Paule  ',  aussi  remarquable  par  sa  piété  que  par  sa 
haute  intelligence  et  son  expérience.  Par  un  bref  du  25  juin 
1493,  Alexandre  VI  lui  conféra,  ainsi  qu'à  ses  douze  compa- 
gnons, tous  les  pouvoirs  et  privilèges  propVes  à  assurer  le 
succès  de  sa  féconde  entreprise '.  Parmi  ces  compagnons  on 
nomme  l'illustre  Barthélémy  de  las  Cases,  Fray  Jorge,  com- 
mendalaire  de  l'ordre   chevaleresque   de   Saint-Jacques,  et 
Pedro  de  Arenas,  qui,  dit-on,  célébra  la  première  messe  sur 
le  soldes  îles  nouvellement  découvertes  ^  Dans  les  instructions 
remises  à  Christophe  Colomb,  à  l'occasion  de  son  deuxième  et 
de  son  troisième  voyage,  les  souverains  espagnols  lui  recom- 
mandent, comme  l'affaire  la  plus  importante  et  la  plus  urgente 
à  laquelle  il  doit  consacrer  ses  soins,  la  conversion  du  pays 
nouveau  à  la  religion  chrétienne.  Dès  1501,  des  négociations 
furent  engagées  à  Rome  en  vue  de  l'organisation  d'une  hié- 
rarchie spéciale  pour  l'île  d'Espagnola  (Haïti)  :  ce  fait  seul 
prouve  la  rapidité  des  progrès  de  la  civilisation  et  des  conver- 
sions parmi  les  Indiens  dans  cette  île*.  En  1502,  plusieurs 

'  Le  tncrite  d'avoir  fait  la  lumière  sur  la  vie  de  Boyl  revient  à  P.  Fita:  voy. 
tes  études  dans  le  Bolet,  de  l.  R.  Acad.  de  la  historia  (Madrid,  1891-1892), 
L  XIX,  p.  173-833,  «34-237,  354-357,  377-446,  557-561  ;  t.  XX,  160-177, 
1 79-205 r  261-300,  573-615.  Voy.  encore  l'étude  de  Qcadrado,  dans  la  même 
rtTue,  t.  XX,  p.  113-123,  et  ËBitLE,  loc.  cit» 

*  Ce  Bref  se  trouve  dans  Rayuald,  ad  an.  1493,  n**  24,  et  plus  'correctement 
reproduit  dans  le  Bolet.,  t.  XIX  (1891),  p.  187  et  suiv. 

*  Fita,  La  primera  misa  en  America,  dans  le  Bolet.,  t.  XVIII  (1891), 
p.  551  et  suiv. 

*  Emlk,  op.  cit. 
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missionnaires  de  Tordre  des  franciscains  furent  envoyés  en 
Amérique,  à  la  demande  du  grand  Ximénès  *. 

Alexandre  VI  prodigua  également  ses  encouragements  à 
la  propagation  de  la  religion  chrétienne  dans  les  pays  d'outre- 
mer découverts  par  les  Portugais^  :  d'ailleurs,  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'à  Rome  on  considérait  les  entreprises  des  Portu- 
gais en  Afrique  comme  une  croisade  pour  la  propagation  de 
la  foi,  et  on  les  encourageait  à  ce  titre  '. 

*  Waddiko,  C.  XV,  p.  24-7;  voy.  Hbfelé,  Ximénèsy  p.  483  et  suiv. 

*  SciifFER,  Gesc/i.  V.  Portugal,  t.  III,  p.  83;  Satitarem,  t.  X,  p.  120. 

*  Un  docmnent  intéreiiant  à  ce  point  de  vue  est  une  Bulle  d^Alexandre  VI, 
que  je  crois  inédite,  datée  •  Rome  1501  Dec.  Gai.  Nov.  A**  10**;  elle  débute 
par  les  mots  :  «  Catholice  iidei  propagatiuncni  ■  :  Reg.  868,  f*  117^.  (Arch. 
secr.  des  Papes.) 
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ALEXANDRE    VI   ET    LES    ARTS. 


L'hisloire  du  rèf^ne  d'Alexandre  VI  est  un  tissu  de  tristes 
événements,  de  faits  blessants  pour  le  sens  moral;  quelque 
répugnance  que  Ton  éprouve,  ils  s'imposent  à  Tattention  de 
Thistorien;  aussi  est-ce  pour  lui  une  sensatiop  de  véritable 
soulagement  lorsqu'il  peut  en  détourner  son  regard  et  le 
reposer  sur  des  choses  véritablement  nobles  et  belles. 

En  élevant  son  vaste  palais,  au  temps  où  il  était  cardinal, 
Alexandre  VI  avait  déjà  donné  une  preuve  de  son  goût  pour 
les  constructions  monumentales  ;  il  était  à  prévoir  que,  devenu 
Pape,  il  serait  un  protecteur  éclairé  des  beaux-arts.  Effecti- 
vement, il  a  légué  à  la  postérité  des  traces  durables  de  son 
action  féconde  dans  ce  domaine,  et  son  nom  restera  éternelle- 
ment attaché  à  un  certain  nombre  de  monuments  qui  ont 
leur  place  marquée  dans  l'histoire  de  l'art  ^ 

Il  donna  ses  soins  à  Tembellissement  de  Rome  et  s'appliqua 
tout  spécialement  à  la  transformation  de  la  cité  Léonine  : 
on  sait  que  c'est  le  nom  de  la  partie  septentrionale  de  la  ville, 
située  sur  la  rive  droite  du  Tibre  ;  ce  quartier,  à  peu  près 
exclusivement  habité,  à  l'origine,  par  des  corporations  reli- 


'  A  l'époque  où  il  était  encore  cardinal,  Alexandre  VI  cultiva  les  belles- 
lettres  :  voy.  BibL  pontif.,  p.  13  et  suiv.  ;  Schultë,  Quellen,  t.  II,  p.  407 
etsuiv.  Devenu  Pape,  abstraction  fait  de  la  construction  de  rUnivursité,  il  ne 
fit  à  peu  près  rien  pour  la  science.  Il  se  laissa  célébrer  en  vers,  et  Ton  con- 
senft  une  Borgiade  en  vers  hexantètres^  mais,  comme  le  dit  Burckuabdt,  t.  I, 
^  édit.,  p.  S68,  il  avait  trop  de  préoccupations  d'autre  sorte  pour  avoir  le 
temps  de  h'ayer  avec  les  poètes  philologues.  Il  ne  fit  rien  pour  la  bibliothèque 
Vaticane  :  voy.  Mvntz-Favrr,  p.  311  et  suiv.  Sur  les  poètes  de  la  cour 
<l'Aleiandre  VI,  voy.  Yriartk,  Autour  des  Borgia^  p.  64  et  suiv. 
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gieuses  et  des  colonies  d'étrangers,  a  eu,  de  tout  temps,  une 
importance  à  part,  parce  qu'il  renfermait  la  première  église  et 
la  première  forteresse  de  Rome,  Saint-Pierre  et  le  château 
Saint- Ange  ;  au  quinzième  siècle,  c'était,  à  proprement  parler, 
la  ville  des  personnages  attachés  à  la  cour  pontificale.  Si  Ton 
considère,  en  particulier,  la  partie  moyenne  de  la  cité  Léo- 
nine, on  peut  dire  que  c'est  Alexandre  Vi  qui  lui  a  donné  sa 
configuration  actuelle.  C'est  à  lui  que  ce  quartier  fut  rede- 
vable de  l'éclat  dont  il  jouit  jusqu'au  temps  de  Clément  Yll. 
tt  C'était  l'époque  des  grands  cortèges,  des  processions  reli- 
gieuses et  civiles,  des  cavalcades,  des  courses  du  carnaval, 
des  tournois,  des  joutes,  des  combats  de  taureaux,  c'était  le 
temps  où  l'on  voyait  passer  Lucrèce  et  César  Borgia  à  cheval, 
escortés  par  des  centaines  de  cavaliers,  où  les  cardinaux  de 
maisons  souveraines,  pour  aller  au  Vatican,  sur  leurs  cavales, 
avec  leur  nombreuse  suite,  rivalisaient  de  luxe  avec  les  rois, 
où  les  habitudes  de  vie  des  laïques  et  le  luxe  profane  enva- 
hissaient les  mœurs  du  clergé  \  » 

Déjà  Sixte  IV,  en  considération  de  l'énorme  accroissement 
de  la  circulation  dans  la  cité  Léonine,  quartier  préféré  des 
cardinaux,  des  prélats,  des  fonctionnaires  de  la  cour  et  de  la 
curie,  avait  jugé  nécessaire  d'y  percer  une  large  voie,  partant 
des  fossés  du  château  Saint-Ange  et  aboutissant  à  la  porte  du 
palais  pontifical;  à  l'origine,  cette  rue  portait  son  nom;  elle 
porte,  actuellement,  celui  de  Borgo  S.  Angelo  *.  Alexandre  VI 
en  fit  percer  une  autre  parallèlement  à  celle-là,  la  via  Alessan- 
drina,  dénommée  de  nos  jours  Borgo  Nuovo  et  devenue  l'artère 
principale  de  la  circulation  dans  cette  partie  de  la  ville. 

Le  percement  de  cette  nouvelle  voie  fut  mené  de  front  avec 
les  préparatifs  du  jubilé  de  1500.  Le  26  novembre  1498,  le 
Pape  en  parla  pour  la  première  fois  en  consistoire,  à  propos 
de  la  nécessité  de  faciliter  la  circulation,  en  prévision  du 
grand  concours  de  pèlerins  auquel  on  devait  s'attendre.  Il 
chargea  le  cardinal  Raphaël  Riario,  très  expert  en  matière  de 

<  Reu-VOnt,  Die  Leostadt,  étude  publiée  dans  VAllg,  Zeitung,  1870,  n.  286, 
suppl. 

«  Voy.  t.  IV,  p.  423. 
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constructions,  de  consulter  des  hommes  du  métier  sur  ce  qu'il 
pourrait  être  utile  de  faire,  spécialement  au  point  de  vue  des 
rues  et  des  ponts  '.  Au  mois  de  janvier  1499,  le  même  cardinal 
fut  investi  de  la  direction  des  travaux  de  percement  de  nou- 
velles voies  donnant  accès  au  Vatican  '.  Les  premiers  coups 
de  pioche  furent  donnés  au  mois  d'avril',  et  les  travaux  furent 
poussés  avec  une  telle  activité  que  Ton  put  procéder  à  l'inau- 
guration de  la  nouvelle  rue  le  24  décembre,  en  même  temps 
qu*à  Touverture  du  jubilé  *.  Le  percement  de  la  via  Alcssan- 
drina  fit  malheureusement  disparaître  un  monument  de  l'anti- 
quité très  intéressant,  connu  sous  le  nom  de  la  Meta  :  sur  la 
foi  des  érudits  du  moyen  âge,  on  croyait  que  c'était  le  tom- 
beau de  Scipion  l'Africain  :  quelques-uns,  même,  plus  hardis, 
voulaient  que  ce  fût  celui  de  Romulus.  La  Meta  avait,  d'ail- 
leurs, subi  déjà  de  nombreuses  vicissitudes  :  d'abord  dépouillée 
de  son  revêtement  de  marbre,  elle  avait  été  transformée  en 
bastion  avancé  du  château  Saint-Ange  :  ce  qui  en  restait  fut 
rasé  en  1499  pour  faire  place  à  une  section  de  la  nouvelle  voie'. 

'  «  Roiiiac  die  luna;.  \XVI.  Nov.  1498  :  8.  D.  N.  fecit  etiaiii  verbuin  de 
aono  jubilei  proxiiiic  ÎDstantis  et  de  viU  et  de  coraicis.  Multa  super  his  fuerunt 
dirui.  Sua  S**  S.  iiiBDdavit  r.  d.  S*'  Georgii  uthahrretapud  se  conservntores  vel 
alias  qui  sont  consueti  huiusmodi  reruin  ciiram  habere  et  se  dilîgenter  infor- 
mareni  quid  facto  opus  esse  tam  circa  vias  et  pontes  quam  reliqua  necessaria 
ut  peregrini  et  viatores  commode  et  tute  ire  ac  redire  possent,  ut  re  bene  co- 
gnita  potsii  opportuna  provideri.  »  Lib.  (méd.)  relat.  consistorii  tempore 
poDtif.  Alexandri  VI  a  die  XII  Nov.  1498  usquein  diem  V  Julii  1499.  C.  303, 
f*  9.  (Arch.  consist.  du  Vatican.) 

'  ■  Rome  die  veneris  XVIII  Jau.  1499  :  Cuui  facta  esset  uientio  de  nova  via 
iieuda  ad  palatium  dixissetque  r.  d.  de  Ursinis  ambas  illas  via»  vid.  sanctam 
rt  «quorum  dum  esset  in  minoribus  dispositas  fuisse  impensa  ut  pluriuium 
offictalium  ;  tum  S.  D.  N.  commisit  r.  d.  S.  Gcorgii  ut  inveniret  taxam  illam 
et  inCelligeret  quid  alias  factum  sit  dicens  pro  rata  et  portîone  sùa  se  iibenter 
exposîtunim.  ■  ■  Roms  die  merc.  XX  Febr.  1499  :  Mandavit.  S.  I).  N.  r.  d. 
>**  Georgii  ut  a  magistris  viarum  et  arrhitectis  quantum  foret  impense  ad  diri- 
{{endam  viam  a  porta  castri  ad  palatium  usque  intelligeret  ac  sibi  postea  refer- 
rct.  •  Lib.  (inéd.)  consistorii,  F"  29,  35. 

*  Dépêche  (inéd.)  de  Manfredi,  ambassadeur  du  duc  d'Esté,  <Iatée  de  Rome 
le  8  avril  1499  :  «  El  papa  ha  facto  dare  principio  ad  una  strata  che  da  la 
porta  éel  palacio  se  ne  va  a  filo  a  la  porta  del  castelio  che  sera  una  bella  cosa, 
■{oaado  uen.  fornita.  •  ^Arch.  d'Ktat  de  Modène."^ 

*  Burehardi  Diarium,  t.  11,  p.  601. 

*  Recmost,  t.  111,  I'*  part.,  pô  415  et  suiv.  ;  Grkcorovius,  t.  VU,  3*  édic. 
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Le  percement  delà  via  Alessandrina  entraîna  d^autres  chan- 
gements qui  transformèrent,  en  particulier,  la  physionomie  de 
la  partie  du  château  Saint-Ânge  située  en  face  du  pont. 

Pendant  le  cours  de  son  règne,  Alexandre  VI  fit  exécuter 
de  vastes  travaux  de  réfection  dans  cet  antique  monument.   Il 
en  changea  le  caractère,  en  le  transformant  en  une  véritable 
forteresse,  avec  murs,  tours,  remparts  et  fossés  *.  Conimencés 
dès  le  début  de  son  pontificat,  ces  travaux  furent  poussés 
fiévreusement  au  moment  de  l'arrivée  des  Français  et  con- 
tinués après  leur  départ  avec  moins  de  hâte,  mais  sans  inter- 
ruption et  d'une  façon  méthodique   :   nous  en  avons   pour 
témoins  les  diverses  inscriptions  posées  dans  le  monument  et 
les  registres  de  comptabilité  conservés  dans  les  archives.  L'ar- 
chitecte Antonio  da  Sangallo,  frère  de  Giuliano,  fut  aussi  le 
directeurdes  travaux.  L'antique  Porta  i£nea,  qui  donnait  entrée 
dans  le  château,  jugée  trop  étroite,  fut  murée,  et  on  en  perça 
une  nouvelle.  On  rasa  les  maisons  et  les  vignes  des  alentours, 
on  élargit  la  place  sur  laquelle  donnait  la  porte,  et  on  prit  soin 
de  la  paver,  car  elle  servait  de  débouché  à  la  via  Alessandrina. 
Pour  commander  le  pont  Saint- Ange,  Sangallo  éleva  une  tour 
massive  en  pierre  de  travertin,  qui  subsista  jusqu'à  l'époque 
d'Urbain  VIII.  Les  ouvrages  extérieurs  furent  considérable- 
ment renforcés,  et  on  creusa  autour  de  la  citadelle  un  fossé  si 
large  et  si  profond  que  l'on  croyait  que,  pour  le  remplir,  il 
faudrait  détourner  une  grande   partie  du  cours  du    Tibre. 

p.  642  et  suiv.  [¥  édit.,  p.  656  et  saiv.)  ;  Adimolfi,  Portica,  p.  48  et  suiv.  Un 
Bref  de  Jules  II,  daté  du  mois  de  juillet  1512,  prouve  que  les  derniers  restes 
de  la  Meta  ne  disparurent  définitivement  qu'à  cette  époque.  Sur  les  destruc- 
tions de  monuments  antiques  ordonnée»  par  Alexandre  VI,  voy.  Murtz,  Les 
monuments  antiques  de  Rome  au  quinzième  siècle,  p.  18,  et  Bbrtolotti, 
Àrlisti  Lombardif  t.  I,  p;  33.  J'ai  trouvé  dans  les  Divers,  (inéd.)  Alex.  V/, 
1501-1503  (BuHet.,  t.  IV),  P>  69^  l'enre^ristrement  d'un  payement  fait  par  ordre 
de  «  Raphaël  tit.  S.  Georgit  mag.  Stephano  muratori  duc.  50  pro  aptanda  via 
a  palatio  usque  ad  castrum  S.  Ângeli,  dat.  Rome  XXII  Oct.  1501.  A"*  10^. 
(ArcK.  d'État  de  Rome.) 

'  Voy.  BoRGATi,  p.  100  et  suiv.  ;  ce  que  dit  cet  écrivain  ne  donne  pas  la 
solution  de  tous  les  doutes.  Voy.  encore  Goglielmotti,  Forli/ica«tont,  p.  100, 
et  MuNTZ,  Antiquités^  p.  59  et  suiv.,  62,  où  ce  savant  donne  des  renseigne- 
ments de  grande  importance.  Borgati  aura  laissé  passer  de  nombreuses  erreurs, 
faute  d'avoir  connu  l'ouvrage  de  Muntz.  Voy.  Lange,  Papstesel,  p.  28-29. 
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D'après  ce  que  rapporte  Sanuto,  au  mois  de  janvier  1496,  on 
estimait  le  coût  probable  de  ces  travaux  à  80,000  florins.  Le 
Pape  inspectait  fréquemment  les  chantiers  en  personne  ;  il  avait 
eu  soin  de  s'assurer,  par  un  traité,  la  propriété  de  tous  les 
objets  qui  pourraient  être  trouvés  dans  les  déblais  des  fossés  *. 

Cette  précaution  démontre  rintérét  croissant  que  Ton  portait 
alors  aux  restes  de  Tantiquité;  Tcvénement  prouva  d'ailleurs 
qu'elle  était  pleinement  justifiée,  car,  en  creusant  la  terre,  on 
ramena  au  jour  le  buste  colossal  d'Adrien,  qui  fait  actuelle- 
ment l'ornement  de  la  salle  ronde  du  Vatican.  Dans  l'inté- 
rieur du  monument  on  construisit  un  escalier  en  pente  douce, 
des  magasins  militaires,  des  citernes  et  cinq  cachots  souter- 
rains. On  frappa  des  médailles  destinées  à  perpétuer  le  sou- 
venir de  ces  travaux  '.  A  la  suite  de  l'explosion  de  la  pou- 
drière, survenue  en  1497,  on  refit  à  neuf  les  appartements  de 
l'étage  supérieur,  et  le  Pinturicchio  les  décora  de  ce  genre  de 
peintures  imitées  de  l'antique,  alors  à  la  mode,  que  l'on 
appelle  des  grotesques.  D'après  Vasari,  le  même  maître 
aurait  peint  dans  la  tour  basse  (probablement  la  tour  élevée 
en  face  du  pont)  des  scènes  empruntées  aux  premières  années 
du  règne  d'Alexandre  VI,  dans  lesquelles  il  avait  encadré  de 
nombreux  portraits  de  personnages  contemporains.  11  n'en 
reste  malheureusement  plus  trace,  et  l'on  n'en  connaît  que 
les  inscriptions  qui  accompagnaient  les  fresques  :  elles  ont 
été  copiées  par  un  Allemand,  Lorenz  Behaim,  qui  remplit 
pendant  vingt-deux  ans  les  fonctions  d'écuyer  tranchant  dans 
la  maison  de  Rodrigue  Borgia,  et  insérées  par  Hartmann 
Schedel  dans  sa  collection  ;  nous  savons  par  là  que  trois  de 
ces  tableaux  représentaient  :  l'un,  l'entrevue  d'Alexandre  VI 
etde  Charles  VIII;  le  second,  la  prestation  du  serment  d'obé- 
dience par  le  roi  de  France;  le  troisième,  son  départ  '. 

La  prison  de  Torre  di  Nona,  située  sur  la  rive  gauche  du 
Tibre,  fut,  comme  le  château  de  Saint-Ange,  entourée  d'ou- 

*  MuRTZ,  op.  cit.j  p.  64  et  luiv.  Ce  que  dit  Borgati,  p.  207  et  luiv.,  n*e8t 
pas  exact. 

*  Armand,  Médailleurs,  t.  II,  p.  63;  MurcTz,  op.  cit. 

*  Alvisi,  p.  14  ;  ScHMARSOW,  Pinturicchio  in  Rom,  p.  63  et  suiv. 
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vrages  de  fortification'.  Les  deux  monuments  barraient  com- 
plètement le  fleuve  et  commandaient,  avec  leur  artillerie,  une 
grande  partie  de  la  ville. 

Les  arcades  qui  menaient  du  château  Saint-Ange  au  Vatican 
n'étaient  pas  Toeuvre  d'Alexandre  VI,  comme  on  le  croit  géné- 
ralement; elles  existaient  déjà  avant  lui;  mais  les  nombreux 
écussons  aux  armes  des  Horgia  qui  se  voient  encore  démon- 
trent que  ce  Pape  y  fit  faire  de  grands  travaux  de  restauration. 
Un  de  ces  écussons,  placé  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de 
la  cour  de  la  garde  suisse,  porte  la  date  :  L49â;  il  montre  de 
quel  côté  s'était  portée  d'abord  la  sollicitude  du  Pape  *.  Il 
ressort  d'une  relation  écrite  par  l'ambassadeur  de  Ferrare,  le 
8  avril  1499,  qu'à  cette  date  on  travaillait  encore  au  corridor* 

Une  bulle  de  l'an  1500  concédait  des  privilèges  aux  pro- 
priétaires de  terrains  qui  élèveraient  des  maisons  le  long  de 
la  via  Alessandrina  *. 

La  porte  Scttimiana,  qui  termine  la  via  délia  Lungara,  date 
de  cette  époque  :  elle  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  son  aspect 
primitif.  Par  ordre  du  Pape,  le  cardinal  Juan  Lopez,  de 
Valence,  son  ancien  secrétaire  particulier,  éleva  une  fontaine 
ornementale  sur  la  place  de  Sainte-Marie  en  Trastevere.  La 
place  de  Saint-Pierre  fut  pavée,  et  on  flanqua  la  fontaine  d'Inno- 
cent VIII  de  quatre  taureaux  de  bronze  doré  :  le  taureau, 
on  le  sait,  est  l'animal  héraldique  qui  figure  dans  les  armoi- 
ries des  Borgia.  La  tribune  de  la  bénédiction  fut  achevée; 
on  la  voit,  telle  qu'elle  était  alors,  dans  la  fresque  de  Raphaël 
connue  sous  le  nom  de  V Incendie  du  Borgo.  Dans  son  propre 
palais,  le  Pape  ordonna  de  nouvelles  et  vastes  constructions*- 

*  BORGATI,  p.  100. 

*  Burchardi  Diariuniy  t.  II,  p.  220;  Aoinolfi,  Portica,  p.  219  el  suiv.  ; 
MuNTZ,  Les  artSf  t.  III,  p.  172;  id,,  AntiquitéSj  p.  59;  Schmarsow,  Pintu- 
ricchio.  p.  34. 

'  L'original  te  trouve  aux  arch.  d'Etat  de  Modcne. 

*  Bull. y  t.  V,  p.  377  et  suiv.  ;  voy  Marini,  t.  I,  p.  317,  note. 

^  Reuuokt,  t.  III,  1"  part.,  p.  416;  Ferri,  Varchitettura  in  Borna,  t.  II, 
p.  31.  Sur  la  décoration  des  fontaines  d'Innocent  VIII^  voy.  Begistro  délie 
fabhriche  di  P.  Alessandro  T/,  extr.  du  cod.  Barb.  XXXII,  p.  242,  publ.  dans 
GoRi,  Arch,  st.,  t.  IV,  p.  141.  Dans  les  Divers.  Alex,  K/ (inéd.),  1501-1503 
(IV,  BulL),  on  trouve,  au  P*  71,  un  mandat  du  payement  fait  par  «  Raphaël 
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On  termina  les  constructions  de  Nicolas  V,  et  le  Pinturicchîo, 
qui  avait  déjà  travaillé  à  Rome,  fut  chargé  de  la  décoration 
des  salles  choisies  par  le  Pape  pour  former  son  appartement 
privé.  Il  y  a  peu  de  temps  encore,  ces  salles  servaient  de  dépôt 
pour  les  imprimés  de  la  Bibliothèque  Vaticane,  et  n'étaient 
accessibles  qu'à  de  rares  privilégiés  *.  En  1889,  Léon  XIII  a 
entrepris  la  restauration  de  cette  partie  du  Vatican,  qui  doit, 
d'après  ses  intentions,  devenir  un  musée  d'objets  d'art  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance  *. 

Les  appartements  d'Alexandre  VI  [appartamcnto  Borjn) 
sont  situés  au  premier  étage  de  la  partie  du  Vatican  construite 
par  Nicolas  III,  restaurée  et  agrandie  par  Nicolas  V,  entre  la 
la  cour  du  Belvédère  et  la  ])etite  cour  dite  Cortile  del  Papa- 
gallo.  Ils  comprennent  en  tout  six  pièces.  On  y  pénètre  par 
une  grande  salle,  à  la  suite  de  laquelle  viennent  trois  chambres 
à  peu  près  carrées.  Ces  chambres  font  encore  partie  de  l.i 
construction  ancienne  et  se  trouvent  exactement  au-dessous 
des  célèbres  Stanze,  décorées  de  fresques  peintes  par  Raphaël. 
De  ces  chambres  on  débouche  dans  la  partie  construite  par 
Alexandre  VI,  tour  carrée  {Torre  Borja)  qui  renfermait,  à 
l'étage  supérieur,  la  chapelle  privée  des  Borgia,  décorée 
actuellement  de  fresques  à  la  gloire  de  Pie  IX;  à  l'étage  infé- 
rieur, deux  chambres  plus  petites,  reliées  par  un  escalier  à 
une  suite  de  chambres  plus  anciennes,  et  qui  terminent  les 
appartements  Borgia  *. 

tit.  s.  Georgii,  etc.,  magistro  Alberto  de  Placentia  prefati  S.  D.  N.  comesta- 
btli  et  architecto...  pro  opère  fon lis  platée  S.  Pétri  de  urbe  :X1II.  octob.  1501, 
A*  10*  ■  ;  voy.  f"  79,  SS**  93**,  etc.,  les  payements  faits  au  même  pcrsonnajje 
pour  travaux  exécatés  aux  fontaines  de  la  place  de  Saint- Pierre  ;  il  portent  les 
dates  du  23  novembre,  du  1*'  et  du  23  décembre  1501,  et  du  20  janvier  1502 
.\lb.  de  Placentia  qui  confecit  fontem  platée  S.  Pétri  de  urbe)  :  la  série  de  ces 
payements  se  continue  jusqu'au  mois  de  février  1502.  y^Ârch.  d'Etat  de  Rome.) 

*  J'ai  pu  le)  visiter  une  première  fois  an  printemps  de  1883,  grâce  à  l'obli- 
gesDce  du  P.  fiollig,  mort  depuis;  une  seconde  fois  au  mois  d'avril  1893.  C'est 
H'époque  de  Grégoire  XVI  que  ces  salles  furent  rattacbées  à  la  bibliothèque; 
cette  mesure  ne  fut  point  heureuse  au  point  de  vue  de  leur  conservation  :  vuy. 
i'étnde  de  Wierer  dans  VAbendpost,  1892,  n.  262. 

*  La  restauration  en  a  été  confiée  au  prof.  L.  Seitz,  et  non  Zeit,  comme 
l'écrit  constamment  Yriartr,  Autour  des  Borgia^  p.  75  et  suiv. 

'  ScHMARSOW^i/ifum'cc/ito  in  Hom,  p.  34  et  suiv.  ;  Elude  de  Woodiiou.se, 

VI.  11 
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Dès  les  premiers  jours  de  son  élévation  au  trône  pontifical, 
Alexandre  VI  fit  restaurer  celles  de  ces  chambres  qui  faisaient 
partie  des  constructions  antérieures,  et  commencer  la  tour. 
Le  Pinturicchio,  chargé  de  la  décoration  murale,  se  mit  immé- 
diatement à  l'œuvre.  On  ne  peut  expliquer  la  rapidité  avec 
laquelle  il  Texécuta  qu'en  admettant  qu'il  s'était  adjoint  de 
nombreux  collaborateurs.  Au  reste,  une  étude  attentive  des 
peintures  confirme  cette  hypothèse.  La  part  personnelle  du 
Pinturicchio  n'est  même  pas  très  considérable;  on  peut  se 
rappeler  qu'en  1494  il  partit  secrètement  pour  Orvieto  et 
qu'il  ne  fallut  rien  moins  qu'un  bref  impératif  du  Pape  pour 
l'en  faire  revenir.  Cependant  le  dessin  d'une  grande  partie 
des  tableaux  et  surtout  la  composition  générale  sont  certaine- 
ment de  lui.  H  En  tout  cas,  l'ensemble  constitue  un  chef- 
d'œuvre  auquel  son  nom  doit  rester  attaché,  et  est  digne 
d'admiration,  tant  par  l'uniformité  de  l'exécution  que  par  la 
perfection  du  dessin  et  l'habileté  avec  laquelle  le  maître  a 
réparti  la  tâche  entre  ses  collaborateurs,  suivant  leurs  apti- 
tudes * .  » 

La  première  grande  salle,  où  se  donnaient  les  audiences, 
était  nommée  la  salle  du  Pape  et  devait  cette  dési- 
gnation aux  sujets  représentés  dans  les  fresques.  Ce  fut  là 
qu'Alexandre  VI  faillit  être  tué  par  l'efiFondrement  du  plafond, 
pendant  l'été  de  l'an  1500*.  On  ne  connaît  plus  d'une  façon 
certaine  la  nature  des  sujets  que  le  Pinturicchio  y  avait  traités, 
parce  que  Léon  X  les  fit  remplacer  par  des  copies  de  sujets 
empruntés  aux  Thermes  de  Titus,  dont  il  confia  l'exécution  à 
deux  élèves  de  Raphaël,  Perino  del  Vaga  et  Jean  d'Udine  '. 

Les  trois  chambres  qui  viennent  à  la  suite  de  la  salle  du 
Pape  sont  encore  à  peu  près  dans  le  même  état  qu'au  temps 
d'Alexandre  VI.  Chacune  d'elles  reçoit  le  jour  par  une  fenêtre 
ouvrant  sur  la  cour  du  Belvédère.  Le  plafond,  formé  de  deux 

dans  la  revue  The  Btiilder,  1887,  January;  Yriarte,  Autour  des  Borgia^ 
p.  33  et  euiv.  (avec  plans)  ;  Volpini,  L* appariante nto  Borgia  net  Vaticano, 
Rome»  1887. 

'  Sghmarsow,  Pinturicchio  in  Bom,  p.  61* 

*  Yoy.  plus  haut,  p.  73. 

'  Plattver,  t.  Il,  l**  part.,  p.  298  et  suiv. 
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voûtes  d'arête  allongées,  est  divisé  dans  la  largeur  par  un 
arceau  massif  portant  par  ses  extrémités  sur  des  piliers,  de 
sorte  que  les  deux  pans  de  mur  latéraux  se  terminent  chacun 
vers  le  haut  en  ogive,  tandis  que  le  mur  du  fond  et  le  côté  de 
la  fenêtre  ont  la  forme  d'une  lunette  de  largeur  double.  Le 
Pinturicchio  couvrit  de  peintures  ces  surfaces  planes  et  ima- 
gina pour  le  reste  une  riche  décoration  dans  laquelle  le  stuc 
se  combine  avec  les  dorures.  Le  motif  indéfiniment  répété  de 
ces  décorations  accessoires  est  le  dessin  des  armoiries  des 
Borgia,  avec  le  taureau. 

La  première  de  ces  salles,  celle  qui  communique  avec  la 
salle  du  Pape,  ne  renferme  que  des  sujets  empruntés  à  la  vie 
(le  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  à  celle  de  la  sainte  Vierge. 
Sur  le  plafond  Farliste  a  peint,  dans  des  médaillons,  des  per- 
sonnages à  mi-corps,  représentant  les  rois  David  et  Salomon, 
les  prophètes  Isaïe,  Jérémie,  Malachie,  Sophonie,  Michée  et 
Joël*.  Parmi  les  peintures  murales,  celle  qui  attire  le  plus 
Tattention  est  le  tableau  de  la  Résurrection,  dans  lequel  on 
voit  le  Pape  Alexandre  VI,  d'une  ressemblance  frappante,  à 
genoux  devant  le  Christ  et  en  prière,  couvert  de  tous  ses 
ornements,  tête  nue,  la  tiare. posée  à  côté  de  lui.  Cet  excellent 
portrait,  ainsi  que  celui  d'un  ecclésiastique  qui  se  trouve  dans 
le  tableau  de  Y  Assomption  de  la  Vierge,  décèlent  à  première 
vue  l'habileté  de  main  du  Pinturicchio,  tandis  que  tout  le 
reste  doit  très  vraisemblablement  être  mis  au  [compte  de  ses 
aides*. 

Le  tableau  de  la  Résurrection  présente  un  intérêt  de  premier 
ordre,  non  seulement  en  ce  qu'il  nous  fait  connaître  la  figure 
du  Pape,  en  pleine  vigueur,  tel  que  nous  l'ont  dépeint  ses 

'  Plattner,  t.  II,  i'*  part.,  p.  300;  Schmahsow,  p.  51  et  suiv.  ;  Yriarte, 
p.  53  et  iniv.  ;  ce  dernier  doane  des  dessins,  d'ailleurs  tivs  médiocres,  de  ces 
fresques.  On  trouve  une  bonne  reproduction  des  peintures  des  plafonds  des 
cbambres  Borgia  dans  la  publication  de  Dolmetsch,  Der  Ornamentschatx^ 
, Stuttgart,  1881 J,  49*  livraison,  n"*  5. 

*  ScQMARSOW,  p.  53  et  suiv  La  reproduction  coloriée  du  portrait  d'A- 
lexandre VI,  publ.  par  Yriarte,  p.  73,  est  médiocre.  Il  en  existe  une  bien 
meilleure,  obtenue  par  U  photographie,  dans  l'ouvrage  de  lieywood  cité  plus 
haut,  p.  150,  mais  malheureusement  cet  ouvrage  n'est  pas  dans  le  commerce. 
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contemporains,  mais  encore  en  ce  qu'il  détruit  une  fable 
inventée  par  Yasari  et  mainte  fois  répétée  jusque  dans  les 
derniers  temps.  Le  célèbre  critique  d'art  raconte,  en  effet, 
que  tt  Pinturicchio  peignit,  au-dessus  de  la  porte  d'une  chambre 
du  palais,  la  Vierge  Marie,  sous  les  traits  de  Julie  Farnèse,  et 
plaça  dans  le  même  tableau  la  tête  du  Pape  Alexandre  en 
contemplation  devant  elle  » .  Tout  cela  est  faux  :  dans  la 
réalité,  Alexandre  VI  ne  figure  que  dans  le  tableau  de  la 
Résurrection,  11  y  a  bien,  dans  la  chambre  voisine,  une  figure 
de  Madone,  mais  point  de  portrait  du  Pape  :  on  ne  voit  rien 
non  plus  dans  les  autres  chambres  qui  réponde  à  la  descrip- 
tion de  Vasari.  11  est  évident  que  jamais  il  n'avait  mis  le  pied 
dans  les  appartements  Borgia  ' . 

Dans  la  salle  suivante  sont  représentés  des  sujets  empruntés 
à  la  vie  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie,  de  saint  Antoine 
abbé,  de  saint  Sébastien,  la  Visitation  et  l'histoire  de  Suzanne. 
La  décoration  du  plafond,  d'un  goût  douteux,  se  compose  de 
sujets  mythologiques  pris  dans  l'histoire  d'Osiris  et  d'Io  :  ce 
sont  probablement  des  allusions  aux  armoiries  des  Borgia 
dont  on  pourrait  trouver  l'explication  dans  les  poésies   de 

>  Ybiarte,  p.  35,  72.  Hdbbr,  dans  VHist,  Taschenbuch,  1875,  p.  53,  et 
même  Gregorotivs,  t.  VII,  3*  édit.,  p.  669  (4*  édit.,  p.  685),  répètent  sans 
observation  la  fable  de  Vasari  (à  qui  Grefjorovius  va  jusqu'à  faire  dire  que  le 
Pape  adore  la  Madone  !).  Il  est  évident  qu'ils  n'ont  jamais  vu  le  tableau  dont  iU 
parlent.  Sur  Vasari  en  général,  voy.  Frey,  Vita  di  Michelangelo  (Berlin,  1887), 
p.  XXI  et  suiv.  Plattkkr,  t.  II,  i"  part.,  p.  301,  s*efforce  de  sauver  la  véracité 
de  Vasari  au  moyen  d'une  hypothèse  :  c  Si  la  6gure  du  Pape  n'est  pluii  là 
actuellement,  c'est  que,  probablement,  on  l'a  effacée  pour  des  motifs  bien 
fondés  et  que  l'on  comprend  du  reste.  •  Le  préfet  actuel  de  la  Bibliothèque 
Vaticane,mon  vénérable  ami  le  P.  Ehrle,  a  eu  l'amabilité  d'étudier  à  ce  point 
de  vue  le  tableau  de  la  Madone,  au  mois  de  juillet  1895;  il  s'était  fait  accom- 
pagner du  professeur  Seitz  et  du  peintre  Fringoellî,  custode  du  musée  du 
Latran,  chaq;és  de  la  restauration  des  appartements  Borgia  :  ils  prirent  la 
peine  d*enlever,  là  où  cela  pouvait  être  nécessaire,  la  couche  de  chaux  dont 
on  a  recouvert  les  peintures  à  une  époque  inconnue.  Or,  voici  le  résultat  de 
cet  examen  :  il  est  absolumept  impossible  qu'une  figure  d'Alexandre  VI  ait 
été  placée,  à  l'origine,  dans  le  tableau  de  la  Madone.  Tout  dit  le  contraire  : 
l*Bittitude  et  le  regard  de  la  Madone  et  du  divin  Enfant,  et  même  la  forme 
ronde  de  l'encadrement  en  carton-pâte  :  les  ornements  et  les  ligues  qui  l'en- 
tourent excluent  d'une  façon  absolue  la  possibilité  de  cette  hvpothèse. 
Espérons  que  dorénavant  la  fable  inventée  par  Vasari  disparaîtra  des  livres 
d'histoire. 
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rhumaniste  de  cour  d'Alexandre  VI.  Le  plafond  est  surchargé 
de  petites  figures  et  de  moulures  en  stuc  doré,  mais  chaque 
détail,  considéré  à  part,  est  d'une  merveilleuse  beauté.  La 
multiplicité  des  tableaux,  la  splendeur  voulue  de  cette  salle, 
prouvent  que  ce  devait  être  le  séjour  préféré  du  Pape.  Celle 
qui  vient  après  est  plus  simple,  comme  la  première.  On  y 
voit,  dans  des  lunettes,  des  figures  allégoriques  représentant 
les  Mathématiques,  la  Dialectique,  la  Jurisprudence,  la  Géo- 
métrie, rArithmétique,  la  Musique  et  l'Astronomie.  Chacune 
de  ces  allégories  est  entourée  de  figures  gracieuses.  On  sup- 
pose que  cette  pièce  était  le  cabinet  du  Pape,  et  il  paraît  pro- 
bable que  le  Pérugin  a  exécuté  une  partie  des  fresques  qui  la 
décorent*.  De  ce  cabinet  on  gagne,  par  des  marches  de 
marbre,  la  première  chambre  de  la  tour  Borgia,  où  une  inscrip- 
tion apprend  au  visiteur  qu'elle  fut  terminée  en  1494  :  ici, 
Ton  voit  les  figures  des  douze  apôtres  et  de  douze  prophètes, 
tenant  des  banderoles  sur  lesquelles  sont  écrits  des  passages 
du  Credo  et  des  prophéties.  La  chambre  contiguë  à  celle-ci, 
la  dernière,  presque  carrée,  était  probablement  la  chambre  à 
coucher  d'Alexandre  y I. Là  encore,  la  décoration  est  composée 
de  sujets  mythologiques,  de  figures  de  planètes.  Dans  cha- 
cune des  douze  lunettes  on  voit  un  prophète  et  une  sibylle  se 
faisant  face  et  se  parlant  ;  comme  ceux  de  la  salle  précédente, 
ces  personnages  tiennentdes  banderoles  sur  lesquelles  onlitdes 
passages  des  prophéties  qui  ont  rapport  à  la  venue  du  Christ*. 
Si  l'appréciation  de  la  valeur  artistique  des  peintures  qui  dé- 
corent l'appartement  Borgia,  considérées  isolément,  exige  une 
certaine  réserve,  l'ensemble  forme,  au  point  de  vue  de  la  dé- 
coration intérieure,  une  œuvre  harmonieuse  de  grand  mérite  ^. 

*  Plattstbii,  t.  II,  i**  part.,  p.  300  et  tuiv.  ;  ScBMARSow^p.  36,  39  et  suiv., 
45  et  «aÎT.  (ici  l'auteur  oublie  que  Plattiieii,  p.  301,  a  reconnu  dans  l'une  des 
peÎDtarea  rbittoire  de  Suzanne,  ce  qui  est  exact).  Yriarte,  p.  56  et  suiv., 
donne  des  reprodactions  meilleures  que  celles  de  Pistolesi,  les  seules  que 
Ton  connât  jusqu'à  présent. 

*  PL4Tniisa,  t.  II,  i"  part.,  301  et  suiv.  ;  Sghmarsow,  p.  35  et  suiv.,  46  et 
ftotv.,  58;  Yriarte,  p.  66  et  suiv.  D*après  la  tradition,  Alexandre  VI  serait 
mort  dans  la  ckambre  des  Arts  libéraux. 

'ScanABaow,  p.  95.  H.  Grihm  (15  Essais,  k*  série,  Guetersioh,  1890), 
p.  274,  parle  de  Timpression  de  noblesse  que  laissent  ces  peintures  et  ajoute  : 
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Pendant  les  troubles  suscités  par  Texpédition  de  Charles  VIII, 
le  Pinturicchio  préféra  s'éloigner  de  Rome,  où,  sans  doute, 
il  ne  se  croyait  pas  en  sûreté,  mais  il  y  revint  plus  tard  et 
peignit  au    château    Saint-Ange   la    série    des   sujets  histo- 
riques empruntés  à  la  vie  d'Alexandre  VI,  dont  nous  avons 
parlé'.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  exécuta  dans  le  même 
monument  les  grotesques  dont  il  a  déjà  été  également  ques- 
tion, et  qu'il  introduisit  à  Rome  ce  nouveau  genre  de  déco- 
ration,  qui    s'y   acclimata   rapidement  :    ce  genre*   léger, 
gai,  donnant  libre  carrière  à  la  fantaisie,  répondait  au  goût 
de  l'époque  d'Alexandre   VI.  Le  caractère  grave  et  monu- 
mental de'  la  peinture  murale  devait  être  antipathique  à  des 
viveurs  tels   qu'Alexandre   VI  et  ses  courtisans    qui,    dans 
l'art,   cherchaient  surtout   la   satisfaction  de  leur   frivolité. 
L'impulsion  donnée  en  ce  sens  n  eût  pu  se  prolonger  qu^au 
détriment  de  l'art,  qu'elle  jetait  dans  une  voie  périlleuse*. 
Ce  fut  un  grand  bonheur  que  Jules  II  réagit  énergiquement 
en  imposant   de  nouveau   aux   artistes  des    œuvres   monu- 
mentales. 

Dans  la  ville  de  Rome  proprement  dite,  Alexandre  VI  fit 
terminer  le  plafond  de  Sainte-Marie  Majeure,  commencé  sous 
son  oncle  Calixte  III.  La  tradition  veut  qu'on  ait  employé  le 
premier  or  reçu  d'Amérique  à  la  décoration  des  caissons, 
qui  sont  d'ailleurs  les  plus  agréables  à  Tœil  de  tout  ce  qui  se 
voit  dans  le  même  genre  à  Rome.  Au  mois  d'avril  1498,  ce 

•  C'est  ce  que  le  Pinturicchio  a  fait  de  plus  beau.  »  Voy.  l'opinion  de  Beisskl» 
dans  la  Zcitschv.  f.  christl.  Kunst.,  C.  V,  p,  69  :  ce  savant  va  cependant  trop 
loin  dans  son  admiration  pour  les  appartements  Bor^la.  Sur  les  honoraires 
payés  au  Pinturicchio,  voy.  Gori,  Arch.  st.^  t.  IV,  p.  18  et  suiv. 

'  Voy.  plus  haut,  p.  159;  cf.  Vermiolioli,  App.  Xll;  Schmarsow,  p.  63. 
Le  Pinturicchio  peignit  aussi  pour  César  Borgia  :  voy.  Kunstblatt,  1850, 
p.  374.  Sur  la  construction  de  l'église  de  la  Madonna  del  Piratello,  près 
d'Imola,  exécutée  sous  les  auspices  de  César  Borgia,  voy.  l'art,  de  Gitàrs 
dans  la  Grazer  Kirchensc/imuck^  t.  XXI  (1890),  p.  114  et  suiv. 

'  Sur  les  Grotesques,  voy.  Gian,  Cortejiano,  p.  111,  et  Schnbegans, 
p.  29. 

'  SeHMAnsow,  Pinturicchio^  p.  87.  A  la  page  78  et  suiv.,  l'auteur  donne 
des  détails  sur  le  Pinturicchio  et  sur  les  travaux  exécutes  par  ce  maître  à 
Sienne,  pour  le  cardinal  Picroloraini.  Voy.  l'étude  du  même  auteur  intitulée: 
Raffael  und  Pinturicchio  in  Siena.  Stuttgart,  1880. 
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travail  se  trouva  terminé,  et  le  Pape  se  rendit  à  la  basilique 
tout  exprès  pour  Texaminer  *. 

Le  Pape  fit  restaurer  partiellement  l'église  de  Saint-Pierre, 
celle  dont  il  avait  eu  le  titre,  Saint-Nicolas  in  Carcere,  celle 
des  Saints-Apôtres*  et  les  murs  de  la  ville'.  Une  des  con- 
structions nouvelles  qui  lui  font  le  plus  d'honneur  fut  celle  de 
l'Université,  qui  reçut  sa  configuration  actuelle  sous  le  règne 
d'Alexandre  VII,  ChigiV 

Alexandre  YI  fit  peu  pour  les  arts  industriels.  Les  seuls 
objets  qui  donnèrent  lieu  à  des  commandes  régulières,  sous 
son  règne,  furent  les  roses  d'or,  les  épées  d'honneur  destinées 
aux  princes,  des  calices  pour  les  églises  et  enfin  des  médailles. 
En  dehors  de  ces  objets,  qu'on  peut  qualifier  de  nécessaires, 
on  ne  cite  qu'un  ouvrage  un  peu  considérable  d'orfèvrerie  : 
les  statues  en  vermeil  des  douze  apôtres,  destinées  à  la  cha- 
pelle privée  du  Pape  '. 

Alexandre  VI  avait  trop  le  goût  de  la  construction  pour 
renfermer  son  activité  dans  l'enceinte  de  la  ville.  Il  dépensa 
(^000  ducats  pour  l'achèvement  du  château  fort  de  Subiaco. 
Il  fit,  en  outre,  exécuter  des  travaux  importants  aux  châteaux 
forts  de  Tivoli,  Civitella,  Civita  Castellana,  Nepi,  Osimo  et 
Civita  Vecchia*.  On  cite  encore  la  construction  d'une  tour  à 

'  Burchardi  Diarium,  i  II,  p.  459  ;  Redmont,  t.  III,  i'*  partie,  p.  416; 
Arhellisi,  p.  387;  voy.  la  reproduction  dans  Muntz.  iiw.,  t.  II,  p.  333. 

*  AnuELLiTii,  p.  476  ;  Arch.  st.  Ital.^  3*  série,  t.  VI,  1"  partie,  p.  178; 
Recmoikt,  t.  III,  Impartie,  p.  416. 

»  Hev.  archéol,,  t.  VII,  p.  132;  Nibby,  Le  Mura,  p.  290,  374. 

*  Voy.  l'étude  de  Zahn  dans  VArch,  st,  Ital.y  3'  série,  t.  VI,  i'*  partie, 
p.  178;  Rexajbi,  t.  I,  p.  281  ;  Divers.  Alex.  Vl  (inéd.),  «  III  Nov.  1502, 
A*>  XI*  :  400  duc.  {Tub.  et  rectori  studii  aimas  urbis  pro  reparatione  ipsius 
studii.  ■  Plus  loin,  on  trouve  divers  payentents  faits  pour  le  même  objet.  (Arch. 
d'Éut  de  Borne.) 

^  PÉRATR,  p.  519.  Sur  l'épée  offerte  par  Alexandre  VI  à  Boguslaw  X,  duc 
de  Poméranie,  voy.  les  détails  que  donne  Lessing  dans  le  Jahrb.  d.  preuss. 
KunUammlungeityi.  XVI,  p.  121  et  suiv.  Sur  le  livre  d'heures  d'Alexandre  VI 
(orné  de  cinquante-huit  miniatures  par  un  peintre  flamand),  voy.  l'étude  de 
Pawloswki  dans  la  Gazftte  des  Beaux-Arts,  li*  sérw,  t.  V,p.  511  et  suiv. 

*  Registro  délie  fabbrichedi  P.  Alessandro  VI,  dans  GoRi,  Arch.  st.^i.îV, 
p.  141  ;  GREOOROTII78,  Wanderfahre,  t.  II,  p.  17  et  suiv.  ;  GoRi,  Viaggio  da 
Borna  a  Tivoli,  1. 1  (Rome,  1855),  p.  17;  Arch  st.  Ital,  3*  série,  t.  VI,  Impart., 
p.  177-178  ;  Arch.  d.  Soc.  Bom.^  t.  VII,  p.  436;  Redtenbachrr,  p.  103.  Sur 
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Yiterbc',  et  Torganisalion  d'appariemcnts  dans  la  citadelle 
d'Ostie'.  Enfin,  il  fournit  des  subsides  pour  la  construction  de 
la  cathédrale  de  Pérouse  '  et  du  sanctuaire  de  Saint -Antoine, 
à  Padoue*. 

L'activité  imprimée  par  le  Pape  aux  travaux  d'architecture 
lui  suscita  des  imitateurs,  et  Rome  en  profita.  On  vit  s'élever, 
sur  divers  points  de  la  ville,  des  églises,  des  palais  qui  en 
changèrent  la  physionomie.  Parmi  les  protecteurs  des  arts,  à 
cette  époque,  il  faut  citer,  en  première  ligne,  les  riches  cardi- 
naux Riario  et  Julien  de  la  Rovère*.  Ce  dernier  se  fit  con- 
struire, à  côté  de  Téglise  Saint-Pierre  in  Vincoli,  un  palais 
dont  Farchitecte  fut  Giuliano  da  Sangallo.  Déjà  commencé 
avant  l'élévation  d'Alexandre  VI,  le  palais  du  cardinal  Riario, 
la  célèbre  Chancellerie,  fut  achevé  sous  son  règne.  On  a  long- 
temps fait  honneur  au  Bramante  de  ce  grandiose  monument 
qui  renferme  la  plus  belle  des  colonnades  de  Rome  ;  mais  des 
recherches  récentes  ont  démontré  la  fausseté  de  cette  attri- 
bution. En  e£Fet,  la  Chancellerie  est  la  dernière  application  du 
style  toscan  à  la  construction  d'un  palais,  et  le  Bramante  fut 
précisément  un  des  premiers  architectes  qui  rabandonnèrenl. 
La  conséquence  de  cette  découverte  est  que,  s'il  faut  rayer 
la  Chancellerie  de  la  liste  des  œuvres  du  Bramante,  il  est 
impossible  que  l'homme  de  génie  qui  fut,  à  Rome,  le  réno- 
vateur de  l'architecture  antique  ait  tracé  le  plan  d'un  autre 
monument  dont  la  parenté  avec  la  Chancellerie  est  évidente  : 
nous  voulons  parler  du  magnifique  palais  du   cardinal  Cas- 

les  construclions  qu'Alexandre  VI  fît  exécutera  Subiaco,  à  l'époque  où  il  était 
cardinal,  voy.  Cronaca  Sublac,  p.  519. 

*  Voy.  le  Document  {inéd.'  du  6  novembre  1497,  dans  le  Lib,  brev.  17, 
f"  194.  (Arch.  secr.  des  Papes.) 

*  Dépèche  (inéd.)  de  Stcf.  Taberna,  datée  de  Rome  le  14  octobre  1497  :  le 
Pape  doit  aller  à  Ostie  «per  vedere  alchune  habita tione  qnale  fa  farein  quella 
fortezza  ».  (Arch.  d'État  de  Milan.) 

'  Bulle  (inéd.)  d'Alexandre  VI,  du  28  janvier  1500.  (Arch.  du  chapitre  de 
Pérouse.) 

^  Marcellino  da  Givezza,  7/  Homano  Pontijicato,  t.  11  (Florence,  1886', 
p.  725. 

'  Sur  le  Pérugin  au  service  du  cardinal  Julien,  voy.  Woltmamk,  t.  H,  p.  239. 
A  partir  de  1502,1e  Pinturicchio  travailla  à  Sienne  pour  le  compte  du  cardinal 
Piccolomini.  Voy.  op.  cit.,  t.  lî.  p.  252  et  suiv.,  623. 
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Icllesî  au  Borgo,  actuellement  palais  Giraud  -  Torlonia  V 
Arrivé  à  Rome  vers  la  fin  de  1499,  le  Bramante  fut,  dît-on, 
employé  par  Alexandre  VI  à  la  construction  des  fontaines 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut^.  Bien  qu'il  eût  atteint  déjà 
Tàge  de  cinquante-cinq  ans,  il  s'adonna  avec  une  ardeur  pas- 
sionnée à  Tétude  de  Tarchitecture  de  l'antiquité,  et  cette  étude 
aboutit  à  une  transformation  de  son  style,  transformation 
rapide,  complète,  dont  témoigne,  d'une  manière  frappante,  la 
chapelle  ronde  connue  sous  le  nom  de  Tempietto  du  Bra- 
mante, élevée  par  lui  dans  la  cour  du  monastère  franciscain 
de  Saint-Pierre  in  Montorio,  par  ordre  des  souverains  d'Es- 
|>agne  Ferdinand  et  Isabelle,  en  mémoire  du  martyre  du 
prince  des  apôtres.  Ce  monument,  achevé  en  1502,  marque 
une  époque  décisive  dans  la  carrière  de  l'illustre  architecte  : 
il  cesse  d^étre  le  Bramante  toscan  pour  devenir  le  Bramante 
romain  ;  c*est  aussi  le  point  de  séparation  entre  l'art  du  siècle 
expirant  et  l'art  du  siècle  naissant.  Ce  n'était  plus  une  simple 
imitation  de  l'antique,  mais  bien  une  nouvelle  création,  où 
Tauleur  s'était  si  parfaitement  approprié  l'esprit  de  l'anti- 
quité, que  rien,  dans  ce  monument,  ne  décèle  à  la  vue  l'époque 
de  sa  construction.  Parmi  les  architectes,  ce  fut  à  qui  viendrait 
étudier,  mesurer  le  Tempietto,  comme  s'il  se  fût  agi  d'un 
monument  antique  nouvellement  retrouvé*. 

Avec  moins  de  fondement  encore  que  pour  la  Chancellerie, 
on  a  prétendu  rattacher  le  nom  de  Bramante  à  la  construction 
de  l'église  de  l'hospice  de  Sainte-Marie  dell'  Anima,  dont  la 
première  pierre  fut  posée,  le  11  avril  1500,  par  l'ambassadeur 
d* Allemagne,  Mathieu  Lang.  La  consécration  de  l'église  put 
avoir  lieu  en  1511;  la  façade  ne  fut  achevée  qu'en  1514, 
comme  le  démontre  une  inscription*.  Le  style  gothique  de 

*  GsoLi,  La  canceUaria^  p.  il  et  suiv.  ;  S.  S.  le  Pape  Léon  XIII  a  Tîntention 
<le  £ure  restaurer  la  Chancellerie.  Sur  les  vicissitudes  du  palais  du  cardinal 
Cutellesi,  voy.  M.  Rradt,  Angto-Homan  Papers.  Londres,  1890. 

*  GBYHVLLEiiy  p.  68  et  soiv.  ;  Mvntz,  Hist,  de  CArt,  t.  II,  p.  380. 

*  GsOLi,  lœ.  ciï.,  p.  18.  Sur  le  Tempietto,  voy.  en  particulier  Gbymuller, 
p.  65  et  saiv. 

*  IkEfttcaBADMKR,  p.  2S  et  suiv.  Graus,  s.  Maria  deW  ilnima,  étude  publiée 
dans  le  Kircheuschmuck^  de  Graz,  1881,  ii<>  3  et  suiv   ;  Geymullkr  écrit  à  la 
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rmtérieur  donne  lieu  de  supposer  qu'on  doit  Tattribuer  à  un 
architecte  allemand  ' . 

Pour  achever  Ténumération  des  églises  élevées  dans  Rome 
à  l'époque  d'Alexandre  VI,  il  nous  reste  à  nommer,  outre 
l'église  nationale  des  Allemands,  celle  de  la  Très  Sainte- 
Trinité  des  Monts,  sur  le  Pincio,  construite  aux  frais  du  car- 
dinal Briçonnet,  à  l'instigation  de  saint  François  de  Paule, 
celle  de  Saint-Roch  près  du  port  de  Ripetta,  construite  pour 
une  confrérie  et  complètement  transformée  au  dix-septième 
siècle,  celle  de  Sainte-Marie  de  Lorette,  église  de  la  corpo- 
ration des  boulangers  romains,  enfin  celle  de  Sainte-Marie  de 
Monserrat,  église  nationale  des  Espagnols  *. 

pa^je  68  :  «  En  tout  cas,  si,  dans  le  plan  de  l'Anioia,  il  y  a  lieu  d*adinettre 
l'influence  du  Bramante,  ce  ne  peut  être  que  pour  la  coupe  du  monument...  » 
En  fait,  il  nous  parait  très  vraisemblable  que  l'élégant  <;|ocher  de  cette  église  a 
dû  être  exécuté  parun  Allemand, d'après  un  dessin  du  Bramante.  En  tout  cas, 
ni  le  Bramante,  ni  G.  da  Sangallo  n'ont  la  responsabilité  de  la  façade,  dispro- 
portionnée avec  le  rené,  et  construite  en  1514.  J'ai  trouvé,  dans  les  Arch. 
de  l'Anima,  ce  renseignement  intéressant,  que  «  Burkardus  Arg.  Slagist 
cœremon.  »  était  en  «  1499  prœfectus  fabricae  » . 

'  Reotexsachkr^  p.  179. 

>  Rkumont.  t.  III,  1**  partie,  p.  420,  438;  Armellini,  p.41S,  578. 
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LES   ELECTIONS    DE    SEPTEMBRE    ET    DE    NOVEMBRE    1503. 

PIE   m   ET   JULES    II. 

■  On  entend  partout  un  fourmillement  d^armes.  et  j'ai  bien 
peur  que  Télection  du  prochain  Pape  ne  soit  le  résultat  d'un 
coup  de  force,  au  grand  scandale  et  au  grand  détriment  de 
rÉglisew  ,  disait  le  cardinal  Caraffa  à  l'ambassadeur  de  Venise, 
Antonio  Giustinian,  le  15  août  1503,  au  moment  où  la  maladie 
d'Alexandre  VI  commençait  à  donner  de  sérieuses  inquié- 
tudes*. Dans  un  sonnet  composé  à  Florence  vers  le  même 
temps,  l'auteur  disait  :  Le  collège  des  cardinaux  est  divisé  :  le 
roi  de  France  et  le  roi  d'Espagne  poussent  leurs  candidats  ;  il 
pourrait  bien  sortir  de  là  un  schisme  ou  une  élection  simo- 
niaque*. 

En  effet,  la  situation  était  tellement  tendue  que  l'on  pouvait 
«attendre  à  tout.  Tandis  qu'au  nord  l'armée  française,  com- 
mandée par  François  de  Gonzague,  campait  sous  les  murs  de 

'  Ditpacci  di  À,  Giustinian ,  t.   II,  p.  110. 

*  Sonoet  •  Antequam  creatnr  novus  Pontifex  <• ,  publié  dans  les  Docum. 
intorno  Pio  II  e  ///,  et  dans  le  Giorn,  d,  Lett.  ital.^  t.  XVII,  p.  296;  cf. 
^uoiu  Antologia,  1894,  vol.  185,  p.  93-94. 
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Viterbe,  au  midi,  les  Espagnols,  sous  les  ordres  de  Gonzalve 
de  Cordoue,  avaient  passe  le  Garigliano  et  se  portaient  à  leur 
rencontre  :  à  Rome,  les  échos  répétaient  les  cris  de  guerre  des 
Orsini,  des  Colonna  et  des  Borgia.  «  Sur  tous  les  points  de  la 
ville,  dit  le  cardinal  Gilles  de  Viterbe,  régnait  un  tumulte 
à  faire  croire  que  Home  allait  s'écrouler  * .  »  Il  n'est  pas  besoin 
d'insister  pour  faire  comprendre  de  quelle  conséquence  pou- 
vaient être,  dans  ces  conditions,  la  présence  de  César  Borgia  ou 
son  éloignement.  Les  cardinaux  espagnols  étaient  ses  humbles 
serviteurs, comme  de  «  simples  chapelains»  ;  avec  cela,  il  avait 
sous  la  main  une  petite  armée,  forte  de  douze  mille  hommes. 

Disposant  de  pareils  moyens,  cet  homme  n'allait-il    pas 
imposer  à  l'Église  un  autre  Rodrigue  Borgia? 

Heureusement,  et,  on  peut  le  dire,  par  une  faveur  spéciale 
de  la  Providence,  pendant  tout  le  temps  que  dura  cette  crise 
si  grave.  César,  à  peine  entré  en  convalescence,  ne  recouvra 
pas  ses  forces,  u  J'avais  pensé  à  tout^  disait-il  plus  tard  à 
Machiavel,  j'avais  réfléchi  aux  moyens  de  parer  à  toutes  les 
éventualités  pour  le  cas  où  mon  père  viendrait  à  mourir;  il 
n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  ne  me  fût  pas  venue  à  l'idée, 
c'est  je  pusse  moi-même  être,  à  ce  moment-là,  aux  prises  avec 
la  mort*.  » 

Cependant,  tout  affaibli  qu'il  était  physiquement.  César 
jouissait  encore  d'une  réputation  de  puissance  assez  solidement 
établie,  pour  que  son  amitié  fût  également  recherchée  par  les 
deux  grandes  puissances  qui  se  disputaient,  comme  une  proie, 
la  possession  de  Naples  :  la  France  et  l'Espagne.  Toutes  deux 
pensaient  que  la  prochaine  élection  du  Pape  dépendrait  de 
lui.  Lui,  de  son  côté,  il  dépensait,  naturellement,  tout  ce  que 
son  état  de  santé  lui  laissait  d'activité,  pour  qu'il  en  fût  ainsi, 
car  la  mort  imprévue  d'Alexandre  YI  avait  été  le  signal  d'un 
soulèvement  général  des  ennemis  des  Borgia,  et  l'issue  de 
l'élection  qui  allait  avoir  lieu  était  pour  lui  une  question  de 
vie  ou  de  mort.  «  On  m'assure,  écrit,  le  21  août,  l'ambas- 
sadeur de  Venise,  que,  dimanche,  les  onze  cardinaux  espa- 

'  Grboorovics,  t.  VIII,  3*  édit.,  p.  7. 
*  Macbiavelli,  Principe^  cap.  yii. 
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gûols  se  sont  mutuellement  engagés  par  serment,  en  présence 
(le  César,  à  faire  élire  à  tout  prix  le  cardinal  Vera,  et,  en  cas 
d'échec,  à  provoquer  un  schisme.  Ils  font  leur  possible  pour 
gagner  les  cardinaux  Caraffa,  Uaphaël  Riario  et  Pallavicini. 
J'ai  aussi  appris  de  source  certaine  que  César  a  pris  ses  pré- 
cautions sur  terre  et  sur  mer  pour  empêcher  l'arrivée  du  car- 
dinal Julien  de  la  Rovère  '.  » 

Les  événements  prouvèrent  qu'on  s'était  fait  une  idée  exa- 
gérée de  la  puissance  du  duc.  Lui-même  ne  se  sentait  pas  assez 
fort  pour  braver  la  fureur  populaire  et  la  vengeance  des 
barons  :  il  avait  essayé  de  la  corrviption  pour  se  faire  livrer  le 
château  Saint-Ange,  mais  ses  tentatives  avait  échoué  devant 
la  fermeté  du  gouverneur,  Francesco  Roccamura  *.  Accoutumé 
jusqu'alors  à  commander  en  maître  absolu,  il  dut  se  résoudre 
à  traiter  avec  les  Colonna  et  à  négocier  avec  les  cardinaux. 
Burchard  rapporte,  sans  dissimuler  sa  surprise,  comme  quoi 
le  duc  s'est  montré  conciliant  à  l'égard  du  Sacré  Collège,  et 
comme  quoi,  dès  le  22  août,  il  lui  a  juré  obéissance.  Sa  sou- 
mission lui  valut  la  confirmation  du  titre  de  capitaine  de 
l'Église  jusqu'à  la  prochaine  élection.  Cependant  les  cardinaux 
se  fiaient  si  peu  à  lui,  qu'ils  prirent  tout  d'abord,  à  l'unani- 
mité, la  résolution  de  réunir  le  conclave  au  château  Saint- 
Ange  ',  et  encore  cette  précaution  paraissait-elle  insuffisante 
à  beaucoup  d'entre  eux,  car  César  n'en  poursuivait  pas  moins 
le  cours  de  ses  intrigues,  dans  le  but  d'enlever  l'élection  d'un 
Pape  espagnol,  et,  par  conséquent,  favorable  à  ses  intérêts^. 


'  Dispacci  di  A.  Giustinian,  t.  II,  p.  138  ;  cf.  p.  130,  137.  Voy.  encore  : 
Atiideir  Emiiia,  t.  VII,  5^  partie,  p.  169  ;  M.  Leopabdi,  Vita  di  Niccolo 
Bonafede^  p.  49  et  §uiv.  ;  C.\ri:ici,  LeUere  di  O.  Gaétan i,  p.  134. 

'  Voy.  SiGisMONDO  de'  Coitti,  t.  II,  p.  289,  et  la  Lettre  citée  par  Tuuasnb, 
t.  III,  p.  449.  Raxke,  Bom.  und  germ,  Vœlker,  p.  171,  dit  que  César  était 
maitre  du  château  Saint- Ange  ;  c'est  une  erreur.  Gregorovics,  t.  VllI, 
3*  édit.,p.  7,  donne  comme  inédites  des  lettres  conservées  aux  archives  Gaetani, 
qui  confirment  ce  que  ditGuichardindu  traité  conclu  entre  César  et  les  Colonna; 
elles  ont  été  publiées,  il  y  a  longtemps  déjà,  par  Garinci,  LeUere  di  O.  Gaetani, 
p.  133-134. 

'  Burchardi  Diarium,  t.  III,  p.  245  et  sui%'. 

^  Dispacci  di  A.  Giuslinian^  t.  II,  p.  157;  Petrucelli  della  Gattixa,  t.  1, 
p.  441 
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La  nécessité  d'assurer  la  liberté  du  vote  exigeait  l'éloigné- 
ment  de  César.  Il  s'agissait  donc  de  le  faire  partir  de  Rome, 
et  les  cardinaux  italiens  s'y  employèrent  activement.  Ils  firent 
appel  au  concours  des  ambassadeurs  de  Maximilien  I"*,  de 
Louis  XII,   de   Ferdinand   le   Catholique   et  de  Venise,   et 
engagèrent,  à  partir  du  25  août,  des  négociations  en  ce  sens. 
L'accord  auquel  elles  aboutirent  fut  conclu  le  1*'  septembre. 
César  promettait  de  quitter  Rome  dans  les  trois  jours  ;  en 
échange  de  cet  engagement,  on  lui  garantissait  sa  sécurité 
personnelle  et  le  libre  passage  sur  le  territoire  des  États  de 
l'Église  ;  en  outre,  le  collège  des  cardinaux  promettait  de 
s'entremettre  auprès  du  gouvernement  de  Venise  atin  que 
celui-ci  s'abstînt  d'attaquer  les  possessions  du  duc  dans  la 
Romagne.  Les  ambassadeurs  de  Maximilien  et  de  Ferdinand 
le  Catholique  promirent,  sous  leur  garantie  personnelle,  que, 
pendant  la  vacance  du  Saint-Siège,  César,  l'armée  espagnole 
et  les  Colonna  seraient  maintenus  à  une  distance  d'au  moins 
huit  à  dix  milles  de  Rome  ;  les  ambassadeurs  de  France  et  de 
Venise  donnèrent  la  même  garantie  en  ce  qui  concernait  l'ar- 
mée française  et  les  Orsini  ' . 

Dès  le  lendemain,  une  partie  de  l'artillerie  du  duc  fut  mise 
en  route  par  le  Trastevere.  Ce  même  jour,  César  se  fit  porter 
en  litière  du  Vatican  au  Monte  Mario  :  il  venait  de  recevoir  la 
nouvelle  du  soulèvement  de  Piombino,  de  Rimini  et  de  Pesai*o. 
A  la  porte  Viridaria,  le  cardinal  Cesarini  demanda  à  lui  parler  : 
on  lui  répondit  «  que  le  duc  ne  donnait  pas  d'audience'  i> . 

On  sut  bientôt  que  César  s'était  réfugié  à  Nepi,sous  la  pro- 
tection de  l'armée  française.  Le  1*'  septembre  il  avait  conclu 
avec  les  représentants  de  Louis  XII  un  accord  secret,  par 
lequel  il  s'engageait  à  mettre  ses  troupes  à  la  disposition  du 
roi  de  France,  à  le  servir  contre  n'importe  qui,  sauf  contre 
l'Église,  et  à  lui  obéir  en  toutes  choses  comme  un  vassal;  par 
contre,  Louis  XII  lui  garantissait  ses  possessions  actuelles  et 

'  Burchardi  Diarium,  t.  III,  p.  255. 

*  JbiJ,,  t.  III,  p.  257;  voy.  Dispacci  di  A.  Giustinian^  t.  II,  p.  171; 
Saudto,  t.  V,  p.  80-81;  Dépèche  (inéd.)  de  l'ambassadeur  de  Mantoue,  datée 
de  Rome  ie  2  sept.  1503.  (Arch.  Goazague,  à  Mantoue.) 
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lui  promettait  de  Taider  à  reconquérir  les  territoires  perdus  à 
la  suite  de  la  mort  d'Alexandre  VI  '. 

Débarrassé  de  ce  souci,  le  collège  des  cardinaux  pouvait 
songer  à  la  réunion  du  conclave  :  il  avait  eu  la  sage  précaution 
de  prendre  des  troupes  à  sa  solde  pour  le  maintien  de  Tordre  ; 
mais  la  situation  était  tellement  changée,  qu'il  revint  sur  Tidée 
de  convoquer  le  conclave  au  château  Saint-Ange  et  décida 
que  Télection  se  ferait  au  Vatican. 

L'opinion  publique  était  très  partagée  au  sujet  de  l'issue 
probable  de  l'élection  qui  a  liait  avoir  lieu.  uLesbien  pensants, 
écrit  Antonio  Giustinian  dès  le  19  août,  désirent  CarafFa  ou 
Piccolomini;  Costa  serait  aussi  un  excellent  Pape  ;  mais  son 
âge  et  sa  qualité  d'Espagnol  lui  font  du  tort.»  Quelques  jours 
après,  on  discutait  également  les  chances  des  cardinaux  Palla- 
vicini  et  Podocatharo,  et  l'on  disait  que  ce  dernier  avait  pour 
lui  tous  les  Espagnols*. 

Les  services  funèbres  pour  le  Pape  défunt  commencèrent 
le  4  septembre  '  et  durèrent  neuf  jours,  conformément  à  la 
règle.  Dans  l'intervalle,  les  cardinaux  absents  de  Rome  avaient 
eu  le  temps  d'arriver  en  grande  partie.  Ainsi,  Ton  signale 
l'arrivée  de  Soderini  le  30  août,  celle  de  Cornaro  le  1"  sep- 
tembre, celle  de  Trivulce  et  de  Julien  de  la  Rovère,  celui-ci 
au  bout  de  près  de  dix  ans  d'exil,  le  3,  celle  de  Colonna  le  6, 
celle  de  Riario  le  9,  celle  de  Georges  d'Amboise,  de  Louis 
d'Aragon  etd'Ascagne  Sforza,le  10*.  Ce  dernier  avait  obtenu 
du  roi  de  France  la  permission  de  prendre  part  au  concile,  en 
faisant  jouer  à  ses  yeux  la  promesse  de  voler  pour  son  can- 
didat, le  cardinal  d'Amboise*.  Escomptant  à  l'avance  l'efiFet 

'  Dispacci  di  À.  Giustinian^  t.  II,  app.,  p.  462-463. 

'  Ibid,,  t.  II,  p.  126:  Petrucelli  della  Gattina,  t.  I,p.  447:  voy.  encore 
le  Sonnet  •  Antequam,  etc.  »  ,  cité  plus  haut,  p.  171,  note  2. 

*  La  date  vraie  est  bien  le  4  septembre  et  non  le  3,  comme  l'indiquent 
ViLURi,  Machiavelliy  t.  I,  p.  387,  et  Gregorovius,  t.  VIII,  3*  édit.,  p.  10  : 
voy.  Acta  consist.  (inéd.),  P*  14.  (Arch.  consist.  du  Vatican.} 

*  Le  cardinal  d'Esté  ne  vint  pas  au  conclave  parce  que,  dans  sa  hâte  de  se 
mettre  en  route,  il  s'était  cassé  la  jambe.  SAtiCTO,  t.  V,  p.  77  ;  cf.  ibid.^ 
p.  81,  re  que  dit  le  chroniqueur  de  la  rapidité  du  voya^^e  du  cardinal  d'Am- 
boise. 

^  SioiSMOMDo  de'  Cohti,  t.  II,  p.  290. 


176  HISTOlllE   DES    PAPES. 

de  leur  traité  avec  César  Borgia,  les  Français  se  croyaient 
assurés  du  vote  des  onze  cardinaux  espagnols'  ;  pour  gagner 
les  autres,  l'ambitieux  cardinal  d'Amboise  eut  recours  à  tous 
les  moyens  imaginables,  flatteries,  promesses,  et  même,  au 
besoin,  menaces  déguisées*.  On  comptait  beaucoup,  en  ce 
sens,  sur  TefFet  que  devait  produire  le  voisinage  des  troupes 
françaises.  Au  besoin,  prétend  l'ambassadeur  de  Mantouc,oii 
était  décidé  à  l'emploi  de  la  force*.  On  était  résolu  à  mettre 
tout  en  œuvre  pour  assurer  au  protégé  du  roi  de  France,  avec 
la  tiare,  la  souveraineté  de  Tltalie  et  du  monde. 

Le  roi  d'Espagne,  Ferdinand  le  Catholique,  était  l'adver- 
saire naturel  de  ces  projets.  Depuis  les  premiers  jours,  ses 
agents  travaillaient  activement  à  l'élection  d'un  Pape  espagnol. 
Les  candidats  du  Roi  Catholique  étaient  Piccolomini,  Castro  et 
Carvajal;  en  tout  cas,  il  entendait  exclure  Julien  de  la  Rovère, 
suspect  à  ses  yeux  de  sympathies  françaises  *.  Aussi  long- 
temps que  César  Borgia  était  resté  à  Rome,  il  avait  exercé  une 
influence  formelle  sur  les  cardinaux  espagnols;  depuis  qu'il 
avait  quitté  la  ville,  et  surtout  depuis  qu'on  savait  qu'il  s'était 
réfugié  dans  le  camp  français,  toute  trace  de  cette  influence 

'  Voy.  Petrucelli  della  Gattina,!.  I,  p.  449. 

^  Dispacci  di  A.  Giustinian^  t.  II,  p.  175,  190,  196.  Les  pratiques  que 
nous  signalons  dans  le  texte  paraissaient  d'autant  plus  indispensables,  dans 
cette  circonstance,  que  le  collège  des  cardinaux  ne  comptait  parmi  ses 
membres  que  deux  Français  de  naissance  ;  on  estimait  à  six  voix  la  force  du 
parti  français  :  voy.  Samcto,  t.  V^  p.  82.  L'agent  de  Mantoue  Ghivizano 
écrit  de  Rome>  le  12  septembre  1503,  au  marquis  de  Mantoue,  au  sujet  des 
agissements  du  cardinal  d'Âmboise  :  «  Hieri  aie  22  hore  parlai  cum  mons.  de 
Bohano...  me  diseio  dovesse  in  nome  vostro  parlare  al  rev^^^card.  S.  Prassede 
et  pregarlo  a  darli  la  voce  sua  promettendoli  che  tuto  quelo  li  saràpromiso  li 
sarà  atteso  et  retificato  per  la  Ch"*  M'*  e  di  questo  vole  la  Ex.  V  li  facia 
piena  segurta,  il  che  a  me  non  hn  parso  fare  senza  licentia  di  quela,  la  quale 
sapia  come  a  le  XX  hore  lioe  lordine  de  andaie  a  parlare  a  S.  Prassede  ;  al 
card.  de  Rohano  ho  promesso  fare  quanlo  la  Sua  S'*  me  a  comandato  e  cosi 
farô  non  havendo  altro  in  contrario.  »   (Ârch.  Gonzague,  à  Mantoue.) 

'Voy.  t.  m  de  l'éd.  allem.,  snppl.  n"  53,  la  Dépêche  (inéd.;  de  Ghi- 
vizano, du  12  septembre  1503.  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.) 

*  Dispacci  di  A,  Giwttinian,  t.  II,  p.  150  et  suiv.  ;  Zurita,  t.  V,  cap.  xlvii  : 
Petrucelli  della  Gattina,  t.  I,  p.  446:  Behoenroth,  Calendar^  t.  I,  n.  372; 
Getmuller,  p.  127  et  suiv.  ;  Harbler,  Streit  Ferdinamh  d,  Kathol.  und  P/ii- 
lipps  /,  p.  19  ;  UossBACfi,  Carvajal,  p.  59  et  suiv.  (Gel  ouvrage  renferme 
quelques  erreurs.) 
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s'était  effacée.  A  partir  de  ce  moment,  le  chef  du  parti  espa- 
gnol fut  Bernardin  Garvajal.  Les  cardinaux  espagnols  for- 
maient un  groupe  compact;  ils  n^ignoraient  pas  que  le  poids  de 
toutes  les  haines  amassées  contre  leur  nationalité  par  la  faute 
des  Borgia  '  retombait  sur  eux.  Ces  haines,  le  peuple  romain 
les  avait  manifestées  par  des  actes  positifs  ',  et  il  était  clair  qu'il 
ne  fallait  pas  songera  faire  élire  un  Pape  de  nationalité  espa- 
gnole. La  réaction  provoquée  par  le  souvenirdu  gouvernement 
d'Alexandre  VI  était  trop  énergique.  Les  Français  en  éprou- 
vèrent le  contre-coup  d'une  façon  d'autant  plus  sensible,  que 
Téloignement  de  César  leur  faisait  perdre  les  voix  des  onze 
cardinaux  espagnols.  Leurs  chances  baissaient  à  vue  d'œil. 
Dès  le  12  septembre,  l'ambassadeur  de  Mantoue,  après  un 
exposé  très  net  des  menées  des  électeurs,  «  qui,  dit-il,  nouent 
toutes  sortes  d'intrigues  et  vont  et  viennent  comme  des  four- 
mis » ,  ajoute  :  «  Amboise  ne  sera  pas  Pape  '.  « 

L'adversaire  le  plus  redoutable  et  le  moins  attendu  des 
Français  était  Julien  de  la  Rovère.  C'est  à  ce  grand  homme 
que  le  monde  est  redevable  de  l'échec  du  ministre  tout-puis- 
sant de  Louis  XII,  de  l'ancien  protecteur  de  César  Borgia*. 

Dès  l'arrivée  de  Julien  à  Rome,  les  choses  changèrent  de 
face.  Reçu  comme  si  son  élection  eût  été  déjà  certaine,  il  avait 
eu  soin  de  ne  laisser  subsister  aucun  doute  sur  ses  intentions, 
tt  Je  suis  venu  ici,  disait-il  le  5  septembre,  à  l'ambassadeur 
de  Venise,  pour  faire  mes  affaires  à  moi  et  non  pas  celles  des 
autres;  je  ne  donnerai  pas  ma  voix  au  cardinal  d'Amboise. 
Je  veux  agir  en  bon  Italien  ;  si  je  ne  puis  pas  obtenir  la  dignité 
suprême,  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  que,  du  moins,  elle 
soit  conférée  à  un  homme  soucieux  du  bien  de  la  religion 
chrétienne  et  de  la  paix  de  l'Italie.  »  Dans  ses  entretiens  avec 
les  cardinaux,  il  exposait  le  danger  de  l'élection  d'un  Fran- 
çais :  cette  élection  pouvait  avoir  pour  conséquence  la  réédi- 

'  Dispacci  di  A.  Giuftinian^  t.  II,  p.  179-180  ;  Petrucelli  delu  Gattika, 
t.  t,  p.  450. 

•Sahuto,  t.  V,  p.  81-83. 

'Voy.  t.  III  de  Téd.  allem.,  suppl.  n^  53,  la  Dépêche  (inéd.)  de  Ghi- 
vizano,  du  12  sept.  1503.  (Ârch.  Gonzague,  à  Mantoue.) 

*  Dispacci  di  A.  Giusiinian,  t.  II,  p.  200. 
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lion  de  la  translation  du  siège  de  la  Papauté  en  France.  Ces  con- 
sidérations, aisément  accueillies  par  les  Espagnols,  frappèrent 
également  les  Italiens  V  Gomme  ces  derniers  avaient  de  beau- 
coup la  majorité  dans  le  Sacré  Collège,  car  ils  y  comptaient 
vingt-deux  membres  sur  trente-sept,  ils  auraient  pu  assurer  à 
eux  seuls  Télection  de  Julien  à  condition  de  tenir  ensemble  : 
mais  ils  en  étaient  loin  :  une  coterie  patronnait  la  candidature 
de  Caraffa,  une  autre  celle  de  Pallavicini,  une  troisième  celle 
de  Julien.  Le  cardinal  Jean  Colonna  marchait  avec  les  Espa- 
gnols, tandis  que  les  cardinaux  florentins  et  Soderini  restaient 
fidèles  à  la  France  '. 

La  désunion  des  cardinaux  italiens  avait  pour  conséquence 
de  donner  définitivement  la  prépondérance  au  groupe  com- 
pact des  cardinaux  espagnols.  Doué  d^une  sagacité  rare, 
Julien  se  rendit  compte  de  cette  situation^  et,  sans  attendre 
l'ouverture  du  conclave,  il  s'occupa  de  gagner  leurs  bonnes 
grâces  à  tout  prix'.  Le  12  septembre,  l'ambassadeur  de 
Mantoue  écrit  :  u  Ni  Amboise,  ni  Julien,  ni  Caraffa,  ni  Riario 
n'obtiendront  la  dignité  suprême  ;  l'élu  sera  soit  Podocatharo, 
soit  Piccolomini,  soit  Pallavicini,  car  ils  ont  la  faveur  des 
Espagnols.  Cependant,  de  l'avis  général,  le  plus  probable 
est  qu'au  bout  du  compte  les  cardinaux  n'arriveront  pas  à 
se  mettre  d'accord*,  w 

En  résumé,  depuis  le  commencement  de  la  période  électo- 
rale, les  représentants  des  trois  principales  puissances  de  race 
latine.  Français,  Espagnols  et  Italiens,  formaient  trois  partis 
en  présence.  Des  quelques  représentants  des  races  non  latines, 
aucun  n'était  présent  à  Rome  *.  Le   16  septembre,  jour  de 

'  Dispacci  di  A,  Giustinian^  t.  11,  p.  180-182. 

*  ZtRiTA,  p.  299  ;  GoiGCURDiKi^G^ere  inédite^  t.  III,  p.  306;  Saeguulleii, 
p.  126. 

'  Dispacci  di  A,  Giustinian^  t.  Il,  p.  185. 

^  Voy.  t.  III  de  i'éd.  allem.,  suppl.  d^  53,  la  Dépêche  inéd.  de  Ghivizano, 
du  12  sept.  1503.  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.) 

^  L'influence  de  ces  puissances  ne  pouvait  s'exercer  que  par  l'intermé- 
diaire de  leurs  agents.  Sur  le  rôle  joué  par  l'ambassadeur  de  Maximilien, 
voy.  ULMAifR.t.  II,  p.  135.  Voy.  encore,  t.  III.  de  l'éd.  allem.,  suppl.  n*54, 
la  Dépêche  (inéd.)  de  Ghivizano  du  15  sept.  1503.  (Arch.  Gonzague,  à  Man- 
toue.) 
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rouvertiire  du  conclave,  la  vacance  du  Saint-Siège  durait 
depuis  trente  jours  déjà.  Trente-sept  cardinaux,  chiffre  inu- 
sité', prirent  part  aux  opérations  de  ce  conclave  *.  Le  12  sep- 
tembre, on  avait  encore  longuement  débattu  la  question  de 
savoir  si  Ton  ne  procéderait  pas  à  l'élection  dans  Téglise  de 
Saint- Marc,  sous  la  protection  du  peuple  romain;  finalement, 
la  majorité  s'était  prononcée  pour  le  Vatican.  Quelques  heures 
avant  l'ouverture  du  conclave,  le  cardinal  d'Amboise  s'était 
décidé  à  faire  une  visite  à  ses  rivaux,  Caraffa  et  Julien  de  la 
Rovère.  L'ambassadeur  de  Mantoue,  qui  nous  fait  connaître 
ce  détail,  ajoute  :  »  Ni  Piccolomini,  ni  Pallavicini,  ni  Costa 
n'ont  échangé  de  visites  avec  Amboise.  La  tiare  écherra  pro- 
bablement à  Piccolomini,  à  Pallavicini  ou  à  Podocatharo;  à 
ce  dernier  parce  qu'il  est  un  honnête  homme,  aux  autres 
parce  qu'ils  sont  neutres  et  appuyés  parles  Espagnols.»  Quatre 
jours  plus  tard,  l'ambassadeur  de  Venise  émettait  également 
Tavisque  le  choix  des  électeurs  se  porterait  probablement 
sur  Piccolomini  ou  sur  Pallavicini*. 

'  Dans  les  élections  précédentes,  le  nombre  des  électeurs  avait  été  de  beau- 
coup inférieur;  quelques  chiffres  le  démontreront  :  ainsi,  il  n'y  a%'ait  eu  que 
18  cardinaux  présents  au  conclave  pour  l'élection  de  Nicolas  V  ;  15  pour  celle  de 
Calixte  III;  18  pour  relie  de  Pie  H  ;  20  pour  celle  de  Paul  II  ;  18  pour  celle 
Sixte  IV;  25  pour  celle  d'Innocent  VIII,  et  23  pour  celle  d'Alexandre  VI. 
Vov.  les  passages  relatifs  à  ces  élections,  t.  II,  p.  8, 295;  t.  III,  p,  5  etsuiv.  ; 
t.  IV,  p.  183;  t.  V,  p.  229,  363. 

^Burchardi  Diarium,  t.  III,  p.  269  et  suiv.  ;  S*Rcto,  t.  V,  p.  100  et 
^ulv.;  Dépêche  (inéd.)  de  Oostabili,  datée  de  Rome  le  16  septembre  1503. 
'Arch.  d'État  de  Modène.)  Les  historiens  anciens  et  modernes  ne  sont  nulle- 
ment d'accord  sur  le  nombre  des  cardinaux  présents  à  ce  conclave  :  suivant 
Rapbael  VoLATBRiiASUS,  Ravmald,  Rbcmort,  t.  III,  2'  part.,  p.  7,  et  Rour- 
BiCBBR-K!ioFPFLBR,  p.  285,  il  auraît  été  de  trente-six,  tandis  que  d'après  Gui- 
CBARDiii,  t.  VI,  c.  I,  l'épitaphe  de  Pie  III,  et  Grecorqvius,  t.  VIII,  3*  édit., 
p-  12,  il  aurait  été  de  trente-huit.  Ces  deux  chiffres  sont  également  faux.  Le 
Doinbrevrai  est  trente-sept; c'est  celui  qu'indiquent  Burchard  et  l'ambassadeur 
de  Mantooe,  dans  une  dépêche  (inéd.)  datée  de  Rome  le  16  septembre  1503 
.Arch.  Gonzague,  à  Mantoue)  :  %'oir  aux  mêmes  archives  une  Relation  (inéd.) 
deChivizano,  sur  le  commencement  du  conclave,  datée  du  17  septembre  ;  enfin 
nous  possédons,  à  cet  égard,  le  témoignage  décisif  des  Acta  consist.  (inéd.), 
f^  14.  (Arch,  consist.  du  Vatican.) 

'  Dispacci  di  A.  Giustinian,  t.  II,  p.  196, 198;  t.  III  del'édit.  allem.,  suppl. 
n'54,  dépêche  (inéd.)  deGhivizano,  du  15  septembre  1503.  (Arch.  Gonzague, 
à  Mantoue.^ 


180  HlSTOniK    DKS    PAPKS. 

Le  premier  acte  du  conclave  fut  la  rédaction  d'une  capi- 
tulation électorale  reproduisant,  pour  le  fond,  celle  de  1484. 
Une  clause,  entre  autres,  imposait  au  nouveau  Pape  Tobliga- 
tion  de  convoquer  un  concile,  dans  le  délai  de  deux  années, 
pour  la  réforme  de  TÉglise  et  stipulait,  pour  Tavenir,  la  tenue 
d'un  concile  tous  les  trois  ans  '. 

Le  17  septembre,  le  cardinal  d'Amboise  affirmait  encore 
dans  toutes  ses  conversations,  avec  sa  suffisance  accou- 
tumée, que  le  choix  des  électeurs  se  porterait  sur  lui  ou  sur 
un  autre  Français.  Cinq  jours  auparavant,  il  avait  dévoilé  le 
fond  de  sa  pensée  à  l'ambassadeur  de  Venise  :  u  Monsieur 
l'ambassadeur,  lui  avait-il  dit,  il  m'est  revenu  qu'un  grand 
nombre  de  cardinaux  se  sont  engagés  mutuellement,  sous 
serment,  à  ne  point  élire  un  cardinal  français  ou  ami  de  la 
France.  Ce  bruit  m'a  profondément  irrité.  Je  ne  vois  pas  pour 
quel  motif  ils  prétendent  exclure  de  la  papauté  la  nation  fran- 
çaise, et  je  crois  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  faire  à  mon  roi,  le 
fils  aîné  de  l'Église,  qui  a  plus  fait  pour  le  siège  apostolique 
que  tous  les  autres  princes,  un  reproche  de  ce  qu'il  cherche 
à  faire  élever  un  Français  sur  le  trône  pontifical,  après  avoir 
vu  qu'un  Espagnol  et  plusieurs  Italiens  ont  si  mal  gouverné 
l'Église.  Nos  généraux  sont  informés  de  la  chose;  ils  ne 
toléreront  pas  qu'on  fasse  une  pareille  injure  à  leur  roi.  » 
Après  ce  début,  le  cardinal  s'était  plaint  des  intrigues  simo- 
niaques  auxquelles  on  se  livrait,  et  avait  ajouté  :  u  Si  je 
m'aperçois  de  quelque  chose  de  semblable,  Monsieur  l'am- 
bassadeur, vous  pouvez  être  certain  que  je  ne  le  tolérerai 
pas;  j'élèverai  la  voix  si  fort  qu'il  faudra  bien  qu'on  m'en- 
tende, n  a  Le  cardinal,  écrit  l'ambassadeur,  après  avoir  rap- 
porté ces  paroles,  voit  que  la  partie  est  perdue  pour  lui.  11 
dit  déjà  qu'on  l'a  dupé.  Il  vient  justement  de  s'apercevoir 
qu'Ascagne  Sforza  ne  se  soucie  pas  de  lui  et  travaille  à  sa 
propre  élection  '.  » 

Le  fait  était  vrai.  Dès  le  13  septembre,  l'ambassadeur  de 

'  Burchardi  Diariunij  t.  III,  p.  272  et  sutv.  ;  Zcrita,  p.  302**;  Gatticcs, 
p.  287,  n**  1;  Bergerhoth,  t.  I,  p.  ltiii,  n.  371. 
,  *  Dispacci  di  A.  Giustinian,  t.  II,  p.  195-196,  198. 
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Venise,  bien  informé,  avait  annoncé  qu^Ascagne  Sforza  ne 
faisait  point  mystère  de  sa  candidature ,  qu'il  avait  promis  sa 
voix  au  cardinal  d'Amboise  et  qu'il  la  lui  donnerait  effective- 
ment, mais  qu'il  ne  s'était  engagé  que  pour  lui  seuP.  L'ac- 
cueil enthousiaste  fait  à  Ascagne  par  le  peuple  de  Rome,  le 
jour  de  son  arrivée,  l'avait  encouragé  à  poser  sa  candidature  ; 
Burchard,  à  qui  nous  devons  la  connaissance  de  ce  détail, 
ajoute  :  u  Dieu  sait  si  ces  acclamations  auront  plu  au  car- 
dinal d'Amboise*.  » 

Le  cardinal  d'Amboise  comptait  fermement  sur  l'appui  du 
cardinal  d'Aragon  ;  de  ce  côté-là  encore  il  eut  une  décep- 
tion, car,  pas  plus  qu'Ascagne  Sforza  et  pour  la  même  raison, 
ce  prélat  ne  pouvait  seconder  l'élection  d'un  Pape  français; 
c'eût  été  mettre  lui-même  le  sceau  à  la  ruine  de  sa  maison'. 

Voyant  tout  espoir  perdu  pour  lui-même,  le  cardinal  d'Am- 
hohe  fit  son  possible  pour  enlever,  du  moins,  l'élection  d'un 
candidat  français;  toutes  ses  démarches  échouèrent  devant 
la  ferme  attitude  des  cardinaux  espagnols  :  pas  un  d'eux  ne 
se  laissa  gagner,  et  il  en  fut  pour  ses  peines^. 

Plus  les  chances  du  cardinal  d'Amboise  baissaient,  plus 
celles  de  Julien  de  la  Rovère  montaient.  Au  commencement 
(lu  conclave,  il  ne  lui  manquait,  dit-on,  que  deux  voix  pour 
avoir  la  majorité  des  deux  tiers.  Au  dernier  moment,  une 
manœuvre  d'Ascagne  Sforza,  son  rival  de  tout  temps,  lui 
ravit  tout  le  fruit  de  son  travail  *. 

Les  scrutins  du  21  septembre  mirent  en  plein  jour  les 
forces  respectives  des  divers  partis,  et  aussi  l'impossibilité 

'  Dispacci  di  A.  Giustinian,  t.  II,  p.  193;  Prato,  p.  256;  le  Bnrchardi 
Diarium,  t.  111,  p.  274,  nous  apprend  qu'effectivement  A.  Sforza  donna  sa  voix 
aa  cardinal  d'Amboise;  c'est  un  détail  qui  ne  manque  pas  d'intérêt. 

*  Burchardi  Diariunty  t.  III,  p.  263. 

'  GctcciAnDi!«i,  t.  VI,  c.  I, 

'  Ditpacci  ili  À.  Giustinian,  t.  II,  p.  196-197,  201. 

^  Ibid,^  t.  III,  p.  200;  Saruto,  t.  V,  p.  92;  Ziihita,  t.  V,  c.  xlvii;  Dépèche 
inéd.)  de  Gostabili  au  cardinal  d'Eitte,  datée  de  Rome  le  23  septembre  1503  : 
>  Et  pcr  Ascanio  se  he  facto  grande  opéra  per  questa  electione.  Prima  S. 
Praxede  se  aproximo  al  pallio  e  fa  disconcio  per  S.  Petro  in  vincula.  Dopoi 
rorendo  molto  S.  Petro  in  vincula  fu  disconcio  per  Ascanio.  >•  (Aroh.  d'Etat 
de  Modène.^ 


IM  .HISTOIRE  DES   PAPES. 

pour  chacun  d'eux  de  faire  passer  son  candidat  '.  Le  nom  de 
Julien  de  la  Rovére  arriva  premier  avec  quinze  voix;  de  ce 
chiffre  à  la  majorité  des  deux  tiers,  il  y.  avait  encore  loin  ; 
après  lui  venaient  Garaffa  avec  quatorze  voix  ;  Amboise  avec 
treize;  Carvajal,  avec  douze;  Riario  avec  huit  voix*. 

L'impuissance  des  partis  était  donc  bien  démontrée  ;  pour- 
tant la  situation  réclamait  une  prompte  solution;  Burchard 
et  l'ambassadeur  de  Venise  rapportent  que  le  cardinal  d'Anri- 
boise  ju{];ea  le  moment  opportun  pour  proposer  la  candida- 
ture d'un  homme  dont  Tàgc  et  l'élat  de  santé  permettaient 
de  prévoir  qu'il  n'occuperait  le  Saint-Siège  que  d'une  façon 
transitoire.  Antonio  Giustinian  écrit  :  a  Quand  il  vit  que  sa 

'  D'après  Sarcto,  t.  VI,  p.  92,  il  y  aurait  eu  trois  scrutins  :  ce  chroniqueur 
s'en  rapporte  au  témoignage  des  lettres  à  lui  écrites  de  Rome;  Bcrcbabd  ne 
parle  que  de  deux  scrutins.  Sanuto  écrit  :  ■  Non  fu  fato  scrutinio  fino  el 
zuoba  [c.-à-d.  le  Si  septembre]  e  fu  fato  uno  e  S.  Praxede  fo  mojo  e  S.  Piero 
in  vinc.  li  nianchava  do  voti.  •  L'ambassadeur  de  Mantouc  Ghivizano  afBrmc. 
au  contraire,  que  le  premier  scrutin  a  eu  lieu  le  18;  il  s'en  rapporte  au  témoi- 
gnage de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  qui  tenait  le  fait  de  celui  de  Venise: 
cependant  rien  de  pareil  ne  se  trouve  dans  les  dépèches  de^  Giustinian,  du 
moins  dans  celles  qui  ont  été  conservées,  de  sorte  que  ce  témoignage  peui 
être  considéré  comme  douteux.  Voy.  t.  III  de  l'éd.  allem.,  suppl.  n*  55,  la 
dépèche  (inéd.)  de  Ghivizano,  du  19  septembre.  (Arch.  Gonzague,  à  Man- 
toue.) 

^  Pour  les  scrutins  du  21  septembre,  nous  possédons  trois  listes  :  deux  dans 
le  Burchardi Diariumy  p.  273  et  suiv.,  275  et  suiv.,  et  une  dans  Sakoto,  t.  V, 
p.  93-94;  à  quoi  il  faut  ajouter  les  indications  fournies  par  les  Dixpacci  di  À. 
Giustinian,  t.  IT,  p.  201.  Jusqu'ici  l'on  n'a  point  fait  attention  aux  diffé- 
rences qui  existent  dans  les  deux  listes  de  Burchard,  tant  an  point  de  vue  de» 
noms  qu'à  celui  des  chiffres;  la  deuxième  parait  être  un  extrait  de  la  pre- 
mière, et  il  y  a  entre  les  deux  des  écarts  notables  :  il  en  est  de  même  par 
comparaison  avec  les  listes  de  Sanuto  et  de  Giustinian.  Ainsi  le  chiffre  de» 
voix  attribuées  à  Garaffa  est  de  quatorze  dans  la  première  liste  de  Burchard, 
de  treize  dans  la  seconde,  de  quatorze  dans  celles  de  Sanuto  et  de  Giustinian. 
Gelui  des  voix  attribuées  à  Julien  de  la  Rovère  est  de  quatorze  dans  la  pre- 
mière liste  de  Burchard,  de  quinze  dans  la  seconde  et  dans  celles  de  Sanuto 
et  de  Giustinian.  Les  quatre  listes  concordent  sur  le  chiffre  des  voix  attribuées 
à  Carvajal  et  au  cardinal  d'Amboise.  Quant  à  Castro,  il  aurait  eu  treize  voix 
d'après  Giustinian  et  Sanuto;  d'après  la  première  liste  de  BuEchard,  il  aurait 
eu  onze  voix,  et,  chose  curieuse,  d'après  la  seconde  pas  une  seule  !  II  est  per- 
mis de  supposer  que  la  deuxième  liste  de  Burchard  est  une  interpolation,  et 
l'on  peut  faire  remarquer,  à  l'appui  de  cette  supposition,  que,  pour  le  scru- 
tin du  22  septembre  et,  plus  loin,  pour  l'élection  de  Jules  II,  le  chroniqueur 
ne  donne  point  de  deuxième  liste  récapitulative. 
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propre  élection  était  impossible,  Amboise  voulut,  du  moins, 
faire  en  sorte  qu'un  autre  ne  fût  pas  élu  contre  sa  volonté; 
en  habile  homme,  il  se  mita  nager  avec  le  courant \  »  Le 

21  septembre  au  soir,  d'accord  avec  Ascagne  Sforza,  Sode- 
rini  et  Médicis,  il  mit  en  avant  le  nom  de  François  Piccolo- 
niini,  dont  Tétat  maladif  ne  pouvait  échapper  à  personne. 

Les  cardinaux  espagnols  s' étant  déclarés  d'accord  avec 
ce  choix,  la  question  était  tranchée.  Le  lendemain    matin, 

22  septembre,  l'élection  du  cardinal  Piccolomini  eut  lieu  de 
la  façon  la  plus  régulière  '.  Il  prit,  en  mémoire  de  son  oncle, 
le  nom  de  Pic  IIP. 

»  Je  n'ai  pas  de  mots  pour  rendre  la  grande  joie  avec 
laquelle  tout  le  peuple  romain  accueille  l'élection  de  Picco- 
lomini w  ,  écrit,  le  22  septembre,  l'ambassadeur  de  Mantoue. 
Dans  sa  relation,  l'ambassadeur  de  Venise  s'exprime  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes.  «  L'existence  entière  du  nouveau 
Pape,  toute  de  bonté,  de  paix  et  de  charité,  paraît,  dit-il, 
garantir  que  son  pontificat  sera  exactement  le  contraire  de 
celui  d'Alexandre  VI;  aussi  le  peuple  romain  tout  entier 
manifeste-t-il  une  joie  sans  mélange  *  »> .  Tout,  en  effet,  justi- 
fiait cette  allégresse.  Les  contemporains  constatent  unani- 
mement les  qualités  éminentes  du  nouveau  Pape.  Appelé, 
encore  très  jeune,  par  son  oncle,  dans  le  Sacré  Collège,  en 

'  Dispacci  di  A.  Giustanian,  t.  II,  p.  201;  Burchardi  Diariuiriy  t.  III, 
p.  276. 

^  On  a  parlé  de  simonie;  c'est  une  accusation  sans  fondement.  Voy. 
Cambi,  t.  XXI,  p.  197;  Piccolomini,    Doc.   întorno  a  Pio  II  e  III,   p.   19, 

SkECMCLLKR,  p.  129. 

'  Burchardi  Diarium,  t.  III,  p.  276-277;  Dispacci  di  A.  Giustinian,  t.  II, 
p.  199  et  suiv.  ;  voy.,  p.  204,  ce  qui  est  dit  de  l'influence  exercée  par  les  car- 
dinaux espagnols;  Sawuto,  t.  V,  p.  93;  Zurita,  p.  302;  Petruceli.i  della 
Gattixa,  1. 1,  p.  452;  Bolation  (inéd.)  de  Ghivizano,  datée  de  Rome  le  22  sep- 
tembre 1503.  (Arch.  Gonza{>ue,  à  Mantoue.)  Dans  la  relation  qu'il  écrit  au 
lujet  de  cette  élection,  Costibili,  ambassadeur  de  Fcrrare,  ajoute  cette 
remarque  :  «  Espérons  que  le  Pape  sera  aussi  parfait  qu'on  a  lieu  de  le  croire  «  ; 
et,  en  postscriptum  :  «  £1  suo  nome  c  Clemento  sexto.  »  (Arch.  d'État  de 
Modèoe.) 

*  Dispacci  di  A.  Ciustinian,  t.  II,  p.  200;  Relation  (inéd.)  de  Ghivizano, 
datée  de  Rome  le  22  septembre  1503  :  «  Quanto  sia  stata  la  universale  ale- 
l^reza  di  tuto  qucsto  popolo  e  corte  non  saria  possibile  a  dirlo.  »  (Arch.  Gon- 
zague,  à  Mantoue.) 
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1460,  le  cardinal  de  Sienne,  c'est  le  nom  qu'on  lui  donnait, 
s'était  constamment  fait  remarquer  par  son  honorabilité,  par 
ses  vastes  capacités  et  par  la  dignité  de  sa  vie  privée.  Sous  le 
règne  de  Pie  II,  il  avait  exercé,  à  la  satisfaction  générale,  le 
gouvernement  de  la  marche  du  Picenum;  sous  Paul  II,  il 
avait  occupé,  de  façon  à  contenter  tout  particulièrement  le 
Pape,  le  poste  difficile  de  légat  en  Allemagne;  dans  cette  cir- 
constance, la    connaissance  de   la   langue  allemande,  qu'il 
avait  acquise  dans  la  maison  de  Pie  II,  lui  avait  été  très  utile. 
A  partir  du  jour  où,  sous  l'influence  des  neveux  de  Sixte  IV,. 
les  tendances  séculières   prirent   le  dessus,   Piccolomîni,  à 
l'exemple  d'autres  personnages  graves  et  pieux,  s'était  abstenu 
de  séjourner  dans  la  capitale.  Il  s'en  abstint  plus  soigneuse- 
ment encore  pendant  le  règne  d'Alexandre  VI.  De  même  que 
son  oncle  Pie  II,  le  cardinal  Piccolomini  avait  de  fréquents 
accès  de  goutte,  qui  l'avaient  vieilli   avant  l'âge,  bien  qu'il 
menât  une  vie  parfaitement  régulière.  Sigismondo  de'  Conti 
mentionne  spécialement  avec  éloges  la  régularité  minutieuse 
dont  ce  cardinal  s'était  fait  une  règle  :  «  Il  n'avait  pas  un 
moment  qui  ne  fût  occupé,  dit  ce  chroniqueur;  il  passait  à 
l'étude  les  heures  qui  précèdent  le  lever  du  jour;  la  matinée 
était  consacrée  â  la  prière  ;  à  l'heure  de  midi,  il  donnait  des 
audiences,  auxquelles  les  plus  petites  gens  étaient  librement 
admis.  Pour  le  manger  et  le  boire  il  était  d'une  telle  sobriété 
qu'il  ne  prenait  la  collation  que  de  deux  jours  l'un  ^  » 

'  SiGiSMOKD  de'  Comti,  t.  II,  p.  291-292;  voy.  plus  haut,  t.  III,  p.  2S1,. 
283;  t.  IV,  p.   130,   167  et  suiv.,  181,  384.   Au  sujet  du  goût  du  cardinal 
Piccolomini  pour  les  artA,  voy.  plus  haut,  p.  168,  note  5.  Si  toutes  les  sources 
contemporaines  s'accordent  sur  le  bon  renom  de  Pie  III  (Sam^to,  t.  V,  p.  89). 
aucun  historien  moderne  n'avait  jusqu'ici  attaqué  sa  réputation  à  ce  point  de 
vue.  (Voy.,  par  exemple,  les  éloges  accordés  à  sa  mémoire  par  des  écrivains 
chez  qui  Ton  n'est  guère  accoutumé  à  en  trouver  quand  il  s'agit  d'un  pape,  tels 
que  Scdroeukh,  t.  XXXII,   p.  444;    Voigt,   /ius  II,    t.  I,  p.   531.)  Il  était 
réservé  à  Gregorovics  d'avancer  [Lucrezia  Borgia,  p.  2701  une  affirmation 
comme  celle-ci  :  «  Pie  III  fut  l'heureux  père  de  douze  enfants,  garçons  et 
filles,  ni  plus  ni  moins.  »   Il  ne   fournit  d'ailleurs  pas  trace  de  preuve.  En 
1877,  M.  G.  Palmieri  Nuti  [Lettera  di  Sigismondo  Tizio)  a  pris  la  peine  de 
réfuter  cette  audacieuse  affirmation,  à  propos  d'un  passage  de  Tizio  où  relui> 
ci  dit  que  Pie  III  ne  gaspilla  pas  les  ressources  du  pati*imoine  de  Saint-Pierre 
dans  les    guerres  ou    au  profit   de  bâtards  :    «  A  ce  propos,   écrit-il,  je  ne 
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Un  pareil  homme  devait  naturellement  inspirer  une  con- 
fiance illimitée  aux  gens  de  bien  :  u  Une  nouvelle  lumière 
s'est  levée  sur  nous,  écrit  le  général  des  camaldules,  Pierre 
Delfini,  nos  cœurs  sont  dans  Tallégresse,  nos  yeux  versent 
des  larmes,  parce  qu'enfin  Dieu  a  eu  pitié  du  peuple  chrétien 
et  lui  a  donné  un  pasteur  suprême  saint,  innocent,  imma- 
culé. Au  deuil  a  succédé  Tallégresse,  à  la  nuit  et  à  la  tem- 
pête, la  lumière  et  le  beau  temps.  Il  n'est  personne  qui  ne 
nourrisse   les   plus  belles   espérances    pour  la    réforme    de 

puis  me  retenir  d'exprimer  ma  surprise  de  ce  que  l'illustre  Gregorovius, 
dans  sa  récente  publication  sur  Lucrèce  Borgia,  acceptant  peut-être  avec 
une  crédulité  exagérée  des  racontars  de  chroniqueurs,  attribue  au  cardinal 
Piccolomini  la  paternité  d'une  douzaine  d'enfants,  et  affirme  que  si,  devenu 
pape,  il  ne  les  a  ni  élevés  à  de  hautes  situations  ni  enrichis,  ce  n'est  pas 
l'intention  de  le  faire  qui  lui  a  manqué,  mais  seulement  le  temps.  Tizio, 
ronteniporain,  ami  intime  de  la  famille,  un  peu  mauvaise  langue  (il  l'avoue 
lui-même),  et  qu'on  ne  peut  assurément  pas  accuser  d'excè.s  de  partialité  en 
f.ivcur  du  Pape  Pie  III,  car,  d'après  son  dire,  il  avait  dû  sortir  de  la  maison 
de  Piccolomini  par  respect  pour  lui-même,  Tizio,  dis-je,  le  loue  de  ne  s'être 
point  souillé  de  cette  tache  et  de  n'avoir  pas  donné  ù  l'univers  un  scandale 
trop  commun  à  celte  é|)oque.  "•  Cependant  Broscii  ÇJiilius  11,  p.  93),  et  après 
lui  Creighto?!  (t.  IV,  p.  57),  passant  sur  le  témoignage  de  Tizio,  ne  se  sont 
pal  Fait  scrupule  de  répéter  l'accusation  lancée  par  Gregorovius,  sans  prendre  la 
peine  de  chercher  des  preuves!  Sans  vouloir  qualifier  cette  façon  d'écrire 
l'histoire,  il  parait  utile  de  rappeler  les  témoignages  tout  à  Thonneur  du  car- 
dinal Piccolomini  qui  se  trouvent  dans  les  lettres  d'Ammanati  (Epist.  462,  dans 
les  Pli  //  Comment.  [Francof.  1614],  p.  776-777),  dans  Senarega,  p.  578,  et  le 
mot  d'un  chroniqueur  qui  n'est  point  avare  d'accusations  contre  les  cardinaux; 
nous  lisons  en  effet  dans  Gaspar  Verokeksis,  p.  1030,  que  le  cardinal  Picco- 
lomini était  «  moribus  senex  ».  A  ce  témoignage,  que  l'on  joigne  ceux  des 
contemporains  que  nous  citons  dans  le  texte  (p.  181, 186)  et  celui  de  H.  Donato, 
ambassadeur  de  Venise  en  1499,  cité  par  Sancto,  t.  II,  p.  836.  «  Uomo  di 
bona  fama  •,  dit  de  Pie  III  l'austère  Cambi,  t.  XXI,  p.  197.  GuiCHARom, 
dans  son  Histoire  de  Florence  (Op.  ined.,  t.  III,  p.  306),  dit,  à  propos  de  ce 
Pape  :  «  Uomo  vechio  e  di  buoni  costumi  e  qualité.  »  Gilles  de  Viterbe, 
l'austère  censeur  des  tendances  séculières,  dit  à  son  tour  :  «  Sacri  senatus 
lux  et  gloria  diu  habitus.  »  {^Uist.  viginti  sœcuL,  cod.  G.  8,  19,  f°  31S,  de  la 
Uhl.  Angélique,  à  Rome.)  Comme  il  importe,  dans  une  pareille  question,  de 
ne  rien  avancer  à  la  lé{;ère,  je  me  suis,  pour  plus  de  sûreté,  adressé,  par 
lintermédiaire  de  mon  ami  A.  Giorgetti,  à  l'homme  le  plus  versé  dans  la 
connaissance  de  la  famille  Piccolomini,  M.  Bandinelli  Piccolomini,  de  Sienne; 
celni-ci  m'a  fait  savoir  qu'il  ne  connaissait  aucun  document  d'où  l'on  pût  tirer 
une  preuve  en  faveur  de  l'afHrmaliojri  de  Gregorovius  et  que,  tout  au  contraire,  il 
avait  vu,  aux  archives  de  Sienne,  de  nombreuses  lettres  de  contemporains  qui 
ne  parlent  qu'en  termes  élogieux  de  la  bonne  renommée  de  Pie  III. 
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rÉglîse  et  la  restauration  de  la  paix.    Nous  devons  rendre 
grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il  a  conBé  le  gouvernement  de  TEglise 
à  un  homme  qui  est  indubitablement  un  réceptacle  de  toutes  les 
vertus  et  un  sanctuaire  de  TEsprit-Saint.  Sous  son  sceptre,  la 
vigne  du  Seigneur  ne  produira  plus  d'épines  ni  de  chardons, 
mais  elle  refleurira  et  s'étendra  d'une  mer  à  l'autre  ^  »    u  J^ai 
toujours  présente  devant  les  yeux,  écrivait  le  28  septembre 
1503,  au   nouvel  élu,  Cosme  de'Pozzi,  évéque  d'Arezzo,  la 
misère  du  temps  passé,  la  face  défigurée  de  notre  Église,  la 
malédiction  de  la  sainte  colère  du  Seigneur.  Déjà  tout  espoir 
de  salut  était  évanoui,  quand  Dieu,  contre  toute  attente,  nous 
a  donné,   en  Votre  personne,  un  Pape  dont  la  science,   la 
sagesse,  la  culture,  l'éducation  religieuse  et  la  vie  toujours 
exemplaire  remplissent  de  consolation  tous  les  cœurs  hon- 
nêtes et  craignant  Dieu.    11  nous  est  permis  d'espérer  que 
nous  allons  voir  s'ouvrir  pour  l'Église  une  ère  nouvelle  '.  » 
Les  premiers  actes  de  Pie  111  justifièrent  cette  confiance.  Dès 
le  25  septembre,  il  exposa  devant  une  assemblée  des  cardi- 
naux son  programme,  qui  se  résume  en  deux  points  :  réforme 
immédiate  de  l'Église  et  restauration  de  la  paix  dans  la  chré- 
tienté. La  réforme,  dit-il,  doit  s'étendre  à  tous,  au  Pape,  aux 
cardinaux,  à  la  curie  entière  et  aux  fonctionnaires  pontifi- 
caux ;  il  faut  que  le  concile  se  réunisse  à  bref  délai.  Cette 
déclaration,  portée  rapidement  par  les  mille  voix  de  la  renom- 
mée à  la  connaissance  de  tous  les  pays,  inspira  à  Berthold  de 
Henneberg,  archevêque  de  Mayence,  la  pensée  de  rédiger  un 
mémoire  dans  lequel  il  se  proposait  de  signaler  les  points 
qu'il  considérait  comme  d'importance  majeure  pour  la  réforme 
de   la   situation   religieuse   en  Allemagne  ^  Dans  un  ordre 
d'idées  moins  relevé,  le  Pape  se  montra  rempli  des  meil- 
leures  intentions    pour   la    bonne   administration    des    pos- 
sessions  immédiates    du   Saint-Siège.    Sur  le   chapitre  des 

*  Ratmald,  ad.  an  1503;  P.  Defphini  oratiunculœ^  p,  xi. 

*  Voy.  t.  III  de  l'éd.  allein.,  suppl.  n^  56,  le  texte  de  celte  lettre,  copié 
sur  roriginal,  à  la  bibliothèque  de  8aint-Marc,  à  Venise. 

*  Dispacci  di  À.  Giustinian,  p.  208;  Zcrita,    t.  V,  c.  47;  Burckardi  Dia^ 
rium,  t.  III,  p.  279.  Voy.  Rataald,  ad.  an.  1503,  n°  17  ;  Weiss,  Berthold  v 
Henneberg,  p.  20. 
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dépenses»  il  entendait  procéder  avec  une  stricte  économie  '. 

Pie  III  ne  demandait  que  la  paix  à  tout  prix;  il  ne  lui  fut 
pas  donné  d'en  jouir  un  seul  moment,  car  il  s'agissait  de 
liquider  Théritage  de  Tépoque  des  Borgia,  et  ce  n'était  point 
chose  facile.  Le  26  septembre,  le  Pape  dit  à  l'ambassadeur  de 
Venise  :  a  Les  cardinaux  espagnols  m'ont  tant  persécuté  que 
j'ai  dû  consentir  à  donner  quelques  brefs  en  faveur  de  César 
Borgia,  mais  je  ne  ferai  rien  de  plus  pour  lui.  Je  ne  veux  pas 
être  le  Pape  des  armes,  mais  le  Pape  de  la  paix  ^  »  Certes, 
Pie  III  n'avait  aucune  raison  d'aimer  les  Borgia,  ni  César,  en 
particulier,  d'autant  plus  qu'il  avait  trouvé  le  Vatican  mis  au 
pillage,  le  trésor  apostolique  criblé  de  dettes  ;  mais,  porté  par 
nature  à  la  douceur  et  à  la  mansuétude,  il  ignorait  la  haine, 
s  Je  ne  souhaite  pas  de  mal  au  duc,  disait-il,  car  le  Pape 
a  le  devoir  d'être  miséricordieux  envers  tout  le  monde  ;  mais 
je  prévois  qu'au  jugement  de  Dieu  il  finira  mal'.  » 

Il  voyait  juste.  Toute  cette  grandeur  des  Borgia,  bâtie  sur 
la  ruse,  la  trahison  et  le  sang,  et  qui  avait  un  instant  failli 
engloutir,  dévorer  les  États  de  l'Église,  s'écroula  miséra- 
blement. 

Le  jour  où  les  Français  reprirent  leur  marche  sur  Naples, 
César  perdit  son  dernier  appui.  Bartolomeo  d'Alviano,ivre  de 
vengeance,  arrivait  à  marches  forcées  du  côté  de  Venise, 
tandis  que,  d'autre  part,  les  Orsini  et  les  Savelli  entraient 
ouvertement  en  campagne.  César  comprit  qu'il  n'avait  plus 
rien  à  faire  à  Nepi  ;  il  était  encore  incomplètement  guéri  de 
sa  dernière  maladie;  connaissant  la  bonté  du  Pape,  il  lui  de- 
manda l'autorisation  de  rentrer  dans  Rome.  «  Je  n'aurais 
jamais  cru,  dit,  à  cette  occasion,  le  Pape  à  l'ambassadeur  de 
Ferrare,  qu'il  me  fût  possible  d'éprouver  de  la  compassion 
pour  le  duc,  et  pourtant  j'en  ai  beaucoup.  Les  cardinaux 

*  Dépêches  (inéd.)  de  TambaMadeur  de  Mantoue,  datées  du  5  et  du  0  octo- 
bre 1503.  Nou«  lisons  dans  la  première  :  «  Alla  S'*  di  N.  S.  è  a  core  che  le 
«ta  et  terre  qnale  sono  restate  alla  Sede  Ap.  siano  bene  {^ubernate  et  con 
institia  et  integritate.  »   (Arch.  Gonza(;ue,  à  Mantoue.) 

'  Dispacci  di  À.  Giitstinian,  t.  II,  p.  208,  209;  vov.  UL3kiAi«:i,  t.  JI, 
p.  136. 

'/iic/.,i.  11,207. 
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espagnols  intercèdent  en  sa  faveur  et  me  disent  qu'il  est 
malade  ;  il  désire  venir  et  mourir  à  Rome  ;  je  le  lui  ai  per- 
mis ^  »  Le  jour  où  César  rentra  dans  Rome,  son  armée  était 
réduite  à  six  cent  cinquante  hommes  :  c'était  le  3  octobre.  Son 
état  de  santé  n'était  certes  pas  brillant,  mais  il  n'était  cepen- 
dant pas  si  mauvais  qu'on  l'avait  fait  croire  au  Pape  :  à  Rome, 
beaucoup  de  gens,  et  en  particulier  les  cardinaux  Julien  de 
la  Rovère  et  Riario,  exprimaient  hautement  leur  méconteate- 
ment  de  ce  qu'on  eût  autorisé  son  retour.  Le  7  octobre,  pour 
expliquer  cette  acte  de  mansuétude.  Pie  III  dit,  en  forme 
d'excuse,  à  l'ambassadeur  de  Venise  :  »  Je  ne  suis  ni  un  saint 
ni  un  ange,  mais  bien  un  homme  faillible.  On  m'a  abusé*.  » 

La  solennité  du  couronnement  avait  été  Bxée  au  8  octobre, 
et  une  foule  nombreuse  était  accourue  pour  y  assister*. 
Pie  III  n'ayant  pas  dépassé  le  degré  du  diaconat,  on  dut, 
avant  la  cérémonie,  lui  conférer  l'ordre  de  la  prêtrise  et  la  con- 
sécration épiscopale.  Déjà  perclus  de  goutte,  il  avait,  en  outre, 
subi,  deux  jours  auparavant,  une  opération  très  douloureuse 
à  une  jambe  :  aussi  dut-il  faire  des  efforts  surhumains  pour 
supporter  les  fatigues  de  ces  longues  cérémonies.  11  dit  la  messe 
assis,  et,  par  égard  pour  son  état  de  faiblesse,  on  décida 
d'ajourner  la  prise  de  possession  du  Latran  *. 

Les  jours  suivants,  loin  de  s'améliorer,  la  santé  du  Pape 
alla  plutôt  en  déclinant  ;  cela  ne  l'empêcha  pourtant  pas  de 
donner  des  audiences  :  le  9  octobre,  il  réunit  les  ambassa- 
deurs, afin  de  délibérer  avec  eux  sur  les  mesures  à  prendre 
pour  empêcher  Bartolomeo  d'Alviano  de  violer  le  territoire 
de  l'Église  ;  le  11,  il  tint,  à  jeun,  un  long  consistoire  où  l'on 

'  Relation  de  Gostabili,  du  S  oct.,  citée  par  Gregorotius,  t.  VIII,  3*édit.y 
p.  13;  voy.  Pispacci  di  A.  Giustinian^  t.  II,  p.  218. 

•  Dispacci  di  À.  Giustinianf  t.  II,  p.  226;  voy.  p.  219,  221  ;  Burchardi  Dia- 
rium,  t.  II,  p.  279. 

'  G'e«t  ce  que  dit  Costabili  dans  sa  Relation  (inéd.)  du  8  octobre  1503. 
(Arcb.  d'Etat  de  Modène.) 

*  Sur  cette  cérémonie,  voy.  Burchardi  Diarium,  t.  Ill,  p.  280etsuiv.  ;  Rela- 
tion (inéd.)  de  Costabili,  du  10  octobre  1503.  (Arch.  d'Etat  de  Modène.)  Une 
fresque  du  Pinturiccbio  (voy.  l'inscription  publiée  par  Falcschi,  p.  15)  perpétue, 
à  Sienne,  le  souvenir  de  cetévéneaient.  Sur  l'opération  subie  par  le  Pape,  voy. 
Pispacci  di  A.  Giuftinian,  t.  II,  p.  212;  Sicismondo  de'  Cokti,  t.  II,  p.  292. 
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discuta  la  nomination  de  nouveaux  cardinaux  et  les  moyens 
de  parera  la  situation  inquiétante  des  choses  dans  Rome  ',  où 
Bartolomeo  d'Alviano,  Giampolo  Baglione  et  un  grand  nombre 
de  membres  de  la  famille  Orsini  s'étaient  donné  rendez- vous. 
Tous  ces  personnages,  appuyés  par  les  cardinaux  Julien  de  la 
Révère  et  Rîario,  menaçaient  de  prendre  les  armes  si  Ton  ne 
contraignait  pas  César  à  congédier  ses  troupes*.  Les  ambas- 
sadeurs de  France  et  d'Espagne  négociaient,  chacun  de  son 
côté,  avec  les  Orsini;  sauf  le  seul  Giovanni  Giordano,  ceux-ci, 
par  haine  pour  César  devenu  client  de  la  France,  se  jetèrent 
dans  les  bras  de  TEspagne  et  s'allièrent  aux  Colonna.  Le 
12  octobre,  Talliance  des  deux  maisons,  si  longtemps  rivales, 
fut  officiellement  publiée  '. 

Dès  lors  César  n'avait  plus  aucun  point  d'appui.  Le  bruit 
courut  qu'il  voulait  prendre  la  fuite  en  compagnie  du  cardinal 
d'Amboise,  mais  celui-ci  n'avait  nulle  envie  de  s'exposer  aux 
efFets  de  la  haine  des  ennemis  des  Borgia.  Le  15  octobre, 
César,  abandonné  du  monde  entier,  essaya  de  sortir  de  Rome 
pour  se  soustraire  à  la  vengeance  des  Orsini,  mais,  à  peine 
avait-il  mis  le  pied  hors  du  Vatican,  que  la  plupart  des 
hommes  de  son  escorte  se  dispersèrent  ;  il  dut  rentrer  en 
hâte  dans  le  palais  avec  soixante  hommes,  les  seuls  qui  lui 
fussent  restés  Bdèles.  Les  Orsini  réclamèrent  la  miseenjuge- 
mentde  César  et  son  arrestation  préventive,  afin  de  l'empêcher 
de  se  soustraire  à  son  châtiment,  a  Bartolomeo  d'Alviano, 
furieux  comme  un  chien  enragé,  écrit  l'ambassadeur  de 
Venise,  avait  placé  partout  des  sentinelles  afin  d'empêcher 
Tévasion  du  duc*.  » 

L'eût-il  voulu,  le  Pape  ne  pouvait  pas  donner  satisfaction 
aux  Orsini  ;  il  avait  pris  le  lit  le  13,  et,  depuis  ce  jour,  il  était 
à  la  mort  '.  N'ayant  rien  à  attendre  de  ce  côté,  les  Orsini  réso- 
lurent d'agir  par  eux-mêmes  et  commencèrent  par  l'attaque 

^  Dispacei  di  A.  Giustinian,  U  II,  p.  226,228,351;  Dépèche  (inéd.)  de 
Ghlvizano,  du  il  octobre.  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.) 

*  Dùpacci  di  A.  Giustinian,  t.  II,  p.  237. 

*/6iV/.,  t.  II,  p.  237;  Burchardi  Diarium,  t.  III,  p.  284. 

*  Dùpacci  di  A.  Giustinian,  t.  II,  p.  237,  244-245. 
*/6i</.,  p.  240;  Burchardi  Diarium,  t.  III,  p.  284. 
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du  Borgo  :  César,  se  voyant  cerné,  se  réfugia,  par  le  passage 
couvert,  dans  le  château  Saint-Ange.  Les  cardinaux  espagnols 
lui  firent  passer  des  vêtements  religieux,  dans  Tespoir  qu*il 
pourrait  se  sauver  sous  ce  déguisement.  Mais  les  Orsini  avaient 
organisé  autour  de  la  forteresse  un  blocus  rigoureux,  et  cet 
homme  qui,  peu  de  mois  auparavant,  avait  été  sur  le  point  de 
se  tailler  un  royaume  dans  le  centre  de  Tltalie,  réduit  à  la 
compagnie  de  quelques  serviteurs  fidèles,  attendait  son  sort 
dans  ce  même  lieu  où  avaient  langui  ses  ennemis  dans  Thor- 
reur  des  cachots*. 

Cependant  les  jours  de  Pie  III  étaient  comptés.  Le  15  oc- 
tobre, les  médecins  déclarèrent  que,  vu  son  ôge  et  son  extrême 
faiblesse,  ils  ne  conservaient  que  peu  d'espoir.  Comme  la  fièvre 
ne  diminuait  pas,  le  danger  augmentait  d'heure  en  heure.  Le 
17,  tout  espoir  était  perdu*. 

Pie  III  souffrait  avec  résignation  et  conservait  toute  sa  con- 
naissance. Bien  qu'il  ne  crût  pas  sa  fin  prochaine,  il  reçut  la 
communion  pour  la  deuxième  fois  depuis  le  commencement 
de  sa  maladie,  le  17  octobre,  et  le  sacrement  de  l'extréme- 
onction  la  nuit  suivante.  Sa  piété  touchante  édifiait  son  entou- 
rage *.  Il  s'endormit  doucement  et  résigné  à  la  volonté  de 
Dieu  dans  la  soirée  du  18  octobre*. 

'  Dispacci  di  A.  Giustinian^  t.  II,  p.  249. 

'  Ibid.^  t.  II,  p.  S43,  249;  voy.  encore  :  les  Relations  (inéd.)  de  Gostabili, 
de  16  octobre  (la  febre  non  lascia  il  papa  da  veneri  in  qua  in  modo  rhe  de  la 
TÎta  di  S.  S**  se  ne  dubita  par  H  medici  grandemente)  et  du  17  octobre  (Arcb. 
d'Etat  de  Modène)  ;  les  Relations  (inéd.)  de  G.-L.  Gataneo,  du  16  octobre 
(El  papa  c  pegiorato)  ,  et  deux  dépêches  (inéd.)  du  même,  du  17  octobre  (El 
papa  è  abandonato  in  tuto  de  salute.  —  El  papa  è  abandonato  da  tuti  de  la  vita 
sua).  (Arcb.  Gonzague,  à  Mantoue.) 

'  Dispacci  di  À.  Giustinian,  t.  II,  p.  252;  Burchardi  Diarium,  t,  III, 
p.  285. 

*  Les  données  varient  au  sujet  de  l'heure  du  décès  de  Pie  III.  Ce  serait  la 
huitième  heure,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  dépêches  (inéd.)  de  Ghivizano  et  de 
G.  L.  Cataneo,  du  18  octobre  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue);  la  dixième 
d'après  les  Dispacci  di  A.  Giustinian,  t.  II,  p.  253,  le  Burchardi  Diarium, 
t.  III,  p.  285,  et  le  notaire  de  Masiis,  dans  Gobi,  Archivio^  t.  IV,  p.  244  (la 
date  est  fausse).  Suivant  Malavolti,  Isloria  de  Sanesi^  t.  VIII,  p.  3,  Pie  III 
aorait  été  empoisonné  ^par  Pandolfo  Petrucci,  de  Sienne)  ;  cette  accusation 
est  consignée,  sans  indication  du  nom  de  l'auteur  du  crime,  dans  une  chroni* 
que  du  temps  qui  se  trouve  d^ns  le  Cod.  LUI,  12  de  la  bibliothèque  Barbe- 
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«La  mort  de  ce  Pape,  écrivait, 'le  29  octobre,  Tambassa- 
deur  de  Ferrare,  sera  déplorée  par  toute  la  cour;  car,  au 
jugement  général,  Pie  III  était  bon,  sage  et  saint.  Malgré  une 
pluie  incessante,  Rome  entière  est  accourue  pour  baiser  les 
pieds  du  défunt,  dont  les  traits  n'étaient  point  altérés.  On  est 
d'avis  qu'avec  sa  faible  santé  les  fatigues  du  pontificat  l'eussent 
tué.  Il  n'avait  pas  fermé  l'œil  pendant  la  nuit  qui  précéda  son 
élection  ;  depuis  lors  il  n'a  plus  eu  de  repos.  Les  cardinaux  se 
succédaient  sans  interruption  à  son  audience,  puis  sont  venues 
les  fatigantes  cérémonies  du  sacre  et  du  couronnement.  Mer* 
credi  dernier  eut  lieu  un  long  consistoire  auquel  il  assista  à 
jeun.  Vendredi,  il  donna  encore  de  longues  audiences,  et, 
quoiqu'il  eût  pris  médecine  la  veille,  il  observa  l'abstinence 
et  oe  mangea  que  du  poisson.  C'est  ce  jour-là  qu'il  fut  pris 
de  la  fièvre,  qui  ne  l'a  plus  quitté  jusqu'à  sa  mort'.  »  u  La 
mort  de  Pie  III,  dit  le  Siennois  Sigismondo  Tizio,  est  un 
grand  malheur  pour  l'Église,  pour  la  ville  de  Rome  et  pour 
nous;  mais  peut-être  ne  méritons-nous  pas  mieux  pour  nos 
péchés*.  » 

riDi,  à  Rome.  Novaes,  t.  VI,  p.  130,  est  porté  à  admettre  la  chose,  mais  on 
peut  objecter  (|ue  les  ambassadeurs  présents  à  Rome  au  moment  de  la  mort  du 
Pape  n'en  disent  pas  un  mot;  voy.  Petrucklli  dklla  Gattira,  t.  I,  p.  455. 
Pie  III  fut  enseveli  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  près  de  la  chapelle  de 
Saint'André.  Les  frais  de  son  tombeau  furent  supportés  par  ses  frères  Jacques 
et  André.  (Voy.  le  document  relatif  à  ce  sujet  dans  Piccolouini,  Documenti, 
p.  3^43.]  A  l'époque  de  la  reconstruction  de  la  basilique,  sous  Paul  V,  le 
cardinal  Alexandre  Montalto  fit  transférer  le  tombeau  de  Pie  III  dans  l'église 
de  Saint-André  délia  Vallc,  oii  on  le  plaça  vis-à-vis  de  celui  de  Pie  II.  (Srcis- 
MOSDO  DE*  GoBTi,  t.  Il,  p.  S93,  325;  Mai,  Spicil.,  t.  IX,  p.  S03.)  La  pom- 
peuse épitaphe  qui  se  voit  sur  ce  monument  est  de  date  postérieure  ;  dans  son 
testament,  Pie  IH  avait  demandé  qu'on  en  fit  une  très  simple  :  voy.  Piccolo- 
MiKi,  Documentiy  p.  41,  note  S;  voy.  ibid.,  p.  20,  ce  qui  est  dit  au  sujet  du 
bel  anneau  de  Pie  III,  actuellement  propriété  du  prince  Corsini,  et  conservé 
au  musée  national  de  Florence.  Pie  III  légua  à  l'hospice  allemand  de  l'Anima 
cent  ducats,  trois  cents  volumes  et  le  calice  dont  il  s'était  servi  chaque  jour 
depuis  qu'il  était  Pape  :  Kerschbaumer,  p.  16-20. 

'  Voy.  t.  III  de  l'édit.  allem.,  suppl.  n.  57,  la  Relation  (inéd.)  de  Costa- 
bili,  du  19  octobre  1503.  (Arch.  d'Etat  de  Modène.)  Voy.  encore  la  Dépêche 
'inéd.)  de  Ghivizano,  du  18  octobre  1503  :  il  dit  qu'à  la  Cour  tout  le  monde 
pleure  •  la  morte  e  perdita  de  un  tanto  homo  dal  quale  si  sperava  grand^'  bene 
pers**  chiesa  «  .  (Arch.  Gonzague,  h  Mantoue.) 

*  NuTi,  Lettera  di  Sigismondo   Tizio,  p.  15. 
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a  Ici,  on  ne  s'occupe  que  de  la  question  de  l'élection  du 
Pape,  écrivait  Tambassadeur  de  Mantoue,  le  jour  mémo  de 
la  mort  de  Pie  III;  mais  il  est  difficile  de  dire  quel  sera  le 
nom  qui  sortira  de  Turne.  »  Huit  jours  après,  cette  question 
était  tranchée  ' . 

Le  29  octobre  1503,  un  dimanche,  rapporte  Burchard,  le 
cardinal  Julien  de  la  Rovère  tint  une  conférence,  dans  le  palais 
apostolique,  avec  César  Borgia  et  les  cardinaux  espagnols,  lis 
rédigèrent  une  capitulation  électorale  stipulant,  entre  autres 
clauses,  que,  le  jour  où  il  serait  Pape,  le  cardinal  Julien  nom- 
merait César  gonfalonnier  de  l'Église,  et  prendrait  sa  per- 
sonne et  ses  possessions  sous  sa  protection,  à  charge  de  réci- 
procité pour  César  à  l'égard  du  Pape.  Tous  les  cardinaux 
espagnols  prirent  l'engagement  de  voter  pour  Julien*. 

Ainsi  assuré  de  l'appui  des  cardinaux  espagnols,  grâce  à 
César,  que  les  Orsini  n'osaient  plus  attaquer,  Julien  était,  de 
l'avis  des  diplomates  les  plus  expérimentés,  plus  près  que  jamais 
de  parvenir  à  la  dignité  suprême  ^  Il  ne  s'agissait  plus  que  de 

'  Dépèche  (incd.)  de  GKivizano,  datée  de  Rome,  le  18  octobre  1503  :  «  Qui 
noD  si  attende  altro  cha  a  le  pratiche  dil  novo  pontefice;  mal  se  po  indicare 
in  che  man  il  debba  caschare.  Hozi  questi  rev™'  cardinali  fanno  congrega- 
tione  in  S*  Petro;  se  extima  se  afrezarano  presto  per  far  un  novu  papa.  * 
(Arch.  Gonzague  à  Mantoue.) 

•  Burchardi  Diarium,  t.  111,  p.  293.  Voy.  encore  la  dépêche  de  Machiavel, 
du  4  novembre  1503  :  cf.  Opère,  éd.  Passbrini,  t.  II,  p.  214;  Dixpacci  di 
A.  Giustinian,  t.  II,  p.  271;  Leopardi,  Bona/ede,  p.  58  et  suiv.  On  lira  avec 
intérêt  les  Dépêches  (inéd.)  de  l'ambassadeur  de  Ferrare  Gostabili.  Il  écrit,  le 
21  octobre  1503  :  «  Les  cardinaux  espagnols  ne  veulent  pas  sortir  pauvres  du 
concile,  w  Le  24  octobre  :  «  Va  crescendo  la  opinione  per  S.  Petro  in  vin- 
cula,  il  quale  fa  ogni  cosa  per  havere  per  se  Spagnoli.  Na|)oli  anchora  è  in 
miglior  opinione  al  présente  del  solito.  De  Ascanio  ancora  se  iudica  hene. 
Tutta  volta  qui  se  dice  per  proverbio  :  chi  intra  in  conclavi  papa,  ne  e9ce 
cardinale  »  ;  le  26  octobre  :  «  Attendono  aie  pratiche  del  papato  maxime 
Rohano,  ^iapoli,  S.  Petro,  S.  Praxede,  Ascanio.  n  (Arch.  d*Etatde  Modène.) 
Le  29  octobre  1503,  Ghivizano  écrit  (inéd.)  :  «  Il  rev.  S.  Petro  ad  vinculn  me 
pare  anchor  liiiesser  in  bonissima  disposition,  ma  starsene  pare  piu  sobrio  e 
cum  animo  piu  altero  secondo  il  solito  suo  »  :  et,  dans  une  deuxième  dépêche 
(inéd.)  du  même  jour  :  «  Domani  intrano  in  conclavi  ;  extimase  S.  Petro  ad 
vincula  intrarli  papa,  se  non  lui  S.  Praxedia.  »(Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.) 

^  Dispacci  di  A.  Giustinian,  t.  H,  p.  2/1.  Gostabili  annonce  également, 
dans  une  Dépêche  (inéd.)  du  30  octobre  1503,  que  Julien  sera  certainement 
Pape,  parce  qu'il  a  gagné  les  Espagnols.  (Arch.  d'État  de  Modène.) 
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gagner  les  quelques  voix  nécessaires  pour  compléter  la  majo- 
rité. Déjà  désigné  par  la  voix  publique  comme  le  seul  Pape 
possible,  Julien  ne  se  montra  pas  plus  scrupuleux  que  ses  col- 
lègues sur  le  choix  des  moyens  '.  Lorsque  les  promesses  ou 
d'autres  manœuvres  ne  produisaient  pas  d^effct,  il  pratiqua 
franchement  la  corruption '. 

Avant  l'ouverture  du  conclave,  la  candidature  de  Julien  était 
déjà  ouvertement  soutenue  par  la  majorité  des  cardinaux  ita- 
liens, par  les  cardinaux  vénitiens,  auxquels  leur  gouvernement 
avait  donné  des  instructions  en  ce  sens,  par  César  et  les  cardi- 
naux espagnols,  et  enfin,  point  de  la  plus  haute  importance', 
par  les  cardinaux  français;  quelques  jours  auparavant,  leur 
chef,  le  cardinal  d'Amboise,  menaçait  encore  de  provoquer 
un  schisme,  mais,  après  mûre  réflexion,  et  comme  son  col- 
lègue Ascagne  Sforza,  il  s'était  retourné  vers  le  soleil  levant*. 

Le  30  octobre,  on  obtint^  par  d'habiles  négociations,  l'éloi- 
gnementdesOrsini  et  des  Savelli,  et  le  conclave  put  s'ouvrir  le 
lendemain,  31  *.  Eny  entrant,  Julien  pouvait  déjà  se  considérer 

'  Dispacci  di  A.  Giustinian,  t.  II,  p.  255,  262  ;  Dépêche  de  Machiavel,  du 
30  octobre.  Voy.  Heideuhrimer,  p.  14. 

*  SAECUCLLBn,  p.  133,  tient  pour  vraisemblable  le  fait  de  simonie  à  la 
chaire  de  Jules  II,  à  l'occasion  de  son  élection  :  je  le  considère  comme  certain 
et  vais  tâcher  d'en  démontrer  la  réalité.  A.Giustinian  et  Machiavel  en  parlent; 
mais  Costabili,  ambassadeur  de  Ferrare,  est  encore  plus  affirmatif  dnn»  sa 
Dépêche  (incd.)  du  l*' novembre  1503.  (Arch.  d'État  de  Modcne.)  La  traduction 
française  se  trouve  dans  I^etrucelli  dblla  Gattira,  t.  I,  p.  464.)  En  effet,  il 
énumère  les  faveurs  accordées  à  chacun  des  électeurs  pour  prix  de  sa  voix. 
Voy.  encore  la  Dépêche  (inéd.)  de  Costabili,  du  30  octobre,  citée  plus  haut. 
La  corruption  des  cardinaux  espagnols,  dont  parle  Priuli  (voy.  Gkegorovius, 
t.  Vlil,  3*  édit.,  p.  17),  est  hors  de  doute  :  voy.  plus  haut.  La  Relation 
adressée  le  4  janvier  1504  à  Henri  VII  par  le  cardinal  Adrien  de  Corneto  est 
moins  nette  (GAinoREn,  t.  II,  p.  112)  :  il  se  borne  h  dire  que,  parmi  les  élec- 
teurs, il  en  eat  peu  qui  soient  sortis  de  là  le  cœur  pur  et  les  mains  nettes.  Dans 
uoe  Dépêche  (inéd.)  en  partie  chiffrée,  du  8  novembre  1503,  Costabili  parle 
expressément  de  nombreuses  promesses  faites  par  Julien  :  «  [Rohano]  poi  me 
sobiunxe  formaliter  credo  che  S.  S^  (ces  mots  en  chiffres)  habi  promesso 
tanto  in  questa  sua  electione  (en  chiffres)  che  h'haria  da  fare  assai  ad  obser- 
▼arlo.  •  (Arch.  d'ktat  de  Modène.) 

'  DispaccidiÀ.  Giustinian,  t.  Il,  p.  276  ;  voy.ToMMASiNi,5facAiatie//t,  p.  288. 

*  Dispacci  di  À.  Giustinian,  t.  II,  p.  258,  271.  Machiavel  dit  la  même 
chose  :  voy.  Kbiderheimer,  p.  12. 

^  Tommaso  Foschi  écrit,   dans  une   lettre    ^inéd.)   du   31    octobre  1503  : 

VI.  13 
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comme  élu  :  trente-sept  autres  cardinaux  y  prirent  part  avec 
lui  ' .  Il  suffit  de  quelques  heures  pour  remplir  les  formalités  du 
vote.  Le  lendemain  matin,  l""  novembre,  on  proclamait,  dans 
toutes  les  formes,  le  résultat  des  travaux  du  conclave,  Tun  des 
plus  courts  qu'ait  connus  la  longue  histoire  de  la  Papauté ^ 
La  rapidité  avec  laquelle  cette  élection  fut  enlevée,  l'una- 
nimité à  peu  près  complète  des  électeurs  en  faveur  d'un 
homme  tel  que  Julien  de  la  Rovère,  détesté  d'un  grand  nom- 
bre d'entre  eux,  redouté  de  tous,  produisirent  sur  les  contem- 
porains, à  peu  près  sans  exception,  leurs  relations  en  font  foi, 
une  impression  de  profond  étonnement'.  Sigismondo  de'  Conti 
note  avec  soin  ce  qu'a  de  remarquable  ce  fait  que  les  deux 
premiers  successeurs  d'Alexandre  VI,  le  second  en  particu- 
lier, étaient  des  victimes  des  persécutions  des  Borgia\  Le 
nouveau  Pape  prit  le  nom  de  Jules  II  :  si  les  Romains  accueil- 
lirent son  élection  par  des  manifestations  joyeuses,  l'allégresse 
fut  plus  grande  encore  dans  la  Ligurie,  sa  patrie  *.  »  Ici, 
écrit  de  Rome  Francesco  Guidiccioni,  dans  une  lettre  adressée, 
le  2  novembre  1503,  à  Ferrare,  on  croit  que  le  pontificat  de 
Jules  II  sera  glorieux,  pacifique,  exercé  avec  aménité  et  libé- 

«  Quella  si  tegna  per  finno  che  sel  conclavi  dura  oltra  dut  di  le  cose  del  Vin- 
cula  kaveranno  garbu^rlio,  perche  del  mo[inento]  clie  lo  è  intrato  in  conclavi 
ogni  homo  tenne  per  certo  che  al  primo  scrutinio  lo  habbia  ad  esser  electo  et 
bene  valeat  Ex.  V.  m  (Arch.  d'État  de  Modène.) 

*  Burchardi  Diarium^  t.  III,  p.  291.  Le  chiffre  de  trente-cinq  cardinaux 
indiqué  par  Rbumout,  t.  III,  2°  part.,  p.  8,  et  par  Villari,  Machiauelli, 
t.  I,  p.  388,  est  donc  erroné,  ainsi  que  celui  de  trente-six  indiqué  par 
CiPOLLAi  p.  796,  et  par  Bnoscu,  p.  97. 

*  Burchardi  Diarium,  t.  III,  p.  294  et  suiv.  ;  Sigi^M05D0  de*  Cokti,  t.  Il, 
p.  294  et  suiv.;  Dispacci  di  A.  Giustinian^  t.  II,  p.  273-275;  Acta  consist. 
(inéd.),  f^  16.  (Arch.  consist.  du  Vatican.)  Les  ambassadeurs  annoncèrent  le 
résultat  du  vote  dès  le  31  octobre  :  c'est  le  cas  de  Giu8tinian  et  de  Ghivizano. 
Ce  dernier  écrit  au  marquis  de  Mantoue  (incd.)  :  «  A  questhora  che  sono 
cinque  S.  Petro  in  vincula  he  statopublicato  papa  Julio  secondo,  el  quale  intro 
fato  in  conclavi.  »  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.) 

'  Aux  témoi^irnages  réunis  par  Heidkxqeimrti,  MachiaveUi,  p.  13-14,  on 
peut  ajouter  celui  «les  P.  Delphini  oratiunculœ ^  XVIII. 

*  Sigismondo  de'  Cokti,  t.  II,  p.  293. 

*  SENAnecA,  p.  578;  Olivieri,  Carte  p.  /.  sior.  Genouese,  p.  9;  Àtti  d. 
Soc.  Savon. f  t.  I,  p.  437  et  suiv.,  452  :  voy.  ce  que  dit  l'auteur,  p.  434  et 
suiv.,  440  et  suiv.,  448,  de  l'amour  du  Pape  pour  son  pays  natal. 
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ralisme.  Le  peuple  de  Rome,  généralement  très  porté  au  vol 
et  à  la  rapine,  s'est  montré  si  différent  en  cette  circonstance, 
que  c'est  merveille.  A  l'égard  de  ce  Pape  leurs  sentiments  se 
partageront  entre  l'amour  et  la  crainte  '.  » 

Après  son  élection  le  nouveau  Pape  confirma  derechef  la 
capitulation  électorale.  Les  clauses  principales  de  cet  acte 
étaient  les  suivantes  :  continuation  de  la  guerre  contre  les 
Turcs;  restauration  de  la  discipline  ecclésiastique,  et,  comme 
moyens,  réunion  d'un  concile  général  endéans  deux  ans  ;  obli- 
gation  pour  le  Pape  de  s'assurer  du  consentement  des  deux  tiers 
des  cardinaux  pour  déclarer  la  guerre  à  d'autres  puissances; 
cQDsultation  préalable  du  Sacré  Collège  pour  toutes  les  affaires 
d'importance  et  spécialement  pour  les  nominations  de  cardi- 
naux. Au  sujet  du  lieu  de  réunion  du  prochain  concile,  il  était 
dit  que  la  localité  devrait  offrir  toutes  les  garanties  de  liberté 
et  de  sécurité,  qu'elle  serait  désignée  après  entente  entre  le 
Pape  et  les  deux  tiers  des  cardinaux,  et  que  la  même  majorité 
serait  nécessaire  pour  constater  l'existence  d'un  empêchement 
évident  à  la  réunion  du  concile  ^ 

Cette  capitulation  constituait  un  empiétement  aussi  scanda- 
leux qu'illicite  sur  les  droits  du  Pape%  et  l'on  y  retrouvait  la 
même  absence  de  désintéressement  que  dans  les  précédentes. 
Certaines  clauses,  telles,  par  exemple,  que  celle  qui  exigeait 
l'assentiment  des  deux  tiers  des  cardinaux  pour  une  déclara- 
tlonde  guerre,  étaient  aussi  absurdes  qu'impraticables.  Il  suffit, 
pour  s'en  rendre  compte,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  situa- 
tion politique  de  l'Italie  à  cette  époque.  Au  midi,  les  Espa- 
gnols étaient  établis  solidement  à  Naples  et  en  Sicile  ;  au  nord, 
les  Français  s'efforçaient  de  gagner  du  terrain,  et  Venise  ne  se 


'  (Inéd.)  «  Vienne  extiinato  sara  lo  suo  pontificato  molto  {;lorio80  pact- 
fico  et  ameno  et  non  meno  libérale.  Questo  popolo  assueto  ad  latrocinii  et 
rubarie  tanto  niodificateinente  se  ne  è  deputato  cbe  è  una  inaraviglia.  Lo  aine- 
rannaet  temeranno  pariiuente.  »  (Arcb.  d'État  de  Modène.) 

'Rayeiald,    ad  an.    1503,    n"*    3-9.    Hergehrobtuer,    t.    VIII,   p.    396 
Scheuerl  raconte,  dans  sa   chronique,  que  les  princes  de  la   chrétienté  ont 
reçu   communication    de    la    capitulation    électorale   :   voy.    Hëidenheimer, 
Z.  Kitik,  t.  II,  p.  59. 

M'oy.  t.  IV,  p.  19. 
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faisait  aucun  scrupule  d'attaquer  les  possessions  du  Saint- 
Siège  dans  la  Romagne.  »  Gomme  Pape  et  comme  Italien, 
Jules  II  se  trouvait  dans  la  position  la  plus  difficile.  Exiger  de 
lui  qu'il  assistât  en  spectateur  indifférente  cette  mêlée  d'ambi- 
tions contradictoires  équivalait  à  lui  imposer  l'oubli  des  pre- 
miers devoirs  d'un  souverain  et  surtout  d'un  Pape.  A  moins 
de  se  laisser  anéantir  sous  le  poids  des  circonstances,  d'avouer 
son  impuissance  et  de  se  mettre  à  la  discrétion  de  telle  ou 
telle  puissance,  il  devait  forcément  faire  acte  de  vigueur  et, 
au  besoin,  entrer  lui-même  en  lice  les  armes  à  la  main  '  » ,  et 
personne  au  monde  n'était  plus  apte  que  lui  à  jouer  ce  rôle. 
Les  compatriotes  du  nouveau  Pape  vantaient  ses  hautes 
facultés,  dignes  d'un  empereur,  disaient-ils*.  A  un  extérieur 
plein  de  noblesse  et  de  dignité,  il  joignait  quelque  chose 
d'étrange.  Les  yeux  profondément  enfoncés,  au  regard  de 
feu,  les  lèvres  serrées,  le  nez  très  fort,  la  tête  large,  point 
belle,  mais  remarquable  par  ses  lignes  sculpturales,  dénotaient 
une  personnalité  originelle  et  puissante'.  La  chevelure  clair- 
semée était  déjà  presque  blanche,  mais  sous  les  neiges  de 
l'âge  courait  une  ardeur  toute  juvénile.  A  voir  son  visage  for- 
tement coloré  et  la  fermeté  de  sa  démarche,  on  n'eût  pas  pu 
supposer  qu'il  touchait  au  seuil  de  la  vieillesse.  Dans  ses 
allures  surtout,  rien  ne  trahissait  le  poids  de  l'âge.  Toujours 
agité,  toujours  en  mouvement*,  d'une  activité  dévorante, 
roulant  constamment  dans  sa  tête  de  vastes  projets,  d'une 
opiniâtreté  et  d'une  violence  extrêmes  %  il  mettait  souvent  au 

>  HOHRBACHER-KXOEPFLER,  p.  287. 

*  M  Caesareus  aniinus  » ,  disent  les  Génois  dans  leur  lettre  de  félicitatioD» 
à  l'occasion  de  l'élection  du  Pape  :  Àtii  iliSoc.  Sav.,  t.  1,  p.  437. 

'  Sur  les  médailles  de  Jules  II,  voy.  Jahrbuch  der  preuss,  Kunstsamm- 
lungetiy  t.  Il,  p.  8-9;  t.  II ï,  p.  140.  On  trouvera  dans  la  publication  de  luxe 
Le  Vatican,  p.  532,  une  excellente  reproduction  de  la  médaille  gravée  par 
Garadosso.  Sur  le  portrait  peint  par  Raphaël,  voy.  plus  loin,  chap.  x. 

*  Voy.  Paris  de  Gras81S,  dans  Raynald,  ad  an.  1512,  n.  38. 

*  Sasuto,  t.  H,  p.  730;  t.  VII,  p.  32;  Paris  de  Grassis,  éd.  Frati,  p.  280. 
L'Arioste  faillit  être  victime  de  l'irritation  de  Jules  II  contre  le  duc  de  Ferrare  : 
c'est  à  quoi  il  fait  allusion  dans  ces  vers  de  sa  première  satire  : 

Andar  più  à  Roma  in  posta  non  accade, 
A  placar  la  graod'ira  di  Seconde. 


HISTOIRE   DES   PAPES,  197 

désespoir  les  personnes  qui  avaient  affaire  à  lui.  Le  Pape, 
écrivaient  les  ambassadeurs  vénitiens,  est  remarquablement 
intelligent,  mais  d^une  violence  inouïe  et  très  difficile  à 
manier.  Il  n'a  pas  la  patience  d'écouter  tranquillement  ce 
qu'on  a  à  lui  dire  et  de  prendre  les  gens  tels  qu'ils  sont;  mais 
quand  on  sait  le  manier  et  quand,  une  fois,  on  a  conquis  sa 
confiance,  on  est  toujours  assuré  de  le  trouver  de  bonne  volonté; 
personne  n'a  d'influence  sur  lui;  il  consulte  peu;  à  vrai  dire  il 
ne  prend  conseil  de  personne  ^  ;  avec  lui  on  ne  peut  jamais 
compter  su  r  quelque  chose  ;  il  change  de  résolution  d'une  heure 
à  l'autre  ;  quand  il  a  médité  une  chose  pendant  la  nuit,  il  faut 
qu'elle  s'exécute  dès  le  lendemain  matin  ;  il  veut  tout  faire 
par  lui-même  ;  il  est  si  pétulant,  si  emporté,  si  difficile  à  manier 
qu'on  peut  à  peine  décrire  son  caractère  ;  physiquement  et 
moralement,  il  a  une  nature  de  géant  ';  «  tout  en  lui,  ardeur 
passionnée,  vastes  conceptions,  dépasse  la  mesure  commune. 
Par  sa  fougue,  par  ses  emportements  il  blessait  son  entourage, 
et  pourtant  s'il  inspirait  la  crainte,  il  ne  s'y  mêlait  point  de 
haine;  car  on  ne  découvrait  en  lui  ni  petitesse  ni  vilégoïsme  '.  « 
L'énergie  de  sa  volonté  forçait  tout  à  plier,  tout,  jusqu'à  la 
douleur  physique  que  lui  infligeaient  de  fréquents  accès  de 
goutte,  tt  II  ne  connaissait  de  mesure  ni  dans  l'affirmation  ni 

'  Relation  de  P.  Capello,  écrite  en  1510  et  citée  par  Sakuto,  t.  X,  p.  73; 
▼oy.  Groxello,  p.  130. 

*  Voy.  le«  extraits  des  relations  de  l'ambassadeur  vénitien  G.  Lippomano 
€i  de  î».  Capello,  dans  Sasuto,  t.  XI,  p.  7M  et  suiv.,  7Î5,  729,  730,741, 
746,  77Î-773,  781,  843;  t.  XII,  p.  12,  32;  t.  XIV,  p.  482.  Relation  de  l'am- 
battadeur  d'Orvietu,  publiée  par  Fumi,  Cartef/^io,  p.  151.  Relation  écrite 
«n  1510  par  D.  Trevisano,  arrangée  en  style  moderne,  mais  pas  toujours 
heureusement,  dans  Alberi,  2*  série,  t.  III,  p.  29  et  suiv.;  il  en  existe  une 
veriîon  meilleure  dans  Saheto,  t.  X,  p.  77  et  suiv.  Voici  le  portrait  de 
Jules  II,  d'après  cette  dernière  version.  «  II  papa  c  sagaze,  gran  pratichon, 
4  anni  65,  a  mal  vechio  e  gallico  c  gote,  tamen  è  prosperoso,  fa  gran  faticha, 
nias  pol  con  lui,  aide  tutti,  ma  fa  quello  li  par.  E  venuto  (sic)  e  di  la  boca 
<-  dî  altro  per  voler  viver  piu  moderato,  m  Au  lieu  de  «  è  venuto  »,  Alberi 
donne  la  lecture  «è  ritenuto  »  :  d'autre  part  Rar&e  (Paepste,  t.  111,6'  édit., 
•Dppl.  8) écrit  :  ■  è  tenuto  •  ,  et  ajoute  cette  remarque  :  •  Je  comprends  ce  mot 
en  ce  sens  que  l'on  croyait  qu'il  devrait  se  modérer  à  l'égard  du  boire  et  du 
manger  et  sous  tous  les  autres  rapports.  » 

'  Sfrisceh,  Rafaël  und  Michelangelo.,  p.  101  ;  voy.  l'opinion  d'Inghirami, 
cit^  par  Fia,  Xotizie,  p.  54. 
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dans  la  négation;  un  "projet  s'était-îl  emparé  de  sa  pensée,  il 
fallait  qu'il  aboutit,  dùt-il  lui-même  succombera  la  peine '.lî 
L'impression  produite  par  la  trempe  vigoureuse  de  ce  type 
de  la  Renaissance  italienne  se  résume  en  un  mot  :  ses  con- 
temporains et  ses  compatriotes  le  qualifiaient  de  l'épithète 
Terribile,  qu'on  ne  peut  traduire  que  par  les  adjectifs 
extraordinaire,  puissant,  grandiose,  dominateur*.  C'est  Tépi- 
thète  que  lui-même  appliquait  à  Micliel-Ange.  Elle  con- 
vient également  au  Pape  et  à  l'artiste  :  tous  deux  furent  de 
ces  natures  extraordinaires,  titanesques,  grandioses,  horsdc  la 
mesure  commune  de  l'humanité,  telles  qu'on  n'en  rencontre 
qu'à  cette  époque.  Tous  deux  possédaient,  à  un  degré  égal, 
une  volonté  de  fer,  une  énergie  indomptable,  une  constance 
rare  et  des  talents  stratégiques  de  premier  ordre.  Jusqu'alors  la 
lutte  et  un  travail  acharné  avaient  rempli  l'existence  de 
Jules  II;  la  lutte  et  le  travail  restèrent  pour  lui  un  besoin  jus- 
qu'à sa  dernière  heure.  Il  était  de  cette  espèce  d'hommes  qui 
ne  connaissent  ni  arrêt  ni  repos,  qui  vivent  comme  dans  leur 
élément  propre  dans  le  mouvement  tumultueux,  fougueux, 
d'une  production  incessante  dont  ils  ne  se  fatiguent  jamais. 

'  MocBMGo,  iili.  IV  ;  Uavkman.n,  t.  II,  p.  349.  Sur  les  accès  de  gouUe  dont 
souffrait  Jules  II,  voy.  Patiis  dk  Grassis,  éd.  I)c(dlin(|[er,  p.  369.  Le  Pape  se 
ressentait  des  suites  du  mal  appelé  français  par  les  Italiens  :  voy.  plus  haut, 
t.  V,  p.  358. 

*  Les  mots  u  affreux,  redoutable  » ,  ^rnéraleincnt  employés  pour  traduire 
terribile,  n'en  rendent  pas  exactement  le  sens.  Hki'most,  t.  III,  2'  part., 
p.  388,  \cA  emploie  encore.  Grimm,  Michelangelo^  t.  II,  5*  édit.,  p.  532,  fait 
cette  remarque  parfaitement  juste,  que  l'épithète  ^«"ro,  employée  par  Vasari. 
s'applique  à  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  chez  l'homme  :  «  Il  ne  s'aj^it  pas  ici 
de  distinguer  le  bien  ou  le  mal;  de  même  que  l'épithète  terribile  qu'il 
emploie  dans  le  même  sens  que  Jiero,  mai<  au  superlatif,  celle-ci  désigne 
l'ensend)le  des  qualités  de  nature  à  provoquer  l'étonnncment  par  leur  énergie 
individuelle.  »  Voy.  Visciieh,  SifjnorelU,  p.  200  et  suiv.  Grkcokovil'S , 
t.  y III,  3''  édit.,  p.  110,  avait  déj?i  dit  nvant  Grimm  :  «  Comme  homme,  ce 
Pape  est  une  des  figures  les  plus  originales  de  la  Renaissance,  si  riche  en 
types  de  vigueur.  L'expression  que  les  Italiens  emploient  pour  désigner  ces 
natures  est  le  mot  terribile.  C'est  le  mot  magnanimo  élevé  à  un  degré  supé- 
rieure par  le  caractère  individuel  du  personnage.  »  C'est  dans  les  relations 
de  l'audjassadeur  vénitien  G.  Lippomano  que  j'ai  rencontré,  pour  la  première 
fois  et  aussi  le  plus  fréquemment,  l'expression  terribile  appliquée  à  Jules  II  : 
voy.  Sancto,  t.  XI,  p.  725  :  u  a  cuor  e  animo  terribile  »  ;  p.  772  :  «  a  cuor 
terribile  in  ogni  cossa»  ;  p.  778  :  u  non  stima  ni  fredo  ni  neve  ;  natura  terribile.  ■ 


HISTOIRE   DES    PAPES.  199 

Et  pourtant,  avec  remportement  et  la  fougue  de  son  caractère, 
Jules  II  n^était  point  inaccessible  à  des  sentiments  plus  doux. 
Au  mois  de  mai  1509,  le  jour  où  il  vit  passer  le  convoi  funèbre 
de  sa  sœur  Lucchina,  Témotion  lui  arracha  des  pleurs  *. 

On  ne  saurait  reconnaître,  chez  Jules  II,  qu'avec  de  fortes 
restrictions,  les  qualités  qui  font  le  diplomate.  Certes  il  ne 
dédaignait  pas  les  (inesses  de  la  science  politique.  Les 
hommes  d'État  y  ont  eu  recours  de  tout  temps  et  spécialement 
à  cette  époque;  il  savait,  au  besoin,  user  de  dissimulation'; 
mais  c'était,  au  fond,  une  nature  droite,  franche  jusqu'à  la  bru- 
talité, exprimant  sa  pensée  avec  une  rudesse  et  une  violence 
qui  dépassaient  fréquemment  la  mesure.  Cette  violence,  et  ce 
n'est  pas  un  des  côtés  les  moins  remarquables  de  son 
caractère,  ne  fit  que  croître  avec  les  années  '.  Au  début  de  son 
règne,  il  savait  encore  très  bien  observer  dans  son  langage 
une  réserve  toute  diplomatique;  plus  tard,  il  ne  se  gênait 
point  pour  parler  de  l'empereur  Maximilien  dans  des  termes 
méprisants  et  aussi  blessants  que  possible  *,  La  dissimulation 
répugnait  à  son  caractère.  Quand  une  idée  était  une  fois  entrée 
dans  sa  tête,  elle  s'emparait  de  lui  d'une  façon  absolue  :  on  le 
voyait  à  sa  figure,  il  la  murmurait  entre  les  dents;  «  c'est  plus 
fort  que  moi,  disait-il  lui-même,  il  faut  que  cela  sorte  '  »  . 
Son  premier  maître  des  cérémonies,  Paris  de  Grassis,  qui  a 
transmis  à  la  postérité  tant  de  traits  caractéristiques  de  la  vie 
de  son  maître,  ne  Tenlendit  que  très  rarement  plaisanter  *.  En 
fyénéral,  le  Pape  était  absorbé  dans  une  méditation  profonde, 
silencieuse;  c'est  l'expression  que  Raphaël  lui  a  donnée  dans 
)(oQ  portrait.  Les  projets  qu'il  avait  ainsi  ruminés  dans  ses 
heures  de  méditation  éclataient  subitement  au  grand  jour 
avec  une  violence  de  volcan,  et  il  en  poursuivait  l'exécution 

*  Pmi«  de  Giiass»,  éd.  Dœilingerf  p.  390  ;  cf.  p.  386. 

*  Voy.  plus  loin»  chap.  ii  et  vu. 

*  Maulde,  La  diplomatie^  t*  111,  p.  2L  et  suiv. 

*  Voy.  let  Relations  vénitiennes  citées  par  Samito,  t.  X»  p.  79  :  «  L'impc- 
rador  lo stinia  tnfantein  nudum  »  ;  p.  72  :  «diceèunabestia,  mérita  piu  presto 
etser  recto  e  rczudo  che  rezer  al  tri  ■  . 

*  Ra!ike,  Rom.  und  germ,  Vœlker,  p.  214  :  CARPESA^tus,  t.  V,  p.  19. 

*  Paris  de  Châssis,  éd.  Frati,  p.  261. 
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jusqu'au  bout  avec  une  énergie  de  fer.  Les  ennemis  les  plus 
acharnés  de  ce  Pape  ne  peuvent  pas  se  refuser  à  reconnaître 
que  ce  fut  un  grand  caractère,  un  homme  d'impulsion  spon- 
tanée, entraîné  et  entraînant,  un  type  de  la  race  latine. 

Il  faut  le  reconnaître  :  dans  cet  homme  extraordinaire  il 
y  avait  plutôt  Tétoffe  d'un  roi  ou  d'un  général  d'armée  que 
d'un  prêtre;  a  mais,  à  cette  époque,  il  fallait  un  tel  Pape, 
faute  de  qui  Rome  même  eût  couru  le  risque  de  devenir  une 
autre  Avignon,  avec  toutes  les  conséquences  lamentables 
dont  ce  nom  rappelle  le  souvenir  '  »  . 

Tempérament  sanguin,  homme  d'action,  Jules  II  s'appliqua 
immédiatement,  avec  sa  fougue  naturelle,  avec  toute  l'énergie 
de  son  grand  caractère,  à  la  besogne  qu'il  considérait  comme 
la  plus  urgente  dans  les  circonstances  présentes  :  la  restaura- 
tion, la  consolidation  et  l'extension  de  la  puissance  temporelle 
de  l'Église.  Centre  du  système  politique  de  l'Italie,  imposant 
le  respect  même  à  l'étranger,  la  nouvelle  monarchie  qu'il 
rêvait  devait  être  assez  forte  pour  garantir  la  liberté  et  l'indé- 
pendance du  Saint-Siège.Il  voulait  qu'à  l'avenir  le  Pape,  ces- 
sant de  dépendre  de  ses  voisins  ou  de  puissances  étrangères, 
fût  le  maître  incontestable  et  incontesté  de  Ja  situation*. 

Restaurer  la  puissance  temporelle  de  la  Papauté,  assurer 
l'indépendance  et  le  prestige  du  Saint-Siège,  en  lui  donnant 
pour  point  d'appui  un  État  fort  et  solidement  organisé,  telle 
fut  la  grande  pensée  de  son  règne,  et  cette  pensée  fut, 
chez  lui,  à  l'état  d'idée  fixe  dès  la  première  heure.  Sans  se 
laisser  effrayer  par  les  obstacles  issus  de  l'ère  funeste  des 
Borgia,  ne  reculant  devant  aucun  sacrifice,  devant  aucun 
moyen,  il  se  mit  ù  la  tâche  avec  une  persévérance  indomp- 
table, avec  une  vue  claire  et  nette  du  but  à  atteindre.  Il  le 
.  poursuivit  imperturbablement  jusqu'à  sa  dernière  heure, 
sans  le  perdre  un  instaut  de  vue,  et  c'est  là  ce  qui  lui  a 
mérité  d'être  appelé  le  «  Sauveur  de  la  Papauté  *  »  . 

'  Robrbâcoer-Riioepfleb,  p.  287. 

*  ■>  Il  papa  vol  euer  il  dominus  e  maistro  dilmondo  ■,  écrit  Tret'itano  clans 
•A  Relation  de  1510,  citée  par  Saruto,  t.  X,  p.  80. 

'  BURCKBARDT,  CultUTy  t.   I,  3*  édit.,  p.    111. 
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Les  adversaires  les  plus  sévères  de  Jules  II,  Guichardin  * 
entre  autres,  ne  peuvent  se  refuser  à  reconnaître  que,  s'il 
eut  des  passions  violentes,  il  fut  exempt  de  celle  de  l'intérêt 
personnel,  a  Au  temps  de  la  jeunesse,  sa  vie  n'avait  pas  été 
très  différente  de  celle  des  autres  prélats,  et  certes  il  n'était 
point  d'un  caractère  scrupuleux  ;  mais  il  apporta  au  service  de 
la  restauration  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  l'Église 
une  hardiesse  et  une  abnégation  rares  à  cette  époque.  Sans 
négliger  absolument  ses  parents,  il  se  garda  de  leur  sacrifier 
les  intérêts  de  l'État  et  de  l'Église,  et  s'il  ne  fut  pas  abso- 
lument exempt  de  népotisme,  il  ne  le  poussa  du  moins  pas 
jusqu'à  l'excès.  Dans  ses  voies,  dans  ses  dessins,  par  la  vio- 
lence et  l'emportement  de  son  caractère,  il  était  absolument 
Topposé  des  Borgia*.  » 

Cette  race  lui  faisait  horreur  :  le  2G  novembre  1507,  il 
déclara  qu'il  ne  voulait  point  habiter  les  appartements 
Borgia,  pour  n'avoir  pas  toujours  devant  les  yeux  le  portrait 
d'Alexandre  VI,  qui  lui  rappelait  ce  «  Marane  de  mauvaise 
et  maudite  mémoire  '  »  .  Certes,  cette  parole  était  dure;  elle 
I  était  cependant  encore  moins  que  les  termes  dans  lesquels 
il  s'exprima  au  sujet  de  son  prédécesseur  dans  la  bulle  de 
1504,  par  laquelle  il  retirait  à  Rodrigue  Borgia  le  duché  de 
Semaoneta,  pour  le  restituer  aux  Gaëtani.  Aussitôt  après  la 
mort  d'Alexandre  VI,  Jean  Sforza  était  rentré  à  Pesaro;  un 
décret  de  la  même  année,  rendu  sans  consultation  préalable 
des  cardinaux,  renouvela  en  sa  faveur  l'investiture  de  cette 
seigneurie.  Les  Colonna  et  les  Orsini  rentrèrent  également 
en  possession  de  leurs  châteaux  forts  *. 

Le  contraste  que  nous  signalions  plus  haut  entre  Jules  11 
et  Alexandre  VI  se  retrouve  dans  ses  relations  avec  sa 
parenté.  Il  rompit  formellement  avec  le  système  du  népo- 

^  GuicciARDim,  t.  XI,  cap.  4. 

*  ViLLARi,  Machiavelli^  t.  I,  p.  380  ;  voy.  Sprixcer,  p.  10t. 

*  P»m«  DE  6ra88is,  éd.  Dœllinger,  p.  383.  Voy.  Muntz,  Les  historiens  de 
Raphaël,  p.  f  31-132;  Yriarte,  Autour  des  Borgia,  p.  72,  est  d'avis  que 
Paris  de  Grassis  a  dû  exagérer  les  faits. 

*  Greoorovius,  t.  VIII,  3*  éd.  p.  37-38;  voy.  la  rectification  de  Halan, 
i.  V,  p.  442;  Ratti,  t.  I,  p.  164. 
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tisme.  Si  Ton  peut  signaler,  par-ci  par-là,  quelques  actes 
qui  y  touchent  de  près,  on  doit  reconnaître  qu'en  somme 
il  fit  très  peu  pour  les  siens.  Sur  le  lit  de  mort  même,  il 
refusa  énergiquement  de  faire  entrer  dans  le  Sacré  Collège 
un  de  ses  proches  parents  qu'il  ne  jugeait  pas  digne  de  cet 
honneur.  «  Au  moment  de  son  élévation,  son  neveu  François- 
Marie  était  déjà  héritier  présomptif  du  duché  d'Urbin;  avec 
le  consentement  des  cardinaux,  il  lui  conféra  l'investiture 
du  vicariat  de  Pesaro,  ancien  fief  des  Sforza  (Jean  Sforza 
était  mort  en  1510);  mais  ce  fut  le  seul  territoire  qu'il  se 
permit  de  distraire  de  la  souveraineté  immédiate  de 
l'Église*,  r  François-Marie  épousa  par  procuration,  le 2  mars 
1505,  Éléonore,  fille  du  marquis  François  de  Gonzague;  le 
mariage  se  fit  au  Vatican ,  mais  Jules  II  n'y  parut  pas  et 
motiva  son  abstention  par  la  raison  qu'il  ne  pouvait  sans 
inconvenance  assister  aune  cérémonie  de  ce  genre". 

Voici  encore  un  autre  fait  qui  démontre  combien  peu 
Jules  II  pratiqua  le  népotisme  :  parmi  les  vingt-sept  car- 
dinaux créés  par  lui,  ses  parents  ne  figurent  que  pour  un 
chiffre  minime.  Aucun  d'eux  ne  prit  sur  lui  la  moindre 
influence,  et  pourtant  il  avait  beaucoup  d'affection  pour 
Gîileotto  de  la  Rovère.  Ce  personnage  très  distingué,  issu  du 
premier  mariage  de  Lucchina,  la  sœur  du  Pape,  avec  le 
Lucquois  Franciotto,  entra  dans  le  Sacré  Collège  le  29  no- 
vembre I50îi  :  en  même  temps  que  lui  y  furent  appelés  : 
François-Guillaume  de  Clermont,  archevêque  d'Auch,  Juan 

*  Reumo^t,  t.  III,  2«part.,  p.  44;  Ratti,  1. 1,  p.  169  etsuiv.  ;  voy.  Cbeicbtos, 
t.  IV,  p.  71.  Déjà  Machiavel  {Principe,  chap.  xi)  disait  de  Jules  II  :  «  Fece 
ogni  cosa  por  acrescerc  la  Cliiesa,  non  alcun  privato.  w  Brosch  a  démontré 
que  Jules  II  n'avait  pas  été  entièrement  exempt  de  népotisme.  Le  fait  est 
vrai,  mais  cet  historien  a  beaucoup  exagéré  les  choses  :  voy.  TosiMAsni, 
Machiavellif  t.  I,  p.  323.  Au  reste,  Brosch  reconnaît  lui-même  dans  un 
autre  passage  que,  si  Jules  II  accorda  des  faveurs  à  des  membres  de  sa  famille, 
il  le  Ht  avec  beaucoup  plus  de  modération  que  ne  le  comportait  Tusage  à  cette 
époque.  L'auteur  de  la  critique  de  l'ouvrage  de  Brosch  publiée  dans  VAilg. 
Zeituntj,  1878,  n**  73,  SuppL,  réfute  les  exagérations  de  Brosch  et  dit  que,  dans 
la  pensée  de  Jules  H,  les  intérêts  du  Saint-Siège  ont  toujours  occupé  la  première 
place. 

*  GnKOOROviu.s,  t.  VIII,  3*  édit.,  p.  39;  voy.  Lczio,  Mantova  e  Urbino, 
p.  157,  164. 
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de  Zuniga  et  Clément  Grosso  de  la  Rovère  V  Investi  des 
fonctions  de  vice-chancelier  en  1505,  Galeotto  se  vit  encore 
attribuer  de  nombreux  bénéfices,  suivant  la  coutume  abusive 
du  temps  :  a  mais  il  fit  le  plus  noble  usage  de  sa  grande  for- 
tune; il  était  le  protecteur  idolâtré  des  artistes  et  des 
savants  *  »  .  «  Il  avait  lé  talent  de  faire  oublier  par  sa  douceur 
les  boutades  de  Jules  II  »  ,  et  il  était  intimement  lié  d'amitié 
avec  le  cardinal  de  Médicis,  le  futur  Léon  X  :  partageant  ses 
goûts,  très  instruit  lui-même,  le  cardinal  de  Médicis  était 
déjà  le  protecteur  des  arts  et  des  sciences,  généreux  jusqu'à 
la  prodigalité,  qui  a  donné  son  nom  à  son  siècle'. 

La  deuxième  promotion  de  cardinaux  de  Jules  II  fut  pré- 
cédée de  longues  et  pénibles  négociations  :  le  collège  des 
cardinaux  s'y  opposait  à  peu  près  en  entier,  parpurégoïsme  *. 
Comme  Jules  II  insistait,  on  s'efforça  d'obtenir  de  lui  au 
moins  un  ajournement ',  mais  il  tint  bon.  Il  tenait  d'autant 
plus  à  compléter  le  Sacré  Collège  que,  dans  la  seule  année 
1504,  la  mort  avait  enlevé  six  de  ses  membres*.   Les  car- 

'  Sur  la  création  de  cardinaux  du  29  novembre  (et  non  du  22,  comme  le 
dit  Pàrit  de  Grassis,  dans  Katnald,  ad  an.  1503,  n*  20)  1503,  voy.  Acta 
coiuist.  inéd.\f*  16  i  Arch.  consist.  du  Vatican"^^;  iiurcharJi  Diarium.  t.  III, 
p.  309,  311;  Cardrlla,  p.  307  et  «uiv.  ;  Lettre  (incd.)  de  Franc.  Guidiccioni, 
datée  de  Rome  le  20  novembre  1503;  cf.  Relation  de  Costabili  du  4  décembre 
1503.  ^Arch.  d'État  de  Modcnc.)  Le  chapeau  rou{;e  fut  envoyé  au  cardinal 
Zaniga  le  24  février  150V  :  voy.  le  Kref  de  ce  jour  (inéd.)  à  8on  adresse,  dans 
le  Lib.breu.  22  (inéd.',  f"  25.  (Arch.  secr.  des  Papes.) 

*  Grecorovius,  t.  VIII,  3'  édit.,  p.  40.  Voy.  Ciacokius,  t.  III,  p.  252  et 
»uiv.;  L.  DE  Villeneuve,  Recherches  sur  la  famille  de  la  Rovère;  Contribution 
pour  servir  à  V histoire  du  Pape  Jules  II  (Rome,  1887),  p.  42  et  suiv.,  68  et 
•«iv.  ;  Ambrosius,  B.  MantuanuSy  p,  78  ;  Cian,  Corteçiano^  p.  180;  Giorn.d. 
Leit..  ital.,  t.  IX,  p.  115.  La  charge  de  vice-chancelier,  h  la  fois  très  importante 
ei  très  productive  au  point  de  vue  des  revenus  (voy.  t.  II,  p.  428),  passa  à 
Galeotto  après  la  mort  d'Ascagne  Sforza,  survenue  en  1505  :  voy.  Lib.  brev. 

inéd}  22,  f»  SSO*"  ;Arch.  secr.  des  Papes.)  Galeotto  fut  aussi  légat  de 
Bologne  :  voy.  la  Lettre  de  Jules  II  ù  la  ville  de  Bologne  (inéd.),  datée  de 
Rome  le  26  mai  1504.  (Arch.  d'Etat  de  Bologne.) 

'  Albertim,  éd.  Schmarsow,  t.  VIII-IX.  Nous  reparlerons  dans  un  autre 
volume  du  Médicis  protecteur  des  arts. 

*  m.pacni  di  A.  Giusiinian,  t.  III,  p.  287,  305,  309,  413,  462. 

'  Vov.  Gonsistorialia   Raph.   Riarii  card.    S.  Georgii  (inéd.),  dans  le  cod. 
J.  m,  89,  f»  77,  de  la  bibl.  Chigi. 
«  PAÎCVINIU8,  p.  348-349. 
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dinaiix  persistèrent  dans  leur  opposition  jusqu'au  bout;  mais 
les  ambassadeurs  avaient  la  conviction  que  le  Pape  finirait 
par  remporter.  Ils  s'attendaient  à  la  publication  du  décret 
pour  le  28  novembre  1505  *. 

Le  !•'  décembre,  enfin,  après  de  longues  et  vives  discus- 
sions (le  consistoire  ne  dura  pas  moins  de  dix  heures),  le 
Pape  obtint  que,  sur  dix  candidats  proposés  par  lui,  neuf* 
recevraient  le  chapeau  rouge  aux  Quatre-Temps  suivants. 
La  nomination  effective  et  la  publication  eurent  lieu  dans  un 
consistoire  tenu  le  12  décembre*.  Les  nouveaux  promus 
étaient  :  Marc  Vigerio,  évéque  de  Sinigaglia  ;  Robert  Ghal- 
land,  évéque  de  Rennes  et  ambassadeur  de  France  à  Rome; 
Léonard  Grosso  de  la  Rovère,  frère  du  cardinal  Clément; 
Antoine  Ferreri,  évéque  de  Gubbio;  François  Alidosi,  évéque 
de    Pavie;    Gabriel  dei   Gabrielli,    évéque    d'Urbin;   Fazio 

'  Dépêche  (inéd.)  de  Brognolo,  datée  de  Rome,  le  28  novembre  1505. 
(Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.) 

*  Burchardi  Diarium,  t.  III,  p.  408  et  suiv.  ;  Paris  de  Grassis,  dans 
Batnald,  ad  an.  1505,  n"*  ftl-42,  et  éd.  Dœllinger,  p.  368  et  suiv.  Voy.,  à 
la  page  371,  l'anecdote  où  le  chroniqueur  raconte  comment  Burchard  essaya 
de  parvenir  par  la  ruse  à  la  dignité  de  cardinal.  Il  est  utile  de  remarquer  que 
P.  de  Grassis  laisse  percer  contre  Burchard  (f  26  mai  1506)  trop  d'irritation 
et  de  passion,  pour  mériter  beaucoup  de  confiance.  Voy.  encore  Acta  consist. 
(inéd.),  f*  18,  où  sont  enregistrés  les  noms  des  vingt-cinq  cardinaux  qui  don- 
nèrent finalement  leur  consentement  à  cette  promotion  (Arch.  consist.  du 
Vatican);  Sanuto,  t.  VI,  p.  252,  262,  265  et  suiv.,  268,  269;  Sigismokdo 
de'  Conti,  t.  H,  p.  342  et  suiv.  Relation  de  l'ambassadeur  de  Ferrare,  datée 
de  Rome  le  4  décembre  1505  (Arch.  d'État  de  Modcne)  ;  Scheurl,  Briefhuch, 
p.  11  et  suiv.;  Lettre  d' Alidosi,  citée  par  Fanti,  Imola,  p.  12-13.  Par  une 
Lettre  (inéd.),  datée  de  Rome  le  24  novembre  1505,  Girolamo  Arsago  commu- 
niqua, sous  le  sceau  du  secret,  ^  Fr.  de  Gonzague  la  liste  des  cardinaux  qui 
devaient  être  nommés  à  Noël.  Brognolo  fit  connaître  la  nomination  à  Sigis- 
mond  de  Gonzague  par  une  Dépêche  (inéd.)  du  1^  décembre.  (Ces  deux  lettres 
se  trouvent  aux  Arch.  Gonzague,  ù  Mantoue.)  On  y  trouvera  également  une 
Lettre  de  félicitations  (inéd.1  du  «  Gard'*  S.  Praxedis  »  au  marquis,  •>  dat. 
Roms  in  aedibus  nostris  Campi  Martii  1.  Dec.  1505».  Jules  II  annonça  la 
nomination  de  Sigismond  au  duc  d'CJrbin  par  un  Bref  (inéd.)  spécial  le 
1"  décembre  même  ;  JÀh,  brev,  22,  ^  410.  Voy.  t.  III  de  l'éd.  allem.^  Suppl. 
n*^  88  et  90,  les  deux  Brefs  (inéd.)  du  l''  et  du  24  décembre  1505  à  la  reine 
Anne  de  France.  (Arch.  secr.  des  Papes.) 

'  Paris  de  Grassis,  dans  Raynald,  ad  an.  1505,  n°  43;  Burchardi  Diarium, 
t.  III,  p.  409  et  suiv.;  Àcia  consist.  (inéd.),  f»  18;  Cardëlla,  p.  311,  dat.  le 
11  décembre. 
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Santori,  évéquc  de  Gesena;  Charles-Dominique  del  Carretto, 
comte  de  Finale,  et  Si{;ismond  de  Gonzague.  A  l'exception 
du  dernier,  tous  les  nouveaux  cardinaux  étaient  présents  à 
Rome;  le  17  décembre  eut  lieu  la  remise  des  chapeaux  et  la 
désignation  des  églises  titulaires  ^  A  partir  de  ce  moment,  la 
question  de  la  prépondérance  du  Pape  sur  les  cardinaux  fut 
tranchée  en  sa  faveur*,  sans  que,  cependant,  Tesprit  d'oppo- 
sition fût  entièrement  étouffé  dans  le  Sacré  Collège. 

Galeottode  la  Kovère  mourut  le  11  septembre  1508;  il  fut 
vivement  regretté  du  Pape  et  des  Romains.  Le  Pape  fit  passer 
son  titre  cardinalice  et  tous  ses  bénéfices  sur  la  tète  de  Sixte 
Gara  de  la  Rovère  ',  demi-frère  du  défunt  et  bien  inférieur  à 
lui  sous  le  rapport  de  Tintelligence  et  du  cœur*. 

En  dehors  de  ces  trois  promotions,  Jules  II  nomma  encore 
quatre  cardinaux  en  1507,  huit  en  1511  et  un  en  1512.  Pas 
un  de  ses  parents  ne  figure  dans  le  nombre  de  ces  derniers'.. 
L'historien  de  Rome  a  donc  pu,  à  bon  droit,  écrire  ce  qui  suit  : 
uAlexandre  Yl  avait  poursuivi  un  seul  but,  l'agrandissement 
de  ses  enfants  ;  Jules  II  n'eutqu'une  pensée,  le  relèvement  des 
États  de  TÉglise.  Il  ne  se  permit  point  de  dilapidations  en 
faveur  de  ses  neveux*.  »  Jules  II  avait  très  peu  de  besoins  per- 
sonnels. Sa  table  n'était  cependant  pas  aussi  mauvaise  que  celle 
d'Ale.xandrc  YI  :  il  consacrait  mensuellement  à  cet  objet  une 

'  Hurchardi  Diarium,  l.  III,  p.  410  et  8uiv.  ;  Sakuto,  t.  VI,  p.  272;  Acta 
consist.  (inéd.),  loc.  cit.  Parmi  les  nouveaux  promus,  Si{;i8mond  de  Gonzague 
^voy.  t.  V,  p.  169)  et  F.  Âlidosi  étaient  assurément  indignes  de  la  pourpre, 
tandis  que  le  choix  de  G.  dei  Gabrielli  était  excellent  :  voy.  âmiam,  t.  II, 
p.  93  et  SUIT. 

*  «  Il  papa  si  fa  temer  e  la  fa  imperiose* ,  écrivait  l'ambassadeur  de  Venise  : 
Sahcto,  t.  VI,  p.  269. 

'  Paris  db  Grassis,  éd.  Dœllingcr,  p.  385-386;  Samuto,  t.  VII,  p.  629, 
632,  639;  Cardella,  p.  339  et  suiv.  ;  voy.  t.  III  de  l'éd.  allem.,  Suppl. 
Q<»  120^  la  Relation  de  Costabili,  du  il  septembre  1508.  (Arcb.  d'État  de 
Modcne.) 

*  Gregorovius,  t.  VIII,  3**  édit.,  p.  41. 

'  ]Nous  reviendrons  sur  ces  nominations  dans  les  chap.  m  et  v.  Sur  l'exer- 
cice du  droit  d'option  des  cardinaux  à  partir  de  l'époque  de  Jules  II, 
voy.  Pa!IV1!1ics^  De  episcopalibus  titulis  et  diaconiis  ca/Y/i/ia/ium  (Paris,  1609), 
p.  42  et  suiv. 

*  GREOOROvirs,  t.  VIII,  3*  édit.,  p.  41  ;  voy.  Rohrdacher-Ksoepfler, 
p.  287-288. 
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somme  de  deux  à  trois  mille  ducats,  tandis  que,  sous  son  suc- 
cesseur, la  dépense,  pour  ce  seul  chapitre,  s'éleva  à  huit 
mille  ducats'.  Ce  que  Ton  sait  de  Targenterie  de  ce  Pape 
semble  très  modeste  pour  sa  situation^. 

Jules  II  réglait  les  dépenses  de  sa  maison  avec  une  telle 
parcimonie'  qu'on  Ta  accusé  d'avarice,  à  tort  il  est  vrai*.  Il 
est  certain  qu'il  se  préoccupa  constamment  d'avoir  un  trésor 
])ien  garni  *.  11  savait  ce  que  valent  des  prétentions  qui  ne 
s'appuient  pas  sur  la  force,  et  il  n'ignorait  pas  que  rentrcticii 
d'une  armée  est  extrêmement  coûteux*.  Au  début  de  son 
règne,  il  eut  à  lutter  contre  des  difficultés  financières  de  toute 
sorte,  suite  des  gaspillages  des  Borgia.  Il  dut  faire  des  em- 
prunts et  prendre  à  sa  charge  les  dettes  laissées  en  souffrance 
par  Alexandre  VI  :  il  n'est  pas  jusqu'aux  remèdes  administrés 
ù  ce  Pape  pendant  sa  dernière  maladie  qu'il  n'ait  dû  payer" 

'  On  trouvera  des  détails  plus  précis  dans  l'article  écrit  par  Gregorovils  puur 
la  Sybels  Hist.  Zeitschr.,  t.  XXXVI,  p.  158,  162  et  suiv.  ;  il  lésa  extrait» 
<le.<  refjistres  de  comptabilité  conservés  xiux  Archives  d'Etat  de  Rome.  On  y 
trouve,  entre  autres,  le  compte  des  dépenses  faites  pour  le  vin,  article  qui 
npparait  très  rarement  dans  les  comptes  de  la  maison  des  Papes  précédents. 
Jules  II  buvait  de  préférence  les  vins  du  Levant  ou  de  la  Corse*  mais  il  n'est 
pas  permis,  pour  cela,  de  le  traiter  de  buveur  :  c'est  encore  une  des  invcnliuni 
de  ses  ennemis. 

'  Reumont,  t.  III,  2*  part.,  p.  48. 

*  Voy.  SAKivro,  t.  X,  p.  80. 

*  Lorqu'il  s'agissait  des  choses  de  l'art  ou  de  faire  honneur  à  sa  situation, 
Jules  II  ne  connaissait  plus  l'économie.  Il  s'était  fait  faire  une  mitre  pré- 
cieuse; voy.  Paris  de  Grassis,  édit.  Doellinger,  p.  ^IS ,  et  Luzio, 
F.  Gonzaga^  p.  21. 

*  Sur  la  politique  financière  de  Jules  II,  voy.  Goppi,  Discorso  sulfe  finanze 
dello  stalo  ponteficio  dal  sec.  À'K/,  etc*,  Rome,  1855  (Opusculi  II),  p.  i 
et  suiv.;  Redmoxt,  t.  III,  2*  part.,  p.  47  et  suiv.;  Gottlob,  Cam,  ap., 
p.  276  et  suiv.;  Ranke,  t.  1,  6*"  édit.,  p.  268  et  suiv. 

®  Creigutok,  t.  IV%  p.  73. 

^  «  Sede  vacante  perobitum  Pii  III,  Paulus  Sauli  (depositarius)  »  emprunta 
K  7,289  duc.  de  caméra  64  bol,  w ,  ainsi  qu'il  ressort  d'une  reconnaissance 
établie  par  »  Bonif.  de  Montafalco  »,  notaire  du  trésor  et  sifrnée  par  Icfi 
cardinaux  «  INeapolîtanus,  Alexandrinus  »  et  parle  •<  Thesaurarius  «  :  Jntroit. 
etexit.  (inéd.),  vol.  535,  P*  156.  «  lleinricu»  Fucher  (Fugger)  et  fratres  mcr- 
catores  alamanni  »  avaient  prêté,*  in  assumptione  Pii  III,universi8  conclavis' 
tis  2,570  duc.  auri  ».  Le  7  mars  1504  ils  reçurent,  en  remboursement,  du  trésor 
apostolique"  3,480  duc  de  caméra  13  bol.  »:  i?xi7a.ç  (iiiéd.),vol.  535,  f*  167. 
Le  jour  de  son  couronnement,  Jules  II  distribua  «  diversis  personis,  56  duc. 
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Parmi  les  moyens  auxquels  il  eut  recours  pour  remplir  son 
trésor,  il  en  est  plus  d'un  que  Ton  est  en  droit  de  qualifier  de 
regrettable.  11  faut  lui  rendre  cette  justice  qu'il  n'accabla  pas 
ses  sujets  sous  le  poids  de  nouvelles  charges,  mais  il  est  un 
fait  indéniable,  c'est  qu'il  fit  argent  non  seulement  d'un  grand 
nombre  d'offices  %  mais  même  de  bénéfices*,  il  mil  par  là  lui- 
même  des  entraves  aux  réformes  nécessaires  ;  car,  sans  l'aban- 
don du  système  de  la  vénalité  des  charges,  le  mot  de  réforme 
était  dénué  de  sens.  En  tout  cas,  Jules  II  n'employa  pas  son 
argent,  comme  l'avait  fait  Alexandre  YI,  à  l'enrichissement 
de  sa  famille  :  c'était  déjà  un  progrès,  mais  il  n'excuse  pas  la 
pratique  persistante  de  la  simonie.  Le  maintien  de  cet  abus 
provoqua  de  nombreuses  protestations,  en  Italie  et  à  l'étran- 
ger'. Signalons  encore  la  continuation  d'un  usage  blâmable, 
la  vente  des  indulgences,  devenue  une  opération  de  finances. 
En  concédant  aux  ordres  religieux  de  l'Allemagne,  au  cha- 
pitre de  la  cathédrale  de  Constance  et  aux  dominicains 
dWugsbourg  des  indulgences  de  jubilé,  le  Pape  stipulait 
que  la  moitié  du  produit  de  ces  indulgences  serait  versé  à 
Rome*. 

M  bol.  ■  en  une  fois,  et,  en  une  autre  foii,  ■  747  duc.  36  bol .  »  :  il  avait  emprunté 
*'tt  deux  •onimes  au  trésorier  du  cardinal  Raphaël  Kiario  :  Exitus  (inéd.), 
«ol.  535,  f*  155^.  Il  reçut  du  Trésor  «  pro  suis  et  sedis  apostolicc  necessita- 
(ibut.  :  le  19  janvier  1504,  «  5,416  duc.  48  bol.  »  ;  le  l"'  février  «  20,312  duc. 
•36  bol.  •;  le 29  juin,  ■  1,814  duc.  42  bol.,  etc.  "  Voy.  Kxitus  (inéd.)  vol.  535, 
f*  158\  161,  201;  en  général,  pendant  les  années  suivantes,  il  toucha  à  ce 
ûtre  des  sommes  considérables.  On  trouve,  au  comuiencement,  de  nombreux 
articles  concernant  des  dettes  k  éteindre  et,  plus  loin,  d'autres  articles  con- 
<'ernaot  la  solde  des  troupes  :  Exitus  (inéd.)  vol.  535,  f°  182  :  «  Dieu  die 
«cil. ,  14  mai  1505;  solvit  (scil.  thesaurarius)  floren.  cenluin  septuaginta  sex... 
l/KTetic  uxori  Francisci  de  Montepulciano  aromatario  (!)  pro  diversis  aro- 
■nitii  et  medicis(!;  datis  fe.  re.  pape  Alexandro,  ut  apparet  e\  computo  dato 
io  caméra  apostolica.  •  (Arch.  secr.  des  Papes.) 

'  (fOTTLoa,  Cam.  ap.,  p.  250  etsuiv.  ;  Kaiike,  t.  I,  6'  édit.,  p.  263  et  suiv.  ; 
^rch.  d.  Soc.  Rom.,  t.  IV,  p.  263  et  suiv. 

'  Brosch,  JuUus  //,  p.  124.  La  corruption  était  «^  l'ordre  du  jour  à  la  cour 
<ie  Jales  11  :  voy  la  relation  d'un  ambassadeur  suisse  publiée  dans  VAnz.,/, 
^hweit,  Oesch,f  1892,  p.  373. 

'  tluM,  Cortegianoj  p.  157;  Sitzungsberichte  d.  Wiener  Akad,,  t,  X,p.402. 

*  Art.  de  Piru-s,  dans  VHist.  Jahrb,,  t.  XVI,  p.  37  et  suiv.  Le  Bref 
Jcrordtnt  des  indul{;ences  à  Maximilien  I"*,  publié  par  ScHLKCaT  dans  le 
itoini'cA.  Quartalschri/t^  t.  IV,  p.  278,  offre  un  intérêt  particulier,  en  ce  sens 
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L^ambassadeur  de  Venise  estime  les  revenus  ordinaires  du 
Pape,  pour  Texercicede  1510,  à  deux  cent  mille  ducats,  et  ses 
revenus  extraordinaires  à  cent  cinquante  mille  ducats,  chiffres 
assurément  très  peu  proportionnés  à  la  situation  du  chef 
suprême  de  TÉglise  *.  On  est  trop  peu  renseigné  sur  les  opé- 
rations du  trésor  que  Jules  II  gardait  au  château  Saint-Ange, 
pour  pouvoir  indiquer,  même  approximativement,  les  sommes 
qu'il  contenait.  En  tout  cas,  lorsqu'il  mourut,  il  passa  pour 
avoir  légué  à  son  successeur  le  plus  bel  héritage  qui  se  fût  vu 
depuis  le  temps  de  Jean  XXII*. 

Grâce  à  la  façon  dont  il  sut  administrer  ses  finances,  Jules  II 
fut  en  mesure,  non  seulement  de  faire  face  aux  dépenses  exi- 
gées par  les  guerres  qu'il  soutint  pour  la  restauration  des 
États  de  l'Église  et  pour  l'exécution  de  ses  vastes  pensées 
dans  le  domaine  des  arts,  mais  encore  de  distribuer  de  larges 
aumônes  aux  pauvres  '  et  de  pourvoir  aux  besoins  de  sa  capi- 
tale et  de  ses  États.  Sous  la  direction  de  Niccolô  de'  Fieschi, 
de  la  famille  des  comtes  de  Lavagna,  la  police  maintint  un 
ordre  parfait.  On  n'entendit  plus  parler  de  ces  meurtres,  passés 
à  l'état  endémique  au  temps  d'Innocent  VU!  et  d'Alexandre  VI. 
On  pouvait  aller  et  venir  en  toute  sécurité  dans  les  rues  de 
Rome,  dont  l'élargissement  et  l'embellissement  marchaient  de 

qu'il  précise  nettement  la  définition  religieuse  de  l'indulgence  peu  de  temps 
avant  l'explosion  des  grandes  querelles  théologiques.  Nous  reviendrons,  dans 
un  antre  volume,  sur  la  question  des  indulgences  à  cette  époque. 

1  Rbumont,  t.  III,  â«  part.,  p.  282;  Rakke,  t.  III,  G*"  édit.,  p.  8. 

*  Fea,  Notizicy  p.  60;  Brosch,  p.  273. 

'  Le  reg.  (inéd.)  des  Divers.  Julii  II ^  1507-1513  (Arch.  d'État  de  Rome) 
démontre  que  ce  Pape  faisait  l'aumône,  non  seulement  aux  réfugiés  de  l'Orieni, 
mais  encore  à  d'autres  pauvres,  et  spécialement  à  des  monastères  besoi- 
gneux  :  ainsi,  nous  trouvons  inscrites  au  P*  66,  pour  le  mois  de  juillet  L5i2, 
des  aumônes  «  pro  monialibus  S.  Cosmatis,  Turris  pendentis,  montis  Magna- 
napoli,  S.  M.  Annunc.  di  Firenze,  8.  Cath.  de  Senis*  ;  les  mêmes  noms 
reviennent  au  t*  130,  parmi  les  «  Subventiones  Januarii  1509  »  et  au  f*  13^^. 
parmi  les  «  Subventiones  mensis  Decembri  p"  Julii  II  sexto  ■,  mais  si  ce  sont 
ceux  qui  reviennent  le  plus  souvent,  il  y  en  a  encore  d'autres  :  par  exemple,  aa 
f°  138,  payement  du  23  juillet  1511,  pour  l'bôpital  de  x  Santa  Maria  in 
porticu  de  urbe  ».  Il  y  a  de  nombreux  payements  pour  la  garde  suisse  :  voy. 
plus  loin,  p.  209,  note  2.  Jules  II  protégea  activement  l'hôpital  du  Saint-Esprit  : 
voy.  le  Bref  (inéd.)  du  3L  octobre  1504,  k  Laur.  de  Anguillara,  dans  le  Lii). 
brev.  22,  f"  202.  (Arch.  secr.  des  Papes.) 
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pair  SOUS  l'énergique  impulsion  du  Pape'.  La  garde  suisse 
comprenait  un  effectif  de  deux  cents  hommes  ;  la  fresque  de 
Raphaël  connue  sous  le  nom  de  Miracle  de  Bolsène  nous  en 
montre  quelques  types  :  elle  était  spécialement  chargée  de  la 
garde  du  palais,  et  le  Pape  pouvait  avoir  en  elle  une  confiance 
absolue;  en  outre,  elle  pouvait,  au  besoin,  devenir  le  noyau 
de  forces  plus  considérables.  Les  charges  d'officiers  dans  ce 
corps  d'élite,  confiées  à  des  membres  des  familles  les  plus 
influentes  de  la  Suisse,  donnèrent  lieu,  entre  ce  pays  et  Rome, 
à  un  échange  de  relations  amicales*.  Jules  II  régla,  par  des 
décrets  d'une  haute  portée,  les  attributions  du  tribunal  du 
Capitole  en  matière  de  procès  concernant  la  ville,  et  celles  du 
vicaire,  du  gouverneur  et  du  sénateur'.  Il  accomplit  une  très 
heureuse  réforme  du  système  monétaire,  qui  remédia  aux  in- 
convénients résultant  de  l'écart  entre  la  valeur  réelle  et  la 
valeur  nominale  des  diverses  monnaies,  et  il  mit  en  cir- 
culation les  monnaies  d'argent  connues  à  l'origine  sous  le 
nom  de  giuli  et,  par  la  suite,  sous  celui  de  paoli.  Cette 
mesure  eut  une  influence  favorable  sur  la  prospérité  du  com- 
merce et  sur  la  rentrée  des  impôts  ^.  Enfin,  il  exerça  une 


*  Reumort,  t.  III,  5^  part.,  p.  48.  Voy.  plus  loin  ce  qui  est  dit,  au 
chap.  VIII,  au  sujet  des  embellissements  des  rues.  Jules  II  poursuivit  énergi- 
qaement  les  malfaiteurs  et  les  fauteurs  de  troubles  :  on  en  trouvera  la  preuve 
dans  son  Bref  (inéd.)  à  «Alex,  de  Neronio  famil.  etcomiss.,  dat.  1505,  Jaii.  6»  , 
par  lequel  il  ordonne  de  démolir  les  maisons  des  coupables,  pour  laire  un 
«lemple  :  Lib.  brev,^  22,  P*  S44.  (Arch.  secr.  des  Papes.) 

*  LcBTOLF,  Die  Schweizergarde  zu  Rom  (Einsiadeln,  1859),  p.  4  et  suiv.  ; 
^OVAEs,  t.  VI,  p.  50,  not.  «  Gaspar  Gillinus,  Gapitaneus  Elvetiorum  custodie 
palatii  apost.  *  ,  recevait  mensuellement,  «  pro  suo  et  suorum  salariis,  1,151  duc. 
(i3  bol.  ■ .  Ge  renseignement,  tiré  des  registres  des  Introït,  et  exit.  des  Archives 
»ecrrtes  des  Papes,  m'a  été  gracieusement  communiqué  par  le  D'  Gottlob. 

'  BuU.,  t,  V,  p.  533  et  suiv.,  511  et  suiv.  ;  Hergenroetiier,  t.  VIII,  p.  536. 
.Sorles  relations  entre  les  magistrats  de  Rome  et  Jules  II,  voy-  Attidei  Lincei^ 
Scienz.  moral.,  4"  série,  t.  III,  p.  169  et  suiv.  ;  t.  X,  p.  10. 

*  Reuaio5T,  t.  III,  2*  part.,  p.  282.  Voy.  Sexarega,  p.  606;  Morom, 
t.  XLVI,  p,  117;  NovAESjt.  VI,  p  152;  Ra:(ke,  t.  III,  6«édit.,  p.  8;  Garampi, 
App.,  p.  224  et  suiv.,  230  et  suiv.  On  trouvera  de  nouveaux  et  intéressants 
documents  concernant  les  monnaies  de  Jules  II,  dans  Touvrage  de  Mu!fTZ, 
L^ atelier  mone'taire  de  Borne  (Paris,  1884),  p.  12  et  suiv.  Le  même  savant 
donne  des  détails  sur  l'œuvre  de  Garadosso.  Voy.  encore  Jahrb,  der.  preuss. 
Kunsttammlungen^  t.  III,  p.  136  et  suiv. 

vi.  U 
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vigoureuse  répression  contre  les  Juifs  rogneurs  de  monnaies  '. 
Dans  la  Campagne  romaine,  la  tyrannie  des  barons  et  des 
grands  propriétaires  fonciers  imposait  de  nombreuses  entraves 
aux  travaux  des  pauvres  cultivateurs  ;  Rome  souffrait  énor- 
mément de  ce  déplorable  état  de  choses  qui,  à  diverses  reprises, 
engendra  des  famines,  notamment  en  1504  et  en  1505.  Jules  11, 
toujours  soucieux  d^assurer  la  régularité  des  approvisionne- 
ments de  Rome,  s'occupa  activement  de  remédier  à  cette 
situation.  En  1504,  la  misère  fut  si  grande,  que  le  Pape,  non 
content  de  demander  au  roi  d'Espagne  la  permission  d'im- 
porter des  blés  de  Sicile,  s'adressa  aux  rois  de  P'rance  et  d'An- 
gleterre à  TefFet  d'obtenir  d'eux  des  licences  en  faveur  de 
l'exportation  des  grains  de  ces  pays  vers  Rome*.  Ce  fut  lui 
aussi  qui  créa  les  charges  vénales  d'agents  d'importation  de 
blés  ^  L'insécurité  des  transports  maritimes  était  une  source 
de  difficultés  perpétuelles  pour  le  commerce  du  blé,  base 
essentielle  de  la  nourriture  du  peuple,  et  cette  considération 
fut  cause  que  les  Papes  s'appliquèrent,  en  dépit  de  tous  les 
obstacles,  à  favoriser  le  développement  de  l'agriculture  dans 
la  Campagne  romaine.  Jules  II  obtint,  à  cet  égard,  des  résultats 
remarquables.  Sous  son  règne,  la  situation  de  la  Campagne 
s'améliora  sensiblement.  Grâce  aux  mesures  prises  par  lui,  le 
paysan  put  s'y  livrer  d'une  façon  régulière  aux  travaux  de  la 
culture  :  il  fit  cesser  les  ravages  auxquels  donnait  lieu  le  pas- 

*  Voy.  son  Bref  (inéd.)  du  28  décembre  1505  nu  marquisde  Mantoue  (Arch. 
Goiizague,  ù  Mantoue),  au  sujet  des  Juifs  qui  fabriquent  de  la  fausse  monnaie 
dans  les  environs  de  Rome  :  Lib.  brev.  22,  f*  W  cl  suiv.  Voy.  encore  le  Bref 
(inéd.)  u  Fetro  de  Valentibus  lef^um  doctori  i> ,  daté  du  13  novembre  1505  : 
le  destinataire  reçoit  l'ordre  de  punir  les  Juifs  de  Rénévent  qui  font  de  la 
fausse  monnaie  :  Lib.  brev.  22,  f*  391.  (Ârch.  secr.  des  Papes.) 

•  Voy.  le  Bref  (inéd.)  du  19  juillet  1504  au  roi  Ferdinand  d'Espagne  : 
Lib.  brev..  f«  116  :  ibid.,  f>  119,  le  Rref  (inéd.)  du  13  juillet  1504  au  même; 
ibid.,  f"  157'',  le  Rref  (inéd.)  du  13  août  1504  «  régi  Francorum  »,  (viiy. 
GOTTLOB,  Cam.  ap.,  p.  222);  ibid.,  f*  281,  le  curieux  Bref  (inéd.)  du  10  avril 
1505  aux  conservateurs  de  Rome.  (Arch.  secr.  des  Papes.) 

'  GoTTLOB,  Cam.  ap.j  p.  251.  Voy.  en  général,  pour  ce  qui  concerne  le» 
affaires  de  grains  traitées  par  Jules  II  et  les  monnaies  frappées  à  son  époque, 
Pfkiffer-Rulaho^  PeUilentia  in  nummis  (Tubingue,  1882}^  p.  13  et  suiv. 
Voy.  encore  Laurent.  PARMEnius,  p.  309;  Rodoconacui,  Corporations^  t.  I, 
p.  69;  et,  au  sujet  de  l'annone,  les  ouvrages  déjà  cités,  t.  IV,  p.  395,  note  1. 
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sage  fréquent  de  nombreuses  armées  et  sut  tenir  en  bride  les 
barons  dont  les  querelles  désolaient  le  pays.  11  remit  en  vi- 
gueur, avec  plus  de  succès  que  son  prédécesseur,  les  ordon- 
nances de  Sixte  IV,  et  Tagriculture  entra  dans  une  ère  de 
prospérité.  Parla  même  occasion  il  décréta  des  peines  sévères 
contre  les  propriétaires  fonciers  qui  tenteraient  d^empécher 
les  paysans  de  porter  leurs  grains  à  Rome,  les  autorisant  seu- 
lement à  conserver  les  quantités  nécessaires  à  leurs  besoins 
personnels  ' . 

A.vec  Jules  II  s'ouvre,  dans  les  États  de  TÉglise,  une  ère  de 
ferme  gouvernement  et  de  centralisation  que  Ton  ne  saurait, 
cependant,  comparer  à  la  centralisation  et  à  Faction  directe 
de  l'administration  moderne*.  Il  faut  citer,  à  ce  point  de  vue, 
un  document  d'une  haute  importance  pour  le  gouvernement 
de  ce  pays  :  c'est  le  bref  du  22  juillet  1506,  condamnant  les 
eicès  de  pouvoir,  vexations,  dénis  de  justice  dont  se  ren- 
draient coupables,  dans  les  États  de  l'Église,  les  autorités  reli- 
gieuses ou  civiles,  et  soumettant  tous  les  fonctionnaires  de 
rÉtat  et  des  communes  à  une  inspection  annuelle  de  la  com- 
mission du  Trésor'. 

Malgré  le  poids  écrasant  des  soucis  que  lui  causèrent  les 
affaires  politiques  et  religieuses,  Jules  II  trouva  toujours  le 
temps  de  s'occuper  du  gouvernement  de  ses  États.  En  15 II, 
en  pleine  guerre,  il  se  rendit  de  sa  personne  à  Cervia,  par 
un  temps  afFreux,  pour  s'y  rendre  compte  de  la  situation  des 
salines  de  cette  localité  *.  Il  s'occupait,  partout  où  il  en  trou- 
vait la  possibilité,  du  bien-être  de  ses  sujets,  réprimait  éner- 
giquemcnt  les  abus  et  les  vexations,  et  s'efforçait  d'introduire 
des  améliorations  dans  l'administration'.  Rien  n'échappait  à 

'  Rbciiost«  t.  m,  2*  part.,  p.  289;  Hillebrand,  Italia,  t.  IIip.  162.  Voy. 
eacore  :  Aroa:it,  Papei  et  paysans  (Paris,  1891^,  p.  44,  et  l'étude  de  Gottlob 
dintl'flûe.  Jakrb,,  1895,  t.  XVI,  p.  131  et  suir. 

*  Art.  de  Gottlob  dans  le  Bruders  Staatsiexikon^  t.  III,  p.  795. 

*  BuU,,  t.  V,  p.  418;  Gottu>b,  Cam.  ap.,  p.  120  et  suiv.»  145  et  170,  où  il 
eit  question  d'antres  réfornies. 

*  SisoTo,  t.  XII,  p.  89,  93. 

*Voy.  t.  ni  de  l'édit.  allem.,  suppl.  n**  96,  100,  107,  109,  110,  111, 
lis,  le«  Bref»  ^inéd.;  des  10  décembre  1506,  1^' janvier  1507, 6  janvier  1507, 
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sa  sollicitude  :  il  décréta  des  mesures  de  répression  contre 
les  délits  forestiers,  contre  les  vols  de  bestiaux',  contre  les 
juges  concussionnaires  %  contre  les  perturbateurs  du  repos 
public',  contre  la  piraterie*,  le  brigandage  *  et  le  meurtre*; 
il  s'efforça  de  mettre  Kn  aux  querelles  de  frontières  '  et  favo- 
risa les  travaux  d'intérêt  commun,  tels  que  la  construction  Je 
ponts  ^  et  le  redressement  des  cours  d'eau •. 

A  l'exemple  des  grands  Papes  du  moyen  âge,  de  Gré- 
goire IX,  entre  autres,  dont  le  dernier  bref  fut  un  acte  de 
protection  en  faveur  d'un  pauvre  paysan  polonais,  Jules  II  ne 
jugea  pas  indigne  de  lui  de  défendre  le  bon  droit  du  plus 
infime  de  ses  sujets.  C'est  ainsi  que,  le  7  jabvier  1507,  faisant 
trêve  aux  soucis  de  la  politique,  il  expédia  de  Bologne  au 
gouverneur  de  Cesena  et  de  Bertinoro  un  bref  dont  voici  le 
résumé  :  «  Le  commandant  du  château  de  Bertinoro  a  pris  du 
bois  à  un  habitant  de  cette  ville  et  lui  a  causé  encore  d'autres 
préjudices.  Le  bourgeois  a  porté  plainte  au  Pape.  Ordre  formel 

13  janvier  1507,  17  janvier  1507,  21  et  14  février  1507.  (Arch.  8ecr.  des 
Papes.) 

1  Lib,  brev.  25,  f^31  et  ^^i  Brefs  (inéd.)  des  3  et  4  décembre  1506.  (Arcb. 
secr.  des  Papes.) 

*  Voy.  t.  III  de  l'édit.  allem.,  suppl.  n«*  108. 

*  Lib.  brev.  25,  P*  167''  :  Bref  (inéd.)  à  Ferdinand  d*£spagne  au  sujet  de 
Bénévent,  daté  de  Bologne  le  l""  février  1507.  (Arch.  secr.  des  Papes.) 

*  Lib.  brev.  25,  P»  188»»  :  Bref  (inéd.)  du  20  février  1507. 

*  Lib,  brev.  25,  f**  280  :  Mandat  d'amener  (inéd.)  contre  Alexandre  Mem- 
brini  de  Gorchiano,  daté  de  Rome  le  22  avril  1507;  ibid»y  f"  273**,  mandai 
d'amener  (inéd.)  daté  de  Rome  le  31  mai  1507,  contre  «  Augustinus 
Symonis  de  Fiano  notorius  homicida  >• . 

^  Lib.  brev.  22,  f"  274  :  Bref  (inéd.)  à  «  Joh.  Feltria  de  Ruvere  » ,  daté  de 
Rome  le  10  mars  1505. 

^  Par  ex.  dans  la  Marche  d'Ancône  :  voy.  Lib.  brev.  25,  f*»  276*,  Bref 
(inéd.)  à  Thomas,  évêque  de  Forli,  vice-légat  de  la  Marche,  daté  de  Rouie 
le  24avril  1507. 

^  Lib.  brev,  25,  f°  15  :  Bref  (inéd.)  pour  h  Nicolaus  Calcaneus  provincie 
Marchie  Anconitan.  thesaurarius  et  eius  in  ofHcio  successoribus  «  :  assigna- 
tion de  250  ducats  pour  la  restauration  d'un  pont  :  daté  de  Bologne,  le 
30  décembre  1506  (A®  4»). 

^  Lib.  6ret;.,25,  f  8t  :  Bref  {inéd.)au  maire  et  au  conseil  de  ville  de  Spolète, 
daté  de  Bologne  le  2  janvier  1507  :  ordre  de  procéder  dans  les  vingt  jour^ 
au  redressement  de  la  rivière,  sous  peine  de  fortes  amendes.  (Arch.  secr.  de^ 
Papes.)  Au  sujet  des  travaux  ordonnés  à  l'effet  de  rendre  navigables  Ici» 
cours  du  Tibre  et  de  TAnio,  voy.  Albertitci,  p.  52. 
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est  donné  d'indemniser  le  plaignant  et  de  punir  le  comman- 
dant du  château  et  les  autres  coupables,  s'il  y  en  a  ^  » 

Pour  apprécier  équitablement  les  réformes  introduites  par 
Jules  II  dans  Tadministration  des  États  de  TÉglise,  il  faut  se 
rappeler  avant  tout  le  profond  désordre  dans  lequel  il  Tavait 
trouvée.  Pour  la  réorganiser,  il  ne  fallait  rien  moins  que  sa 
main  vigoureuse.  On  Ta  comparé,  non  sans  raison,  au  Nep- 
tune de  Virgile  apparaissant  avec  majesté  au-dessus  des 
flots  déchaînés  et  les  faisant  rentrer  dans  le  calme  *.  Dans  les 
territoires  qu'il  reconquit,  il  sut  gagner  TafiFection  et  le  dé- 
vouement de  la  population.  Il  laissa  aux  villes  des  franchises 
étendues*.  »  Ce  Pape,  dit  Guichardin,  s'appliquait  à  gagner 
lafTection  du  peuple  en  faveur  des  hommes  de  TÉglisc, 
et  il  y  réussit  si  bien  qu'à  Bologne,  lors  de  la  prestation 
de  serment  qui  eut  lieu  quand  la  ville  passa  sous  le  gou- 
vernement pontifical,  on  comparait  le  changement  de  régime 
au  passage  de  l'état  de  servitude,  que  l'on  avait  connu  sous 
les  Bentivoglio,  à  l'élat  de  liberté  dans  lequel  les  bourgeois 
avaient  part  au  gouvernement  comme  à  l'administration  des 
revenus*.  »  En  dépit  de  quelques  mauvais  choix,  Jules  II  eut 
en  général  le  mérite  de  ne  confier  les  fonctions  de  légat*  qu'à 
des  hommes  d'assez  de  valeur  pour  qu'un  ennemi  aussi  dé- 
claré de  la  souveraineté  temporelle  des  Papes  que  le  fut 
Machiavel  ait  été  contraint  d'avouer  que  les  habitants  des 
États  de  l'Église  ne  songeaient  à  rien  moins  qu'à  se  détacher 
du  Pape  •. 

'  Lib.brev.  25,  f^SÔ'^finéd.). 

^  In^hiraini,  dani  Fea,  Notizie,  p.  57. 

'  R&2IKB,  PœpstCf  t.  I,  6*  édit.,  p.  37,  251  ;  Fanti,  Imola,  p.  3  et  suiv.  ; 
l'original  de  la  bulle  (inéd.)  de  Jales  II,  daté  de  Rome  le  4  novembre  1504, 
confirmant  les  privilèges  et  franchises  d'imola,  se  trouve  dans  les  intéres- 
santes Archives  communales  d'Imola. 

*  GLicciAnDiRi,  Uv.  VII,ch.  i  ;  liv.  9,  ch.  v  ;  Doellirger,  Kirche  und Kirchetiy 
p.  530. 

'  Voy.  plus  loin,  fta270  et  273. 

*  Principe,  ch.  zifl)oELLinGER,  op.  cit.,  p.  531. 


II 


DIFFICULTÉS  DE  LA  SITUATION,  AU  HOXENT  DE  l'aVÈNEMENT  DE 
JULES  II.  —  RUINE  ET  FIN  DE  CÉSAR  BORGIA.  —  DIFFÉRENDS 
AVEC  VENISE. 

Dès  le  début,  le  nouveau  Pape  se  trouva  aux  prises  avec 
des  difficultés  sans  nombre.  De  toutes  parts,  dans  ses  États, 
régnait  un  désordre  épouvantable,  et,  pour  y  porter  remède, 
il  était  à  peu  près  dépourvu  et  de  troupes  et  d'argent*. 

Dans  le  Patrimoine  proprement  dit,  Tétat  de  choses  était 
déplorable  :  dès  le  8  novembre  1503,  Jules  II  dut  lancer  un 
édit,  menaçant  de  peines  sévères  les  barons  et  les  communes 
coupables  de  laisser  sur  leur  territoire  le  champ  libre  aux 
voleurs  et  aux  brigands.  En  fait,  les  États  de  FÉglise  n'exis- 
taient plus  que  de  nom*.  De  tous  côtés,  les  villes,  en  rébel- 
lion ouverte,  rappelaient  les  seigneurs  expulsés  par  les  Bor- 
gia.  Au  midi,  Français  et  Espagnols  se  combattaient  avec 
fureur;  au  nord,  naguère  bouleversé  par  la  politique  des 
Borgia,  Venise  profitait  de  Tanarchie  pour  étendre  sans  scru- 
pule ses  possessions,  même  aux  dépens  des  droits  légitimes  de 
TÉglise. 

Le  règne  éphémère  de  Pie  III  avait  encore  été  assez  long 
pour  donner  à  Venise  le  temps  de  prendre  possession,  moitié 
de  gré,  moitié  de  force,  des  villes  de  Bertinoro,  Fano,  Mon- 

*  GoTTLOB,  Cam.  ap.,  p.  78.  Le  château  Saint- An{{e  ne  fut  livré  au  Pape 
que  le  12  novembre  1503  :  voy.  Dispacci  di  A.  Giustinian.  Le  Pape,  qui  ^ans 
doute  avait  eu  des  inquiétudes  à  ce  sujet,  ne  dissimula  pas  sa  joie  :  Costabiii 
en  parle  dans  une  dépêche  (inéd.)  du  11  novembre  1503.  (Arch.  d*État  de 
Modène.) 

*  Rbumort,  i.  III,  2'  part.,  p.  10  ;  voy.  Fea,  Notizie^  p.  .56  et  suiv.  L  edit 
du  8  novembre  1503  se  trouve  dans  le  Bull.,  t.  V^  p.  399-400. 
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tefiore  et  d'autres  localités  encore.  Les  lieutenants  de  César  ne 
gardaient  plus  que  les  citadelles  de  Forli,  de  Gesena,  de 
Forlimpopoii  et  de  Bertinoro;  sur  tous  les  points  de  la 
Romagne  on  relevait  les  traces  des  intrigues  nouées  par 
Venise  dans  le  but  de  s'emparer  de  la  province  entière*. 
Avec  un  peu  de  chance  elle  pouvait  réduire  César  Borgia  à 
n'être  plus  qu'un  duc  sans  terre.  Tout  dépendait  de  l'atti- 
tude qu'allait  prendre  le  nouveau  Pape,  dont  le  couronne- 
ment eut  lieu  en  grande  pompe  le  26  novembre  1503 '. 

La  situation  de  Jules  II  était  d'autant  plus  embarrassante 
que,  soutenu,  au  moment  de  son  élection,  à  la  fois  par  César 
Borgia,  par  le  cardinal  d^Amboise  et  par  Venise,  il  était  leur 

'  Bnoscu,  Julius  //,  p.  94. 

*  Les  iircparatifs  du  couronneiuent  furent  couiinencés  pendant  les  fêles  orga- 
nisées pour  célébrer  l'élection  du  Pape  :  c'est  ce  que  rapporte  l'agent  de  Man- 
toue  Ghivizano  dans  deux  Lettres  (inéd.)du  3  novembre  1503.  fje  7  novembre, 
le  même  agent  écrit  que  le  Pape  a  ordonné,  pour  cet  objet,  une  dépense  de 
50  à  60.000  ducats  (Arch.  Conzague,  à  Mantoue)  ;  voy.  aussi  t.  III  de  l'éd. 
aileiu.,  suppl.  n"  59,  la  Dépèche  (inéd.)  du  20  novembre.  Pour  fixer  le  jour 
du  couronnement,  on  avait  consulté  les  astrologues  :  Dispacci  di  A.  Giusti- 
nian,  t.  H,  p.  295.  Hour  les  détails  de  la  cérémonie,  voy.  Burchardi  Diarium^ 
t.  III,  p.  307-309  ;  Dispacci  di  A.  Giustinian,  t.  11,  p.  312-314:  Arcli.  st. 
iVû^/if.,  t,  I,  p.  75;  Acta  consist.  (inéd.)  des  Arch.  consist.  du  Vatican; 
Relation  (inéd.^  de  F.  Guidiccioni,  datée  de  Rome,  le  26  novembre  1503; 
Relation  ^inéd.)  de  Costabili,  du  même  jour  :  ce  dernier  parle  spécialement 
des  illuminations  qui  curent  lieu  dans  la  soirée  (Arch.  d'État  de  Modèue)  ; 
Lettre  (inéd.)  de  Ghivizano,  datée  de  Rome  le  26  novembre  1503  :  «  Hogi  se 
fata  la  coronatione  del  Papa  in  S.  Petro  a  la  quale  non  he  intervenuto  inolta 
gente...  Dat.  ha  tre  bore  senza  mangare  e  senza  bere  in  modo  mai  piu  volio 
Tedere  coronatione  di  papa.  »  Dans  une  autre  Relation  (inéd.)  du  2/  novembre 
le  inèrne  agent  répète  qu'il  y  avait  peu  de  foule  à  la  cérémonie  du  (couronne- 
ment (ce  qu'on  peut  attribuer  au  temps  pluvieux  des  jours  précédents,  ou  à 
l'absence  de  sécurité),  et  il  ajoute  :  «  Zobia  se  far<\  omnino  la  processioiie  a 
Laterano  la  quale  se  slima  deba  esser  pomposissima.  (Arch.(fOnzague,  àMan- 
toue  .  Au  sujet  des  inscriptions  ap|io8ées  ù  cette  époque  dans  la  ville  de  Rome, 
voy.  Chroniken  der  Oeutschen  Stœdte^  t.  XXIII,  p.  103.  La  plupart  des  Brefs 
eavoyéii  par  Jules  H  pour  faire  part  de  son  élection  sont  datés  du  jour  de  son 
couronnement,  p.  ex.  à  Florence  (copie  aux  Arch.  d'Ktat  de  Florence),  à  Fr. 
deGoDzague  (en  original  aux  Arch.  Gonzague,  à  Mantouc),  au  roi  de  Pologne 
(Rayoald,  ad  an.  1503,  n"*  12),  à  Fabrice  Colonna  (en  original  aux  Arch. 
Colonna,  à  Rome,  Bolle  n"  58.)  Le  Pape  avait  écrit  dès  le  6  novembre  au 
do^je  de  Venise,  pour  lui  annoncer  son  élection  et  en  même  temps  pour  le 
remercier  du  concours  que  lui  avait  prêté  l'ambassadeur  de  Venise  ;  voy. 
SkSUTO,  t.    V,  p.    292-293.  En  qualité  de  compatriotes,  les  Génois  avaient 
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obligé'.  II  commença  par  donner  satisfaction  au  cardinal 
d'Aniboise,  en  lui  confiant  la  légation  d'Avignon,  du  comtat 
Venaissin  et  de  France*,  malgré  l'opposition  de  plusieurs  car- 
dinaux et  des  Romains',  et  en  conférant  la  pourpre  à  un  de 
ses  parents,  François-Guillaume  de  Glermont^.  Il  espérait 
obtenir  en  échange  Tappui  de  la  France  contre  Venise*. 

Avec  César  Borgia  il  était  moins  facile  de  régler  les 
comptes.  Certes  Jules  II  haïssait  cordialement  les  Borgia, 
mais,  d'une  part,  étant  l'obligé  de  César,  il  ne  voulait  pas  se 
donner  le  tort  de  lui  rompre  ouvertement  en  visière;  de 
Taulre,  il  lui  semblait  imprudent  a  de  rejeter,  sans  Tutiliser^ 
un  pareil  instrument,  alors  que  le  Saint-Siège  se  trouvait 
exposé,  dans  la  Romagne,  par  le  fait  d'un  puissant  voisin,  à 
un  danger  incomparablement  plus  grand  que  celui  d'y  être 
représenté  par  un  vassal,  si  désagréable  qu'il  pût  être*  » . 

Par  le  fait,  on  put  croire,  tout  d'abord,  que  Jules  II  avait 
pardonné  aux  Borgia.  a  Le  cardinal  Borgia  a  reçu  la  Péni- 

également  reçu  avis  de  l'clecûon  avant  le  couronnement  :  voy.  Àtti  d.  Soc. 
Savon.,  t.  I.  p.  438.  La  cérémonie  du  Posxesso  fut,  pour  la  première  fois, 
séparée  par  Jules  II  de  celle  du  couronnement:  elle  n*eut  lieu  que  le  5  dé- 
cembre: voy.  Burchardi  Diarium,  t.  III,  p.  312  et  suiv.;  Dispacci  di  A.  Gius- 
fmia/t,  t.  III,  p.  329  et  suiv.  ;  Cancellieri,  Possessi,  p.  56  et  suiv.  ;  Novaes, 
t.  VI,  p.  135.  Voy.  encore  la  Lettre  (inéd.)  de  don  Ferrant  d*Ë8te  au  dur 
de  Ferrare,  datée  de  Rome  le  6  décembre  1503.  (Ârch.  d'État  de   Modène.) 

*  Broscq,  p.  105. 

'  Rathald,  ad  an.  1503,  n*  23.  Voy.  Dispacci  di  À.  Giustinian,  t.  II, 
p.  276,  281  ;  Fastoni,  p.  351. 

'  Dans  une  Délation  (inéd.) datée  de  Rome  le  27  novembre  1503,  Costabili 
rapporte  que  le  cardinal  S.  Giorgio  a  engagé  les  conservateurs  à  aller  trouver 
le  Pape  et  à  le  supplier  de  ne  pas  donner  la  légation  de  France  au  cardinal 
d'Amboise  «  per  lo  intéresse  di  questa  cita.  S.  S'*  ha  risposto essere  necessario 
compiacere  Rohano  et  postponere  tutti  li  altrî  rîspecti  a  questi  tempi  che  la 
S^*  Sua  ha  bisogno  del  Re  di  Francia  per  li  portamenti  di  Venetiani  li  quali 
quando  Sua  S"  non  fusse  adiutata  dal  Re  di  Francia  se  insignoregiariano  di 
tutta  la  Romagna,  el  che  la  non  ge  vole  comportare.  (Arch.  d'État  de  Modène.) 
F.  Guidiccioni  annonce  aussi,  dans  une  Lettre  (inéd.)  du  27  novembre  1503, 
que  le  cardinal  d'Amboise  aura  certainement  la  légation  de  France.  (Arch. 
Gonzague,  à  Mantoue.) 

*  Voy.  plus  haut,  p.  202. 

'  Voy.  plus  haut.  Sur  la  départ  du  cardinal  d'Amboise,  voy.  Burc/iardi 
Diarium,  t.  III,  p.  317,  et  la  Relation  (inéd.)  de  Costabili  du  8  décembre 
1503.  (Arch.  d'État  de  Modène.) 

*  Redmokt,  t.  III,  2*  partie,  p.  12. 
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tencerie,  écrit,  le  l*'  novembre,  Tambassadeur  de  Ferrare. 
A  ce  que  j'apprends,  un  La  Rovère  doit  épouser  la  sœur 
du  cardinal  Borgia.  Tous  les  autres  cardinaux  espagnols  ont 
reçu  leur  récompense,  et  ils  sont  pour  Tinstant  plus  en  fa- 
veur que  jamais  *.  »  A  Tégard  de  César  personnellement, 
Jules  II  se  Venait  sur  la  réserve;  néanmoins  celui-ci,  tout  en 
se  rendant  parfaitement  compte  du  danger  de  sa  position, 
pouvait  se  croire  fondé  à  conserver  de  Tespoir '. 

En  réalité,  les  Éats  de  TÉglise  avaient,  pour  le  moment, 
moins  à  redouter  de  César  Borgia  que  de  Venise,  déjà  maî- 
tresse des  côtes  de  la  Dalmatie  et  ambitieuse  de  réduire  aussi 
sous  sa  puissance  les  côtes  de  Tltalle.  Le  7  novembre  1503, 
Gabriel  de  Fano,  Tanclen  familier  de  Jules  II,  lui  transmit 
des  renseignements  assez  précis  pour  lui  ouvrir  les  yeux  sur 
retendue  du  péril.  Dès  cette  date,  on  entendit  le  Pape  se 
répandre  en  plaintes  amères  contre  Venise  et  déclarer  qu'il 
ne  pouvait  pas  tolérer  que  la  République  mît  la  main  sur  des 
dépendances  directes  de  TÉglise,  déjà  rentrées  sous  l'autorité 
du  Saint-Siège.  Le  10  novembre,  Machiavel  rapporte  que  le 
Pape  a  dit  au  cardinal  Soderini  :  «  J'ai  toujours  été  et  je  suis 
encore  l'ami  des  Vénitiens,  pourvu  qu'ils  ne  demandent  pas 
une  iniquité.  Mais  s'ils  s'obstinent  à  dérober  des  territoires 
qui  appartiennent  à  l'Église,  je  m'y  opposerai  de  toutes  mes 
forces  et  j'appellerai  à  l'aide  contre  eux  tous  les  princes  de  la 
chrétienté,  n  Le  lendemain,  au  cours  d'un  entrelien  très  amical 
avec  l'ambassadeur  de  Venise,  Jules  II  affirma  son  affection 
pour  la  République,  tout  en  insistant  une  fois  de  plus  sur  sa 
volonté  formelle  de  restaurer  l'autorité  de  l'Église  dans  la 
Romagne*. 

'  Déppche  (îoéd.)  de  Costabili,  du  1"  novembre  1503.  (Arch.  d'État  de 
Modène.)  Voy.  aussi  la  Relation  (inéd.)  de  Ghivizano,  du  3  novembre  1503. 
.ârch.  Gonzague,  à  Modène.) 

^  Difpacci  di  A,  Giustinian,  t.  II,  p.  283  ;  cf.  p.  286  et  suiv.  ;  Relation 
(inéd.'  de  Costabili,  datée  de  Rome  le  6  novembre  1503  :  •  El  Duca  spera 
molto  in  N.  S.  per  haverlo  multo  8er\'ito  ne  la  assumptione  del  pontiHcato  de 
S.  B»«.  »  (Arch.  d'Kut  de  Modène.)  Le  17  novembre  1503,  Jules  II  adressa 
i  F.  Marie  de  la  Rovère  un  Bref  (inéd.)  en  faveur  de  Jofré  Borgia.  (Arch. 
d'État  de  Modène.) 

'  Dispacci  di  A.  Giustinian,  t.  II,  p.  285,  289  et  suiv.  :  onzième  lettre  de 
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Le  18  novembre,  Tambassadeur  de  Venise,  Antonio  Gius- 
tinian,  eut,  avec  le  Pape,  une  longue  conversation  qui  roula 
principalement  sur  les  affaires  de  la  Romagne.  Jules  il  pro- 
fita de  l'occasion  pour  exposer,  avec  toute  la  clarté  désirable, 
sa  volonté  de  réunir  de  nouveau  au  domaine  de  TËglise  tous 
les  territoires  qu'elle  avait  perdus  dans  cette  province,  et  sa 
résolution  de  n'en   laisser  aucune  parcelle   au   pouvoir  de 
César  ou  de  n'importe  qui,  et  il  ajouta  que  c'était  pour  ce 
motif  qu'il  avait  fait  partir,  la  veille,  pour  Venise,  en  qualité 
de  nonce,  Angelo  Leonini,  évéque  de  Tivoli.  «  11  s'exprima  en 
ce  sens,  écrit  Giustinian,  dans  des  termes  aussi  formels  que 
possible,  et  cela,  non   pas    une    fois,  mais  à  plusieurs  re- 
prises, n  L'ambassadeur  s'efforça  néanmoins  de  dissuader  le 
Pape.  11  essaya  de  faire  valoir  cette   considération  que,  si 
Venise  avait  pris  quelque  chose,  ce   n'était  pas  à   l'Eglise 
qu'elle  l'avait  pris,  mais  à  un  ennemi  de  l'Église,  à  un  ennemi 
personnel  de  Sa  Sainteté  et  de  la  République.  «  Le  Pape,  dit- 
il,  ne  devait  pas  oublier  que  l'Église  serait  dans  l'impossibililé 
d'exercer  directement   le  gouvernement  de   ces  territoires, 
qu'il  serait  contraint  de  le  confier  à  un  autre  et  que  Venise 
n'avait  pas  mérité  un  pareil  affront;  enfin,  que  le  Pape  lui- 
même,  à  l'époque  où  il  était  cardinal,  avait  encouragé  Venise 
à  porter  ses  vues  sur  la  Romagne.  »    «  A  cette  époque-là, 
riposta  Jules  II,  il  s'agissait  d'une  entreprise  contre  César; 
maintenant  il  s'agit  d'une  entreprise  contre  l'Église.  »  Il  avait, 
dit-il  encore,  toute  l'affection  possible  pour  Venise,  mais  11 
ne  pouvait  tolérer  une  atteinte  aux  droits  de  l'Lglise;  c'était 
pour  lui  une  question  d'honneur;  il  en  revenait  toujours  là'. 
Cependant,  si  vif  que   fût  le  ressentiment  de  Jules  11  au 

Machiavel,  datée  du  10  novembre  1503.  L'amliassadear  de  Fcrrare  et  le  car- 
dinal d'Amboise  excitaient  le  Pape  contre  Venise  :  voy.  la  Lettre  (inéd.)  à 
moitié  en  chiffres  de  Costabili,  datée  de  Rome  le  S  novembre  1503.  .Ârcli. 
d'État  de  Modène.) 

*  Dispacci  Ji  A,  Giustinian^t.  II,  p.  29/,  300.  Voy.  aussi  la  Relation  (inétl.) 
de  l'agent  de  Mantoue,  datée  de  Rome  le  19  novembre  1503.  (Arch.  God- 
zague,  à  Mantoue}.  Au  sujet  de  la  mission  confiée  à  Leonini,  voy.  Exitus^ 
535  (inéd.),  f«  151''  :  a  1503  nov.  20.  Solvit  duc.  100  auri  de  ramera  domino 
Angelo  episcopo  Tiburtino  nuntio  apud  Venetos  pro  eius  provisione  unius 
mensis  inccp.  19  prxsentis  mensis  îîovembris.  »  (Arch.  seor.  des  Papes.} 
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sujet  des  empiétements   de   Venise  sur   les   possessions   de 
rÉglise,  il  en  était  réduit,  provisoirement,  à  louvoyer  :  c'est 
ce  que  comprenait  très  bien  Machiavel  ' .  Vis-à-vis  de  César 
Borgia,  la  nécessité  lui  dictait  la  même  politique.  Aussi  avait- 
il  adressé  aux  villes  de  la  Romagne,  en  faveur  du  duc,  les 
brefs  promis  à  celui-ci,  mais  il  conservait  le  secret  espoir 
qu'ils  arriveraient  trop  tard^.  César  ambitionnait  ardemment 
la  charge  de  gonfalonnier  de  TÉglise  ;  il  ne  put  Tobtenir.  Cet 
échec,  joint  aux  mauvaises  nouvelles    qu'il   recevait  de  la 
Komagne,  produisit  sur  lui  une  impression  extraordinaire. 
Ce  n'était  plus    le   même   homme.    Les   ambassadeurs   qui 
lavaient  connu  tout-puissant  le  trouvaient  abattu  et  affaissé. 
Machiavel  décrit  ses  accès  de  rage  et  de  désespoir.  Le  Pape 
disait  à   Tambassadeur  de  Venise  que,  vu  Thumeur  chan- 
geante de  César,  on  ne  le  comprenait  plus  et  qu'on  n'osait 
plus  rien  affirmer  en  ce  qui  le  concernait.  Le  cardinal  Sode- 
rini  le  trouvait  indécis,  fantasque,  irrésolu  :  il  le  croyait  tout 
étourdi  sous  les  coups  répétés  qui  l'avaient  frappé  dans  les 
derniers  temps.  Au  cardinal  espagnol  François  Uoris,  il  fai- 
sait TefiFet  d'avoir  perdu  le  sens,  car  il  ne  savait  plus  lui- 
même  ce  qu'il  voulait;  le  cardinal  lui  trouvait  l'esprit  troublé, 
1  humeur  vagabonde.  Dans  Home,  les  bruits  les  plus  étranges 
couraient  sur  son    compte.   En   général,   on   le   considérait 
comme  un  homme   perdu,    w  non   pas    parce    que    le  Pape 
n'avait  pas  tenu  ses  promesses,  mais  par  le  fait  d'une  série  de 
cas  de  force  majeure  contre  laquelle  personne   ne  pouvait 
rien».  Jules  II  ne  voulait  rien  faire  contre  lui  tant  que  les 
alTaires  de  Romagne  seraient  indécises,  mais  il  était  bien  ré- 
solu à  faire  rentrer  ces  territoires  sous  la  dépendance  directe 
(le  l'Église*.  César  eut,  à   diverses  reprises,  des   entretiens 

'  Lettres  de  Machiavel,  du  21  novembre  et  du  1*'  décembre  1508.  Voy. 
Heideshkimbh,  Afachiavelliyp.  18  et  suiv.,32;  Alvisi,  App.,  p.  95;  Yriahte, 
César  Borgia^  t.  II,  p.  196. 

*  Dispacci  di  A.  Giustinian^  t.  II, p.  381;  Rrosch,  Ju/ii/ç  //,  p.  99et8uiv.; 
ToMM&sisi^  Machiavelii,  t.  I,  p.  292. 

'  Dispacci  di  A.  Giustinian,  t.  II,  p.  281,  297;  Lettres  de  Machiavel  du  14 
el  du  18  novembre  1503.  Voy.  Recmont,  diin»  YAUeg.  Zeitunij^  1877,  no277, 
iuppl.j  et  dans  le  Gœtt.  Gel.  Anz.^  1876,  t.  II,  p.  844-. 
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avec  Machiavel,  alors  représentant  de  Florence  à  Rome;  le 
18  novembre,  il  expédia  dans  cette  ville  un  agent  chargé 
d'offrir  ses  services  aux  Florentins  en  qualité  de  capitaine,  et 
de  leur  demander  de  lui  fournir  des  troupes  pour  recoa- 
quérir  la  Romagne;  il  les  priait  d'envoyer  un  agent  à  Li- 
vourne,  où  Ton  traiterait  les  questions  de  détail'.  Il  s'y 
rendit  efifectivement  de  sa  personne,  avec  Tautorisation  du 
Pape,  à  qui  rien  ne  pouvait  être  plus  agréable  que  son  éloigne- 
ment  de  Rome.  Le  19  novembre,  a  à  la  joie  universelle  »  • 
César  montait  dans  une  barque  avant  le  lever  du  jour  et  des- 
cendait le  Tibre  jusqu'à  Ostie,  où  il  comptait  prendre  la  mer*. 
Aussitôt  après  son  départ,  on  apprenait  qu'une  des  places  les 
plus  importantes  de  la  Romagne,  Faenza,  s'était  livrée  aux. 
Vénitiens.  Jules  II,  que  ces  affaires  agitaient  au  point  de  lui 
faire  perdre  le  sommeil,  fut  extrêmement  ému  de  cette  nou- 
velle. Redoutant  de  voir  tomber  successivement  toutes  les 
places  fortes  de  la  Romagne  aux  mains  des  Vénitiens,  il 
chargea  les  cardinaux  Soderini  et  Remolino  d'agir  sur  César 
afin  d'obtenir  de  lui  la  cession  de  celles  qui  lui  restaient 
encore  :  il  se  heurta  à  un  refus  obstiné*. 

Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  qu'à  la  suite  d'un  arrange- 
ment avec  les  Malatcsta,  Venise  allait  prendre  possession  de 
Rimini*.  A  moins  de  consentir  à  tout  perdre,  il  s'agissait 
d'agir  promptement.  Les  Vénitiens  prétendaient  colorer  leurs 
entreprises  du  prétexte  d'en  vouloir  uniquement  à  la  puis- 
sance de  César,  leur  ennemi*.  Le  Pape  résolut  d'arracher 


*  Sanuto,  t.  V,  p.  482,497-^99.  Voy.  Heidenheimer,  Afacfiiavelli^p.îliet 
8uiv. 

*  Dispacci  di  A,  Giustinian^  i.  II,  p.  302.  Voy.  t.  III  de  l'éd.  allcm., 
suppL,  n?  59,  la  Relation  (inéd.)  de  Ghivizano,  du  20  novembre  1503.  (Arch. 
Gonzagiie,  à  Mantoue.) 

^  Dispacci  di  A.  Giustinian,  t.  II,  p.  305,  307-308  ;  Lettre  de  Machiavel 
du  22  novembre  1503  :•  voy.  Hkideniieimer,  Machiavelli^  p.  24  et  suiv. 
Jules  II  réclama  au8si  directement  à  César  la  restitution  de  ces  places,  par  un 
Bref  (inéd.)  du  8  décembre  1503.  Je  l'ai  découvert  dans  le  Lib.  brev.  2Î 
(inéd.),  f®  2.  (Arch.  secr.  des  Papes.) 

*  RoMANiN,  t,  V,  p,  165;  Dispacci  di  A,  Giustinian,  t.  II,  p.  310. 

^  «  Plus  César  perdait  de  terrain  dans  la  Romagne,  plus  Jules  II  se 
voyait  obligé   d'intervenir  en  personne  »,  écrit  Reumont,   t.  HI,  2*  partie^ 
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par  force  à  César  la  remise  des  forteresses  de  ForlJ  et  de 
Cesena.  En  conséquence,  il  donna  ordre  d'arrêter  César  et  de 
i*ainener  à  Uome  '.  Ce  coup  parut  avoir  brisé  le  duc.  L'am- 
bassadeur de  Mantoue  rapporte  qu'on  le  vit  verser  des  pleurs 
sur  son  sort*,  o  11  entrevoyait  la  prison  et  la  mort,  et,  effecti- 
vement, Guidobaldo  d'Urbin  et  Giovanni  Giordano  Orsini 
conseillaient  d'en  finir  une  bonne  fois  avec  lui^  » 

Jules  II  n'était  pas  homme  à  écouter  de  pareils  conseils.  11 
traita  même  César  avec  des  égards  qui  surprirent  :  il  lui 
assigna  un  logement  dans  le  Vatican.  £n  agissant  ainsi,  il 
espérait  que,  par  réciprocité,  les  lieutenants  de  César  se  lais- 
seraient persuader  de  rendre  les  clefs  de  leurs  citadelles. 
César  donna,  de  son  côté,  des  ordres  en  ce  sens,  mais,  s'il 
faut  en  croire  Sigismondo  de'  Conti,  il  ne  les  donna  que  pour 
la  forme.  Il  est  permis  de  supposer  que,  trompé  par  le  Pape, 
puisque  celui-ci  ne  tenait  pas  ses  promesses,  César  cherchait 
à  le  tromper  à  son  tour;  la  chose  n'est  pas  démontrée,  mais 
elle  est  très  vraisemblable.  En  tout  cas,  le  gouvernei^r  de 
Cesena  déclara  qu'il  ne  pouvait  recevoir  des  ordres  du  duc 
qu'à  la  condition  de  le  savoir  libre,  et  fit  pendre  les  messa- 
gers du  Pape.  Jules  II  eut  un  instant  la  pensée  de  venger  cet 
affront  en  faisant  jeter  César  dans  les  cachots  du  château 
Saint-Ange.  A  force  d'instances.  César  obtint  la  faveur  d'être 
enfermé  dans  la  tour  des  fiorgia,  mais  tout  ce  qu'il  possédait 
fat  confisqué.  Par  un  effet  de  la  justice  de  Dieu,  dit  un  con- 
temporain, César  eut  pour  logement  la  chambre  qu'il  avait 
arrosée  du  sang  de  son  beau-frère  Alphonse.  Les  partisans 
des  Borgia,  redoutant  que  la  colère  du  Pape  ne  retombât  sur 

p.  14.  BftOSCH  lui-même  (/u/tuf  //,  p.  99)  reconnait  que  Jules  II  ne  pouvait 
faire  aotrement  que  d'agir  comme  il  le  fit  à  réffarJ  de  César. 

'  Voy.  Altisi,  p.  433  et  suiv.,  et  la  Relation  (inédJ  de  Ghivizano,  datée 
dcTlome  le  24  novembre  1503.  (Arch.  Gonza{*ue,  à  Mantoue.) 

'  Dépèche  de  Gataneo,  du  22  décembre  1503  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue), 
publiée  par  Loxio,  Mantova  e  Urinno^  p.  152;  mais  l'éditeur  n'a  pas  donné 
la  60  :  après  les  mots  «  torre  Borgia  >,  il  faut  ajouter  :  «  fatta  da  so  pâtre 
AIcMandro  :  quai  è  in  lo  palatio  a  la  parte  rétro  confine  a  le  camare  dove 
«lorme  el  Papa  »  . 

'  Gbecohovil'S,  t.  VIII,  2*  édit.,  p.  24,  d'après  les  Relations  (inéd.)  de 
Gostabili  conservées  aux  Arch.  d'État  de  Modène. 
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eux,  furent  saisis  d'une  terreur  panique.  Les  cardinaux  Remo- 
lino  et  Ludovic  Borgia  prirent  la  fuite  dans  la  nuit  du 
20  décembre  *. 

Les  jours  suivants  se  passèrent  en  négociations  entre  le 
Pape  et  César;  comme  ils  se  défiaient,  non  sans  raison,  Tun 
de  l'autre,  elles  furent  extrêmement  pénibles.  Au  début  de  la 
nouvelle  année,  Jules  II  songeait  à  s'emparer  de  Gesena  par 
force  * . 

Le  3  décembre  1503,  Machiavel  considérait  César  comme 
perdu  :  il  a  le  pied  sur  le  bord  de  la  tombe,  disait-il;  il  ne 
prévoyait  pas  un  événement  important  qui,  survenant  quel- 
ques jours  après,  rehaussa  considérablement  le  prestige  des 
cardinaux  espagnols,  toujours  dévoués  à  César.  Le  28  dé- 
cembre 1503,  Gonzalve  de  Cordoue  remportait,  près  du  Gari- 
gliano,  une  grande  victoire  sur  les  Français;  le  l"  jan- 
vier 1504,  la  place  de  Gaëte  capitulait  :  la  nouvelle  de  ces 
faits  fut  apportée  à  Rome  le  4'.  Naples  était  détinitivemenl 
perdue  pour  le  roi  de  France. 

Le  contre-coup  de  ces  événements  se  fit  sentir  immédiate- 
ment en  faveur  de  César  Borgia  :  les  négociations  pendantes 
entre  lui  et  Jules  II  aboutirent  enfin  à  un  arrangement  qui 
fut  signé  le  29  janvier  1504.  La  convention  portait  que  le 
duc  livrerait  au  Pape,  dans  un  délai  de  quarante  jours,  les 
citadelles  de  Gesena,  Forli  et  Bertinoro;  que,  jusqu'à  l'exé- 
cution finale  de  son  engagement,  le  duc  demeurerait  à  Oslie 

'  SiGiSMO!«DO  DE*  CoNTf,  t.  II,  p. 336-337  ;  Dixpacci  di  A.  Giustinian,  t. Il, 
p.  318,  327-328,  332-333,  340  et  suiv..  350*351;  Burchardi  Diarium,  t.Ill> 
p.  320-321;  RossBACH,  p.  69,  77;  ALviSf,p.442  etsuiv.  ;  Gottlob,  Cam.  ap., 
p.  229,  not.  Voy.  aussi  la  Dépèche  (inéd.)  de  Cataneo,  du  22  décembre  1503. 
(Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.)  Sur  la  fuite  des  cardinaux  et  la  colère  du  Pape 
à  ce  sujet  (maxime  de  Borja),  voy.  la  Lettre  (inéd.)  de  F.  Guidiccioni,  datée 
de  Rome,  le  22  décembre  1503.  (Arch.  d'Éut  de  Modène.)  Le  2  janvier 
1504,  Jules  II  écrivit  au  cardinal  Borgia  un  Bref  (inéd.)  par.  lequel  ii  lui 
demandait,  en  termes  très  amicaux,  de  revenir  à  Rome  le  plus  prompteinent 
possible:  Lib.  brev.  22,  P*  5**.  (Arch.  secr.  des  Papes.) 

*  Voy.  le  Bref  du  5  janvier  1504^  publié  par  Alvisi,  App.,  n°  100  ^déjà 
publié  par  GozzADiNi,  t.  XCIII),  et  le  Bref  (inéd.)  à  «  Joh.  Sforzia  de  Ara- 
gonia  n,  sans  date,  mais  écrit  probablement  en  même  temps  que  le  précédent 
et  dans  le  même  sens  :  Lib.  brev,  29,  f^*  M^.  (Arch.  secr.  des  Papes.) 

^  Burchardi  Diarium,  t.  III,  p.  326. 
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SOUS  la  surveillance  du  cardinal  Garvajal  ;  qu'après  la  remise 
des  places  en  question  il  recouvrerait  sa  liberté,  mais  qu'au 
cas  de  non-exécution  dans  le  délai  fixé,  il  serait  constitué  pri- 
sonnier à  vie  ' . 

Dans  la  soirée  du  16  février  1504,  tandis  que  Rome  se 
livrait  aux  plaisirs  du  carnaval*,  César  Borgia,  accompagné 
de  quelques  serviteurs,  montait  dans  une  barque  qui  Tatten- 
dait  à  la  Ripa  Grande  et  le  transportait  à  Ostie^ 

Dans  le  but  de  traiter  de  la  prise  de  possession  de  Gesena, 
de  Forli  et  de  Bertinoro,  le  Pape  chargea  de  cette  mission 
Giovanni  di  Sirolo,  archevêque  de  Raguse*,  mais  les  choses 
ne  marchèrent  pas  aussi  facilement  qu'on  l'avait  espéré  :  il 
fallut  négocier  encore.  Les  gouverneurs  de  Gesena  et  de  Ber- 
tinoro posèrent  comme  condition  préalable  l'élargissement  de 
César.  Un  messager  fut  expédié  au  Pape,  qui,  dans  le  pre- 
mier mouvement  de  colère,  le   fit  jeter  à   la  porte   de  sa 

'  Burchardi  Diarium^  t.  III,  p.  33J  ;  Rossbacu,  p.  72  et  8uiv.  ;  YnuRTK, 
César  Borgia,  t.  II,  p.  204  et  suiv. 

'  Burchardi  Diarium,  t.  III,  p.  332.  Marius  Bonaventura  écrit  :  «  Ex  Urbe 
U  Jan.  1504  :  La  S^  dt  N.  S.  ba  decreto  se  faccia  délie  representatioDe  et 
ludi  nodtri  solili.  v  (inéd.).  Petrus  Gentilis  écrit  de  Rome,  le  18  février  1504 
ioèd.)  :  •  Hogi  sono  corso  H  palii.  »  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.) 

'  Dans  son  étude,  d'ailleurs  très  8oi{rnée,  Alvisi,  p.  446,  commet  l'erreur 
de  placer  ce  départ  au  14;  Yriartb,  t.  II,  p.  205,  indique  la  date  du  13  février, 
d'après  le  Burchardi  Diarium,  t,  III,  p.  332.  Mais  il  ressort  des  Dispacci  di 
*^-  (nuftinian^  t.  II,  p.  437-438,  440,  que  César  prit  congé  du  Pape  dans  la 
citadelle,  le  14,  et  partit  dans  la  nuit  du  16.  Ces  dates  concordent  avec  les 
indications  de  Cataneo,  qui  dit,  dans  ses  Lettres  (inéd.)  du  13  et  du  15  fé- 
mer  1504,  que  César  fut  conduit  à  la  citadelle  le  13  et  à  Ostie  le  15.  (Arcli. 
OoDzagae,  à  Mantoue.)  Contrairement  à  l'opinion  de  Rossbach,  p.  74,  j'ai 
adopté  la  date  du  16  février,  après  avoir  rapproché  le  passage  des  Dispacci  di 
Giustinian,  t.  II,  p.  440,  du  Bref  (inéd.)  de  Jules  II  au  cardinal  Garvajal, 
daté  du  16  février  1504,  où  il  est  recommandé  à  ce  dernier  «  ducem  Valen- 
iinutn  ita  facere  custodiri  »  ,  qu'on  puisse  soit  le  relâcher,  soit  le  mener  plus 
loiQ,  suivant  le  degré  d'exécution  de  la  convention  confirmée  par  une  bulle  : 
t'îh.  breu,  22,  f*  19.  (Arch.  secr.  des  Papes.)  Carvajal  quitta  Rome  le  17  fé- 
vrier: u  Ileri  si  partite  el  card'"  de  S.  Croce  e  andô  ad  Ostia,  dove  prima  fa 
conducto  Valentino  et  mo  non  è  in  mane  del  papa  ma  del  dicto  cardinale  »  : 
Relation  (inéd.),  de  G.-L.  Cataneo,  datée  de  Rome,  le  18  février  1504. (Arch. 
Gonzague,  à  Mantoue.) 

*  Voy.  SiGisuoaDO  oe'  Cokti,  t.  II,  p.  338.  Il  existe  un  grand  nombre  de 
Brefs  (inéd.)  relatifs  à  la  mission  de  G.  di  Sirolo,  dans  le  Lib.  brev.  22.  (Arch. 
»€cr.  des  Papes.)  Voy.  t.  III  de  l'éd.  allem.,  suppl.  n«  60,  61,  62,  65,  66. 
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chambre;  revenu  à  lui,  il  reconnut  pourtant  qu'il  nWait  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  composera  Tamiable.  Le  10  mars  1504, 
il  conclut  avec  César  un  nouvel  arrangement,  en  vertu  duquel 
celui-ci  s'engageait  à  faire  livrer  les  places  de  Bertinoro  et  de 
Gesena  et  à  fournir  la  caution  en  argent  exigée  par  le  gou- 
verneur de  Forli.  Le  19  avril,  ces  conditions  étant  remplies, 
les  clefs  de  Bertinoro  et  de  Cesena  ayant  été  remises  au  repré- 
sentant du  Pape,  le  cardinal  Carvajal  relâcha  son  prisonnier 
sans  même  attendre  l'autorisation  du  Pape^ 

Muni  d'un  sauf-conduit  qu'il  avait  demandé  à  Gonzalve  de 
Gordoue,  César  se  rendit  en  toute  hâte  à  Naples,  où  il  prit  son 
logement  dans  la  maison  de  son  oncle,  Ludovic  Borgia.  Ses 
agissements  prouvaient  qu'il  n'avait  pas  renoncé  à  l'espoir  de 
recouvrer  ses  possessions  de  la  Romagne.  Gonzalve  de  Gor- 
doue l'accueillit  fort  bien,  le  combla  d'honneurs  et  parut 
entrer  dans  ses  vues,  au  point  de  l'autoriser  à  recruter  des 
troupes.  De  cette  façon,  il  l'amusa  jusqu'au  jour  où  il  eut 
reçu   les   instructions  qu'il  avait  demandées   à   son   roi.   Le 
27  mai  1504,  César,  arrêté  par  son  ordre,  était  dirigé  sur  la 
citadelle  d'Ischia.  Les  Espagnols  entendaient  conserver  à  leur 
disposition  ce  brandon  de  discorde.  C'est  ce  que  rapporte 
l'historien  espagnol  Zurita,  généralement  bien  informé,  et,  sur 
ce  point,  il  est  d'accord  avec  Guichardin*.  D'après  Paul  Jove, 
l'arrestation  de  César  aurait  eu  lieu  à  l'instigation  de  Jules  II, 
qui  redoutait  que  cet  aventurier  n'entreprît  une  expédition 
dans  la  Romagne  ^  Le  fait  est  vrai,  et  les  Archives  secrètes 
des  Papes  nous  en  fournissent  la  preuve  ;  on  y  conserve,  en 
effet,  une  lettre  de  Jules  II  à  Gonzalve  de  Cordoue,  écrite  le 
11  mai  1504,  dans  laquelle  le  Pape  prie  le  général  espagnol 
de  garder  le  duc  d'assez  près  pour  qu'il  lui  soit  impossible  de 
rien  entreprendre  contre  l'Église,  et  d'exercer  sur  lui  une 

'  Alvisi,  p.  447-448;  Brosgei,  Julius  II,  p.  103-104;  Dispaccidi  A.  Gius- 
tiniarif  t.  III,  p.  68-69,  509;  Rossbach,  p.  75;  Yriarte,  César  Borgia,  t.  II, 
p.  207-208.  Voy.  encore,  t.  III  de  l'éd.  allem.,  suppl.  n"  64,  le  Bref 
^inéd.)  à  Carvajal. 

*  ZuniTA,  t.  V,  p.  72;  Guicciardixi,  t.  VI;  voy.  Tommasim,  Machiavrlli, 
t.  I,  p.  295  ;  HoEFLER,  Bastarddynastien,  p.  58. 

^  Jovius,  Vitœ^  t.  I,  p.  274. 
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pression  suffisante  pour  le  décider  à  livrer  la  citadelle  de 
Forli  * .  Dans  une  autre  lettre  du  même  jour,  adressée  aux  sou- 
verains d'Espagne,  Jules  II  se  plaint  à  la  fois  de  Carvajal  et 
de  Gonzalve  de  Gordoue  :  du  premier,  pour  avoir  relâché 
César  de  sa  propre  autorité,  et  d'une  façon  autre  que  celle 
qui   avait  été  convenue;  du  second,  pour  la  liberté  laissée 
par  lui  à  César  de  tramer  des  projets  contre  TÉglise.  Il  fait  à 
César  un  grief  d'avoir  envoyé  un  agent  au  gouverneur  de 
Forli  pour  l'encourager  à  la  résistance.  Cette  curieuse  lettre  se 
termine  par  la  prière  de  ne  pas  permettre  que  l'homme  qui 
se  trouve  à  la  discrétion  de  Leurs  Majestés  trouble  la  tran- 
quillité des  États  de  l'Église  '.  Cet  appel  au  concours  de  l'Es- 
pagne eut  le  résultat  désiré'.  Gonzalve  de  Cordoue  promit  à 
César  de  lui  rendre  la  liberté,  à  condition  qu'il  donnât  au 
gouverneur  de  Forli  l'ordre  de  remettre  la  place  au  Pape. 
César  céda  enfin,  et,  le  10  août,  Forli  était  rendue  à  son  maître 
légitime.  Cependant,  loin  de  tenir  ses  promesses,  Gonzalve 
envoya  César  en  Espagne  :  c'était  le  20  aoùt^.  A  partir  de 
ce  jour,  le  nom  de  ce  personnage  de  malheur  disparait  de 
l'histoire  de   l'Italie;  depuis   le  commencement  de   mai,  à 
Rome  même,  la  foule  l'avait   oublié  à  peu  près  complète- 
ment*. Après  une  incarcération  provisoire  dans  le  château  de 
Chinchilla*,  Ferdinand  le  fit  transférer  dans  celui  de  Médina 
del  Campo.  Dans  ce  dernier  séjour,  l'ancien  maître  de  Rome, 
dépouillé  de  tout,  n'ayant  sauvé  que  sa  vie  de  son  naufrage 

^  Voy.,  t.  III  de  l'éd.  allein.,  suppl.  n^  69,  le  Bref  (inéd.)  du  11  mai 
1504.  (Arch.  secr.  des  Papes.) 

*  On  n'a,  malheareusemeiic,  conservé  que  des  fragments  de  ce  Bref  :  voy. 
Batsald,  «d  an.  1504,  n*  12.  La  copie  qu'en  donne  Alvisi,  App.,  102,  n'est 
pas  absolument  exacte. 

'  Le  8  juin  1504,  le  Pape  écrit  déjà  à  «  Garolus  marchio  Finarii  elect.  The- 
ban.  > ,  que  César  est  prisonnier  et  que  L.  de  Ordelaffi  est  mort  récemment  à 
Ravenne,  et  il  ajoute  :  •  Quibus  ex  rébus  speramus  nos  arccm  Forlivii  per 
pactionem  iacilius  recepturos.  •  (Inéd.)  Lib.  brev,  22,  f"  76  (Arch.  secr.  des 
Papes*)  :  voy.  encore  t.  III  de  Téd.  allem.,  suppl.  n~  67,  72. 

*  Alvisi,  p.  450-451.  Voy.  Gottlob,  Cant.  op.,  p.  230,  note. 

'  Voy.  la  Relation  (inéd.)  de  G.  L.  Cataneo,  datée  de  Rome  le  3  mai  1504  : 
«Dil  Valentino  non  si  parla  piu.  »  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.) 

'  Chinchilla  et  non  Séville,  comme  le  disent  Gregorovius,  Lucvezia  Borgia, 
p.  274-275,  et  Hoefler,  Katastrophe,  p.  17. 
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politique,  fut  soumis  à  une  dure  captivité  ;  réduit  pour  toute 
compagnie  à  un  unique  serviteur,  il  n'avait  pour  logement 
qu'une  chambre  dans  une  tour.  Personne  n'avait  accès  auprès 
de  lui,  et,  pour  l'aider  à  supporter  les  souffrances  de  cette 
existence,  «  cet  homme,  couvert  de  crimes,  de  scélératesses, 
de  meurtres  inutiles,  survivant  à  l'échec  de  tous  ses  des- 
seins n ,  n'avait  d'autre  distraction  que  le  vol  de  ses  faucons, 
et  il  était  heureux  lorsqu'il  les  voyait  prendre  quelque  pauvre 
oiseau  sans  défense  ' .  En  dépit  de  la  rigoureuse  surveillance 
dont  il  était  l'objet,  César  trouva  pourtant  les  moyens  de 
s'évader,  le  25  octobre  1506,  et  il  alla  demander  asile  à  son 
beau-frère  Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre.  Jules  II,  sachant 
que  César  avait  encore  de  nombreux  partisans  dans  la  Ro- 
magne,  fut  très  ému  de  cette  évasion*,  mais  il  ne  tarda  pas 
à  être  délivré  de  ses  craintes  :  le  12  mai  1507,  César,  com- 
battant sous  les  drapeaux  de  son  beau-frère  contre  le  comte 
de  Lérins,  mourut  a  de  la  noble  mort  du  soldat  »  devant  les 
murs  de  Viana,  en  Navarre.  Il  n'était  âgé  que  de  trente  et  un 
ans*.  La  fortune  des  Borgia  avait  grandi  et  disparu  avec  la 
rapidité  d'un  météore  *. 

Aucun  contemporain  ne  nous  fait  connaître  l'impression 
produite  sur  Jules  II  par  la  mort  de  César  Borgia*.  Il  dut,  en 
tout  cas,  se  dire  qu'en  sa  personne  disparaissait  un  ennemi 

'  Voy.  HoEPLER,  Katastrophe,  p.  23  ;  Dispacci  di  A*  Giustinian,  t.  III, 
p.  207,  268,  410-411. 

*  ZURITA,  t.  VII,  c.  23. 

'  Reduokt,  t.  III,2"part.,p.  10;  AL¥isi,p.  453-454;  Yrurte,  t.  II,  p.  215- 
277,  parle  longuement  du  séjour  de  César  en  Espagne  et  de  sa  iin  :  cf.  p.  328 
et  suiv.  Voy.  Hoeflbr,  Bastarddyimstieiiy  p.  01  et  suiv.  ;  du  même,  Kata- 
strophe,  p.  23  et  suiv.  Parmi  les  illustrations  des  ouvrages  d'YRlARTE  et  de 
Graus,  Buudreise  in  Spanien,  Wurtzboui^,  1894,  se  trouve  une  vue  du  châ- 
teau de  Viana  :  voy.  aussi  J.  M.  Quadrado,  Recuerdos  y  BeUeias  de  Espana, 
Barcelone,  1801. 

^  Hobfler,  Katastrophe,  p.  27. 

^  Dans  une  dépêche  (inéd.)  datée  de  Rome  le  4  avril  1507 ,  Costabili  se 
borne  h  dire  qu'on  tient  pour  certaine  la  nouvelle  de  la  mort  de  César.  (Arch. 
d*Ëtat  de  Modène.)  Sur  l'impression  produite  par  cette  nouvelle  à  Venise  et  «i 
Ferrare,  et  sur  l'altitude  de  Lucrèce,  voy.  Sandto,  t.  VII,  p.  47,  50,  51,  54, 
50.  Après  avoir  lu  ces  relations  authentiques  on  se  rend  compte  que  la  [lein- 
ture  de  «  Lucrèce  pleurant  son  frère  »  est  une  simple  invention  de  Timagi- 
nation  fertile  de  Gregorovius,  Lucrezia  Borgia,  p.  293. 
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qui  eût  pu  redevenir  très  dangereux  pour  TÉglIse  et  pour  lui- 
même.  Aussi  longtemps  qu^il  avait  vécu,  il  avait  compté  trop 
de  partisans  dans  la  Romagne  pour  que  Ton  fût  en  droit  de 
compter  sur  la  fidélité  de  cette  province. 

Merveilleuse  disposition  de  la  Providence  !  Cet  homme  qui, 
peut-être,  dans  le  cas  où  Alexandre  VI  eût  vécu  plus  long- 
temps, aurait  sécularisé  les  États  de  TÉglise  et  qui,  pour  ce 
motif,  était,  au  temps  de  sa  grandeur,  l'objet  des  secrètes 
sympathies  de  Tun  des  pires  ennemis  de  la  Papauté  à  cette 
époque,  MachiaveP,  cet  homme  fut  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent avec  le  plus  d'efficacité,  inconsciemment,  bien  en- 
tendu, à  préparer  la  reconstitution  des  Étals  de  TÉglise. 
Chacun  connaît  ce  que  dit,  à  ce  sujet,  Machiavel,  dans  son 
livre  du  Prince.  «  Le  duc  n'avait  nullement  l'idée  de  tra- 
vailler à  la  grandeur  de  l'Église.  Néanmoins  il  y  contribua, 
car  lorsqu'il  eut  été  écarté,  elle  devint  son  héritière.  «  Il  est 
juste  de  dire  pourtant  que,  pour  qu'un  pareil  résultat  se  pro- 
duisit, il  fallait  la  volonté  de  fer  d'un  Jules  II,  d'un  homme 
capable  de  se  proposer  un  but  grandiose,  d'appliquer  à  sa 
poursuite  toutes  les  ressources  du  génie  et  de  n'en  pas  dis- 
traire un  seul  instant  sa  pensée.  Rien,  à  cet  égard,  ne  peint 
mieux  le  caractère  de  ce  Pape  que  la  façon  dont  il  reçut,  le 
11  août  150-4,  la  nouvelle  de  la  reddition  de  Forli.  L'ambas- 
sadeur de  Florence  rapporte  que  l'on  demanda  au  Pape  s'il 
désirait  que  l'on  organisât  des  réjouissances  publiques,  comme 
il  était  d'usage  dans  des  circonstances  semblables.  »  Non, 
répondit-il.  Nous  réserverons  ces  réjouissances  pour  le  jour 
ou  nous  aurons  réussi  dans  d'autres  choses  infiniment  plus 
difficiles.  »  «  Par  ces  paroles,  poursuit  le  narrateur,  Jules  II 
faisait  allusion  à  la  reprise  de  possession  de  Faenza  et  de 
Rimini^.  «Venise  s'acharnait  à  conserver  ces  places,  dont  elle 
ne  s'était  emparée  que  par  un  acte  de  véritable  brigandage,  et 

*  Voy.  t.  V,  p.  166  et  suiv. 

*  Dépêche  de  G.  Acciaiuoli,  du  13  août  1504,  publiée  dans  les  Dispacci  di 
i.  Giustinian,  t.  III,  p.  198,  note  1.  Par  une  Bulle  (inéd.)  du  30  aoât  1504, 
Jules  II  détacha  Castel  Bolognese  du  domaine  de  César  et  le  rattacha  à  la 
commone  de  Bologne.  ( A rch.  d*État  de  Bologne.) 
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U  en  résultait  une  tension  de  jour  en  jour  plus  grande  dans 
ses  relations  avec  Rome.  En  étudiant,  à  la  lumière  de  This- 
toire,  la  conduite  de  la  Seigneurie  à  l'égard  de  Jules  II,  on  est 
forcé  de  constater  que  les  diplomates,  d'ordinaire  si  fins,  de 
la  fière  République,  se  trompèrent  grossièrement  dans  la  fa<;oD 
dont  ils  appréciaient  le  caractère  de  ce  Pape. 

Sous  prétexte  que  le  cardinalJulien  de  la  Rovère  avait  tou- 
jours été  Tami  des  Vénitiens  et  que  la  Seigneurie  avait  sou- 
tenu sa  candidature  par  crainte  de  voir  le  Saint-Siège  occupé 
par  un  Français,  on  s'était  persuadé,  à  Venise,  que,  devenu 
Pape,  il  laisserait  la  République  libre  d'agir  à  sa  guise  dans 
la  Romagne.  Funeste  illusion!  Dès  le  premier  moment,  au 
contraire,  Jules  II  fut  fermement  résolu  à  ne  point  tolérer  un 
pareil  brigandage  *  aux  dépens  des  États  de  l'Église,  et  il 
s'exprima  de  façon  à  ne  laisser  planer  aucun  doute  sur  son 
intention  de  réclamer  ce  qu'on  avait  pris  à  l'Église  dans  la 
Romagne*.  Mais  Venise,  engagée  dans  cette  voie,  ne  voyait 
pas  la  nécessité  d'en  sortir.  Qu'avait-elle  à  redouter  d'un  Pape 
aussi  pauvre  de  troupes  que  d'argent'?  «  L'orgueil  et  la  con- 

'  C'est  le  terme  dont  se  sert  Ulma^k,  Maximilian  II,  p.  139,  pour  qualifier 
la  conduite  des  Vénitiens;  la  question   de   droit  se  trouve  ainsi  clairement 
tranchée  :  voy.,  à  ce  sujet,  l'art,  de  Reubioiit  dans  le  Gœtt.  Gel.  Anz,^  1876, 
t.  II,  p.  846.  Brosgb,  Julius  II,  p.  105  et  suiv.,  fait  visiblement  son  possible 
pour  éviter  de  se  prononcer  ;  il  se  place  uniquement  au  point  de  vue  vénitien 
et  s'appuie  à  peu  près  exclusivement  sur  des  sources  vénitiennes.  A  ses  yeux, 
les  annexions  de  Venise  sont  toujours  justifiées  ;  même  dans  l'acte  de  la  Répu- 
blique affirmant  la  nullité  du  traité  passé  par  elle  avec  le  Pape  et  juré  sous  la 
foi  du  serment,  il  ne  voit  que  «  le  fait  de  faire  valoir  le  droit  primordial  à 
Texistefice,  sans  lequel  il  ne  peut  être  question  d'indépendance  pour  un  État  ■ 
(p.  193).  A  l'égard  de  Jules  II,  au  contraire,  Brosch  se  pose  en  censeur  rigou- 
reux. Sortant  de  la  bouche  de  ce  Pape,  toute  expression  à  double  sens,  fût-ce 
l'une  de  celles  qui  ont  de  tout  temps  été  d'usage  dans  le  langage  diploma- 
tique, et  auxquelles,  en  conséquence,  les  diplomates  n'ont  attaché  qu*une 
valeur  relative,  est  relevée  avec  indignation.  Le  style  de  Brosch  est  d'ailleurs 
tellement  passionné,  que  ses  amis  eux-mêmes  sont  contraints  de  le  blâmer 
(voy.  Allff.  Zeilung^  1880,  n'*  83,  suppl.).  Au  sujet  de  la  partialité  de  Brosch, 
voy.  ce  que  nous  avons  écrit  déjà,  t.  IV,  p.  297,  327.  Voy.  aussi,  Arch.  d. 
Soc,  Bom.^  t.  III,  p.  177. 

•  Voy.  plus  haut,  p.  217,  et  l'étude  de  Redmont  dans  le  Gœtt.  Gel.  Ànz., 
1876,  t.  II,  p.  845. 

•  Voy.  la  Relation  (inéd.)  de  Fr.   Guidizonus,  datée  de  Rome  le  25  no- 
vembre 15^3.  (Arch.  d'État  de  Modène.) 
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voidse  de  conquêtes  étaient  si  grands,  écrit  le  chroniqueur 
vénitien  contemporain  Priuli,  que  Ton  résolut  de  s^emparer 
de  la  Romagne  entière,  sans  s'inquiéter  des  conséquences  ^  » 
Le  22  novembre  1503,  on  apprit  à  Rome  Toccupation  de 
Faenza  par  les  Vénitiens  :  le  Pape  fit  immédiatement  appeler 
l'ambassadeur  de  Venise  et  lui  répéta  sa  résolution  formelle 
de  faire  rentrer  dans  le  domaine  de  TÉglise  tous  les  territoires 
qui  en  ayaient  fait  partie.  Il  le  pria  de  faire  en  sorte  que  la 
République  ne  poussât  pas  les  choses  aux  extrêmes*.  Trois 
jours  après,  il  n'était  bruit  dans  Rome  que  de  l'audace  des 
Vénitiens,  qui  venaient  encore  de  mettre  la  main  sur  Rimini. 
L'ambassadeur  de  Venise  était  hors  de  lui,  car  son  gouverne- 
ment lui  avait  recommandé  de  tenir  la  chose  aussi  secrète 
que  possible.  «  Ainsi,  avant  même  d'être  couronné,  Jules 
voyait  tomber  au  pouvoir  de  la  Seigneurie  deux  perles  dont  il 
eût  voulu  orner  la  tiare*.  »  Le  28  novembre,  dans  une  assem- 
blée des  cardinaux,  le  Pape  protesta  contre  la  conduite  des 
Vénitiens.  Le  29  novembre  était  jour  de  consistoire.  «  Le 
Pape  y^ ,  écrit  l'ambassadeur  de  Venise,  «  y  a  parlé  en  termes 
violents  contre  notre  République  ;  il  avait  dit  auparavant  au 
cardinal  Cornaro  qu'il  demanderait  à  la  France  et  à  l'Espagne 
de  prendre  en  main  la  défense  des  intérêts  du  Saint-Siège*.  »» 
Le  30  novembre,  dans  une  conversation  qu'il  eut  avec  l'am- 
bassadeur de  Venise,  Jules  II  tint  un  langage  moins  acerbe, 
et  affirma  ses  bonnes  intentions  à  l'égard  de  la  République'; 
il  se  rendait  un  compte  exact  de  sa  faiblesse  et  cherchait  pour 
ce  motif  à  se  rapprocher  de  la  France*.  Le  10  décembre,  il 
fit  entendre  à  l'ambassadeur  de  Venise  de  nouvelles  protes- 

'  Redmo^it,  t.  lU,  S*  part.,  p.  12;  Romanim,  t.  V^  p.  164. 

*  Dispacci  di  À.  Giustinian,  t.  II,  p.  305*306.  Le  23,  Giustinian  parle, 
d.in8  sa  relation,  de  nouvelles  protestations  du  Pape  :  loc.  cit.^  p.  306. 

'  Rbosch,  Julius  11^  p.  106  ;  voy.  plus  haut,  p.  220  et  suiv. 

*  Dispacci  di  A.  Giustinian,  t.  II,  p.  318,  Brosch,  p.  107,  laisse  ce  passage 
de  côté;  il  est  vrai  que,  s'il  l'avait  cité^  il  n'eût  pas  pu  trouver  si  étonnantes 
les  paroles  du  Pape  à  Machiavel. 

^  Dispacci  di  A.  Gustiniani,  t.  II,  p.  321.  Certes,  je  n'entends  pas  justifier 
à  tout  prix  le  conduite  de  Jules  II,  mais  cela  n'ôte  rien  à  la  partialité  de  l'in- 
terprétation que  Brosch  donne  aux  paroles  du  Pape. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  215-216. 
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talions  contre  la  conduite  de  son  gouyernement  dans  la  Ro- 
magne  ^  Les  renseignements  que  lui  transmit,  quelques  jours 
après,  son  agent  à  Venise,  Angelo  Leonini,  évéque  de  Tivoli, 
ne  firent  qu'accroître  son  irritation.  Leonini  avait  demandé 
que  la  Seigneurie  rappelât  toutes  ses  troupes  de  la  Romagne  et 
renonçât  à  toute  nouvelle  acquisition  de  territoires  ayant  fait 
partie  des  possessions  de  César  Borgia,  attendu  qu'en  droit 
ces  territoires  appartenaient  en  totalité  à  TÉglise.  «  La  ré- 
ponse faite  à  cette  requête  était  peu  satisfaisante.  Venise  vou- 
lait bien  renoncer  à  de  nouveaux  empiétements  dans  la 
Romagne,  mais  elle  refusait  de  faire  un  pas  en  arrière.  » 
Elle  était  résolue  à  garder  Rimini,  Faenza  et  les  autres  loca- 
lités conquises  en  violation  du  droit*. 

Pour  amener  le  Pape  à  changer  d'avis,  Tambassadeur  de 
Venise,  Antonio  Giustinian,  mit  en  œuvre  toutes  les  res- 
sources de  sa  diplomatie.  Il  lui  proposa,  entre  autres  choses, 
de  céder  à  Venise  les  territoires  conquis  par  elle,  à  titre  de 
fiefs  :  Jules  II  s'y  refusa  en  rappelant  que  les  fonctions  de 
gouverneur  des  villes  de  la  Romagne  avaient,  de  tout  temps, 
été  confiées  par  les  Papes  à  des  capitaines  vieillis  à  leur  ser- 
vice, mais  sans  puissance  personnelle;  or,  on  ne  pouvait  en 
dire  autant  de  Venise,  et,  avec  une  puissance  comme  elle,  on 
pouvait  être  certain  qu'elle  ne  rendrait  jamais  les  territoires 
en  question.  Pour  lui,  dit-il,  il  préférerait  renoncer  à  être 
Pape  que  de  tolérer  dès  le  début  de  son  règne  une  telle  dimi- 
nution de  ses  États.  Giustinian  écouta  cette  sortie  sans  mot 
dire,  se  borna  pour  toute  réponse  à  protester  que  l'on  était 
trompé  par  de  faux  rapports  des  ennemis  de  Venise,  mais  se 
garda  bien  d'entamer  directement  la  question  de  la  restitution 
des  territoires  contestés.  11  paraît  s'être  fait  les  mêmes  illu- 
sions que  son  gouvernement  et  s'être  figuré  que  Venise  n'avait 

'  Dispacci  di  A.  Giustinian^  t.  II,  p.  335. 

*  Brosch,  Julius  Ilf  p.  108.  Le  Bref  de  Jules  II,  du  17  novembre  1503, 
relatif  à  la  mission  de  Leonini,  a  été  publié  par  Sancto,  t.  V,  p.  480.  Au 
jugement  de  ses  contemporains,  Leonini  (voy.  Mariri,  t.  I,  p.  303  et  suiv.' 
était  un  habile  diplomate.  Machiavel  dit  de  lui  que  c'était  un  prélat  plein  de 
droiture,  de  prudence  et  d'expérience  en  matière  politirpe  :  Pieper,  iYunfia- 
tureny  p.  42.  On  ne  trouve  pas  un  mot  de  cela  dans  le  récit  de  Brosch. 
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rien  à  redouter  du  nouveau  Pape  '  ;  il  méconnaissait  cvidein- 
ment,  d^une  façon  absolue,  les  qualités  extraordinaires  de 
Jules  II.  Ne  comprenant  rien  au  désintéressement  du  Pape, 
dont  les  vastes  pensées  ne  visaient  que  Tagrandissement  de 
rËglise,  il  ne  se  rendait  point  compte  de  ce  que  la  politique 
de  son  gouvernement  renfermait  de  dangereux*.  Loin  de  là, 
il  se  Haitait  de  Tespoir  d'amadouer  le  Pape  par  de  belles 
promesses. 

D'autres,  plus  clairvoyants,  signalaient  l'inutilité  de  ces 
tentatives.  Le  25  novembre  1503,  un  agent  de  Ferrare  écrivait 
ce  qui  suit  :  u  Le  Pape  est  mécontent  de  ce  qui  se  passe  dans 
la  Romagne  :  là  où  il  espérait  de  la  lumière,  il  ne  trouve 
qu'obscurité  ;  je  connais  son  caractère  ;  aussi,  quoique  d'autres 
se  persuadent  qu'ils  réussissent  à  le  tromper,  je  crois  qu'il  ne 
laissera  pas  passer  les  choses  tranquillement;  pour  moi,  cela 
ne  fait  pas  l'objet  d'un  doute '.  »  Giustinian  aurait  pu  recon- 
naître lui-même  son  erreur.  En  effet,  le  23  décembre,  comme 
il  s'etTorçait  une  fois  de  plus  de  défendre  la  République  contre 
les  prétendues  calomnies  de  ses  ennemis,  le  Pape  lui  répon- 
dit :  a  Monsieur  l'ambassadeur,  vous  venez  toujours  avec  de 
belles  paroles,  et  la  Seigneurie  avec  de  mauvais  actes.  Nous 
sommes  exactement  informé  de  ce  qui  se  passe  dans  la  Roma- 
gne; Nous  savons  qu'on  y  occupe  des  localités  qui  étaient  sous 
la  dépendance  immédiate  de  l'Église  ;  aujourd'hui  même  Nous 
avons  appris  que  Venise  cherche  à  provoquer  la  défection  de 
Cesenaetqu'elle  a  pris  possession  de  Sant'Arcangelo.  Comment 
pourrions-Nous  supporter  tranquillement  d'être  pillé  par  ceux- 
là  même  sur  le  concours  de  qui  Nous  comptions?  Notre  devoir 
est  de  protester  contre  cette  conduite.  Pour  le  moment  Nous 
n'avons  pas  de  ressources  suffisantes  pour  faire  la  guerre  à  la 
Hépublique  ;  mais  Nous  Nous  adresserons  aux  puissances 
chrétiennes  et  Nous  invoquerons  la  protection  céleste.  » 

L'ambassadeur,  ne  sachant  que  répondre,  se  borna  à  dire, 

'  Voy.  Balam,  t.  V,  p.  435. 
'  Voy.  ToMMASlNi,  Macfiiavelli,  t.  I,  p.  290. 

'  Relation  (inéd.)  de  F.  Guidizonus,  datée  de  Rome  le  25  novembre  1503. 
(Arch.  d'£tat  de  Modène.)  Voy.  encore  t.  III  de  l'éd.  allcm.,  suppl.  n**  58. 
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que  cela  était  inutile  ;  que  si  Gesena  manifestait  le  désir  de 
passer  sous  la  domination  de  Venise,  on  en  pouvait  trouver  la 
raison  dans  le  désir  de  jouir  des  bienfaits  de  la  bonne  adminis- 
tration de  la  République;  enfin,  qu'en  ce  qui  concernait 
Sant'Ârcangelo,  Sa  Sainteté  avait  tort  de  se  monter  la  téte^ 
attendu  que  cette  ville  était  déjà  au  pouvoir  de  Venise  anté- 
rieurement à  la  mission  de  Leonini  '  ! 

Trois  jours  après  cet  entretien,  Jules  II  faisait  appeler 
l'ambassadeur  de  Venise  et  lui  disait  :  «  Monsieur  l'ambassa- 
deur, Nous  devons  Nous  plaindre  derechef  au  sujet  des  affaires 
de  la  Romagne.  Il  ne  se  passe  pas  de  jour  sans  que  Nous 
recevions  des  lettres  où  Ton  Nous  signale  les  menées  souter- 
raines de  vos  agents  à  Cesena,  à  Imola  et  autres  lieux  ;  par- 
tout on  s'efforce  de  séduire  le  peuple,  de  le  provoquer  à  la 
rébellion  contre  l'autorité  de  l'Église  et  de  l'amener  à  faire  sa 
soumission  à  votre  gouvernement.  Nous  sommes  monté  sur  le 
siège  de  saint  Pierre  avec  l'intention  d'être  le  père  commun 
de  tous  et  de  Nous  renfermer  dans  une  stricte  neutralité, 
comme  il  convient  à  un  Pape;  mais  Nous  redoutons  que  la 
nécessité  ne  Nous  contraigne  d'envisager  les  choses  autre- 
ment. » 

L'ambassadeur  s'efforça  de  disculper  son  gouvernement  par 
ses  arguments  habituels,  mais  il  ne  put  se  dissimuler  l'insuc- 
cès de  son  plaidoyer.  Il  terminait  son  rapport  en  ces  termes  : 
«  Jules  II  réclame  la  restitution  de  toutes  les  localités  occu- 
pées dans  la  Romagne.  Peut-être  pourrait-on,  dans  des  con- 
ditions données,  persuader  au  Pape  et  au  Sacré  Collège 
d'abandonner  à  la  République  Faenza  et  Rimini,  mais  il 
entend  ne  faire  aucune  promesse  avant  que  toutes  les  localités 
aient  été  évacuées*.  » 

*  Dispacci  di  A.  Giustinian^  t.  Il,  p.  339,  347,  356-357.  Voy.  Reumo.xt, 
t.  III,  2*  part.,  p.  13;  G.  Castellani,  Za  Jomtnasione  veneta  a  Sont'  Arcan- 
geloy  1895,  tiré  ù  100  exemplaires  seulement. 

*  Dispacci  di  A.  Giustinian,  t.  II,  p.  360-363.  Même  après  cette  déclaration, 
Giustinian  se  flattait  encore  de  l'espoir  d'atteindre  son  but.  Le  jour  de  l'an, 
il  se  présenta  devant  le  Pape  et,  avec  «  sa  politesse  insinuante  n  ,  faisant  allu- 
sion à  la  coutume  de  donner  ce  jour-là  un  cadeau  u  ses  amis,  et  affirmant  le 
dévouement  de  Venise  u  sa  personne,  il  lui  demanda  de  faire  à  la  République 
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Le  10  janvier  1504,  le  Pape  adressa  au  doge  la  lettre  sui- 
vante : 


«  Cher  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique! 

«  Par  rintermédiaire  de  Notre  vénérable  frère  Tévèque  de 
Tivoli,  et  par  diverses  lettres,  Nous  avons  fait  connaître  à 
Votre  Excellence  Notre  ferme  volonté  de  réclamer  Nos  villes 
de  Faenza  et  de  Rimini,  avec  leurs  citadelles  et  les  autres 
places  dont  Votre  Excellence  a  pris  possession  après  la  mort 
d'Alexandre  VI  ;  Nous  l'avons  répété  à  mainte  reprise  à  votre 
ambassadeur.  Aussi  ne  pouvons-Nous  pas  Nous  étonner  assez 
de  n'avoir  pas  reçu  de  réponse  claire  et  nette.  Nous  sommes 
informé  par  Notre  agent,  ledit  évéque,  que  l'affaire  va  être 
portée  de  nouveau  devant  le  Sénat;  Votre  Excellence  et  le 
Sénat  comprendront  assurément,  dans  leur  sagesse,  qu'il  n'est 
pas  permis  de  continuer  à  occuper,  en  violation  du  droit,  des 
possessions  de  la  sainte  Église  Romaine,  et  que  Nous  sommes 
obligé  d'user  de  tous  les  moyens  pour  obtenir  la  restitution 
de  ces  possessions.  Dès  le  début  de  Notre  règne,  Nous  avions 
pris  la  résolution  inébranlable  de  récupérer  les  domaines 
soustraits  à  l'Église  ;  Nous  la  maintenons  et  la  maintiendrons 
toujours;  si  l'ambassadeur  de  Votre  Excellence  ou  quelque 
autre  a  écrit  en  sens  contraire  ou  accrédité  l'idée  de  la  possi- 
bilité d'une  entente,  il  a  écrit  une  contre-vérité,  car  Notre 
devoir  Nous  interdit  d'autoriser  une  pareille  offense  envers 
Dieu  et  la  perte  de  Notre  propre  honneur.  Nous  avons  toujours 
fait  profession  d'affection  et  de  haute  estime  pour  Votre 
Excellence  et  pour  la  République,  car  Nous  avions  l'espoir 
que  vous  seriez  les  défenseurs  et  non  les  usurpateurs  des 
droits  de  l'Église,  spécialement  pendant  Notre  pontiKcat.  Rien 
ne  Nous  empêchera  de  réclamer  la  restitution  de  ces  villes; 
Dieu,   Notre-Seigneur,  et  Jésus-Christ,  Notre  Sauveur,  qui 

le  don  gracieux  de  Rimini  et  de  Faenza.  Cette  proposition  fit  sourire  Jules  II, 
et  il  répondit  que  la  République  devrait  d'abord  donner  l'exemple,  en  resti- 
tuant Tossignano,  et  qu'on  pourrait  alors  parler  des  deux  villes  en  question* 
Ce  détail  est  rapporté  par  Bbubus^  p.  258  ;  voy.  Havemasn,  t.  II,  p.  215. 
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Nous  a  confié  son  Église,  et  Notre  fonction,  Nous  y  obligent;  en 
conséquence  Nous  déclarons  que  quiconque  écrit  ou  pense  le 
contraire  s'écarte  de  la  vérité.  Nous  avertissons  de  nouveau 
Votre  Excellence,  avec  les  sentiments  d'une  affection  pater- 
nelle, et  Nous  l'adjurons,  au  nom  de  Dieu,  de  faire  de  son  pro- 
pre mouvement  et  au  plus  vite  ce  qu'il  est  de  son  devoir  de 
faire  en  bonne  justice  '    » 

Remontrances  superflues!  les  Vénitiens  étaient  résolus  à 
conserver  leurs  prises.  Persuadés  comme  ils  Tétaient  de  la  supé- 
riorité de  leur  force,  il  se  moquaient  des  menaces  du  Pape*. 
Tôt  ou  tard  un  grave  conflit  devait  inévitablement  se  produire. 

A  Venise,  la  situation  du  nonce  devenait  intenable;  il  y  eut 
des  scènes  violentes  entre  Leonini  et  le  doge.  L'ambassadeur 
de  France  à  Venise  s'efforça  vainement  de  faire  accepter  sa 
médiation^.  A  Rome,  Antonio  Giustinian  continuait  à  pour- 
suivre le  Pape  «  de  ses  importunités,  recouvertes  d'un  vernis 
de  politesse  »  ,  dans  le  but  de  lui  arracher  l'approbation  des 
usurpations  commises  à  ses  dépens,  et  l'abandon  des  terri- 
toires illégalement  occupés  à  la  République,  sous  le  voile  de 
délégation  à  titre  de  vicariat.  L'irritation  de  Jules  II  s'accrut 
encore  lorsqu'il  crut  s'apercevoir  que  la  République  nouait 
des  Intrigues  pour  attirer  Forli  à  elle^  Interpellé  à  ce  sujet 
par  le  nonce,  le  doge  nia  le  fait,  mais  déclara  que  jamais 
les  Vénitiens  ne  renonceraient  à  la  possession  des  territoires 
acquis;  ils  préféreraient,  dit-il,  sacrifier  la  dernière  pierre 
de  leurs   maisons'.  De   son   côté,    Jules    II   affirma   nette- 

*  Raynald,  ad  an.  1504,  n*  1  ;  Sasuto,  t   V,  p.  733;  cf.  p.  732,  736. 

'  Voy.  la  Relation  (inétl.)  de  Cataneo,  datée  de  Rome  le  25  janvier  1504  : 
«  Venetiani  persistcno  in  tenire  che  lianno  in  Rornagna  ne  stimano  chel  papa 
tenti  tirarli  ruina  a  le  spalle  cum  ajuto  de  questi  Rè  che  eperano  uscime  cum 
honore.  »  (Arch.  Gonzague,  ù  Mantoue.) 

*  Sanuto,  t.  V,  p.  805,  835,  847.  Voy.  t.  III  de  l'éd.  nllcm.,  suppl. 
n**  63,  le  Rref  (inéd)  a  Leonini,  du  7  février  1504.  (Arch.  secr.  des  Papca.) 

^  Voy.  t.  III  de  l'éd.  alleui.,  6uppl.  n"  64,  le  Rref  (inéd.)  à  Carvajal,  du 
28  février  1504.  (Arch.  »ccr.  des  Papes.)  Voy.  encore  :  Dispacci  di  A.  Gius- 
tiniatif  t.  III,  p.  427  et  suiv.,  et  la  Relation  (inéd.)  de  Cataneo,  du  5  février 
1504.  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.) 

*  Sasuto,  t.  V,  p.  847  ;  de  Leva,  t.  I,  p.  83. 
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ment  à  Fambassadeur  de  Venise  qu^il  ne  cesserait  jamais 
de  réclamer  ce  qu^on  lui  avait  pris  et  que,  si  ses  propres 
forces  n^y  suffisaient  pas,  il  ferait  appel  au  secours  de 
l'étranger  * . 

Ce  qu'il  avait  dit,  il  le  fit.  Cependant,  tout  en  cherchant  des 
alliés,  il  se  rendait  compte  du  danger  qu'il couraitde  se  mettre 
sous  la  dépendance  des  puissances  dont  il  invoquait  le  con- 
cours contre  Venise';  mais  il  se  disait  qu'il  trouverait  bien  un 
expédient  pour  s'y  soustraire.  Il  était  pénétré  de  l'idée  que, 
pour  atteindre  son  but,  il  n'avait  pas  le  choix  d'autres  moyens. 
H  tenait  pour  certain  que,  pour  agir  efficacement  contre  une 
puissance  aussi  forte  et  aussi  dénuée  de  scrupules  que  l'était 
Venise,  la  nécessité  d'un  grande  coalition  s'Imposait.  Aussi 
Iravalllait-Il  en  ce  sens  depuis  le  printemps  de  1504.  Il  s'était 
adressé  aux  deux  protecteurs  attitrés  de  l'Église,  Louis  XII,  roi 
de  France',  et  Maximilien,  roi  des  Romains.  Le  2  mars  1504, 
Mariano  Bartollnl,  de  Pérouse,  était  parti  pour  l'Allemagne, 
avec  mission  de  demander  instamment  à  Maximilien  son  assis- 
tance en  faveur  de  Rome  contre  Venise,  en  faisant  valoir  cette 
considération  que  le  Pape  se  trouvait  dans  rimpossibilité  de 
larder  plus  longtemps  à  lancer  les  foudres  de  TEglIse  contre 
la  République*.  Le  nonce  envoyé  en  France  était  Carlo  de 
Carretto,  marquis  de  Finale;  ses  instructions  avaient  une 
portée  plus  grave  que  celle  de  son  collègue  :  il  devait  pro- 
poser la  formation  d'une  ligue    entre   le    Pape,   la   France 

'  Dispacci  di  A.  Giustinian,  t.  II,  p.  415. 

-  Dispacci  di  A    Giustinian^  t.  III,  p.  6t$  ;  cf.  p.  277. 

'  Voy.  Rayuald,  ad  an.  1504,  n"  4. 

^  instructio  data  dil.  filio  magîstro  Mariano  de  Barlolinis  de  Penisio  cau- 
«anioi  palatii  apost.  auditori  nuntio  et  oratori  nostro.  Dat.  Ronux  die  22  Febr. 
1504  (inéd.).  Cette  pièce  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Saint  Marc,  à  Venise, 
Cl.  IX,  cod.  42  (voy.  Valkxtinelli,  t.  V,p.231,  etBnoscH,  Julius  lï^  p.  112, 
326),  à  la  Bibliothèque  Vaticane,  cod.  Urb.  864  et  cod.  Ottob.  1888,  aux 
.Archives  secrètes  des  Papes,  cod.  LV  (voy.  Pikpër,  Nuntiutureiiy  p.  45)  et 
a  la  bibl.  Ck>r8ini,  à  Borne,  cod.  818.  Sur  la  mission  confiée  à  M.  Bartolini, 
yoy.  Nuniiaturberichte,  t.  I,  p.  xli  et  suiv.  ;  PiBPEn,  ioc.  cit.;  Raynald,  ad 
an.  1504,  n.  5-6,  24;  Dispacci  di  A.  Giusliniati,  t.  III,  p.  178,  et  t.  III  de 
l'éd.  allem.,  suppl.  n"  68,  73,  74,  75,  76,  77,  78,  80,  les  Brefs  (inéd.)  des 
26  avril,  10  et  28  juillet,  12  septembre,  1",  17  et  28  octobre  1504.  (Arch. 
•ecr.  des  Papes.) 
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et  Maximilien*.  L'Espagne  n'avait  pas  été  oubliée,  et  Jules  II 
y  avait  envoyé,  au  printemps,  Gosme  de'  Pazzi,  évéque 
d'Arezzo*.  De  ce  côté  l'échec  fut  complet.  Ferdinand  le 
Catholique  refusa  de  recevoir  le  nonce,  sous  prétexte  qu'il 
était  Florentin  et  partisan  de  la  France,  de  sorte  que  Jules  II 
se  vit  contraint  de  le  rappeler  au  mois  de  novembre*. 
Pour  juger  des  sentiments  du  Roi  Catholique  à  l'égard  du 
Saint-Siège,  il  suffit  de  savoir  que  déjà,  au  printemps  de 
1504,  son  représentant  à  Rome  avait  fait,  en  son  nom,  une 
offre  d'alliance  aux  Vénitiens  * .  Enfin ,  Jules  II  s'adressa 
aussi  à  la  Hongrie  dans  le  but  d'obtenir  d'elle  qu'elle  exerçât 
sur  Venise  une  pression  assez  énergique  pour  lui  faire  rendre 
gorge  *. 

*  Les  instructions  rédi{;ée8  pour  Carretto,  datées  de  Rome  le  14  mai  1504, 
ont  été  citées  pour  la  première  fois  par  Broscb,  d'après  le  cod.  de  la  bibl. 
de  Saint-Marc,  dans  son  étude  de  la  Sybeb  Hbt,  Zêitschr.j  t.  XXXVII,  p.  302 
et  suiv.,  et  dans  Julius  11^  p.  112,  326.  Elles  se  trouvent  encore  aux  Arch. 
secr.  des  Papes,  cod.  LV,  Varia  Polit.,  à  la  bibliothèque  Vaticane  cod.  Urb. 
864,  cod.  Ottob.  2515,  et  à  la  bibliothèque  Capilupi,  à  Mantoue,  cod.  115. 
Voy.  t.  III  de  Téd.  allém.,  suppl.  n**  70,  71,  les  Brefs  (inéd.)  du  16  mai 
i504  à  la  reine  Anne  de  Bretagne  et  du  8  juin  1504  à  Louis  XII.  Dans  un 
Bref  (inéd.)  ù  C.  de  Carretto,  malheureusement  non  daté,  nous  lisons  : 
*  Ages  eliam  ^rratias  dil.  fil.  nostro  G[eorgio]  card"  Rothomagen.  ;  ejus  aucto- 
ritate  et  benignitate  a  regc  et  regina  christianissimis  omnia  facilius  impetrabîs 
in  quo  nos  praecipuam  fiduciam  gerimus  cognita  eius  in  nos  et  ad  honorem  S. 
apost.  sedis  tam  prona  constantique  voluntate  »  :  Lib.  brev.  29,  P*  %\.  (Arcli. 
secr.  des  Papes.) 

'  «  Instructiones  datae  r.  episc.  Aretino  praelato  domestico  ad  regcm  et  regi- 
nam  Hispaniae  »  , datées  de  Rome  le  14  mars  1504  :  cf.  le  cod.  de  la  Bibliothèque 
de  Saint-Marc  (6R0SCH,/ti/iux  //,p.  113  et  suiv., 326),  le  cod.  818  de  la  biblio- 
thèque Corsini,  les  Varia  Polit.  55,  f^  420-433,  des  Arch.  secr.  des  Papes,  et 
le  cod.  Urb.  864  de  la  bibliothèque  Vaticane.  Il  existe,  dans  le  Lib.  brev.,  22, 
f"  S6S  un  Bref  (inéd.)  à  Louis  XII,  du  20  février  1504,  par  lequel  le  Pape 
recommande  au  roi,  comme  digne  de  toute  confiance,  ■  Cosmus  episcopus  Are- 
tinus  quem  in  Hispanias  cum  pot.  legati  de  latere  mittimus  » .  Au  t*  39^  se 
trouve  un  autre  Bref  (inéd.)  analogue,  à  l'adresse  de  Florence,  daté  de  Rome 
le  22  mars  1504.  (Arch.  secr.  des  Papes.) 

'  Brosch  est  si  mal  informé  de  ce  qui  concerne  la  mission  de  C.  de'  Pazzi, 
qu'il  ne  peut  même  affirmer  si  ce  nonce  s'est  seulement  mis  en  route  (p.  113). 
Ici  comme  ailleurs,  il  a  négligé  de  consulter  RAYRâLD,  ad  an.  1504,  n**  21.  Voy. 
t.  III  de  l'éd.  allem.,  suppl.  n*  82,  l'ordre  de  rappel  (inéd.),  daté  du  29  no- 
vembre 1504.  (Arch.  secr.  des  Papes.) 

*  Dispacci  di  A,  Giustiniany  t.  III,  p.  505  et  suiv. 

*  ToBiRER,  Mon.  Ung,,i,  II,  p.  558-560.  Voy.  t.  III  de  l'éd.  allem.,  suppl. 
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Cependant  si,  en  France  et  en  Allemagne,  les  négociateurs 
eurent  à  vaincre  de  nombreuses  difficultés,  leur^  [efforts 
furent  couronnés  de  succès.  Le  22  septembre  1504,  fut 
signé  à  Blois ,  entre  Maximilien  et  Louis  XII ,  un  traité  d'al- 
liance dirigée  directement  contre  Venise  ' .  Au  mois  de  no- 
vembre, le  bruit  courait  déjà  dans  Rome  que  le  Pape  allait, 
ffui^  jour  à  l'autre,  lancer  les  censures  ecclésiastiques  contre 
la  République.  Effectivement  Jules  II  avait  résolu  de  couper 
les  griffes  au  lion  de  Saint-Marc.  Le  4  décembre,  il  exposa, 
en  consistoire,  une  série  de  griefs  contre  Venise  et  termina 
en  disant  qu'il  ne  lui  restait  plus  d'autre  ressource  que  de 
faire  usage  des  foudres  de  l'Église  *. 

Venise,  avertie  de  tous  les  côtés,  résolut  de  détourner 
lorage  en  faisant  un  pas  en  arrière,  a  Après  avoir  si  ^longtemps 
amusé  le  Pape  par  de  belles  paroles,  on  essaya  de  l'ama- 
douer au  moyen  de  concessions  d'importance  secondaire'.  » 
A  ce  même  moment,  par  une  chance  heureuse  pour  les  Véni- 
tiens, il  se  produisit  un  revirement  complet  dans  la  situation 
politique.  Les  conventions  arrêtées  à  Blois  restaient  à  l'état  de 
lettre  morte  ;  l'Espagne  refusait  obstinément  de  se  joindre  à 
la  coalition  ;  enfin,  une  brouille  grave  entre  Maximilien  et 
Louis  XII  achevait  de  la  détruire.  Au  mois  de  mars  1505, 
Venise  consentit  la  restitution  de  quelques  localités  de  la 
Romagne,  telles  que  Sant'  Arcangelo,  Montefîore,  Savignano, 
Tossignano  et  Porto  Gesenatico,  entre  autres.  Le  duc  d'Urbin 
promit  au  doge  qu'on  ne  l'inquiéterait  pas  pour  la  possession 


n""  73,  78^  83,  les  Brefs  (inéd.)  a.  Leonini,  des  10  juillet,  17  octobre  et  17  dé- 
cembre 1504.  (Arch.  secr.  des  Papes.) 

'  HUBER,  t.  III,  p.  359;  Ulmahn,  t.  II,  p.  155  et  suiv.  ;  Hoefler,  à.  del 
Burgo,  p.  457  et  suiv. 

^  Dispacci  di  A.  Giustinian,  t.  III,  p.  324.  Voy.  la  Dépèche  (inéd.)  de 
Coslabili,  du  21  août  1504  (Ârcb.  d'État  de  Modène),  dont  un  fragment  a 
été  publié  par  Balax,  t.  V,  p.  437  ;  les  Brefs  publ.  par  Theiner,  Mon.  Ung. 
t.  Il,  p.  560-562,  et  t.  III  de  Téd.  allem.,  suppl.  n»  83,  le  Bref  (inéd)  à  Leo- 
nini, du  17  décembre  1504.  Dans  une  Lettre  (inéd.)  du  29  décembre  1504, 
adressée  à  ■  Ânt.  Surianus  elect.  Venetiar.  »,  Jules  II  se  plaint  amèrement 
de  ce  que  la  République  refuse  de  rendre  Faenza  et  Rimini  :  Lib.  brev.  22, 
f*  248.  (Arch.  secr.  des  Papes.) 

'  Bhosch,  Julius  II,  p.  118. 
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de  Rimini  et  de  Faenza.  u  Certes,  dît  Sigismondo  de'  Conti, 
le  duc  le  désirait,  mais  il  n'était  pas  entré  bien  avant  dans 
la  pensée  du  Pape,  car,  après  comme  avant,  celui-ci  continua 
de  mettre  tout  en  œuvre  pour  recouvrer  les  deux  villes  ^  » 

Jusqu'alors  Jules  II  avait  refusé  de  recevoir  l'ambassade 
d'obédience  des  Vénitiens  ;  à  la  suite  delà  restitution  partielle 
dont  nous  venons  de  parler,  il  y  consentit,  tout  en  faisant  des 
réserves  (5  mai  1505)  '.  La  harangue  d'usage  fut  prononcée 
par  Hieronymus  Donatus  ;  ce  n'était  autre  chose  que  le  tissu 
ordinaire  des  phrases  redondantes  qui  caractérisaient  Télo- 
quence  néo-latine.  La  réponse  du  Pape  fut  brève  et  nette*. 

Entrés  à  Rome  en  grande  pompe,  les  ambassadeurs  de 
Venise  s'étaient  flattés  de  l'espoir  d'obtenir  la  renonciation  du 
Pape  à  ses  droits  sur  Rimini  et  Faenza.  Ils  ne  firent  absolument 
rien.  «  Le  Pape,  écrivait  l'ambassadeur  de  Florence,  défend 
énergiquement  sou  droit,  et  l'on  croit  qu'il  finira  par  l'em- 
porter*. » 

*  SiGiSMOXDO  DE*  Co:fTt,  t.  Il,  p.  340.  Voy.  Brosgh, /oc.  ctt.,  et  Tommasisi, 
Machiavellij  t.  I,  p.  326. 

*  Paris  de  Grassis,  éd.  Dœllin|rer,  p.  366;  Burchardi  Diarium,  t.  IIL 
p.  387  ;  Sanuto,  t.  VI,  p.  160  et  tuiv.,  464^  165  et  suiv.,  168,  171  et  siût. 

'Relation  de  Giov.  Acctaiuoli,  publ.  dans  les  Dispacci  di  A»  Giustiniant 
t.  III,  p.  542.  La  harangue  de  Donato,  imprimée  h.  Tépoque^a  été  reliée,  arec 
d'autres  de  même  espèce,  dans  un  fçrand  in-8^  appartenant  à  la  bibliothèque 
de  Saint-Pierre,  à  Salzbourg;  elle  a  pour  titre  :  «  Hîeronymi  doctoris  apud 
Julium  II  P.  M.  oratoris  Veneti  in  obedientia  oratio.  »  8  feuilles  in-f*. 

*  Dépèche  de  G.  Acciaiuolî,  du  15  mai  1505,  loc.  et/.,  p.  543. 
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RESTAURATION      DE      LA      S0UVERAINET1<:      DU       SAINT-SIÈGE      SUR 

PÉROUSE    ET    SUR    BOLOGNE.    RUINE    DES    BAGLIOM   ET    DES 

BENTIVOGLI. 

Tout  soucieux  qu'il  fût  de  recouvrer  les  territoires  perclus 
par  TËgiise  dans  la  Romagne,  Jules  II  ne  perdait  pas  de  vue 
la  restauration  de  son  autorité  dans  les  autres  provinces.  Dés 
le  mois  de  février  1504,  il  avait  obtenu  des  Florentins  la  resti- 
tution de  la  ville  de  Citerna,  située  sur  le  territoire  de  Pérouse 
et  occupée  par  eux  après  la  mort  d'Alexandre  VI  '.  Au  mois 
de  mai  de  Tannée  suivante,  Anticoli  et  Nepi  rentraient  dans 
la  dépendance  immédiate  de  TÉglise*.  Mais  cette  œuvre  de 
réorganisation  ne  pouvait  être  durable  qu'à  la  condition  de 
changer  les  habitudes  des  barons  romains,  en  les  ramenant 
à  soi  et  en  imposant  un  frein  à  leur  humeur  turbulente. 
Jules  II  tenta  de  se  les  attacher  par  des  alliances  de  famille* 

Au  mois  de  novembre  1505,  il  maria  le  jeune  Nicolas  de  la 
Rovère,  frère  de  Galeotto,  à  Laure  Orsini,  unique  héritière 
d'Orso  Orsini  et  de  Julie  Farnèse  '.  Un  mois  après,  l'ambassa- 

'  Dispacci  di  A,  Giuslinian,  t.  II,  p.  299. 

*  «  Jaliua  II.  Joh.  Antonio  de  Forlivio,  provincial  Campaniae  et  Marîtimae 
gnbernatori,  dat.  29  Maii  1505.  »  Le  destinataire  de  ce  bref  (inéd.)  est  pré- 
venu qae,  par  suite  du  décès  du  card.  A .  Sforza ,  «  rodiit  ad  immediatam 
caram  oppidum  Anticoli  »  ;  ordre  lui  est  donné  de  prendre  possession  d'An- 
ticoH  au  nom  du  Pape  et  des  cardin;«ux.  Le  même  ordre  fut  expédié  le  même 
jour,  pour  Nepi,  à  Alexandre  de  Neronibus  :  Lib,  brev.^  22,  F  295.  (Arch. 
secr.  des  Papes.)  En  1505  Jules  II  fit,  dans  les  i*<tats  de  l'Église,  une  petite 
tournée  à  l'occasion  de  laquelle  il  visita  Nepi,  au  mois  de  septembre  :  voy. 
Burchardi  Diarium,  t.  III,  p.  400  et  suiv.,  et  Acla  consist.  (inéd.),  f*  18. 
(Arch.  consist.  du  Vatican.) 

'  Gregorovics,  Lucrezia  Borpa,  p.  128  et  suiv. 
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deur  de  Mantoue  annonçait  les  prochaînes  fiançailles  de 
Madonna  Felice,  fille  naturelle  du  cardinal  Julien  de  la  Ro- 
vère,  avec  le  jeune  Marc-Antoine  Colonna*.  Ce  n'était  qu'un 
projet  à  Tétat  d'ébauche,  auquel  le  Pape  renonça,  de  même 
qu^à  plusieurs  autres  de  même  nature*.  Le  24  mai  150(J, 
Felice  épousa  Giovanni  Giordano,  chef  de  la  branche  des 
Orsini  de  Bracciano.  Le  maria(;e  eut  lieu  dans  le  palais  du 
vice-chancelier'.  L^ambassadeur  de  Venise  mentionne  expres- 
sément que,  dans  cette  circonstance,  Jules  II  fit  bien  voir 
qu^il  entendait  ne  pas  marcher  sur  les  traces  de  son  prédéces- 
seur. Il  interdit  toutes  les  réjouissances  publiques,  et  le  ma- 
riage se  fit  dans  Tintimité  :  après  la  cérémonie,  les  jeunes 
époux  partirent  pour  Bracciano,  où  eurent  lieu  les  noces  pro- 
prement dites  *.  La  dot  de  Felice  était  relativement  modeste  ^. 
A  deux  mois  de  là,  un  troisième  mariage  établissait  des  liens 
de  famille  entre  les  la  Rovère  et  les  Colonna  :  Marc-Antoine 
Golonna  épousait  une  nièce  du  Pape  et  recevait,  comme  dot, 
Frascati  et  le  palais  autrefois  habité  par  le  cardinal  Julien 
auprès  de  Téglise  des  Saints-Apôtres  *.  Se  croyant  désormais 
assuré  des  plus  puissantes  familles  de  Rome,  Jules  II  pouvait 
songer  à  s'occuper  personnellement,  sans  danger  pour  sa 
capitale,  de  la  restauration  de  l'autorité  du  Saint-Siège  à 
J^érouse  et  à  Bologne. 

'     '  Relation  de  Brognolo,  datée  de  Rome  le  12  décembre  1505.  (Arch.  Gon- 
zague,  à  Mantoue.) 

«  Saruto,  t.  V,  p.  771,  784,  798,  935  ;  t.  VI,  p.  128.  Voy.  Dispacci  di  À. 
Giustinian,  t.  III,  p.  334  et  suiv.,  354  et  suiv.,  390,  393,  409  et  tuiv.,  437 
et  suiv.  Sur  les  filles  du  cardinal  Julien  de  la  Rovère,  voy.  ce  que  nous  avons 
dit  t.  V,  p.  357. 

'  Cet  Orsini  était  un  personnage  si  bizarre  qu'on  le  surnommait  «  pubblico 
pazzo  »  :  voy.  Luzio,  Mantova  e  Urbinoy  p.  178  et  suiv.  Jules  II  s'employa  en 
faveur  de  G.  G.  Orsini  auprès  de  Ferdinand  le  Catholique  :  voy.,  à  ce  sujet, 
t.  III  de  l'éd.  allem.,  suppl.  n*"  101  à  106,  les  Brefs  (inéd.)  du  mois  de  jan- 
vier 1507.  (Arch.  secr  des  Papes.)  Sur  Madonna  Felice,  voy,  ce  que  dit  Cus, 
CortegianOj  p.  318. 

^  Sâhuto,  t.  VI,  p.  347,  359. 

'  En  général  on  taxe  cette  dot  à  15,000  ducaU.  Dans  une  Relation  (inéd.) 
écrite  au  sujet  de  ce  mariage,  et  datée  de  Rome  le  24  mai  1506,  G.  Arsago 
parle  de  20«000  ducats,  sur  lesquels  le  Pape  en  aurait  versé  12,000.  (Arch. 
Gonzague,  à  Mantoue.) 

•  Coppi,  Mem.  Colonnesi,  p.  251;  Gregorovius,  t.  VIII,  3*édit.,  p.  44. 
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Les  Baglioni  à  Pérouse,  les  Benlivogli  à  Bologne  s'étaient 
emparés,  par  la  force  des  armes,  d^un  pouvoir  auquel  aucun 
titre  réel  ne  leur  donnait  droit.  Sur  les  deux  villes,  le  Pape  ne 
conservait  qu'une  ombre  d'autorité,  et,  de  leurs  revenus  con- 
sidérables, presque  rien  n'entrait  dans  son  trésor.  Â  Bologne 
spécialement,  les  choses  en  étaient  venues  à  ce  point  que  le 
pouvoir  était,  en  fait,  entièrement  aux  mains  de  Giovanni 
Beotivoglio.  Or,  cette  ville,  la  seconde  des  États  de  l'Église 
comme  importance,  pouvait  à  bon  droit  être  considérée 
comme  leur  boulevard.  Sans  être  aussi  mauvais  que  celui 
du  vicieux  Giampolo  Baglione  à  Pérouse,  le  régime  imposé  à 
Bologne  par  Giovanni  Bentivoglio  péchait  p^r  plus  d'un  côté. 
Son  orgueilleuse  épouse,  et  surtout  ses  quatre  fils,  se  faisaient 
détester  de  la  population  par  leur  arrogance  et  leur  dureté. 
De  nombreux  exilés,  réfugiés  de  Pérouse  et  de  Bologne  à 
Rome,  suppliaient  le  Pape  de  délivrer  leur  patrie  d'une 
tyrannie  intolérable'.  Jules  H  écoutait  leurs  plaintes  avec 
bienveillance,  mais  n'avait  garde  d'agir  avec  précipitation. 
Trois  ans  durant,  il  mûrit  ses  desseins  dans  son  esprit,  tout 
en  amassant  de  l'argent,  en  réunissant  des  troupes  et  en 
faisant  tous  ses  préparatifs;  alors  seulement,  jugeant  la 
situation  propice,  il  se  résolut  à  risquer  un  grand  coup  '. 

Au  mois  de  mars  1506,  on  apprit  à  Venise  que  le  Pape 
songeait  sérieusement  à  faire  rentrer  Pérouse  et  Bologne 
sous  Tautorité  immédiate  du  Saint-Siège.  Gomme  on  n'avait 
jusqu'alors  jamais  eu  vent  de  desseins  pareils,  on  refusa  tout 
d'abord  d'ajouter  foi  à  ce  bruit;  informations  prises,  il  fallut 
bien  admettre  que  le  doute  n'était  plus  possible.  On  sut  que 

*  GciccuROiHi,  t.  VII,  c.  1;  SuoRHHEiH,  p.  393,  395;  ToM.VA8iifi,  Machia" 
uelli,  t.  I,  p.  333,  335.  Sur  la  cruauté  des  Ba{;Iioni,  voy.  Alfani,  p.  248; 
cf.  Fabretti,  t.  III,  p.  129  et  suiv.,  233.  Sur  les  Bentivogli,  voy.  Jovius, 
AVoy.  iib.j  t.  y,  p.  171.  Voy.  encore  Ratti,  t.  II,  p.  148  et  suiv.;  Gozzadiri, 
Memorie  per  la  vita  di  Giovanni  II  Bentivoglio  (Bologne,  1839),  p.  152  et 
•uiv.;  GozzAOi3(i,  Afcuni  avvenimenti,  p.  67  et  Buiv.  Sur  l'importance  de 
Bologne,  voy.  la  Lettre  (inéd.)  de  «  Thomasino  Barbiero  macciero  de  N.  S. 
papa  »  aux  «  40  présides  libert.  Bonon.  • ,  datée  de  Rome  le  4  mai  1507.  11 
nomme  Bologne  «  la  pin  florida  et  triomphante  citta  de  Italia  » .  (Arch. 
d'État  de  Bologne,  Lettere  di  ambasciatori  e  diversi  da  Roma.) 

'  Lanz,  Einleiiungy  p.  86. 

VI.  16 
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Jules  II  comptait  sur  Tassistance  de  la  France  et  sur  la  neu- 
tralité de  Venise.  La  Seigneurie  multiplia  les  représentations 
pour  détourner  le  Pape  d^une  entreprise  particulièrement 
périlleuse,  suivant  elle,  dans  un  moment  où  Ton  s'attendait 
à  voir  sous  peu  Maximilien  paraître  en  Italie'.  A  Rome, 
plusieurs  cardinaux,  et,  surtout  le  cardinal  Caraffa,  cri- 
tiquèrent hautement  le  projet  du  Pape*.  Jules  II  ne  se  laissa 
point  ébranler,  persuadé  qu'il  était  de  tenir  en  main  une 
occasion  favorable  d'abattre  la  puissance  des  Bentivogli, 
dont  il  avait  déjà  eu  à  se  plaindre  à  l'époque  où  il  était  évéque 
de  Bologne,  a  Rome,  écrit  le  premier  mattre  des  céré- 
monies Paris  de  Grassis,  était  tranquille,  les  armements 
étaient  terminés.  Jules  II  partit  en  personne  avec  la  curie  au 
complet  et  presque  tout  le  collège  des  cardinaux  :  seuls,  les 
membres  du  Sacré  Collège  accablés  sous  le  poids  de  Tâge 
ou  de  la  maladie  furent  autorisés  à  rester  en  arrière.  La 
légation  de  Rome  fut  confiée  au  cardinal  San  Giorgio  '.  » 

Pour  parer  à  toutes  les  éventualités,  Jules  II  s'était  assuré 
de  l'alliance  de  Florence, de  Sienne,  de  Ferrare  et  d'Urbin*. 
Malgré  tout  u  la  partie  était  risquée  ;  pour  la  gagner  il  fallait 
un  coup  de  mattre.  Depuis  que  l'Espagne  s'était  emparée  de 
Naples  et  barrait  à  la  Papauté  le  chemin  du  Midi,  celle-ci 
était  contrainte  de  chercher  à  se  donner  de  l'air  du  côté  du 


*  SiHOTO,  t.  Vï,  p.  3Î2,  349,  377,  385  et  suiv.,  394.  Voy.  t.  VI  de  lédii. 
allem.,  suppl.  n*  91,  la  Relation  (inéd.)  de  G.  Arsajjo,  du  15  août  1506. 
(Arch.  Gonsague,  k  Mantoue.) 

•  Sâwuto,  t.  VI,  p.  394,  407. 

'  Pabis  de  Grassis,  édit.  Frati,  p.  3-4;  cf.  p.  20-21.  Gregorovius,  u  VIII, 
3*  édit.,  p.  44,  Recmont,  t.  III,  2«  part.,  p.  20,  et  Creichtok,  t.  IV,  p.  87, 
tombent  dans  la  même  erreur  en  disant  que  B.  Cibo  resta  à  Rome  comme 
gouverneur  intérimaire.  C'est  S.  Giorgo  que  désignent,  en  cette  qualité.  Pari» 
de  Grassis,  Sigismondo  de'Conti^  t.  Il,  |).  348,  et  Arsago,  dans  une  Lettre 
(inéd.)  datée  de  Rome  le  20  août  1506.  Ce  dernier  rapporte  que  le  tribunal 
de  la  Rote  est  seul  laissé  à  Rome  ;  les  quatre  premiers  auditeurs  accompagnent 
le  Pape;  demain  arrivent  de  Naples  cent  mercenaires  albanais.  (Arch. 
Gonzague,  à  Mantoue.) 

^  SuGENBEiif,  p.  393.  Par  un  Bref  (inéd.j,  daté  de  Rome  le  19  avril  1506, 
Jules  II  promit  aux  Siennois  d'employer  les  censures  de  l'Église  et  la  force 
des  armes  pour  la  défense  de  leur  liberté,  en  récompense  de  leur  fidélité. 
(Arch.  d'État  de  Sienne,  Cassa  délia  Lupa.) 
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Nord;  c'est  ce  qui  explique  comment  le  centre  de  gravité  de 
la  politique  pontificale  se  trouva  transporté  au  centre  de 
l'Italie,  et  comment  TOmbrie,  la  Toscane  et  la  Romagne, 
acquirent  tant  d'importance  pour  le  Saint-Siège  V  » 

Déjà  hasardeuse  par  elle-même,  l'entreprise  dirigée  contre 
Pérouse  et  Bologne  le  devint  encore  davantage  le  jour  où  le 
Pape  eut  reçu  les  réponses  de  Venise  et  de  la  France  ;  elles 
étaient  aussi  peu  rassurantes  et  aussi  équivoques  l'une  que 
l'autre. 

Le  principal  auteur  des  difficultés  opposées  au  Pape  par  la 
France  était  le  cardinal  d'Amboise.  Jules  II  avait  cru  donner 
satisfaction  à  son  ancien  compétiteur  en  lui  conférant,  immé- 
diatement après  son  élection,  les  légations  d'Avignon,  du 
comlat  Venaissin  et  de  France;  la  réunion  des  trois  légations 
dans  une  même  main  devait,  en  outre,  dans  sa  pensée,  faciliter 
le  règlement  des  conflits  qui  se  renouvelaient  incessamment 
entre  les  sujets  des  Papes  et  ceux  du  roi  de  France.  Mais, 
loin  de  remplir  son  office  de  légat  à  la  satisfaction  du  Pape, 
le  cardinal  levait  les  impôts  à  son  profit,  et  toute  sa  con- 
duite trahissait  l'ambition  d'atteindre  à  la  dignité  suprême  *. 
Jules  II  savait  tout  cela,  mais,  dans  la  situation  difficile  où 
il  se  trouvait,  tous  ses  efforts  devaient  nécessairement  tendre 
à  éviter  un  conflit  déclaré  avec  le  tout-puissant  ministre  du 
roi  de  France,  comme  avec  le  roi  lui-même.  Aussi  s'atta- 
chait-il à  conserver  les  apparences  de  la  bonne  entente  avec 
tous  deux,  et  faisait-il  son  possible  pour  satisfaire  leurs  désirs  '. 
Dans  ces  conditions,  la  concorde  ne  pouvait  pas  durer.  Pen- 
dant l'été  de  1505,  la  question  de  la  collation  des  bénéfices 

'  Grecoroyids,  t.  VIII,  3*  édit.,    p.  45. 

*  Ratsald,  ad  an  1503,  n**  23;  ad  an  1505,  n.  13;  HenoEKnoETDER,  t.  VIII, 
p.  402. 

'  Voy.  le  Bref  (inéd.)  au  cardinal  d'Amboise,  daté  de  Rome  le  16  mai 
1505,  dans  lequel  le  Pape  exprime  sa  joie  de  la  ('uérison  de  Louis  XII  et 
annonce  son  intention  de  satisfaire  les  désirs  du  roi  et  du  cardinal  au  sujet 
de  révèché  de  Clermont.  Par  une  lettre  spéciale  (inéd.)  du  19  mai,  Jules  II 
félicita  Louis  XII  pour  sa  Ruérison  :  Lib,  breu.,  22,  f"  288,  307,  309.  'Arch. 
secr.  des  Papes.)  £n  outre,  le  Pape  ordonna  des  pricres  spéciales  d'actions  de 
l^âces  pour  le  rétablissement  du  roi  :  voy.  la  Bulle  du  16  mai  1505  aux 
Arch.  du  Puy-de-Dôme,  publiée  par  Maulde,  Originex,  p.  318-319. 
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devenus  vacants  par  la  mort  du  cardinal  Sforza  donna  lieu  à 
de  graves  dissentiments  auxquels  vinrent  s'enjoindre  d'autres, 
au  sujet  de  divers  sièges  épiscopaux  '.  La  création  de  cardi- 
naux du  12  décembre  1505,  dans  laquelle  fut  compris  Tarn- 
bassadeur  du  roi  de  France,  Robert  Chaland,  fut  encore  une 
cause  de  mésintelligence.  Louis  XII  était  furieux  qu'on  n'eût 
pas  fait  entrer  avec  lui  dans  le  Sacré  Collège  l'archevêque 
d'Auch  et  l'évéque  de  Bayeux.  Faisant  allusion  à  sa  grave 
maladie  du  printemps  précédent,  il  s'écria  :  o  Toute  Tltalie 
me  croit  mort.  Je  montrerai  à  Notre  Saint-Père  que  je  suis 
encore  en  vie.  »  Pour  se  venger,  il  ordonna  la  confiscation 
de  tous  les  bénéfices  situés  en  territoire  milanais  appartenant 
à  des  partisans  du  Pape  *.  Ne  se  sentant  pas  encore  assez 
solide,  Jules  II  fit  bonne  contenance  et  chercha  même  à 
radoucir  l'humeur  du  roi.  Le  jour  de  Noël,  il  lui  envoya  une 
épée  bénite  par  l'intermédiaire  de  Pierre  Le  Filleul,  évéque 
de  Sisteron  '.  Cet  habile  diplomate  réussit  à  remettre  sur  un 
meilleur  pied  les  relations  de  Rome  avec  la  France.  Louis  XII 
fit  des  concessions  au  Pape  pour  les  affaires  ecclésiastiques;  au 
mois  d'avril  150G,  on  put  traiter  la  question  du  concours  effectif 
de  la  France  à  l'expédition  projetée  par  le  Pape  contre  Pérouse 
et  Bologne  ^.  Tout  en  accumulant  les  objections,  le  roi  essaya 
de  mettre  à  profit  les  bonnes  dispositions  du  Pape,  pour  lui 
imposer  l'admission  de  deux  prélats  français  dans  le  Sacre 
Collège  *.  Les  négociations  traînèrent  en  longueur,  sans 
aboutir,  mettant  la  patience  du  Pape  à  une  rude  épreuve. 
Venise,  de  son  côté,  «  faisait  des  remontrances  »  contre 
l'expédition.  Voyant  qu'on  n'en  finirait  pas,  le  hardi  vieillard 
résolut  de  mettre  les  deux  puissances  en  présence  d'un  fait 
accompli.  Il  s'y  prit  <»  de  telle  façon  que  Machiavel  le  citait 
depuis  lors  comme  exemple  à  l'appui  de  la  thèse  qu'il  résume 

1  Sandto,  t.  VI,  p.  176,  228;  Desjardins,  t.  II,  p.  103. 

'  Desjardiks,  t.  II,  p.  153-154;  Saxuto,  t.  VI,  p.  275. 

'  Sahuto,  t.  Vï,  p.  279,  282.  Voy.  t.  ïïï  de  l  edit.  allem.,  «uppl.  n.  89, 
la  Relation  (inéd.)  de  l'ambassadeur  de  Mantoue,  datée  de  Rome  le  24  dé- 
cembre 1505.  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.) 

*  Desjardins,  t.  II,  p.  164  et  suiv.;  Sancto,  t.  VI,  p.  311. 

•  Sandtc,  t.  VI,  p.  351. 
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en  ces  termes  :  on  obtient  souvent  par  la  violence  et  la  har- 
diesse ce  que  Ton  n'aurait  jamais  obtenu  par  Temploi  des 
moyens  ordinaires  ».  »»  Le  Pape,  écrit  le  célèbre  politicien 
florentin,  avait  reconnu  que,  pour  expulser  les  Bentivogli  de 
Bologne,  il  avait  besoin  des  forces  de  la  France  et  de  la  neu- 
tralité de  Venise.  Ne  recevant  des  deux  parts  que  des  réponses 
peu  rassurantes  et  équivoques,  il  résolut  de  ne  pas  leur  laisser 
le  loisir  de  la  réQexion,  comptant  bien  les  amener  par  là  au 
point  où  il  les  voulait.  Partant  de  Rome  avec  ce  qu'il  put 
réunir  de  troupes,  il  se  mit  en  route  sur  Bologne  et  fit  dire 
auv  Vénitiens  d'observer  la  neutralité,  au  roi  de  France  de  lui 
envoyer  ses  renforts.  De  la  sorte  les  deux  puissances  eurent 
à  peine  le  temps  de  la  réflexion,  et,  voyant  qu'en  cas  d'hésita- 
tion ou  de  refus  elles  s'exposaient  à  causer  au  Pape  une  pro- 
fonde irritation,  elles  se  conformèrent  à  ses  désirs  :  le  roi  lui 
envoya  des  renforts  et  Venise  demeura  neutre  '.  » 

Le  17  août  1506,  le  Pape  parla  pour  la  première  fois,  en  con- 
sistoire secret,  de  son  intention  de  diriger  en  personne  la  cam- 
pagne contre  Giovanni  Bcntivoglio,  dont  il  exposa  les  méfaits. 
Le  21,  le  départ  de  Rome  fut  fixé  au  24;  le  lendemain,  on 
expédia  aux  princes  alliés  de  Mantoue  et  d'CIrbin  des  brefs 
par  lesquels  on  les  requérait  de  rallier  en  route  la  petite 
armée  pontificale  '.  Cependant,  au  dernier  moment,  la  date 
du  départ  fut  reculée  jusqu'au  26  août  '. 

'  Disc.soprala  1  Décadi  T.  Livio,  t.  III,  c.  44;  Brosch,  Julius  JI,  p.  127. 
Sur  la  surprise  causée  par  la  hardiesse  du  Pape,  voy.  la  Relation  de  l'anibas- 
sadear  de  Florence,  publiée  par  Desjardisis,  t.  II,  p.  179.  Il  ressort  des  docu- 
ments publiés  dans  le  inérne  ouvraj^e,  p.  182,  qu'au  milieu  du  mois  de  septembre 
le  roi  était  encore  opposé  à  cette  entreprise. 

*  Paris  DE  Grassis,  édit.  Frati,  p.  4,20.  Voy.  t.  III  de  Tédit.  allem.,  suppl. 
n*  92,  le  bref  du  22  août  à  Fr.  de  Gonzague.  Dès  le  15  août,  Arsago,  ambas- 
sadeur de  Mantoue,  était  en  mesure  d'annoncer  comme  certain  que  le  Pape 
partirait  dans  huit  jours.  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.)  Dans  un  Bref  au  duc 
d'Urbin  (inéd.)  également  daté  du  22  août  1506,  il  est  dit  que  le  Pape  espère 
le  voir  à  Pérouse,  le  2  ou  le  3  septembre  :  Lib.  brev.,  22,  f*  548.  (Arch.  secr. 
des  Papes.) 

^  Les  historiens  varient  sur  le  jour  du  départ  et  donnent  généralement  des 
dates  fausses.  Ainsi,  Raxke,  Jlom.  und  germ,  Vcelker,  p.  215,  indique  le 
20  août:  Rbumort,  t.  III,  2*  part.,  p.  20,  le  23;  Gozzaoim,  Avvenimenti^ 
p.  70,  le  27.  Les  contemporains  eux-mêmes  ne  sont  pas  exempts  d'erreurs  : 
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En  considération  de  la  chaleur,  excessive  à  cette  époque  de 
Tannée,  le  départ  eut  lieu  avant  le  lever  du  soleil.  Avant  de 
se  mettre  en  route,  le  Pape  entendit  une  messe  basse  :  à  la  porte 
de  Sainte-Marie  Majeure  il  prit  congé  du  peuple  en  lui  don- 
nant sa  bénédiction.  Il  n^emmenait  avec  lui  que  neuf  cardi- 
naux et  cinq  cents  cavaliers  pesamment  armés  avec  leur 
suite,  ce  qui  constituait  un  effectif  beaucoup  plus  considé- 
rable ' .  La  colonne  prit  le  chemin  de  Formello,  où  Giovanni 
Giordano  Orsini  et  son  épouse  attendaient  le  F^ape  pour  le 
saluer  au  passaf;e.  Le  lendemain,  Jules  II  atteignit  Nepi,  où 
il  fut  rejoint  par  trois  autres  cardinaux.  Ce  jour-là  et  les  jours 
suivants,  le  départ  eut  lieu  avant  Taurore.  Le  28  août,  la 
colonne,  poursuivant  sa  route  à  marches  forcées,  fit  étape 
dans  la  petite  ville  de  Civita  Castellana,  dont  le  magnifique 
château  fort  excita  Tadm-iration  du  Pape.  Comme  on  était  à 
la  veille  de  la  Saint- Jean,  Jules  II  décida  que  Ton  ferait 
séjour  dans  cette  localité.  Il  y  reçut  l'ambassadeur  de  Flo- 
rence; c'était  Machiavel,  qui  lui  affirma  Tintention  des  Flo- 
rentins de  prêter  un  concours  effectif  à  l'entreprise  contre 
Bologne.  Entre  Ncpi  et  Civita  Castellana,  on  avait  reçu  de  la 
cour  de  France  des  nouvelles  très  agréables  pour  le  Pape. 
Par  contre,  on  fut  informé  que  Giovanni  Bentivoglio  se  pré- 
parait à  une  résistance  acharnée  '. 

Il  faisait  encore  nuit  noire,  le  dimanche  30  août,  quand 
Jules  II,  après  avoir  entendu  la  messe,  sortit  de  Civita  Castel- 
lana par  la  route  de  Viterbc.  A  Fabrica  on  trouva  une  colla- 


SiGiSMORDO  de'  Comi,  t.  II,  p.  348,  indique  le  28  août;  la  chronique  des 
Varia  Polit.  50,  P*  61  (Arch.  secr.  des  Pape»),  le  25  août;  SAsrTO,  t.  VI, 
p.  107,  dit  même  le  21  août.  Néanmoins,  il  est  certain  que  la  date  vraie  est  le 
26  août  :  c'est  celle  qu'indiquent  Paris  dk  Grassis,  éd.  Frati,  p.  21,  le  poème 
du  cardinal  Adrien  de  Corneto  sur  l'expédition  du  Pape  (alter  Julii  Pont.  Ro. 
per  Hadrianum  Gard.  S.  Chrysogoni  »  ,  publié  en  Supplément  à  la  suite  du  traité 
De  sermone  latino  [Bâle,  1518],  par  Ciaconius,  t.  III,  p.  2r)5  et  suiv.,  et  par 
RoscoE,  t.  I,  p.  519\  et  les  Acta  consista  des  Arch.  secr.  du  Vatican.  Sur 
le  mécontentement  provoqué  par  le  départ  du  Pape  chez  les  Romains,  qui 
redout'iicnt  un  nouvel  exil  d'Avignon,  voy.  Scheurl,  Briefbuch,  p.  28. 

*  Grimm,  t.  I,  5'  édit.,  p.  291. 

*  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati,   p.  21  et  suiv.;  Lettre  de   Machiavel,  do 
28  août  1506,  et  Acta  consist.  l'inéd.^  des  Arch.  consist.  du  Vatican. 
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lion  préparée  par  les  soins  du  cardinal  Jérôme  Basso  de  la 
Rovère.  Le  soir  du  même  jour,  le  Pape  fit  une  entrée  solen- 
nelle dans  Yiterbe,  paré  de  ses  ornements  de  fête;  suivant 
Tusage,  on  portait  devant  lui  le  Saint  Sacrement;  dix-sept 
cardinaux  marchaient  à  sa  suite.  L'année  précédente,  Jules  II 
avait  rétabli  la  paix  dans  Yiterbe,  en  proie  à  des  dissensions 
intestines  :  il  profita  de  son  séjour  pour  arrêter  des  mesures 
de  nature  à  en  assurer  la  durée.  La  légation  de  Yiterbe  fut 
confiée  au  cardinal  Léonard  Grosso  de  la  Rovère.  Ces  ques- 
tions réglées,  le  Pape  décida  Tenvoi  de  deux  nonces  :  Tarche- 
véque  de  Siponto  à  Bologne,  porteur  d'injonctions  sévères; 
rarchevéque  d'Aix  à  Milan,  avec  mission  de  diriger  les  troupes 
auxiliaires  françaises  surCastelfranco;  enfin,  il  ordonnança  le 
payement  des  sommes  nécessaires  pour  une  levée  de  troupes 
d'infanterie  suisse  '. 

Le  4  septembre  ',  Jules  II  atteignit,  par  une  marche  forcée, 
Montafiascone,  dont  il  visita  le  château  fort  et  où  il  dîna.  La 
maison  où  il  descendit  était  en  si  mauvais  état  qu'on  fut  obligé 
d'étançonner  le  plancher  de  sa  chambre.  Faisant  allusion  au 
vin  qui  fait  la  célébrité  de  cette  petite  ville,  il  dit  en  sou- 
riant :  tt  II  faut  qu'on  prenne  cette  précaution,  faute  de  quoi 
nous  risquerions  de  tomber  dans  la  cave,  et  les  gens  pourraient 
dire  que  nous  avons  trop  bu  à  Montefiascone.  »  Le  5  sep- 
tembre ',  on  partit  pour  Orvieto  deux  heures  avant  le  lever  du 
soleil.  Il  faisait  si  sombre,  dit  Paris  de  Grassis,  qui  fit  toute 
la  campagne  comme  premier  maître  des  cérémonies,  qu'on 
ne  pouvait  rien  distinguer;  une  foule  de  peuple  avait  passé 
la  nuit  en  plein  air  afin  de  pouvoir  saluer  le  Pape  à  son 
départ  :  on  portait  des  torches  pour  éclairer  sa  marche.  A 
Orvieto,  on  lui  fit  une  magnifique  réception  :  sur  la  grand'- 

*  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati,  p.  27-30;  Sioismoxdo  db'Co»ti,  t.  II,  p.  348; 
Àdaconsist.  (inéd.)  (Arch.  consist.  du  Vatican). 

*  Dans  rédition  de  Frati,  le  texte  de  Paris  de  Grassis  porte  :  «  Die  6.  ve- 
Dcris  »  ;  or,  en  1506,  le  vendredi  tombait  un  4,  et  c'est  aussi  la  date  que 
donnent  lea  Ada  consist.  (inéd.). 

'  Ici  encore  le  texte  de  Paris  de  Grassis,  dans  l'édition  Frati,  renferme  une 
erreur  :  •  in  die  sabbati  septimo  Septemb.  n  Les  Acta  consist,  donnent  la 
date  vraie. 
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place,  artistiquement  ornée,  s^élevait,  par  allusion  aux  armoi- 
ries du  Pape,  un  chêne  dont  les  branches  portaient,  au  lieu 
de  glands,  des  enfants  costumés  en  anges;  à  la  cime  de 
Tarbre  on  voyait  d'autres  enfants  vêtus  de  même;  au  pied,  un 
personnage  représentant  Orphée  récitait  des  strophes  latines 
composées  en  Thonneur  de  Jules  II  et  que  les  enfants  repre- 
naient en  chœur.  Après  que  le  Pape  eut  visité  la  cathédrale, 
où  il  vénéra  le  célèbre  corporal,  et  donné  sa  bénédiction  au 
peuple,  on  fit  un  feu  d^artifice.  Gomme  à  Monte&ascone,  la 
population  des  environs  était  accourue  pour  recevoir  la  béné- 
diction du  Pape.  Le  duc  d'Urbin  et  Antoine  Ferreri,  légat 
de  Pérouse,  étaient  arrivés  dans  la  journée*.  Tous  deux 
venaient  rendre  compte  de  leurs  négociations  avec  Giampolo 
BagHone.  Celui-ci  avait  longtemps  hésité  sur  la  conduite  a 
tenir;  il  avait  à  sa  disposition  des  troupes,  une  place  solide- 
ment fortifiée  :  autant  d'éléments  de  résistance  ;  d'autre  part, 
il  se  sentait  mal  assuré  de  la  fidélité  des  habitants ,  dont  la 
majorité  préférait  le  gouvernement  du  Pape  au  sien,  et  il 
redoutait  la  force  du  parti  des  Oddi,  ses  ennemis.  Enfin,  il 
connaissait  le  caractère  de  l'homme  qui  marchait  contre  lui; 
il  savait  que  celui-là  ne  ferait  pas  les  choses  à  demi  *.  Tout 
bien  pesé,  il  se  résolut  à  accepter  les  conditions  des  représen- 
tants du  Pape  et  à  faire  sa  soumission.  Il  se  rendit  donc  de  sa 
personne  à  Orvieto ,  où  il  promit  de  livrer  aux  pontificaux  les 
ouvrages  fortifiés  de  Pérouse  et  tous  les  châteaux  forts  des 
environs,  d'autoriser  le  retour  de  la  majorité  des  émigrés, 
d'envoyer  ses  deux  fils  à  Urbin  comme  otages,  et  enfin  de 
prendre  part  lui-même  à  l'expédition  contre  Bologne  à  la  tète 
de  cent  cinquante  hommes.  Le  8  septembre,  il  retournait  à 
Pérouse  avec  le  légat  et  le  duc  d'Urbin,  pour  y  organiser 
les  préparatifs  de  la  réception  du  Pape. 

Dès  le  lendemain,  Jules  II  quittait  Orvieto.  En  route,  il 
reçut  une  lettre  du  marquis  de  Mantoue,  par  laquelle  celui-ci 

'  La  nomination  de  Ferreri  au  poste  de  légat  de  Pérouse  avait  été  commu- 
niquée par  Jules  II  aux  habitants  de  cette  ville  le  4  avril  1506  :  voy.  le  Bref 
(inéd.)  de  ce  jour  aux  Arcli.  de  Pérouse. 

*  Beumort,  t.  m,  2*  part.,  p.  20;  Suoekheim,  p.  393. 
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annonçait  son  arrivée  à  Pérouse  pour  le  12  septembre  et  pro- 
mettait de  prendre  part  en  personne  à  l'entreprise  commencée 
contre  Bentivoglio  *.  Le  gîte  d'étape  désigné  pour  ce  jour-là 
était  la  petite  ville  de  Castiglione,  sur  le  lac  Trasimène;  elle 
offrait  si  peu  de  ressources  qu'on  n'y  trouva  ni  logement,  ni 
vivres  en  quantité  suffisante  ;  aussi  l'entourage  du  Pape  l'en- 
tendit-il  avec  un  sentiment  de  terreur  déclarer  sa  volonté  d'y 
passer  plusieurs  jours.  Il  voulait,  sans  doute,  dit  Paris  de 
Grassis,  laisser  à  Baglione  le  temps  d'organiser  ses  troupes. 
Cependant  la  difficulté  de  pourvoir  aux  approvisionnements 
décida  le  Pape  à  revenir  sur  sa  décision  ;  le  11  septembre,  il  se 
fit  transporter  sur  l'autre  rive  du  lac,  en  passant  par  l'Isola 
Maggiore,  et  poursuivit  sa  route  sur  Passignano. 

Le  12  septembre,  on  gagna  Corciano.  En  chemin,  on  ren- 
contra le  condottiere  Giovanni  Sassatelli,  qui  venait  se  joindre 
aux  troupes  pontificales  avec  une  bande  forte  de  sept  cents 
hommes.  A  Corciano,  le  cardinal  François  Guillaume  de  Cler- 
mont  attendait  le  Pape  pourlui  remettre  une  lettre  de  Louis  XII 
relative  aux  affaires  de  Bologne  '.  On  sut  bientôt  que  le  car- 
dinal était  chargé  par  son  souverain  de  déconseiller  au  Pape 
l'expédition  sur  Bologne  :  il  suffisait  de  connaître  tant  soit 
peu  Jules  II  pour  savoir  l'accueil  qu'il  ferait  à  des  conseils  de 
ce  genre  *. 

Le  dimanche  13  septembre  *,  Jules  II  fit  en  grande  pompe 
son  entrée  dans  Pérouse.  Les  huit  prieurs,  en  costume  de 
cérémonie,  l'attendaient  à  la  porte  San  Pietro  pour  lui  pré- 
senter les  clefs  de  la  ville.  Toutes  les  cloches  sonnaient;  les 
rues,  décorées  de  magnifiques  arcs  de  triomphe,  étaient  pleines 
de  monde.  Dans  l'escorte  du  Pape  figuraient  vingt  cardinaux, 
le  duc  d'Urbin,  Jean  de  Gonzague  et  un  grand  nombre  de 

'  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati,  p.  36;  Acta  cotisist»  (inéd.)  des  Arch. 
consist.  du  Vatican.  Voy.  t.  III  de  l'édil.  allem.,  snppl.  n^  93,  le  Bref  à 
Fr.  de  Gonza^e,  du  10  septembre  1506.  ^Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.) 

*  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati,  p.  37-39;  Acta  consist.  (inéd.)  des  Arch. 
coniist.  du  Vatican. 

'  Voy.  les  Lettres  de  Machiavel,  des  13  et  14  septembre  1506. 

^  La  date  du  13,  indiquée  par  Grbgorovius,  t.  VIII,  3*  édit.,  p.  45,  est 
fausse. 
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barons.  Le  Pape  se  rendit  tout  droit  à  la  cathédrale,  où  sa 
chapelle  chanta  le  Te  Deum^  après  quoi  il  donna  la  bénédic- 
tion, fit  publier  une  indulgence  \  et  alla  prendre  possession 
de  son  logement  dans  le  palais  des  prieurs.  Le  17  arriva  le 
marquis  François  de  Gonzague.  Trois  jours  après,  le  Pape 
célébra  une  grand^messe  solennelle  à  Téglise  des  Francis- 
cains; c^était  dans  leur  couvent  que,  pauvre  et  jeune,  il  avait 
fait  ses  premières  études  ;  arrivé  au  faite  des  grandeurs,  il  vou- 
lait témoigner  dans  ce  même  lieu  sa  reconnaissance  envers 
Dieu  et  envers  saint  François  '. 

Tout  avait  si  bien  réussi  jusque-là  que  Timagination  du 
Pape  se  donnait  libre  carrière.  Il  voyait  déjà  Tordre  rétabli 
en  Italie  et  ne  parlait  de  rien  moins  que  d^entrer  en  cam- 
pagne contre  les  Turcs  pour  arracher  Constantinople  et  Jéru- 
salem au  joug  des  infidèles  :  il  ne  se  dissimulait  pourtant  pas, 
et  il    disait  ouvertement,  que   la  condition  préalable   de  la 

*  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati,  p.  40  et  suiv.  Voy.  Alfari,  p.  249  et  suiv. 
GuicciARDiHi,  t.  VIII,  c.  1,  écrit  :  «  Il  pontefice  entro  in  Perugia  sensa  forze 
ed  in  modo  che  cra  in  potcsta  di  Giampa{folo  di  fario  pri^^ione,  etc.  »  Dan» 
sa  Lettre  du  13  septembre  1506,  Machiavel  dit  que  les  troupes  pontificale^ 
campaient  dans  le  voisinn{;e  des  portes,  et  celles  de  Baglione  à  une  distance 
moindre  de  ces  mêmes  portent,  de  sorte  que  le  Pape  et  les  cardinaux  se  trou- 
vaient à  sa  discrétion.  Par  la  suite,  dans  ses  Discours  sur  la  première  décade 
de  Tite-Live,  Macliiavel  a  blâmé  la  conduite  de  Baglione  et  l'a  taxé  de 
lâcheté  pour  n'avoir  pas  osé  s'emparer  de  la  personne  du  Pape.  (Voy.  plu» 
haut,  t.  V,  p.  164.)  Cela  est  contlrouvé,  car  il  ressort  de  la  Relation  écrite  à 
tète  reposée  par  Paris  de  Grassis,  témoin  oculaire,  des  paroles  de  Gilles  de 
Viterbe  (publiées  par  Hobfler,  p.  384)  et  du  récit  des  Annal,  dec.  («  cum 
maximo  {jentium  armorum  et  aliorum  numéro  ■,  édit.  Fabretti,  t.  III,  p.  194}, 
que  le  Pape  avait  pris  ses  précautions  et  que  ses  troupes  étaient  entrées  dans 
la  ville  en  même  temps  que  lui.  Il  ne  courait  donc  point  autant  de  risque» 
que  veulent  bien  le  dire  Machiavel  et  Guichardin.  L'ambassadeur  de  Venise 
(Samuto,  t.  VI,  p.  421)  dit  aussi  que  deux  mille  hommes  d'arme.^  étaient 
entrés  dans  la  ville  avec  le  Pape;  il  est  vrai  qu'il  ajoute  :  «  et  à  fato  intrar  in 
la  terra  500  fanti  di  note  per  dubito  » .  Ce  qui  reste  vrai,  c'est  que  la  plu» 
grande  partie  des  troupes  campa  en  dehors  de  la  ville.  Jules  II  donn.i 
donc,  incontestablement,  dans  cette  circonstance,  une  preuve  de  coura{;e  et 
non  de  témérité  aussi  grande  que  le  prétend  Machiavel.  Dans  une  Lettre  (inéd.) 
à  Fr.  de  Gonzague,  datée  de  Pérouse  le  14  septembre  1506,  F.  Cubello 
écrit  :  «  Hieri  il  papa  intro  in  pompa  con  tuta  la  corte  in  urdine  et  tute  U 
gente  d'arme  in  ordine  cum  150  stradioti,  etc.  »  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.) 

'  Paris  db  Grassis,  édit.   Fraii,  p.  44.   Voy.  Fabrbtti,  ,t.  III,    p.   ÎOO 
et  suiv. 
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possibilité  d'une  entreprise  si  considérable  était  la  restaura- 
tion des  États  de  TÉglise.  Il  donna  ce  thème  pour  sujet  d'un 
sermon  que  le  célèbre  prédicateur  Gilles  de  Viterbe  fut 
chargé  de  prononcer  devant  lui  et  devant  les  cardinaux  pré- 
sents à  Pérouse  ;  quelque  temps  après,  à  Bologne,  il  chargea 
le  même  prédicateur  d'exposer  diverses  grandes  pensées  du 
même  ordre.  On  croyait,  écrit  Gilles  de  Viterbe  dans  son  his- 
toire abrégée  du  règne  de  Jules  II,  qu'il  eût  mené  ces  vastes 
desseins  à  terme  s'il  n'en  avait  été  empêché  par  l'aveugle- 
ment des  hommes  ' . 

Jules  II  passa,  en  tout,  huit  jours  à  Pérouse,  et  pendant  tout 
ce  temps  il  s'occupa'  de  rechercher  les  moyens  d'assurer  aux 

'  La  relation  de  Gilles  de  Viterbe  n'est  point  inédite,  comme  le  prétend 
Ghecorovics,  t.  VIII,  3*  édit.,  p.  45;  elle  a  été  publiée  par  Hoefler,  p.  387. 
Cerri,  p.  176,  la  cite  également.  Samuto,  t.  VI,  p.  427,  mentionne  aussi  le 
sermon  de  Gilles  de  Viterbe  sur  la  question  turque.  Gilles  devait  prononcer  à 
Pérouse  un  antre  sermon  sur  la  paix;  au  lieu  de  traiter  le  sujet  indiqué,  il 
prononça  un  éloge  du  Pape,  ce  dont  celui-ci  se  montra  fort  irrité.  Voy.  Paris 
DK  GRi«$is,  édit.  Frati,  p.  46.  Albeutini,  t.  XXIII,  fait  allusion  aux  projets 
de  croisade  de  Jules  II.  ZiKKEise:r,  Oriental.  Fragc^  p.  554,  ignorait  les  faits 
que  nous  venons  d'exposer;  il  pense  néanmoins  que  Jules  II  était  sérieuse- 
ment préoccupé  de  la  question  de  la  croisade.  Voy.  encore,  à  ce  sujet,  PictiLEn, 
t.  I,  p.  503,  et  Frakkoi,  Liga  von  Cambrai,  p.  11  et  suiv.,  23  et  suiv.,  34 
et  suiv.,  43  et  suiv.,  54  et  suiv.  Une  grande  partie  des  Brefs  publiés  par 
RAT!i%LD  révèlent,  il  est  vrai,  les  préoccupations  de  Jules  II  au  sujet  des 
moyens  de  pourvoir  à  la  protection  de  la  chrétienté  contre  les  entreprises  des 
Turcs  ^voy.  aussi  la  Relation  de  Paris  de  Grassis,  édit.  Dœllinger,  p.  390), 
ce  qui  n'empêcbe  que  Zinkeisen  et  Pichler  semblent  attacher  un  peu  trop 
d'importance  à  ces  preuves  d'intérêt.  Les  affaires  d'Italie  occupaient  trop 
Jales  II  et  la  question  turque  devait  forcément  rester  au  second  plan.  Il  est 
donc  impossible  de  prononcer  un  jugement  définitif  sur  les  dispositions  de  ce 
Pape  à  cet  égard  ;  Gottlob  prépare  sur  ce  sujet  une  étude  spéciale  qui  nous 
fournira  sans  doute  d'utiles  éclaircissements.  Les  expéditions  d'outre-mer 
ordonnées  par  le  roi  de  Portugal  Emmanuel  étaient,  à  l'époque,  considérées 
comme  des  croisades,  et  Jules  II  leur  prodigua  ses  encouragements.  Nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  une  série  de  brefs  et  de  bulles  dont  une  partie  est, 
précisément,  datée  de  Pérouse  :  voy.  Corp.  dipl.  Portug.,  t.  I,  p.  61  et  suiv., 
93  et  suiv.,  98  et  suiv.,  99  et  suiv.,  101  et  suiv.,  102  et  suiv.,  119  et  suiv. 
Par  la  suite  Jules  II  forma  encore  des  projets  de  croisade  :  c'est  ce  dont 
témoigne  une  Lettre  datée  de  Rome  le  15  octobre  1509,  publiée  dans  les  Acta 
Tomic,  t.  I,  p.  49,  et  à  laquelle  on  n'a  pas  prêté  jusqu'à  ce  jour  l'attention 
qu'elle  mérite. 

*  Des  le  14 septembre  F.  Cubello  écrit  à Fr.  de  Gonzague  :  «El  N.  S.  attende 
cam  ogni  diligencia  ordinar  le  cose  di  Perosa.  n  (Arch   Gonzague,  à  Mantoue.) 
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pauvres  habitants  de  la  ville  les  bienfaits  d'une  paix  durable. 
Le  premier  fut  d'enlever  aux  Baglioni  un  pouvoir  dont  ils 
avaient  abusé  et  qu'ils  avaient  fait  détester.  Dorénavant,  la 
belle  cité  devait  rentrer  en  possesion  de  ses  libertés  munici- 
pales, avec  une  administration  républicaine  placée  sous  le 
contrôle  supérieur  de  TÉglise.  Les  émigrés  furent  autorisés 
à  revenir;  on  n'excepta  de  cette  faveur  que  ceux  qui  avaient 
souillé  leurs  mains  du  sang  de  leurs  concitoyens.  Le  conseil 
des  Dix  fut  aboli.  Jules  11  s'abstint  de  toucher  aux  antiques 
franchises  de  la  ville,  et  il  lui  donna  pour  légat  le  cardinal 
Antoine  Ferreri  * . 

11  était  trop  occupé  de  ses  projets  sur  Bologne  '  pour  se 
laisser  arrêter  par  la  beauté  du  site  dans  lequel  est  située 
Pérouse.  Le  21  septembre,  il  partit,  avec  sa  suite,  pour  Guh- 
bio,  où  il  arriva  le  22;  le  23,  il  était  à  Cantiano;  le  25,  il  tra- 
versait le  célèbre  col  de  Furlo  et  faisait,  le  même  jour,  son 
entrée  à  Urbin.  Auparavant,  le  préfet  de  la  ville  lui  présenta 
les  clefs,  et  le  duc  d'Urbin  fit  abattre  les  portes  devant  lui  '. 
Artiste  dans  l'âme,  le  Pape  accorda  son  tribut  d'admiration 
au  merveilleux  palais  des  Montefeltro;  mais  son  principal 
souci  fut  la  poursuite  des  négociations  pendantes  avec 
Bologne  et  avec  la  France. 

Il  avait  envoyé  à  Bologne  Antoine  de  Monte  San  Savino, 
archevêque  de  Manfredonia,  avec  mission  de  préparer  la  res- 
tauration de  la  souveraineté  immédiate  de  l'Église  sur  la  ville  *, 

*  SiciSMOiiDO  de'  CosiTiyt.  II,  p.  348  et  suiv.;  SDGB!tHEiM,p.394;  Léo,  t.  V, 
p.  183;  Fabretti,  t.  III,  p.  302;  Rakke,  Pcepste^  t.  I,  6*  édit.,  p.  251.  Des 
Tannée  suivante,  de  nouveaux  troubles  agitèrent  Pérouse  (Mariotti,  t.  III, 
p.  564),  et  il  est  permis  d'admettre  une  coïncidence  entre  ces  événements  et 
le  rappel  du  cardinal  Ferreri,  qui  fut  remplacé  par  le  cardinal  Léonard  de  la 
Rovère.  Jules  II  porta  ce  changement  ù  la  connaissance  des  habitants  de 
Pérouse  par  les  Brefs  (inéd.)  des  1^  et  2  février  1507.  (Arch.  de  Pérouse  et 
cod.  C.  IV,  1,  de  la  bibl.  de  TUniversité  de  Gènes.) 

*  Voy.  le  Bref  du  14  septembre  1506  :  Ratnald,  ad  ann.  1506,  n*  24. 

'  DoMESHiL,  p.  66,  place  cette  entrée  à  la  date  du  26  ;  c'est  une  erreur  : 
cet  écrivain  est  d'ailleurs  mal  informé  pour  tout  ce  qui  concerne  l'itinéraire 
suivi  par  le  Pape.  Voy.  Paris  de  GraSSIs,  édit.  Frati,  p.  50;  Acta  consist. 
(Arch,  consist.  du  Vatican),  et,  parmi  les  auteurs  récents,  Uoousi^  t.  II. 
p.  137  et  suiv.,  et  Ldzio,  Mantova  e  Urbino,  p.  172  et  suiv. 

*  Voy.  Sandto,  t.  VI,  p.  421-422. 
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mission  d^autant  plus  difKcile  qu^il  s'agissait  de  combattre  les 
menées  en  sens  contraire  de  Giovanni  Bentivoglio.  Celui-ci, 
rapporte  Sigismondo  de'  Conti,  avait  d'abord  fait  espérer  sa 
soumission;  puis,  poussé  par  un  esprit  d'aveuglement,  il 
était  revenu  sur  sa  résolution,  il  était  parvenu  à  terroriser  la 
population  à  ce  point,  qu'une  députation  vint,  en  son  nom, 
représenter  au  Pape  que,  loin  de  détester  son  maître  comme, 
un  tyran,  elle  le  considérait  comme  le  Père  de  la  patrie. 
Tous  les  essais  de  conciliation  de  l'archevêque  de  Manfre- 
dooia  échouèrent  :  poussé  à  bout,  il  dut  en  venir  à  la  menace 
des  censures  ecclésiastiques  ;  Bentivoglio  et  la  municipalité 
ripostèrent  par  un  appel  à  un  concile  général  ' . 

Le  Pape  s'était  proposé  d'attendre  à  Urbin  le  résultat  de 
la  mission  confiée  à  l'archevêque.  Informé  que  celui-ci  avait 
pris  le  chemin  du  retour,  il  résolut  de  partir  sur-le-champ, 
malgré  l'avis  contraire  du  duc  d'Urbin. 

U  s'agissait  d'aller  vite  :  le  départ  eut  lieu  le  29  septembre', 
à  une  heure  très  matinale.  On  n'avait  pour  routes  que  des  sen- 
tiers difficiles  ;  la  saison  mauvaise  était  arrivée  subitement; 
les  montagnes  étaient  couvertes  de  neige.  Le  30,  on  ne  put 
se  mettre  en  marche  que  dans  l'après-diner.  De  temps  à 
autre  il  tombait  des  averses  ;  les  mules ,  glissant  sur  le  roc 
détrempé,  faisaient  des  chutes  fréquentes,  mais  Jules  II  avait 
trop  de  hâte  d'avancer  pour  se  laisser  arrêter  par  de  pareils 
obstacles;  il  poussa  jusqu'à  San  Marino,  où  il  passa  la  nuit 
dans  le  faubourg  de  Borgo.  Il  y  reçut  une  lettre  par  laquelle 
le  roi  de  France  l'informait  de  l'envoi  des  renforts  promis  et 
de  son  intention  de  se  rendre  de  sa  personne,  pendant  le 
carême,  à  Bologne,  où  il  se  promettait  une  entrevue  avec  Sa 
Sainteté  '.  Jules  II  se  trouvait,  du  coup,  débarrassé  de  l'un 
de  ses  plus  graves  soucis  :  assuré  du  concours  effectif  du  gou- 

*  Sigismondo  df/  Co:iti,  t.  II,  p.  339-340.  Voy.  encore  :  Scheurl,  Briefbuch, 
p.  26  et  suiy. 

'  La  date  du  30  septembre  indiquée  par  Sigismondo  de'  Conti,  t.  II,  p.  351 
est  erronée.  Voy.  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati,  p.  53  ;  la  Lettre  de  Machiavel 
dn  1"  octobre  1506  et  Acta  consist.  (inéd.)  des  Ârch.  consist.  du  Vatican. 

'  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati,  p.  5-V.  Sur  le  uioment  où  ce  revirement  se 
produisit  dans  l'esprit  du  roi,  voy.  Broscii,  Julius  II ,  p.  331. 
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vernemcnt  français,  concours  toujours  promis  et  toujours 
ajourné,  il  pouvait  attendre  avec  certitude  le  moment  de  la 
ruine  définitive  de  Bentivoj^lio  '.  Venise  n^était  plus  à  craindre. 
Cependant,  a  par  excès  de  précautions,  Jules  II  chercha  un 
moyen  d'apaiser  les  Vénitiens  »  .  Il  o£Frit  à  la  Seigneurie  de  lui 
céder  Faenza  et  Rimini  à  titre  de  fiefs.  Sans  se  laisser  rebuter 
par  le  refus  qu'on  lui  opposa,  il  persista  dans  sa  ligne  de  con- 
duite à  regard  de  la  République,  a  La  route,  suivie  par  ses 
troupes  les  contraignait  de  longer  les  territoires  vénitiens; 
il  défendit,  sous  peine  de  mort,  toute  maraude  sur  le  terri- 
toire vénitien  et  donna  à  l'ambassadeur  de  la  République, 
D.  Pisaui^  l'assurance  formelle  de  l'inutilité ,  pour  la  Sei- 
gneurie, de  prendre  des  dispositions  défensives,  attendu  qu'elle 
n'avait  rien  à  redouter  de  sa  part;  mais  il  calcula  les  termes 
de  sa  déclaration  de  façon  à  éviter  jusqu'à  l'apparence  d'une 
concession  forcée  par  l'attitude  de  Venise  *.  » 

Voulant  éviter  à  tout  prix  de  mettre  le  pied  sur  le  terri- 
toire vénitien,  ce  qu'il  aurait  dû  faire  s'il  avait  suivi  la  ligne 
directe  de  San-Marino  à  Rimini,  Jules  II  préféra  braver  les 
difficultés  des  chemins  de  montagne.  Le  I*'  octobre,  il  passa 
la  nuit  dans  le  misérable  hameau  de  Savignanu  ;  le  lende- 
main, il  passait  le  Rubicon  et  allait  coucher  à  Cesena,  où  il 
trouva  la  députation  de  Bologne.  Les  députés  le  supplièrent 
de  «  ne  pas  jeter,  par  des  nouveautés,  le  trouble  dans  une 
ville  paisible  et  soumise  à  l'Église»  .  «Je  sais,  répondit-il,  que 
vos  pensées  diffèrent  de  vos  paroles  ;  vous  ne  pouvez  pas  être 
assez  dénués  de  raison  pour  préférer  l'autorité  d'un  cruel 
tyran  à  la  mienne  ^ 

Le  5  octobre,  il  y  eut  consistoire  :  vingt  cardinaux  y  assis- 
tèrent. Pendant  le  dîner,  arriva  la  nouvelle  que  les  troupes 

*  Voy.  la  Lettre  de  Machiavel,  du  3  octobre  1506. 

•  Bnoscu,  Julius  Ily  p.  129;  voy.  Sasuto,  t.  VI,  p.  453. 

'  SiciSMOMDo  de'  CoKTi,  t.  II,  p.  351.  Machiavel  donne  une  version  quelque 
peu  différente  de  la  réponse  du  roi^  dans  la  lettre  citée  plus  haut,  note  1. 
D'après  lui,  Jules  II  aurait  dit,  entre  autres  choses  :  «  Circa  i  capitoli  dod 
curava  ne  quello  aveva  fatto  altri  papi,  ne  quello  aveva  fatto  lui  ^voy. 
TuEiNEn,  6W.,  t.  III,  p.  515)  perche  gli  altri  papi  c  lui  non  avevan  possuto 
fare  altro  e  la  nécessita  e  non  la  volontà  gli  aveva  fatti  conferrnare.  » 
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auxiliaires  françaises  étaient  en  marche  avec  seize  canons  et 
qu'elles  seraient  à  Modène  le  samedi  suivant.  Le  lendemain 
arriva  une  dépêche  annonçant  la  mort  du  roi  Philippe  de 
Castille'.  Le  7  octobre,  on  décida,  en  consistoire  secret,  de 
lancer  l'interdit  sur  Bologne.  Enfin,  le  Pape  passa  une  revue 
de  ses  troupes,  dont  Teffectif  s'élevait  à  six  cents  cavaliers, 
seize  cents  fantassins  et  trois  cents  Suisses  '. 

Les  pluies  incessantes  des  derniers  jours  avaient  rendu  les 
chemins  à  peu  près  impraticables;  mais  rien  n'était  capable 
d'arrêter  Jules  H.  Dans  la  matinée  du  8  octobre,  il  partit  de 
Cesena,  malgré  les  menaces  d'une  journée  pluvieuse  ;  il  alla 
coucher  à  Forlimpopoli  ;  le  lendemain,  il  atteignait  Forli. 
Son  entrée  dans  cette  ville  lui  donna  l'occasion  de  connaître, 
à  ses  dépens  et  à  ceux  de  sa  suite,  le  caractère  brutal  des 
Romagnols,  car  le  peuple  s'empara  par  force  de  sa  mule  et 
de  son  baldaquin*. 

On  ne  pouvait  plus  conserver  d'illusions  sur  les  résolutions 
de  Giovanni  Bentivoglio  :  toutes  les  informations  prises  à  cet 
égard  étaient  concordantes,  et  l'on  savait  qu'il  ne  renoncerait 
pas,  de  son  plein  gré,  à  son  pouvoir  usurpé,  u  II  se  fiait  à  la 
force  de  la  ville,  à  la  puissance  de  son  parti,  à  la  solidité 
d'une  situation  a£Fermie  par  sa  durée,  aux  talents  de  ses  fils.  )> 
D'après  Sigismondo  de^  Gonti,  Bentivoglio  prétendait  exiger 
que  le  Pape  vînt  à  Bologne  sans  troupes  et  promit  d'y  laisser 
toutes  choses  dans  le  statu  quo  *.  Irrité  au  plus  haut  point  de 
cette  insolence,  Jules  II  décida  qu'un  délai  de  neuf  jours  serait 
accordé  à  Bologne  pour  faire  sa  soumission  à  Tautorité  de 
rÉglise,  faute  de  quoi  on  publierait  le  décret  d'excommunica- 
tion contre  Bentivoglio  et  d'interdit  contre  la  ville.  Cette  bulle 
fut  affichée,  le  H  octobre,  sur  les  portes  de  la  cathédrale  de 
Forli  V  Les  habitants  de  Bologne  tremblaient,  dit  Sigismondo 

'  Philippe  était  mort  d'une  Kèvre,  dans  la  matinée  du  25  septembre  :  voy. 
liAeiLËR,  p.  130-131;  cf.  Sa:(uto  t.  VI,  p.  442. 

*  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati,  p.  58  et  suiv.  ;  Lettre  de  Machiavel,  du 
5  octobre  1506;  Acta  consist.  (inéd.)  des  Arch.  consist.  du  Vatican. 

'  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati,  p.  60;  Acta  conxist.  (inéd.),  loc.  cit. 

^SiGiSMO!«DO  dp/  CoKTi,  t.  II,  p.  351;  Reomont,  t.  111,  2*  part.,  p.  5!3. 

^  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati^  p.  61-62;  Lue^iig,  t.  VI,  p.   194;  Lettre 
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de'  Gonti,  mais  Tinsolence  de  Benlivoglio  n'était  pas  encore 
complètement  abattue.  II  avait  essayé  de  corrompre  les  chefs 
des  troupes  françaises,  en  leur  envoyant  de  riches  présents  : 
le  calcul  était  habile;  avides  d'argent  avant  tout,  ces  hommes 
s'arrangèrent  de  façon  à  tromper,  par  leurs  manœuvres,  à 
la  fois  le  Pape  et  Bentivoglio.  Jules  II  fit  savoir  ce  qui  se  pas- 
sait au  roi  de  France,  en  le  menaçant,  s'il  ne  tenait  pas  ses 
promesses,  de  porter  sa  perfidie  à  la  connaissance  du  monde 
entier.  Louis  XII,  cédantenfin,  expédia  à  ses  généraux  l'ordre 
de  marcher.  Cette  nouvelle  répandit  la  terreur  dans  Bologne 
et  fut,  pour  Jules  II,  le  signal  du  départ  de  Forli.  Au  lieu  de 
suivre  la  route  agréable  et  facile  qui  traverse  les  champs  fer- 
tiles de  l'Emilie,  il  préféra  affronter  les  difficultés  des  che- 
mins de  la  montagne  ;  car,  dit  encore  Sigismondo,  il  ne  se 
fiait  pas  aux  Vénitiens  *  et  ne  pouvait  pas  se  résoudre  à  voir 
Faenza,  dérobée  par  eux  à  la  souveraineté  de  l'Église.  Il  fit, 
en  conséquence,  un  détour  sur  la  gauche,  avec  une  faible 
escorte,  laissant  le  reste,  avec  les  cardinaux,  suivre  la  route 
directe  qui  traverse  Faenza.  Le  17  octobre',  il  atteignit 
d'abord  Castrocaro,  localité  qui  avait  fait  autrefois  partie  des 
États  de  l'Église,  mais  dépendait  alors  de  Florence.  Au  delà 
de  Mutilano  la  marche  devint  extrêmement  pénible;  on  ren- 
contra un  torrent  qu'il  fallut  traverser  dix  fois;  le  sentier  que 
l'on  suivait  était  si  abrupt,  que  le  Pape  fut  obligé  de  des- 
cendre de  cheval  et  de  faire  tout  un  mille  à  pied,  avec  une 
peine  infinie,  en  s'appuyant  sur  ses  compagnons.  Le  soir,  il 
arriva,  épuisé,  au   hameau   de   Marradi,   dans  la  vallée  du 

de  Machiavel,  du  10  octobre  1506.  La  Bulle  d'interdit,  datée  du  10  octobre 
1506,  a  été  publiée  en  partie,  d'après  les  registres  des  Archives  seorètes  des 
Papes,  par  Raykald,  ad  an.  1506^  n<>  25  et  suiv.,  par  Gozzaoini,  G.  Bentivo- 
fjlio,  app.,  p.  xciii  et  suiv.,  et  dans  l'édit.  de  Paris  de  Grassis  publiée  par  Frati. 
p.  177-186.  La  Bulle  d'excommunication  concernant  G.  Bentivoglio,  également 
datée  du  10  octobre  1506,  fut  imprimée  à  Rome  cette  même  année.  11  n'en 
existe  cependant  que  de  très  rares  exemplaires,  parce  que  Bentivoglio  prit  soin 
de  les  faire  détruire  autant  que  possible;  j'en  ai  vu  aux  Arch.  d'Etat  de 
Modène. 

^  Voy.  le  t.  III  de  l'édit.  allem.,  suppl.  n"»  94,  le  Bref  du  15  octobre  1506. 
(Arch.  Gonzagiie,  à  Mantoue.) 

•  S.i!îCTo,  t.  VI,  p.  451;  Acta  consist,  (inéd.),  loc.  cit» 
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Lamone;  maïs  il  n'y  prit  que  quelques  heures  de  repos. 
Avant  le  lever  du  jour  il  était  de  nouveau  sur  pied,  et,  pour- 
suivant sa  route,  il  s'arrêtait  quelques  moments,  dans  l'après- 
midi,  à  Palazzuolo,  pour  y  prendre  un  léger  repas,  et  attei- 
gnait dans  la  soirée  la  forteresse  de  Tossignano,  dépendance 
de  l'Église.  De  là  il  repartit  en  toute  hâte  pour  Imola  V 

Malgré  ses  soixante-quatre  ans  et  les  souffrances  de  nou- 
veaux, accès  de  goutte,  le  Pape  avait  supporté  avec  une  vigueur 
toute  juvénile   les  fatigues  de   la  traversée  des   gorges  de 
l'Apennin*.  Bon  gré,  mal  gré,  son  escorte  avait  dû  le  suivre. 
Pendant  ce  temps,  son  premier  maître  des  cérémonies,  Paris 
de  Grassis,  qui  suivait  la  route  commode  de  Faenza,  avec  la 
précieuse  chape,  la  mitre  et  la  croix  pectorale  du  Pape,  dont 
il  avait  la  garde,  écrivait  :  u  Nous  devons  avoir  soin  que  ces 
objets  ne  soient  point  dérobés  par  les  gens  de  Faenza  ou  de 
Venise  ^.  »  Quand,  sur  le  chemin  de  Tossignano,  exaspérée 
par  les  difficultés  de  la  route,  son  escorte  paraissait  faiblir,  le 
Pape  lui  citait,  en  souriant,  ce  passage  de  Virgile  : 

Per  varios  casus,  per  toi  discrimina  reruiit 
Tendimus  in  Latiuin... 

La  ville  d'Imola,  où  l'on  arriva  le  20  octobre  *  et  où  la  po-^ 
pulation  fit  au  Pape  une  réception  pompeuse,  était  trop  petite 
pour  loger  toute  sa  suite.  La  chancellerie  tout  entière  dut,  en 
conséquence,  être  laissée,  avec  un  grand  nombre  de  fonction- 
naires de  la  curie,  à  Castro  Bolognese.  Les  troupes,  à  l'effectif 
de  deux  mille  hommes,  furent  cantonnées  dans  les  environs 
d'Imola.  Le  25  octobre,  le  commandement  en  fut  confié  à 

'  SiGiSMONoo  DE*  GoRTi,  t.  II,  p.  352-353.  Voy.  Paris  ob  Grassis,  édit. 
Frati,  p.  64-65;  Ladr.  Parmenius^  p.  313;  les  Lettres  de  Machiavel,  des  16 
et  19  octobre  1506;  Àcta  consist.  (inéd.). 

'  Dans  la  pièce  de  vers  citée  plus  haut,  p.  246>  note,  le  cardinal  Adrien 

Caste! lesi  disait  : 

Imai  pracclpitcs  per  mille  perîcula  remm 
Turrigerasqae  arces,  riipes  et  inhotpila  saxa. 

'  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati,  p.  64-65. 

*  Et  non  le  21,  comme  le  dit  Villari,  Machiautlli^  t.  I^  p.  425;  voy. 
Sasoto,  t.  Vly  p.  443;  Fahti,  Imola,  p.  17  et  suiv.  (on  trouvera  là  tous  les 
détails  désirables  sur  ces  festivités)  ;  Acta  consist.  (iaéd.). 

▼I.  17 
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François  de  Gonzague,  en  remplacement  du  duc  d'Urbîn, 
réduit  à  Tinaction  par  une  violente  attaque  de  goutte.  Le 
même  jour,  Jules  II  reçut  la  visite  du  duc  de  Ferrare.  Le  jour 
de  la  Toussaint,  au  moment  où  il  se  disposait  à  aller  à  la 
messe,  on  lui  apporta  une  nouvelle  de  la  plus  haute  impor- 
tance :  Giovanni  Bentivoglio  était  en  fuite  ^  Ne  pouvant  plus 
compter  sur  Tappui  du  peuple  de  Bologne,  dont  il  s'était  fait 
haïr  par  sa  tyrannie,  et  comprenant  enfin  l'impossibilité  de  la 
résistance,  il  avait  conclu  un  arrangement  avec  Ghaumont, 
le  commandant  des  troupes  françaises,  et.  muni  d'un  sauf- 
conduit,  il  était  allé  demander  asile  à  Milan.  Sigismondo  de' 
Gonti  rapporte  que  l'interdit  lancé  par  le  Pape  contre  Benti- 
voglio avait  produit  son  efiFet  :  le  vide  s'était  fait  autour  de 
lui;  les  prêtres  avaient  quitté  la  ville  l'un  après  l'autre,  et  ses 
meilleurs  amis  eux-mêmes  déclaraient  que  Jules  II  était  dans 
son  droit.  Néanmoins,  Bentivoglio  ne  s'était  avoué  vaincu  que 
le  jour  où  il  avait  appris  l'arrivée  de  Gharles  d'Amboise  à 
Modène  avec  six  cents  lances,  trois  mille  cavaliers  et  une  nom- 
breuse artillerie. 

Laissée  à  elle-même,  la  population  de  Bologne  envoya  au 
Pape  une  nouvelle  députation,  chargée  de  lui  demander  la 
levée  des  censures  ecclésiastiques  et  sa  protection  contre  les 
troupes  françaises  :  celles-ci, en  eEFet,  campaient  sous  les  murs 
de  la  ville,  Je  long  du  canal  qui  y  amène  les  eaux  du  Reno  ; 
la  soldatesque  se  promettait  le  pillage  et  comptait  sur  un 
riche  butin.  Les  bourgeois  avaient  pris  les  armes  pour  se 
défendre  :  quelqu'un  ayant  eu  l'idée  de  fermer  une  écluse,  le 
camp  français  s'était  trouvé  inondé,  et  les  troupes  avaient  été 
contraintes  de  battre  en  retraite,  abandonnant  sur  place  leurs 
bagages  et  la  grosse  arlillerie.  Les  soldats,  furieux,  avaient 
juré  de  se  venger  d'une  façon  éclatante,  et  il  est  probable  que 
la  ville  eût  difficilement  évité  le  pillage  dont  ils  la  menaçaient, 

'  Paris  de  Grassis,  édit.  Fr^ti^  p.  66-80.  Le  Bref  concernant  la  nomination 
de  Fr.  de  Gonzague  a  été  publié  par  Dumort,  t.  IV,  chap.  ii,  p.  89;  Gozza- 
DiM,  Giovanni  li  Bentivoglio^  app.,  xcviii  et  suiv.,  le  donne  avec  des  fautes 
de  copie  :  enfin  on  en  trouvera  une  traduction  dans  £ouicola,  Storia  di 
Mantova  (1610)»  p.  5S47-248. 
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si  le  Pape  ne  les  eût  apaisés  en  envoyant  à  leur  commandant 
en  chef  huit  mille  ducats  pour  lui  et  dix  mille  pour  ses  troupes. 
Si  la  ville  se  mit  en  frais  pour  faire  à  Jules  II  une  belle  récep- 
tion, on  voit  qu'il  Tavait  bien  méritée  *. 

Le  jour  de  l'entrée  avait  été  fixé  à  la  Saint-Martin,  mais  en 
réalité  le  Pape,  dévoré  d'impatience,  pénétra  dans  Bologne 
dès  le  10  novembre.  «  Ce  jour-là,  rapporte  le  premier  maître 
des  cérémonies,  Sa  Sainteté  me  commanda  de  lui  chercher 
une  habitation  convenable  et  sûre  dans  l'intérieur  de  la  ville. 
Je  trouvai  ce  qu'il  fallait  dans  l'ancienne  maison  des  Tem- 
pliers, située  à  un  jet  de  pierre  de  la  porte  :  aussitôt  que  j'eus 
fait  mon  choix,  le  Pape  s'y  rendit.  Il  n'emmena  avec  lui  que 
quelques  personnes  de  sa  suite.  Il  ne  se  laissa  pas  dissuader 
par  les  sinistres  avertissements  des  astrologues  ;  ils  se  moquait 
de  leur  science  et  leur  répondait  :  «  Au  nom  de  Dieu  Nous  vou- 
lions entrer.  »  Cependant  la  présence  du  Pape  dans  les  murs 
de  la  ville  ne  pouvait  pas  être  longtemps  ignorée  :  le  bruit 
s'en  répandit  promptement  ;  le  son  des  cloches  et  le  bruit  du 
canon  l'annonçaient  bientôt  après  au  loin  dans  la  campagne  ^.  » 

Le  il  novembre,  Jules  II  se  rendit  officiellement  de  sa  de- 
meure à  l'église  de  San  Petronio,  cathédrale  de  Bologne  :  la 
marche  triomphale  du  cortège  fut  favorisée  par  un  temps 
splendide  :  partout  les  rosiers  étaient  en  fleur*.  C'était  un 
spectacle  extraordinaire  ;  le  goût  de  la  Renaissance  pour  les 
fêtes  somptueuses  y  parut  dans  tout  son  éclat  ^.  Paris  de 
Grassis  a  écrit  avec  un  soin  minutieux  une  relation  de  cette 
cérémonie,  dans  laquelle  il  enregistre  jusqu'aux  moindres 
détails  '  ;  d'autres  contemporains,  tels  que  Francesco  Alber- 

^  Gdicciaroini,  t.  VII,  c.  1;  Laur.  PARMENiuSip.  314  et  8uiv.;  Sigismomdo 
de'  CotiTi,  t.  Il,  p.  354-355;  Paris  de  Grassis  (édit.  Frati,  p.  83),  natif  de 
Bologne,  expose  les  faits  d'une  façon  un  peu  différente,  évidemment  calculée 
de  manière  à  les  présenter  à  l'avanta^re  de  ses  compatriotes.  Voy.  Flohus,  De 
expedit.  Bonon.,  p.  20  et  suiv,  ;  Scheurl,  Briefbuch,  p.  35,  36,  37; 
SccESHEiM,  p.  396-397;  GozzADim,  Alcuni  awenimenti^p.  74  et  suiv. 

*  Paris  de  Grassis,  édit.  Fraii,  p.  84-85. 
^  Albertiri,  p.  XXII. 

*  Sur  les  fêtes  de  la  Renaissance  en  général,  voy.  Bchgkhardt,  Cultur,  t.  I^ 
•3*  édit.^  p.  143  et  sui?. 

*  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati,  p.  85-96. 
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tini,  ambassadeur  de  Vepise,  et  le  chroniqueur  bolonais 
Ghirardacci  Ton  décrite  à  grands  traits  ' .  Le  cardixial  Adrien 
de  Gorneto  Fa  chantée  dans  une  admirable  pièce  de  vers 
latins*.  Sigismondo  de'  Gonti,  secrétaire  du  Pape,  humaniste 
et  fin  lettré,  nous  en  a  laissé  un  excellent  récit  dans  son  grand 
ouvrage  historique.  «  On  avait,  dit-il,  élevé  treize  arcs  de 
triomphe  sur  lesquels  on  lisait  cette  inscription,  écrite  en 
grands  caractères  :  «  â  Jules  II,  notre  libérateur,  notre  bien- 
«faiteur  et  notre  Père,  n  Gent  jeunes  gens  delà  noblesse  étaient 
chargés  de  frayer  le  passage  du  cortège  à  travers  la  foule.  Les 
spectateurs  virent  défiler  sous  leurs  yeux,  d'abord  des  coureurs 
à  cheval,  qui  passèrent  au  galop,  puis  la  cavalerie  légère, 
rinfanterie,  superbe  sous  ses  armes  soigneusement  polies,  les 
bagages  du  Pape  et  des  cardinaux,  et  enfin  la  musique.  Immé- 
diatement derrière  la  musique  marchaient  seize  hommes  por- 
tant les  étendards  du  peuple  de  Bologne,  quatre  autres  por- 
tant les  drapeaux  de  rÉglise,  les  dix  chevaux  blancs  du  Pape, 
avec  des  brides  d'or,  et  enfin  le  gros  des  fonctionnaires  de  la 
curie.  Après  ceux-ci  venaient  les  ambassadeurs,  le  duc  Guido 
d'Urbin,  le  marquis  François  de  Gonzague,  François  Marie,  le 
préfet  de  Rome,  Gostantino  Areniti,  duc  d'Achaïe  et  de  Macé- 
doine, quatorze  licteurs  tenant  à  la  main  des  baguettes  d'ar- 
gent dont  ils  se  servaient  pour  écarter  la  foule,  enfin  les  deux 
maîtres  des  cérémonies,  dont  le  premier,  Paris  de  Grassis 
était  le  véritable  organisateur  de  ce  cortège  triomphal.  Le 
noble  Garlo  Rotario,  portant  la  croix  du  Pape,  précédait  le 
Saint  Sacrement,  qu'escortaient  quarante  prêtres,  tenant  en 
main  des  cierges  allumés,  et  la  chapelle  pontificale.  Les  car- 

*  Albertiri,  p.  xxi-xxii.  La  relation  de  l'ambassadeur  de  Venise  a  été  publiée 
par  Saruto,  t.  VI,  p.  491  et  suiv.  Ërasme  avait  vu  ce  cortège;  il  n'en  a  pas 
écrit  la  description,  mais  il  critique  un  déploiement  de  pompe  qu'il  trouve 
excessif,  et,  pour  donner  plus  de  poids  à  sa  critique,  il  ajoute  qu'il  a  également 
assisté  à  l'entrée  de  Jules  II  à  Rome.  Or  cela  est  faux,  n'en  déplaise  à  Grégo- 
rovius  (t.  VIII,  3*édit.,  p.  50).  Voy.  Nolbac,  Erasme  en  Italie^  p.  17.  La 
Relation  de  Ghirardacri  se  trouve  dans  le  Lib,  38,  God.  768  de  la  Bibl.  de 
l'Université  de  Bologne.  Voy.  encore  Scheorl,  Briefbuchy  p.  34,  39,  et  Laur. 
Parmbrius,  p.  315. 

*  Voy.  Gbbbardt,  Adrian  von  CornetOy  p.  114-115  ;  Burgkhardt,  Cuitur, 
1. 1,  3*édit.,p.  112. 
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di'naux  précédaient  immédiatement  le  Pape,  qui  s^avançait, 
porté  sur  la  Sediagestatoria^  vêtu  d'une  chape  rouge  couverte 
de  fines  broderies  d'or,  attachée  sur  le  devant  par  une  agrafe 
d'or,  ornée  d'émeraudes  et  de  saphirs,  véritable  œuvre  d'art 
d'une  merveilleuse  beauté.  Il  avait  sur  la  tête  une  mitre  de 
dimension  extraordinaire,  toute  brillante  de  perles  et  de  pierres 
précieuses.  Aux  côtés  du  Pape  marchaient  deux  camériers 
privés,  Sigismondo  de'  Conti,  son  secrétaire,  et  ses  médecins 
particuliers,  Mariano  dei  Dossi,  de  Rome,  et  Arcangelo  dei 
Tuti,  de  Sienne  ;  derrière  lui,  les  patriarches,  les  archevêques 
et  cvéques,  les  protonolaires,  les  chargés  d'affaires  ecclésias- 
tiques, les  abbés  et  généraux  d'ordre,  les  membres  de  la 
Pénitencerie  et  les  référendaires.  Une  section  de  la  garde  du 
corps  pontificale  fermait  la  marche.  Ce  long  cortège  ne  pou^ 
vait  avancer  que  fort  lentement  à  travers  la  foule  compacte 
des  spectateurs,  d'autant  plus  nombreux  que  la  population  de 
la  campagne  était  accourue  pour  recevoir  la  bénédiction  du 
Pape.  Des  serviteurs  jetaient  au  peuple  des  pièces  d'argent  et 
d'or  frappées  spécialement  pour  la  circonstance.  La  popu- 
lation, vêtue  de  ses  habits  de  fête,  faisait  entendre  ses  accla- 
mations et  ses  cris  de  joie.  Arrivé  à  la  cathédrale,  le  Pape  fit 
une  action  de  grâces  et  donna  au  peuple  sa  bénédiction^ 
accompagnée  d'une  indulgence.  Jl  commençait  à  faire  nuit 
lorsqu'il  rentra  enfin  dans  son  palais,  escorté  par  la  munici- 
palité * . 

Le  Pape  n'était  pas  venu  à  Bologne  uniquement  pour  s'y 
faire  voir;  aussitôt  qu'il  en  eut  le  loisir,  il  s'occupa  de  mettre 
l'administration  de  la  ville  en  harmonie  avec  le  nouvel  ordre 
de  choses.  «  La  confirmation  de  leurs  anciennes  franchises  et 
la  concession  de  nouvelles,  une  constitution  laissant  un  certain 
jeu  à  leur  autonomie  municipale,  enfin  un  allégement  notable 
des  charges  sous  lesquelles  ils  avaient  été  longtemps  écrasés. 


'  SiGiSMOUDO  DE*  GoNTi,  t.  II,  p.  358-362.  Ces  monnaies  portaient  l'inscrip- 
tion :  «  Bon  (onia)  p  (er)  Jul  (ium)  a  tirano  libérât  (a) .  »  Voy.  Frati,  Délie 
nonete  gettate  al  popolo  nel  solenne  ingresso  in  Bologna  die  Giulio  II, 
Bologne,  1885.  Voy.  aussi,  Jahrb.  der  preuss.  Kunstsammlungen^  t.  III,  p.  44 
et  gaÎT. 
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teU  furent  les  moyens  auxquels  le  Saint  Père  eut  recours  pour 
gagner  les  cœurs  des  citoyens  de  Bologne  à  la  souveraineté 
du  Saint-Siège*.  »  Le  conseil  des  Seize  fut  supprimé  et  rem- 
placé par  un  Sénat  composé  de  quarante  citoyens  choisis  en 
majorité  dans  les  familles  nobles,  et  qui  entra  en  fonction  dès 
le  17  novembre  :  ces  quarante  devaient  former  un  conseil  de 
gouvernement  adjoint  au  légat  :  a  Jules  II  leur  garantit  une 
indépendance  que  Ton  n^avait  pas  connue  sous  le  régime  des 
Bentivogli  »  ;  nous  avons  déjà  vu  qu'il  allégea  les  impôts,  u  II 
voulait  une  ville  réellement  libre,  attachée  à  sa  personne  par 
reconnaissance  de  sa  protection  et  de  ses  faveurs*.  «  Le 
26  novembre,  on  fêta  en  grande  pompe  l'anniversaire  du  cou- 
ronnement de  Jules  II  :  sur  son  ordre  exprès,  la  grand'  messe 
fut  célébrée  par  son  neveu  préféré,  Galeotto  de  la  Rovère. 

L'instant  était  venu  de  régler  les  comptes  avec  la  France 
pour  la  part  prise  par  elle  à  l'expédition  de  Bologne  : 
Louis  XII  el  le  cardinal  d'Amboise,  son  ministre,  émirent  des 
prétentions  énormes.  Sans  compter  de  grosses  sommes 
d'argent,  Jules  II  ne  parvint  à  les  satisfaire  qu'au  prix  de  la 
cession  du  droit  de  collation  des  bénéfices  sur  le  territoire 
milanais,  au  détriment  du  personnel  de  la  curie,  de  la  con- 
firmation de  la  charge  de  légat  en  faveur  de  Georges  d'Am- 
boise, et  enfin  de  la  nomination  de  trois  nouveaux  cardinaux, 
tous  trois  proches  parents  du  cardinal  d'Amboise^.  Cette 
dernière  concession  fut  celle  qui  lui  coûta  le  plus  ;  en  e£Fet, 
le  Sacré  Collège  ne  manqua  pas  de  signaler  les  conséquences 
probables  de  l'accroissement  accordé  à  l'influence  française  : 
conséquence  directe,  la  chance  plus  grande,  pour  le  cardinal 
d'Amboise,  d'arriver  à  la  tiare;  conséquence  indirecte,  le 
danger  d'une  nouvelle  translation  de  la  curie  à  Avignon*. 
Cette  création  de  cardinaux,  la  troisième  depuis  l'avènement 
de  Jules  II,  eut  lieu  le   18  décembre  1506^  en  consistoire 

'  SuGENBBiM,  p.  397.  Voy.  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati|  p.  99  et  suiv.  ; 
SiGisMORDO  DR*  Go«Ti,  t.  II,  p.  360  et  suiv. 

*  Rakke,  Rom,  und  germ,  Voelker^  p.  217.  Sur  la  réduction  des  impôts, 
voy.  SANmo,  t.  VI,  p.  521  et  Floros,  p.  23. 

'  Saruto,  t.  VI,  p.  452;  GoLDAST,  p.  278;  Haysmarn^  t.  II,  p.  233. 

*  Sardto,  t.  VI,  p.  507, 
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secret,  et  Ton  décida  qu'elle  ne  serait  pas  publiée  jusqu'à 
nouvel  ordre  * .  Les  élus  étaient:  Jean-François  de  la  Tré- 
moille,  archevêque  d'Auch,  René  de  Prie,  évéque  de 
Baveux,  et  Louis  d'Amboise,  archevêque  d'Albi.  La  publi- 
cation ne  fut  faite  qu'après  le  retour  du  Pape  à  Rome,  le 
17  mai  1507,  et  elle  coïncida  avec  l'admission  de  Ximénès 
dans  le  Sacré  Collège*. 

£n  dépit  de  ces  concessions,  les  relations  entre  le  Pape  et 
le  roi  de  France  ne  tardèrent  pas  à  prendre  un  caractère 
d'aigreur  :  les  affaires  de  Gênes  étaient  la  cause  principale 
de  ce  refroidissement.  »  Ce  n'était  un  secret  pour  personne, 
que  le  premier  ministre  de  France,  le  cardinal  d'Amboise, 
voulait  arriver  à  la  tiare  à  tout  prix,  et,  d'autre  part,  on  ne  se 
gênait  pas,  à  la  cour  de  Louis  Xil,  pour  dire  que  Jules  II  en- 
courageait et  même  secondait  les  Génois  dans  leur  résis- 
tance *.  »>  Au  milieu  de  février,  le  roi  dit  à  l'ambassadeur  de 
Florence  :  «  J'ai  fait  savoir  au  Pape  que,  s'il  soutient  les 
Génois,  je  ramènerai  Giovanni  Rentivoglio  à  Bologne.  Il  me 
suffit  d'écrire  une  lettre,  et  j'aurai  encore  ce  profit  cjue  Ren- 
tivoglio me  donnera  cent   mille  ducats  pour  ma  peine.  En 

'  C'est  le  motif  pour  lequel  on  rencontre  des  versions  différentes,  mémo 
chez  les  contemporains.  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati,  p.  119,  écrit  :  «  Die 
veneris  18  (Dec.)  papa  fecit  consistorium  pro  novis  cardinalibus  creandis 
licel  postea  nihil  fccerit  «  ;  et  p.  133  :  u  Die  4  Januarii  1507...  creavi 
secrète  cardinales  Francis  nonnullos.  »  Une  Relation  dont  la  date  est  malheu- 
reusement inexacte,  publiée  par  Sanuto,  t.  VI,  p.  518,  fait  remonter  la  créa- 
tion au  mois  de  décembre.  Si  j'admets,  en  dépit  de  la  rectiKcation  d'OLDOiM, 
t.  111,  p.  261,  que  CiACONivs  ne  fait  point  erreur  et  que  Cardella,  p.  323,  a 
raison  de  tenir  pour  l'annéo  1506,  et  si  je  rejette  l'indication  de  CoNTeLORius, 
qui  Hxe  la  nomination  an  I  V  janvier  (Panvirius,  p.  345,  la  fait  remonter  jus- 
qu'au 3  septembre,  ce  (|iti  est  une  erreur  par  trop  grande),  le  motif  principal 
qui  me  détermine  est  que  la  date  du  18  décembre  1506  est  expressément 
(lonoée  par  un  document  officiel,  dans  les  Acta  consista  (inéd.)  des  Arch. 
consist.  du  Vatican. 

^  V'oy.  la  Lettre  (inéd.)  du  cardinal  de  Gonza^rue  à  son  frère,  le  marquis 
de  Mantoue,  datée  de  Borne  le  17  mai  1507  (Ârch.  Gonzaf'ue,  à 
Maotoue),  la  Relation  de  l'ambassadeur  de  Venise  citée  par  S^nuto,  t.  III, 
p.  82,  et  la  Dépêche  (inéd.)  de  Gostabili,  datée  de  Rome  le  20  mai  1507. 
(Arch.  d*Ktat  de  Modène.)  Voy.  encore  :  Schecrl,  BriefLuch,  p.  23,  39.  Sur 
le  cardinal  de  la  Trémoille,  voy.  l'étude  de  La  Plagnk-Barris  dans  la  Rev 
de  Gascogne f  1878. 

'Dkosch,  Julius  II,  p.  136;  voy.  Grimm,  t.  1^  5*'  édit.,  p.  303. 
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vérité,  ce  Pape  est  bien  d'une  race  de  paysans,  il  faut    le 
mener  avec  le  bâton  * .  n 

LorsquUl  ne  fut  plus  possible  de  douter  de  la  venue  pro- 
chaine de  Louis  XII  en  Italie,  Jules  II  songea  que,  s'il  voulait 
éviter  une  rencontre  personnelle  avec  le  roi,  il  était  temps 
pour  lui  de  quitter  Bologne.  Louis  XII  assemblait  une  armée 
si  considérable,  qu'on  pouvait  à  bon  droit  suspecter  des  projets 
plus  vastes  que  la  répression  de  la  rébellion  de  Gènes.  Le 
Pape  pensa  que  la  prolongation  de  son  séjour  à  Bologne 
pourrait  n'être  pas  sans  danger  pour  sa  sécurité  personnelle 
et  résolut  de  reprendre  le  chemin  de  Rome  :  depuis  long- 
temps tout  le  personnel  de  la  curie  ne  demandait  que  cela. 
Le  12  février  1507,  il  fit  connaître  son  intention  aux  cardinaux 
en  consistoire  secret.  Surpris  d'une  résolution  que  rien  ne 
leur  avait  fait  prévoir,  les  habitants  de  Bologne  en  furent 
d'autant  plus  mécontents  qu'elle  les  laissait  en  plein  travail 
de  réorganisation.  Leur  irritation  se  manifesta  si  vivement, 
que  le  Pape,  pour  les  calmer,  se  déclara  disposé  à  confirmer 
les  franchises  accordées  à  la  ville  par  Nicolas  Y  et  à  parta- 
ger le  pouvoir  exécutif  entre  le  légat  et  le  conseil  des  Qua- 
rante'; mais,  en  considération  de  la  turbulence  de  la  popu- 
lation, il  donna,  par  précaution,  l'ordre  d'élever  auprès  de  la 
porte  Galiera  une  citadelle  dont  il  posa  la  première  pierre  le 
20  février.  La  veille,  il  avait  confié  la  légation  de  Bologne  au 
cardinal  Antoine  Ferreri,  choix  malheureux,  comme  le  prou- 
vèrent les  événements,  à  peu  de  temps  de  là.  Ferreri  fut  rem- 
placé à  Pérouse  par  le  cardinal  Léonard  Grosso  de  la  Rovère, 
qui  eutlui-méme  pour  successeur  à  Viterbe  François  Alidosi  '. 

1  Desjardins,  t.  11,  p.  220;  cf.  p.  224  et  suiv. 

*  Paris  deGrassis,  éd.  Frati,p.  138-142.  Voy.  Sigismonoo  db'Cokti,!.  II, 
p.  364;  H  garde  le  silence  sur  le  véritable  motif  du  départ.  Gozzaoixi,  Alcuni 
avvenimentif  p.  76-77. 

'  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati,  p.  147-148.  Voy.  Sarvto,  t.  VI,  p.  536« 
551-552;  GozzADiifi,  Alcuni  avvenimenti,  p.  79  et  suîv.  ;  Ghiraroacci  (inéd.) 
à  l'année  1507,  God.  768  de  la  Bibl.  de  l'Université  de  Bologne.  Sur  la  pose 
de  la  première  pierre  de  la  citadelle,  voy.  Gdglielmotti,  t.  I^  p.  62.  Autant 
que  je  sache,  la  Bulle  de  nomination  de  Ferreri,  datée  de  Bologne  le 
20  février  1507,  est  encore  inédite  :  elle  se  trouve  aux  Arcli.  d'État  de 
Bologne. 
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Le  22  février  1507,  après  avoir  publié  la  bulle  relative  au 
conseil  des  Quarante,  Jules  II  quitta  Bologne,  suivi  des  regrets 
de  la  population,  à  Theure  même  où  le  nouveau  légat  y 
faisait  son  entrée  * . 

Il  se  rendit  d'abord  à  Imola,  où  il  travailla  au  rétablis- 
sement de  la  paix.  De  là,  il  gagna  Forli  et  Cesena,  en  évitant 
avec  soin,  comme  la  première  fois,  de  traverser  Faënza,  à 
cause  de  la  présence  des  Vénitiens.  Après  avoir  visité  suc- 
cessivement Porto-Cesenatico,  Sant'Arcangelo  et  Urbin,  il 
prit  enfin  la  route  directe  de  Rome,  par  Foligno,  Montefalco, 
Orte,  Viterbe  et  Nepi*.  Le  samedi  27  mars,  veille  de  la  fétc 
des  Rameaux,  il  arrivait  sur  les  bords  du  Tibre,  au  Ponte 
Molle,  où  l'attendait  une  foule  nombreuse  venue  pour  le 
saluer.  Il  coucha  au  monastère  de  Sainte-Mariei  du  Peuple. 
Le  dimanche  des  Rameaux,  il  célébra  la  grand'messe  dans 
Téglise  du  même  nom,  après  quoi  il  traversa  la  ville  en 
triomphe  pour  se  rendre  au  Vatican. 

Rome  s'était  parée,  pour  la  circonstance,  d'ornements  dont 
l'ensemble  offrait  aux  yeux,  suivant  le  goût  du  temps,  une 
étrange  confusion  de  christianisme  et  de  paganisme.  Dans 
toutes  les  rues  on  avait  prodigué  les  tapis,  les  guirlandes  de 
fleurs,  les  inscriptions  à  la  gloire  du  Pape  victorieux.  De 
toutes  parts  s'élevaient  des  arcs  de  triomphe  décorés  d'in- 
scriptions :  sur  quelques-uns,  par  exemple  sur  celui  qu'avait 
bit  construire  le  cardinal  Costa  au  Campo  Marzo,  on  voyait, 
en  outre,  des  tableaux  et  des  statues.  A  côté  du  château  Saint- 
Ange  on  avait  placé  un  char  triomphal  attelé  de  quatre 
chevaux  blancs  et  monté  par  dix  génies  qui  saluèrent  le  Pape 
au  passage,  en  agitant  les  palmes  qu'ils  tenaient  à  la  main  :  le 
char  était  surmonté  d'un  globe,  sur  lequel  s'élevait  un  chêne 
chargé  de  glands  dorés  :  l'ensemble  atteignait  la  hauteur  de 

'Paris  de  Grassis,  édit.  Frati,  p.  149,  151  et  suiv. ;  Sigismondo  de'  Gonti, 
t.  II,  p.  364;  Acta  consist,  (inéd.),  ^  23.  (Arch.  consist.  du  Vatican.) 

*  Paris  de  Châssis,  édit.  Frati,  p.  152-169;  Sahuto,  t.  VI,  p.  553;  Acta 
consist.  (inéd.),  loc.  cit.  Le  27  février  1507,  Jules  II  déclara  prendre  sous  sa 
protection  spéciale  Alberto  Pio  de  Garpi  et  sa  principauté  :  cet  acte  avait 
pour  objet  de  contrecarrer  le  duc  de  Ferrare  :  voy.  Mem,  sloriche  di  Carpi, 
I.  II,  p.  331  et  suiy.;  Semper,  Carpi^  p.  7. 
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l^église  de  Santa  Maria  Traspontina.  L^arc  de  triomphe 
élevé  devant  le  Vatican  était  une  copie  de  Tare  de  Constantin, 
dont  les  bas-reliefs  étaient  remplacés  par  des  tableaux  repré- 
sentant tous  les  épisodes  de  Texpédition  de  Bologne.  Le 
cardinal-légat  San  Giorgio  avait  eu  soin  que  ce  déploiement 
de  pompe  laïque  ne  fit  pas  entièrement  oublier  le  caraclêre 
religieux  de  celui  auquel  ces  lionneurs  étaient  rendus;  par 
son  ordre  exprès,  on  avait  élevé,  devant  chacune  des  églises 
devant  lesquelles  devait  passer  le  cortège,  un  autel  à  cùlé 
duquel  se  tenaient  les  chantres  et  le  clergé.  De  Tavis  d'un 
témoin  oculaire,  la  splendeur  de  cette  entrée  triomphale 
surpassa  celle  de  la  fête  du  couronnement.  Lorsque  le  Pape, 
suivi  de  vingt-huit  cardinaux,  atteignit  Saint-Pierre,  il  y 
avait  trois  heures  qu'il  était  parti  de  la  porte  du  Peuple. 
Paris  de  Grassis  rapporte  que  le  Pape  fit,  auprès  du  tombeau 
du  prince  des  apôtres,  une  prière  plus  longue  que  de  coutume 
et  qu'en  rentrant  dans  ses  appartements  il  dît  :  u  Maintenant 
que  Nous  voici  de  retour  sain  et  sauf,  Nous  avons  toute  raison 
d'entonner  le  Te  Deum  * .  » 

En  effet,  il  pouvait  se  vanter  à  bon  droit  d'avoir  accompli 
de  grandes  choses.  Les  poètes  célébrèrent  en  vers  pompeux 
le  succès  de  son  entreprise*.  Le  cardinal  Raphaël  Riario, par- 
lant au  nom  du  Sacré  Collège,  fut  l'interprète  éloquent  des 
sentiments  de  ses  collègues  :  »  A  partir  du  moment  où  Votre 
Sainteté  fit  connaître  ses  intentions  à  Tégard  de  Bologne, 
dit-il,  il  fut  impossible  de  méconnaître  l'excellence  de  la 
pensée  de  ramener  cette  ville  à  la  véritable  obéissance  envers 
le  Siège  apostolique.  Aussi  devons-nous,  maintenant,  nous 
réjouir  de  tout  notre  cœur  de  ce  que  Votre  Sainteté  a  atteint 


*  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati,  p.  172-176.  Voy.  Aldërtisi,  p.  xxii-icxiii; 
Sanuto,  t.  VII,  p.  43,  63-65  (les  inscriptions  cilécs  pnr  rauteui*  portent  bien 
le  caractère  de  l'époque).  Voy.  encore  :  Laur.  I^armerius,  p.  316,  et  les  Rela- 
tions (inéd.)  de  Jean  de  Gonza^^ue,  datées  de  Rome  le  28  mars  1507,  et  an 
cardinal  de  Gonzague,  du  29  mars  (voy.  t.  Ili  de  Tédit.  allem.,  suppl.  u*  11^' 
(Ârch.  Gonz;i{rue  à  Mnntouc);  entin  t.  Ili  de  l'c'dit.  allem.,  suppl.  n*  113,  la 
Relation  (inéd.)  de  Costabili,  du  28  mars  1507.  (Arch.  d'État  de  Modcne.) 

*  Ambrqsius,  Comment,  de  rébus  (/ est is  Bapt.  Mantuaniy  p.HQ;  voy.  Pipes. 
Mythologie  y  t.  I^  p.  366  et  suiv. 
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ce  but  aussi  excellent  que  glorieux,  qu'elle  s'était  proposé 
sous  Tinspiration  de  Dieu  et  de  la  justice.  Par  là  Votre  Sain- 
teté a  merveilleusement  accru  et  fortifié  le  prestige  de  l'État 
(le  l'Église  et  assuré  à  son  nom  une  gloire  immortelle.  Dès  à 
présent  il  a  sa  place  entre  ceux  des  Papes  illustres  qui,  relé- 
guant à  l'arrière-plan  tous  les  intérêts  humains,  même  ceux 
de  leur  propre  sang,  n'ont  eu  d'autre  souci  que  la  conserva- 
tion et  l'accroissement  de  l'autorité  et  de  la  majesté  du  Siège 
apostolique  ^  » 

^  «  Sicut  ab  initio  S.  V.  fecit  verbum  de  rébus  Rononiensibus  coinpro- 
batam  foit,  oihil  posse  praestantius  cogitari  quam  urbein  banc  redigere  ad 
veram  obedientiam  Sedis  apostuHca;,  ita  nunc  toto  corde  gaudere  et  exsultare 
(iebemus,  quod  S.  V.  consecuta  fuerit  illuni  optimum  et  gloriosum  fineui 
quemin  animo  suo,  Deo  et  justitia  inspirantibus,  prsconreperat.  S.  V.  miruiit 
iu  modum  corroboravit  et  ampliavit  existimationem  status  ecclesiastici  et 
suxit  immortalilatem  înmae  et  nominis  sui  ita  ut  incrito  jain  fuerit  sortita 
loenin  inter  iilos  clnrissimos  pontiHces  qui,  posthabitis  bumanis  affeetibus, 
eiiaai  sui  proprii  sauguinis,  oulium  alium  finem  sibi  proponebant  quam  solaiii 
curam  et  vigilantiam  conservaadi  et  amplificandi  auctoritatcm  et  majcstatem 
Apostolicae  sedis.  »  Consistorialia  Baph,  Aiarii  card.  S,  Gior^tt,  Cod.,  J.  III, 
89,  f  819.  de  la  Bibl.  Chigi,  à  Home. 


IV 


PÉRIPÉTIES  DE  LA  POLITIQUE  EUROPÉENNE  DE  1507  A  1598.  — 
JULES  II  MENACÉ  A  LA  FOIS  PAR  L'eSPAGNE  ET  PAR  LA  FRANGE. 
ATTENTATS  DE  VENISE  GONTRE  LA  PAPAUTÉ  DANS  LE  DO- 
MAINE POLITIQUE   ET    RELIGIEUX.    RÉSISTANCE    DE   JULES    II. 

LIGUE    DE    GAMBRAI    ET     GUERRE     CONTRE    VENISE.     VIC- 
TOIRE DU   PAPE. 


La  rapidité  avec  laquelle  Jules  II  avait  conduit  la  cam- 
pagne entreprise  pour  faire  rentrer  sous  Tautorité  immédiate 
de  rÉglise  deux  villes  importantes,  la  facilité  avec  laquelle  il 
Tavait  menée  à  bout,  avaient  eu  pour  effet  de  l'entourer  d'un 
prestige  extraordinaire  aux  yeux  de  ses  contemporains*.  Maïs 
il  n'était  pas  homme  à  s'endormir  sur  ses  lauriers;  il  se  ren- 
dait trop  exactement  compte  de  la  distance  qui  le  séparait 
encore  du  but  qu'il  s'était  proposé  au  moment  de  son  avène- 
ment. «  La  partie  de  la  tâche  qui  lui  restait  à  exécuter  était, 
précisément,  la  plus  considérable  et  la  plus  difficile,  car  il 
s'agissait  d'arracher  aux  mains  des  Vénitiens  les  anciennes 
dépendances  du  Saint-Siège,  villes  et  territoires,  dont  ils 
s'étaient  emparés'.  » 

Un  des  écrivains  les  plus  hostiles  à  Jules  II  reconnaît  lui- 
même  que  la  convention  de  1505  avait  été  la  constatation 
éclatante  de  l'impuissance  de  la  Papauté^.  A  la  place  de 
Jules  II,  tout  autre  Pape,  même  sans  être  doué  d'une  énergie 
pareille  à  la  sienne,  eût  été  contraint,  par  la  force  des 
choses, de  tout  mettre  en  œuvre  pour  expulser  les  usurpateurs 

'  ViLLARi,  Machiavelli^  t.  I,  p.  436. 

'  SUGERHBIM,  p.    397. 

*  Art.  de  Brosgh  dans  ia  Syheh  Hist,  Zeitschr.,  t.  XXXVII,  p.  304. 
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de  la  Romagne.  Mais,  quelque  importance  qu'il  attachât  à 
cette  restitution,  Jules  II  se  vit  obligé  par  les  événements 
d^ajourner  Texécution  de  ses  projets.  L'attitude  de  TEspagne 
et  de  la  France  était  trop  menaçante  pour  lui  permettre  de 
songer  à  auti^  chose. 

La  première  occasion  de  conflit  entre  le  Pape  et  Ferdinand 
le  Catholique  fut  la  question  de  Tinvestiture  et  du  tribut  de 
Naples;  à  ces  premières  difficultés  vinrent  bientôt  s'enjoindre 
d'autres,  par  le  fait  des  empiétements  du  roi  sur  les  droits  du 
Pape  au  sujet  de  la  collation  des  évêchés  de  Gastille  ' .  Dési- 
reux de  prouver  sa  bonne  volonté  à  l'égard  de  Ferdinand, 
Jules  II,  par  décret  du  17  mai  1507,  conféra  la  pourpre  au 
conseiller  intime  du  roi  d'Espagne,  l'illustre  Ximënès,  arche- 
vêque de  Tolède,  connu  pour  son  zèle  en  faveur  de  la 
réforme*.  II  en  fut  pour  sa  condescendance,  et  les  relations 
s'aigrirent  de  plus  en  plus.  Au  mois  de  juin  1507,  ayant 
appris  que  Ferdinand  allait,  par  mer,  de  Naples  à  Savone, 
Jules  II  se  rendit  tout  exprès  à  Ostie,  dans  le  but  d'avoir  une 
entrevue  avec  lui.  Ferdinand,  arrivé  à  hauteur  d'Ostie,  passa 
outre  sans  daigner  débarquer  pour  rendre  la  politesse  du 
Pape'.  A  Savone,  il  rencontra  Louis  XII,  et  le  résultat  de 
leurs  entretiens  fut  la  réconciliation  de  l'Espagne  avec  la 
France*.  Le  rétablissement  de   l'entente  cordiale  entre  les 

'  SiGiSMOROo  de'  Gonti,  t.  II,  p.  324,  332;  Rossbach,  Carvofal,  p.  86; 
hk^z,  Einl.y  p.  96. 

*  GoMEZ,  p.  1003;  IIrfelÉ,  Ximenes,  p.  255.  Les  Acta  consist,  (inéd.),  f^24 
(Ârch.  consist.  du  Vatican),  ne  donnent  pas  la  date  de  la  nomination  de 
Ximénès,  mais  il  est  facile  de  la  rétablir  avec  certitude,  au  moyen  du  Bref  de 
Jules  II,  cité  par  Gomez,  ioc,  cU.  Nous  reparlerons  dans  une  autre  occasion 
de  Tactivîté  déployée  par  Ximénès  pour  la  réforme  ;  on  peut  consulter  sur  ce 
point  Hbfelb,  et  Hobfler,  Katastrophe,  p.  26  et  suiv. 

*  fiiioSGH,  JuliuB  II,  p.  140-142. 

*  Jusqu'ici  on  n'est  pas  encore  parvenu  à  savoir  exactement  ce  qui  se  passa 
dans  cette  entrevue  de  Savone.  Laïiz,  Einl.y  p.  89  et  suiv.;  Leumanm,  p.  4; 
BnoscB,  p.  12,  et,  plus  récemment,  G.  Filippi,  //  convetjno  di  Savona  (Savone 
iS90)^  ce  dernier  écrivain  se  basant  principalement  sur  des  relations  d'anibas- 
udeurs  florentins,  ont  fait  la  lumière  sur  divers  points,  mais  il  reste  bien  des 
obscurités.  Ce  qui  parait  incontestable,  c'est  qu'il  fut  alors  sérieusement  ques- 
tion d'une  alliance  contre  Venise  et  que,  dans  un  certain  sens,  on  posa  les 
bases  de  la  ligue  de  Cambrai.  Voy.  les  documents  empruntés  aux  Archives  de 
Simancas  «t  publiés  par  Maulde,  dans  la  Rev,  tfhist,  dipL^  t.  IV^  p.  583- 
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deux  puissances  était  d'autant  moins  rassurant  pour  le  Pape, 
que,  sous  prétexte  de  réprimer  la  rébellion  de  Gènes,  Louis  XII 
avait  amené  avec  lui  une  armée  plus  nombreuse  que  néces- 
saire :  un  pareil  rassemblement  de  forces  permettait  de 
soupçonner  de  plus  vastes  projets.  En  outre,  on  était  en  droit 
de  s'étonner  du  nombre  dés  cardinaux  qui,  dans  cette  cir- 
constance, avaient  figuré  dans  Tentourage  du  roi  de  France. 
On  avait  vu  là,  non  seulement  trois  cardinaux  français,  y  com- 
pris Georges  d'Âmboise,  mais  encore  le  cardinal  d'Aragon, 
qui  s'était  montré  zélé  partisan  de  la  France  au  moment  de 
la  mort  d'Alexandre  VI,  le  cardinal  Sanseverino,  le  futur 
schismatique  ',  et,  enfin,  le  cardinal  Antoine  Pallavicini,  natif 
de  Gènes,  envoyé  auprès  du  roi  de  France  par  le  Pape  au 
mois  de  mai.  Sigismondo  de'  Gonti,  parlant  de  la  mission  con- 
fiée à  ce  légat,  dit  qu'il  était  chargé  d'intercéder  auprès  du 
roi  en  faveur  des  Génois  après  leur  soumission  et  de  l'enga* 
ger  à  licencier  son  armée '.  L'Italie  n'était  pas  le  seul  pays 

590,  et  l*ét»  de  Filippi,  Ancora  del  convegno  di  Savona^  publiée  dans  les  Alti 
e  Mem.  d.  Soc.  stor.  Savonese,  t.  II,  p.  729  et  suiv.  Il  n'est  nullement  dé- 
montré que  le  traité  du  30  juin  1507  renferme  toutes  les  conventions  arrêtées 
dans  cette  entrevue,  et  Maulde  lui-même  ne  se  dissimule  pas  qu'il  n'est  point 
en  mesure  de  lever  complètement  le  voile  qui  couvre  les  arrangements  politi- 
ques pris  à  Savone.  Espérons  que  l'on  découvrira  dans  les  archives  de  nou- 
veaux documents  d'où  l'on  pourra  tirer  un  peu  plus  de  lumière. 

'  Lehmann,  p.  3. 

*  SioisMOHDO  de'  Cokti,  t.  II,  p.  375;  Sanuto,  t.  VII,  p.  73,  76,  82,  88, 
94,  96,  98,  100,  104,  113,  114,  119,  132,  133.  La  nomination  de  Pallavi- 
cini, en  qualité  de  légat  à  la  cour  de  France,  eut  lieu  dans  le  consistoire  du 
5  mai  1507  :  voy.  la  Lettre  (inéd.)  du  cardinal  de  Gonzague  à  son  frère,  datée 
de  Home  le  5  mai  1507  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue),  et  la  Relation  (inéd.) 
de  Costabili,  datée  de  Rome  le  6  mai  1507.  (Arch.  d'État  de  Modène.)  Le 
cardinal  Pallavacini  s'embarqua  le  19  mai  :  «  Intravimus  mare  cum  max.  diffi- 
cultate  » ,  est-il  dit  dans  Vltinerarium  (inéd.)  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  Le 
20  mai,  le  Pape  écrivit  au  roi  de  France  la  Lettre  que  l'on  trouvera,  t.  III  de 
Tédit.  allem.,  suppl.  n^  116;  à  son  retour,  Pallavicini  présenta  un  rapport  sur  sa 
mission,  dans  leconsistoire  du  18  août,  et  il  mourut  bientôt  après (SâtcuTO,  t.  VII, 
p.  150).  Les  détails  de  son  voyage  sont  consignés  dans  un  manuscrit  composé 
probablement  par  un  de  ses  compagnons  et  portant  le  titre  :  »  Itinerariuiu 
cardinalis  S.  Praxedis  ad  Ludovicum  XII  (inéd.)  •«  God.  Borghese  1^  128. 
f~  1-25,  et  Bibl.  Pia,  61,  f"»  117-149.  (Arch.  secr^des  Papes.)  On  avait  espéré 
trouver  dans  ces  documents  des  renseignemeqts  tant  soit  peu  précis  sur  les 
questions  que  le  cardinal  Pallavicini  avait  à  traiter  (Jean  d^Avtov,  Chroni- 
<iue$y  édit.  Jacob,  t.  IV,  p.  105,  avoue  son  ignorance  à  cet  égard  :  voy.  Keiutb, 
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OÙ  Ténorme  efFectif  de  l'armée  française  eût  suscité  des 
inquiétudes;  en  Allemagne  aussi  on  en  avait  pris  ombrage, 
comme  le  prouvent  les  résolutions  de  la  diète  de  Constance. 
Le  cardinal  Pallavicini  avait  fait  connaître  lui-même  l'objet 
de  sa  mission  à  l'ambassadeur  de  Florence,  comme  lui  pré- 
sent à  Savone.  En  premier  lieu,  il  avait  à  disculper  le  Pape  de 
l'accusation  d'avoir  provoqué  Maximilien  à  entreprendre  une 
campagne  en  Italie  :  il  réussit,  en  effet,  à  en  démontrer  la 
fausseté.  En  second  lieu,  il  avait  à  demander  l'extradition  des 
Bentivogli  ;  il  se  heurta  à  un  refus  :  Louis  XII  répondit  à  cette 
demande  que  Giovanni  et  Alessandro  Bentivoglio  n'avaient 
point  trempé  dans  les  conspirations  organisées  contre  Bologne 
et  que  son  honneur  lui  interdisait  de  les  abandonner'.  Il 
ressort  d'un  document  rédigé  par  un  des  personnages  de 
l'entourage  du  cardinal  qu'il  eut  à  diverses  reprises  de  longs 
entretiens  avec  Louis  XII  et  le  cardinal  d'Amboise  et  qu'il  y 
fut,  à  ce  qu'il  semble,  traité  d'une  façon  passablement  cava- 
lière, surtout  par  le  dernier*. 

p.  29);  cet  espoir  a  été  déçu,  h'/tinerarium  n'est  qu'une  suite  de  notes  relatives 
au  voyage  du  Icf^nt,  au  cérémonial  observé  à  l'occasion  de  sa  réception  par 
Louis  XII  et  à  l'entrevue  avec  le  roi  d'Ëspai^ne  a  Savone.  £n  fait  de  poli- 
tique, l'auteur  s'en  tient  à  des  mentions  de  faits  sans  portée,  p.  ex.,  f"  131  : 
Milan,  7  juin  :  u  Legatus  et  Rothoinagensis  habuerunt  colloquiuui  secrète  »  : 
^  132  :  Milnn^  10  juin  :  réception  du  légat  par  le  roi  :  «  Rex  dédit  legato 
dexteram  et  iverunt  in  cameraui  régis  cum  dictis  cardinalibus  [Rothomag., 
Narbon.,  Esten.]  et  secrète  sunt  loquuti  per  spatium  duarum  borarum  n  ; 
^  137  :  Savone,  25  juin  :  «  Legatus  et  Rotbomagensis  loquuti  sunt  secrète 
cum  rege  per  duas  boras.  »  L'occasion  de  l'entretien  en  question  était  l'arrivée 
d'un  messager  de  Rome  apportant  le  chapeau  pour  le  cardinal  «  Auximanus  »  , 
mort  quelques  jours  auparavant  à  Milan,  et  pour  le  cardinal  «  Raiocensis  », 
en  ce  moment  à  toute  extrémité.  «  Finita  loquutione  cum  rege  legatus  et 
Rotbomagensis...  venerunt  ad  canieram  Rotbomagensis,  in  qua  ambo  secrète 
sunt  loquuti  per  boram.  De  quibus  materiis  loquuti  sunt,  non  est  meum 
({naerere  »  ;  f^  147  :  Savone,  1''  juillet  :  les  deux  rois  ont  invité  le  légat  à 
venir  auprès  d'eux,  «  quia  erant  secuni  loquuturi...  Legatus  ivit  ad  cameram, 
obi  reges  erant;  per  duas  boras  stetit  cum  illis  et  cardinali  Rotbomagensi.  » 
Vltinerarium  nous  apprend  que  le  roi  d'Espagne  est  parti  de  Savone  le 
2  juillet,  le  roi  de  France  le  3,  et  le  légat  le  7,  par  mer  :  enHn,  il  note  la 
réception  de  Pallavicini  au  consistoire  du  18  août. 

'  Relation  de  l'ambassadeur  de  FlorencCi  datée  de  Savone  le  4  juillet  1507, 
publ.  dans  les  Atti  di  Soc.  Sav,,  t.  II,  p.  19-20. 

*  C'est  l'impression  qui  résulte  de  la  lecture  de  Vltinerarium  (inéd.)  cité 
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Les  bruits  qui  couraient  au  sujet  des  conférences  de  Savone 
étaient  de  nature  à  faire  redouter  au  Pape  des  attaques  contre  sa 
puissance  spirituelle.  Ferdinand  avoua  lui-même,  par  la  suite, 
qu'on  y  avait  discuté  la  question  des  réformes  à  introduire 
dans  rÉglise.  «  On  peut  tenir  pour  certain  qu'il  ne  s'était  pas 
fait  défaut  d'entretenir,  comme  l'année  précédente,  les  espé- 
rances ambitieuses  du  cardinal  d'Amboise  ^  » 

Guichardin  prétend  que  Jules  II,  dans  sa  détresse,  implora 
l'assistance  de  Maximilien.  La  critique  moderne  n'a  décou*. 
vert,  jusqu'ici,  aucune  preuve  à  l'appui  de  cette  affirmation. 
u  Au  contraire,  il  est  démontré  que,  dans  le  commencement 
tout  au  moins,  la  politique  de  ce  Pape  tendait  à  provoquer 
une  réconciliation  entre  Maximilien  et  Louis  XII  et  la  concen- 
tration de  toutes  les  forces  contre  Venise.  Son  représentant 
en  Allemagne,  Gostantino  Areniti,  y  travaillait  en  ce  sens 
depuis  la  fin  de  1506 '.  > 

Si  le  Pape  avait  songé  à  implorer  l'assistance  de  Maximilien, 
il  n'eût  assurément  pas  été  aussi  soucieux  d'empêcher  la  réa- 
lisation du  voyage  de  ce   prince  à  Rome,  voyage  dont  on 

plus  haut;  lauteur  dit,  p.  ex.,  au  P*  139,  au  sujet  du  cardinal  d'Amboise  : 
«  Ipse  est  vere  res  Fraociae.  m  (Arch.  secr.  des  Papes.) 

*  LE^HA^!f,  p.  4  :  cet  écrivain  rappelle  qu'au  mois  de  mat  1508  Ferdinand 
menaçait  encore  de  soustraire  ses  États  à  l'obédience  du  Pape.  La  lettre  où  se 
trouve  cette  menace  est  à  l'adresse  du  vice-roi  de  Naples;  elle  renferme,  en 
outre,  l'ordre  de  pendre,  sans  autre  forme  de  procès^  tout  individu  qui  se  per- 
mettrait de  répandre  des  bulles  du  Pape  sans  être  muni  du  Placet;  elle  a  été 
publiée  d'abord  par  F.  de  Quevedo^  Obras,  t.  XI  (Madrid,  1792-1794),  p.  3-9, 
et,   depuis,  dans  les  Lettres  de  Louis  XII,  t.  I,  p.  109-114.   V.  la  Fvkrte 
est  dans  l'erreur  quand  il  soutient  que  cette  lettre  est  un  faux  fabriqué  par 
un  protestant  de  la  fin  du  seizième  siècle.  Le  texte  ne  prête  à  aucun  doute  ; 
le  contenu  correspond  exactement  à  la  politique  de  Ferdinand  et  à  la  singu- 
lière idée  qu'il  se  faisait  des  droits  de  la  couronne.  Il  lui  est  arrivé  plusieurs 
fois  de  supprimer  purement  et  simplement  des  bulles  du  Pape;  le  31  août  1509, 
il  publia  un  décret  ordonnant  la  peine  de  mort  contre  tout  individu  cou- 
pable d'avoir  obtenu  du  Pape  ou  de  son  léfjat  une  bulle  ou  autre  document 
défavorable  à  l'Inquisition  d'Espagne;    Llorbntë,  t.    I,  p.  368-369;  Gàms, 
t.  111,  p.   128   et  suiv.,   140-142.  Ferdinand   (voy.  Prescott,  t.  II,  p.  201) 
et  ses  agents   à    Rome  étaient  infatigables  dans  leurs  demandes  de    conces- 
sions, surtout  en  ce  qui  concernait  les  questions  de  finances;  voy.  la  Rela* 
tion  (inéd.)  de  Gostabili,  datée  de  Rome,  le  15  août  1508.  (Arch.  d'État  de 
Modène.) 

*  Ulmàrn,  t.  II,  p.  306  ;  Bbosch,  p.  138,  332  et  suiv. 


HISTOIRE  DES   PAPES.  273 

parlait  précisément  beaucoup  à  cette  époque  \  Or,  lorsque 
les  nouvelles  apportées  à  Rome  de  tous  côtés,  pendant  Tété  de 
1507,  ne  permirent  plus  de  douter  de  la  venue  prochaine  de 
Maximilien  en  Italie*,  Jules  II  choisit  cette  circonstance  pour 
envoyer  à  la  cour  de  ce  prince  un  cardinal-légat  chargé  de 
mission  spéciale,  et  il  choisit  à  cet  effet  Tun  des  plus  fidèles 
partisans  de  Maximilien  dans  la  curie,  le  cardinal  Bernardin 
Carvajal.  Muni  de  pouvoirs  étendus,  ce  prélat  partit  de 
Uome  le  5  août  1507  *  et,  passant  par  Sienne,  atteignit  au 
mois  de  septembre  Innsbrûck,  où  il  rencontra  le  roi  des 
Romains. 

La  mission  confiée  à  Carjaval  embrassait  diverses  ques- 
tions délicates  :  en  premier  lieu,  il  devait  déconseillera  Maxi- 
milien de  paraître  en  Italie  à  la  léte  d'une  armée  et,  dans  le 
cas  où  il  renoncerait  à  ce  voyage,  lui  proposer  de  faire  pro- 
céder à  son  couronnement  en  Allemagne  par  deux  cardinaux 
délégués  à  cet  effet ^.  En  second  lieu,  il  devait  lui  soumettre 
un  double  projet  d'alliance  :  une  alliance  générale  des  princes 
de  la  chrétienté  contre  les  Turcs,  et  une  alliance  entre  lui  et 
le  Pape,   spécialement  dirigée   contre   Venise.    Maximilien 


'  La  France  s'efforçait  d'accroitm  cette  défiance;  c'est  ce  que  démontre 
Ulhakei,  Max*  I  Absichten^  p.  iO-li.  Déjà,  au  mois  d'août  1506,  Maximilien 
avait  fait  connaître  par  écrit  au  Pape  son  intention  de  faire  le  voyage  de  Rome 
avec  un  appareil  militaire  :  voy.  t.  III  de  Tédit.  allem.,  suppl.  n<^  91,  la 
Lettre  (inéd.)  d'Arsago,  du  15  août  1506.  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.) 

'  Le  8  juillet  1507,  le  cardinal  de  Gonzague  écrivait  à  son  frère  (inéd.)  : 
•  Si  tiene  per  certo  la  venuta  del  Re  de  Romani.  »  (Arch.  Gonzague,  à 
Mantoue.) 

'  Sahuto,  t.  VII,  p.  132,  dit  le  10;  Rossbach,  p.  92,  le  8;  les  Acta  consista 
(inéd.),  «  4  Aug.  • .  On  chercherait  vainement,  même  dans  Ràymald,  ad  an.  1507, 
n*  8,  une  donnée  authentique  sur  ce  point  :  elle  nous  est  fournie  par  le  Dia~ 
rium  (inéd.)  de  Pabis  db  Ghabsis  :  «  16  Julii  1507  :  Gardinalis  S.  Crucis  D.  Bern. 
Carvaglianus  creatus  est  legatus  ad  partes  Germania;  obviam  Imperatori  ven- 
turo  in  Italiam.  —  4  Augusti  fuit  consistorium  publicum.  »  Le  Pape,  ajoute 
l'auteur,  prononce  les  prières  d'usage  sur  le  nouveau  légat,  qui,  la  cérémonie 
achevée,  se  rend  au  monastère  de  Sainte-Marie  du  Peuple  :  «  Ibi  fecit  p^an- 
dium  et  m  aurora  sequenti  arripuit  iter.  »  God.  lat.  140,  P*'  113*,  114**,  de  la 
Bibl.  de  la  cour  et  de  l'État  à  Munich. 

*  Macuuvblli,  Opère,  édit.  Passerini,  t.  V,  p.  247;  Sakuto,  t.  VU,  p.  119; 
Brosch,  p.  138,  145;  Ulman^i,  t.  II,  p.  333.  Les  objections  de  Hergeh- 
■OBTHfiR,  t.  VIII,  p.  444-445,  ne  me  paraissent  pas  suffisamment  solides. 

▼I.  18 
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rejeta  la  première  de  ces  propositions  et  accepta  la  seconde  '. 
Le  succès,  si  Ton  peut  dire  que  c'en  fût  un,  était  de  médiocre 
importance,  car  Maximilien  avait  rejeté  de  prime  abord  toute 
idée  de  réconciliation  avec  la  France.  Cependant  Carvajal 
n'abandonna  pas  tout  espoir  de  réussite, et, pour  ne  point  perdre 
une  occasion  favorable,  il  eut  soin  de  s'attacher  aux  pas  du  roi 
des  Romains.  Ce  qu'il  avait  prévu  se  réalisa.  Comme  Venise 
s'obstinait  à  refuser  à  Maximilien  l'autorisation  de  traverser 
son  territoire,  celui-ci  consentit  finalement  à  écouter  les  pro- 
positions du  légat,  tt  Au  mois  de  février  1508,  il  fit  porter 
secrètement  à  la  cour  de  France  des  ouvertures  en  vue  d'une 
alliance  offensive  et  défensive  contre  Venise,  ouvertures  qui 
renfermaient  en  germe  les  clauses  de  la  ligue  de  Cambrai'.  » 
Dans  le  même  temps,  Maximilien  fit  une  chose  qui  frappa 
l'esprit  des  contemporains,  tant  elle  s'écartait  des  coutumes 
du  moyen  âge*.  Le  4  février  1508,  par  son  ordre,  son  con- 
seiller Mathieu  Lang,  évéque  de  Gurk,  proclama  solennelle- 
ment, dans  la  cathédrale  de  Trente,  qu'à  partir  de  ce  jour 
Maximilien  avait  décidé  d'adopter  pour  titre  :  «  Élu  empe- 
reur Romain  ».  A  la  suite  de  cette  proclamation,  il  com- 
muniqua par  mandement  à  l'empire,  par  des  envoyés  spé- 
ciaux au  Pape,  la  déclaration  formelle  que  l'adoption  de  ce 
titre  ne  porterait  aucun  préjudice  au  droit  réservé  au  Pape  de 
procéder  au  couronnement;  il  prit  même  soin  d'affirmer 
hautement  son  intention  de  faire  le  voyage  de  Rome  et  de  se 
faire  eourdnner  par  le  Pape  aussitôt  qu'il  aurait  eu  raison  des 
Vénitiens*.  Le  droit  du  Saiiit-Siège  se  trouvant  atasi  «aure- 

.  i  ,     .1  ,      .     «  '»,''•/'>. 

'  G'ieatQe.que  rapporte-  un  historien  {généralement  bien  «nfoi^mé,  Zurita, 
t.  VI,  p.  192  et  •uiT.;.BaoSGii  a  oublié  de  le  citer.  Voy.  Rossbacb,  Carvajal^ 
p.  93  et  siiiv.  Le  récit  de  Sigismondo  dk*  Couti^  t.  II,  p.  381,  est  incomplet. 
Il  existe  divers  brefs  relaiifs  à  U  guerre  contre  les  Turcs  :  citons,  entre  autres, 
les  Brefs  publiés  par  Ra^xald,  ad  an.  1597,  n*  9,  et  le  Bref  (inéd.)  du  12  fé- 
vrier 1508  (.^rch..  du  cercle  de  WurUbourg),  publié  daiïs  le  t.  III  de  l'édit. 
allem.,  suppl.  n*  117. 

'  ÙLMiitif,  t.  II,  p.  334-335;  BR0SGU,Ju/tu5  //^;p.ilâ4  tt  suiv.,  338  et  suivi 

'  Brtcb  {pas  heilige  rœmische  Reich,  trad.  Winkleè,  Leipzig,  18/3)  va  trop 
loin  lorsqu'il  dit  que  l'adoption  de  ce  titre  ■  équiyant  à  une  rupture  entre 
TAllenuigne  et  Rome  »... 

'  Voy.'les  Relations  citées  'dans  les  Forsehitnaûit,  t.  daifsc^i  Qt^^yt.  li, 
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gardé,  Jules  II  ne  fit  aucune  difficulté  d'accepter  purement 
et  simplement  le  fait  accompli,  d'autant  plus  que' Tajourne- 
ment  du  voyage  de  Rome,  qui  en  était  la  conséquence,  le 
délivrait  d'un  souci  pesant.  Dans  un  bref  du  12  février  1508, 
adressé  à  «  Maxtmilien,  élu  empereur  Romain  »,  il  le  loue 
pour  la  façon  pleine  de  tact  dont  il  a  procédé,  et  ajoute 
qu'il  était  d'autant  plus  autorisé  à  prendre  le  titre  d'empe- 
reur que,  dans  l'office  de  la  semaine  sainte,  la  sainte  Église 
romaine  faisait  déjà^  mémoire  de  lui  sous  ce  titre.  La  fin  du 
bref  dévoile  le  véritable  motif  de  cette  condescendance  dû 
Pape  :  il  y  recommande  en  termes  pressants  la  conclusion 
d'un  arrangement  avec  la  France  et,  lorsque  se  fera  le  voyage 
de  Rome,  le  déploiement  d'un  appareil  pacifique,  conformé- 
ment à  l'exemple  précédemment  donné  par  Frédéric  III  * . 

Le  jour  même  où  Maximilien  se  faisait  proclamer  empe- 
pereur,  ses  troupes  ouvraient  les  hostilités  contre  les  Véni- 
tiens. Au  début,  elles  remportèrent  quelques  victoires  :  tout 
enivré  de  ces  succès,  Maximilien  écrivait,  le  !•'  mars,  à 
l'électeur  de  Saxe  ;  a  Les  Vénitiens  représentent  leur  lion 
avec  deux  pattes  dans  la  mer,  la  troisième  sur  une  plaine,  la 
quatrième  sur  une  montagne.  Nous  avons  pris  à  peu  près 
toute  la  patte  posée  sur  la  montagne  ;  il  ne  s'en  faut  plus  que 

p.  71,  dans  Janssen,  Aeichcorrespondenz,  t.  II,  p.  742-744,  et  la  Lettre  de 
.\faidinilien  citée  par  Datt,  De  pacê  pubiica,  p.  568-570.  Voy.  Hdber,  t.  III, 
p.  368,' et  Mittheil.  d.  œsterreicH.  Instituts^  t.  XI,  p.  44.  Voy.  encore,  dans 
Sakuto^  t.  VII,  p.  293-295,  \e.Biporto  di  uno  esplorator,  où  il  est  dit  posi- 
tÎYenMent  que  le  cardinal  Carvajal  resta,  ce  jour-là,  à  Botzen.  Voy.  encore,  h. 
ce  sujet,  Ramkb,  DeiUsch.  Gesch.^  t.  VI,  p.  90  et  suiv.;  Tommasini,  Machia- 
velli,  ti  I,  p.  411  et  suiv.;  IIeidenhbiher,  P.  Martyr^  p.  173  et  suiv.,  et 
RèsSBACB^  Karvajal^  p.  95  :  ce  dernier  écrivain  désigne  Méren  au  lieu  de 
Botpen.  I|  est  cependant  certain  que  c'est  bien  à  Botzen  que  Carvajal  se  trou- 
vait ce  jour-là  :  on  en  trouve  la  preuve  dans  un  dipldme  si{;né  de  lui  et  daté 
de  cette  localité  le  4  février  1507  (st.  fl.),  que  l'on  conserve  aux  archives  du 
monastère  de  Gries.  RiE\r  a  publié  un  fragment  de  cette  pièce  dans  la  ZVù- 
schr.  d.  FerdinandeumSj  1892,  p.  334  et  suiv.,  mais  il  la  )place,  par  erreur,  à 
l'année  1507,  au  lieu  de  1508.  Carvaj&l  ne  rentra  de  sa  niission  d'Allemagœ 
que  lé  12  janvier  1509  :  voy.  Acta  consist.  (inéd.),  P*  24.  •' 

*  Voy.  t.  III  de  l'édit.  allem.,  suppl.  n»  117,  le  Bref  (inéd.)  cité  d'après 
une  copie  conservée  aux  Arch.  du  cercle  de  Wurtzbourçj,  et  n*  118  et  119,  les 
Lettres  du  cardinal  de  Gonzague,  des  12  et  24  févHer  1508.  (Arch.  Gonza^ë, 
à  Mantooe.) 
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d'une  griffe;  s'il  plaît  à  Dieu,  nous  l'aurons  dans  la  huitaine: 
après  cela,  nous  pouvons  conquérir  à  son  tour  la  patte  posée 
sur  la  plaine  '.  n  Quelques  jours  après,  il  fallait  en  rabattre. 
Soutenus  par  les  Français,  au  grand  mécontement  de  Jules  II  ', 
les  Vénitiens  prirent  une  revanche  éclatante.  Leurs  troupes 
victorieuses  envahirent  le  Frioul  et  Tlstrie  :  au  mois  de  mai, 
elles  s'emparaient  de  Trieste  et  de  Fiume;  au  commence- 
ment de  juin,  elles  franchissaient  le  Karst.  L'empereur  dut 
se  trouver  trop  heureux  d'accepter  les  bons  offices  de  Gar- 
vajal  et  de  conclure,  pour  une  durée  de  trois  années^  un 
armistice  qui  laissait  les  Vénitiens  en  possession  de  presque 
toutes  leurs  conquêtes  '.  A  Venise,  on  était  tout  à  la  joie  :  on 
ne  se  rendait  pas  compte  qu'on  venait  de  commettre  une 
lourde  faute. 

Machiavel  a  dépeint  la  passion  de  conquête  de  Venise  : 

Saint-Marc,  enflé  d'orgueil,  téméraire  à  l'excès, 
Se  croyant  pour  toujours  assuré  du  bon  vent, 
Prétendait  s'agrandir  aux  frais  de  TunÎTers, 
Oubliant  que  Tabus,  même  en  fait  de  conquêtes, 
Peut  se  payer  fort  cher,  et  qu'il  vaudrait  bien  mieux 
Ne  pas  mettre  k  la  fois  toutes  voiles  au  vent*. 

Le  fait  est  qu^à  force  de  prendre  à  droite  et  à  gauche,  Venise 
en  était  venue  à  ce  point  que  toutes  les  puissances  avaient 
quelque  chose  à  lui  réclamer  ;  son  avidité  fut  la  cause  de  sa 
perte.  Dans  leur  hâte  de  conclure  un  arrangement  avec 
Tempereur,  les  Vénitiens  avaient  fait  bon  marché  des  inté- 
rêts des  Français,  leurs  alliés.  La  conséquence  de  cet  oubli 
fut  un  revirement  complet  de  la  politique  de  la  France. 

Dans  les  derniers  jours  de  novembre,  se  réunit  à  Cambrai 
un  conciliabule  auquel  prirent  part  Mathieu  Lang,  Thommc 

>  Ranke,  Deutsche  Geschichte^  t.  I,  S*  édit.,  p.  176. 

*  Voy.  la  Lettre  (inéd.)  de  Lodovico  da  Campo  Sampiero  au  marquis  de 
Mantoue,  datée  de  Rome,  le  17  mars  1508.  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.) 

'  Voy.  Huber,  t.  III,  p.  370  et  suiv.;  l'auteur  énumère  et  critique  tout  ce 
qui  a  été  écrit  à  ce  sujet. 

'  Reumont,  t.  III,  2*  part.,  p.  11.  Voy.  encore  Tommasiri,  Machiavelli^ 
t.  I,  p.  296.  Voy.  le  passage  caractéristique  de  la  chronique  de  La^todcci, 
p.  29l«  sur  l'ambition  conquérante  de  Venise. 
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de  confiance  de  Maximilien,  un  ambassadeur  d^Angleterre  et 
un  ambassadeur  d'Espagne,  le  cardinal  d*Amboise,  ministre 
tout-puissant  de  Louis  XII,  et  enfin  Marguerite  d'Autriche, 
fille  de  Maximilien. 

Le  10  décembre  1508,  tous  les  plénipotentiaires  apposaient 
leur  signature  au  bas  des  traités  dont  Tensemble  constitua  ce 
que  Ton  a  appelé  la  ligue  de  Cambrai.  Un  seul  d'entre  eux 
était  destiné  à  la  publicité  :  c'était  le  traité  de  paix  entre 
l'empereur  et  le  roi  de  France,  portant,  entre  autres  clauses, 
confirmation  de  l'investiture  du  duché  de  Milan  en  faveur  de' 
Louis  XII  et  de  ses  successeurs.  L'objet  avoué  de  la  ligue 
était  la  guerre  contre  les  Turcs  ;  la  condition  préalable,  la 
restitution  par  Venise  de  toutes  ses  conquêtes.  Les  détails 
étaient  consignés  dans  un  traité  secret,  et  le  protocole  restait 
ouvert  en  vue  de  l'adhésion  éventuelle  du  Pape  et  du  roi 
d'Espagne.  Les  alliés  prenaient  mutuellement  l'engagement 
de  contraindre  Venise  à  restituer  au  Pape  les  villes  de  la 
Romagne,  au  roi  d'Espagne  les  places  maritimes  de  la  Pouille, 
à  l'empereur  Roveredo,  Vérone,  Padoue,  Vicence,  Trévise 
et  le  Frioul,  au  roi  de  France  Brcscia,  Bergame,  Gremo, 
Crémone,  Ghiara  d'Adda  et  tous  les  fiefs  du  Milanais,  et,  en 
cas  d'adhésion  de  leur  part,  au  roi  de  Hongrie  les  anciennes 
possessions  de  la  Hongrie  en  Dalmatie  et  en  Croatie,  au  duc 
de  Savoie  le  royaume  de  Chypre,  au  duc  de  Ferrare  et  au 
marquis  de  Mantoue  tous  les  territoires  conquis  par  Venise 
à  leurs  dépens.  Il  était  enfin  convenu  que  le  roi  de  France 
ouvrirait  les  hostilités  le  l""'  avril,  que  le  Pape  fulminerait 
contre  Venise  l'excommunication  et  l'interdit,  et  qu'il  re- 
querrait l'assistance  de  Maximilien  en  sa  qualité  d'avoué  de 
rÉglise,  cette  requête  devant  avoir  pour  effet  de  délier  Maxi- 
milien de  ses  engagements  envers  la  République  et  de  lui 
permettre  d'entrer  en  campagne  à  son  tour,  quarante  jours 
après  celui  où  les  Français  auraient  donné  le  signal  de  la 
guerre  '. 

I  DCMOST,  t.  IV,  1'*  part.,  p.  109  et  suiv.;  Le  Glat,  t.  I,  p.  225  et  huit.; 
I^sz,  Einleitung^  p.  93  et  suiv.;  Huber,  t.  III,  p.  374  et  suiv.  Voy.  encore  : 
Arch,  st.  ItaLy  3*  série,  t.  IV,  V*  part.,  p.  1S6  et  suiv. 
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Les  Italiens  n'ont  pas  pjardQnné  à  Jules  II  son  adhésion  à 
la  ligue  de  Cambrai  :  ils  lui  ep  ont  fait  un  crime,  et,  de  nos 
jours  encore,  pèse  sur  sa  mémoire  Taccusation  d'avoir  appelé 
l'étranger  en  Italie.  Ainsi  se  forme  la  légende.  Et-pourtant 
l'histoire  vraie  démontre  qu'en  ce  moment  décisif  iules  II 
4ésirait  ne  pas  sortir  de  la  réserve  sur  laquelle  il  s'était  tenu 
soigneusement,  et  «  que  ce  fut  Venise  elle-même  qui  le  con- 
traignit d'entrer  dans  )a  ligue,  car,  en  ^dépit  de  ce  qu'il  avait 
fait  pour  exciter  les  puissances  contre  elle,  un  pareil  engage- 
ment lui  répugnait.  Il  connaissait  à  fond  la  France  et  son 
Toi  :  l'une  et  l'autre  lui  inspiraient  une  défiance  que,  d'ail- 
leurs, Louis  XII  et  le  cardinal  d'Amboise  lui  rendaient  large- 
ment; ils  le  firent  bien  voir  au  cours  des  négociations  d'où 
sortit  la  ligue  de  Cambrai,  et  auxquelles  ne  prit  part  aucun 
représentant  du  Pape  ' .  » 

Jules  II  ne  donna  son  adhésion  à  la  ligue  (23  mars  1509) 
qu'après  avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de  sa  diplomatie 
pour  ramener  Venise  au  respect  de  son  autorité  temporelle 
et  spirituelle.  Dans  sa  conduite  à  l'égard  de  Rome,  la  Répu- 
blique semblait  oublier  complètement  les  traditions  de  sa 
politique,  d'ordinaire  si  sage  et  si  perspicace  ;  elle  ne  parais- 
sait pas  se  douter  qu'elle  provoquait,  par  son  arrogance,  une 
tourmente  dans  laquelle  sa  puissance  allait  être  engloutie. 

Si  encore  les  Vénitiens  s'étaient  bornés  à  attaquer  le  Pape 
sur  le  terrain  politique,  en  foulant  aux  pieds,  dans  la  Ro- 
magne,  ses  droits  les  plus  évidents  ^  !  Mais  ils  prétendaient,  en 
cela,  d'ailleurs,  fidèles  à  leurs  traditions  %  faire  prévaloir,  en 
matière  religieuse,  une  omnipotence  de  l'État  qui  enlevait  à 
Rome  tout  moyen  d'exercer  le  gouvernement  régulier  de 
l'Église.  La  Seigneurie  ne  se  gênait  pas  pour  entraver  la  juri- 

*  Beomokt,  t.  Iir,  l""*  part.,  p.  26.  Voy.  Guiccurdini,  t.  VIII,  c.  l: 
Havemann,  t.  II,  p.  276,  280;  Ulmanpî,  t.  Il,  p.  365.  Dans  le  Bref  adressé 
par  Jule8  II  au  cardinal  d'Amboise,  le  28  décembre  1508,  le  Pape  se  borne  à 
la  féliciter  au  sujet  de  la  conclusion  de  la  paix  entre  la  France  et  rcmpereur; 
ce  bref  est  écrit  dans  les  termes  les  plus  flatteurs  et  d'une  finesse  toute  diplo- 
matique; il  n'y  est  pas  fait  la  moindre  allusion  ù  Venise. 

*  Voy.  l'étude  de  Reumoxt  dans  le  Gœtt.  Gel.  Ànz.^  1876,  t.  Il,  p.  846. 

*  Voy.  ce  que  nous  en  avons  dit,  t.  IV,  p.  86  et  suiv. 
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diction  ecclésiastique  dans  son  domaine  propre,  en  interdi- 
sant, ou  même  en  frappant  d^une  pénalité  les  appels  au 
Saint-Siège;  des  clers  étaient  traduits  devant  les  tribunaux 
civils  sans  autorisation  préalable  du  Pape,  et  c^était  encore 
la  moindre  des  choses,  car  le  gouvernement  pouvait,  trop  sou- 
vent, donner  pour  prétexte  à  des  actes  de  cette  nature  la  cor- 
ruption d'un  grand  nombre  des  membres  du  clergé.  Mais  où 
riniquité  apparaissait  dans  son  plein  jour,  c'était  dans  les  cas 
trop  fréquents  où  le  Sénat  s'arrogeait  le  droit  de  collation 
de  bénéfices  et  même  d'évêchés'.  Les  écrivains  les  mieux 
disposés  en  faveur  de  la  République  blâment  eux-mêmes 
des  empiétements  et  des  violations  du  droit  canon  qu'un  Pape 
ne  pouvait  tolérer  à  aucun  prix*.  Les  affaires  ecclésiastiques 
étaient  une  source  incessante  de  réclamations  et  de  conflits 
entre  Rome  et  Venise,  et  il  ne  pouvait  en  être  autrement.  La 
mésintelligence  prit  un  caractère  particulièrement  aigu  à  l'oc- 
casion de  la  succession  du  siège  épiscopalde  Crémone,  devenu 
vacant  pendant  l'été  de  1505,  par  suite  du  décès  du  cardinal 
AscagneSforza.  Le  Sénat  désigna  sur-le-champ,  pour  le  rem- 
placer,  un  homme  tout  à  lui,  membre  de  la  famille  Trevisano  ; 
le  Pape  refusa  de  confirmer  cette  nomination,  parce  qu'il  avait 
lui-même  destiné  ce  siège  à  un  personnage  méritant  à  tous 
égards,  le  cardinal  Galeotto  de  la  Rovcre.  Venise  invoqua  la 
coutume  constante  d'après  laquelle  le  Sénat  avait  toujours 
désigné  les  évêques  des  principales  villes  de  son  territoire, 
sauf  confirmation  par  les  Papes,  confirmation  toujours  accor- 
dée'; comme  si  cette  coutume  eût  créée  pour  le  Pape  l'obli- 
gation de  confirmer  toujours  et  sans  réserve  les  choix  du 
Sénat!  On  négocia  pendant  près  de  deux  ans,  et  on  ne  finit 
par  s'entendre  que  grâce  à  l'esprit  de  conciliation  du  Pape, 
qui  consentit  à  céder  en  stipulant  une  indemnité  pour  le  car- 

'  Voy  :  la  Bulle  de  Jules  II,  du  27  avril  1509;  Dispacci  di  À,  Giustiniariy 
t.  II,  p.  439,  t.  m,  p*  288;  l'art,  très  partial  de  Brosgh  dans  la  Sybeh 
Zeitschr.^  t.  XXXVII,  p.  308  et  suiv.  ;  et  t.  III  de  l'éd.  allem.,  suppl. 
n*  98  et 99,  les  Brefs  du  16  et  du  18  décembre  1506.  (xVrch.  secr.  des  Papes.) 

*  Voy.  le  très  remarquable  exposé  de  Lu  ici  da  Pohto,  p.  29  :  «  Di  modo 
che  il  papa  per  queste  ed  altre  cose  ancora  non  è  in  tntto  papa  sopra  di  essi.  • 

*  RoMAniM ,  t.  V,  p.  178. 
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dînai  \  Â  peine  cette  afiFaire  terminée,  surgit  un  conQit  plus 
grave  encore,  au  sujet  de  Tévêché  de  Vicence,  devenu 
vacant  à  Tautomne  de  1508  par  le  décès  du  cardinal  Galeotto 
de  la  Rovère.  Jules  II  avait  disposé  du  siège  de  Vicence,  en 
même  temps  que  de  tous  les  autres  bénéfices  du  défunt,  au  i 
profit  de  Sixte  Gara  de  la  Rovère  :  le  Sénat  entendait  l'attri- 
buer à  Jacques  Dandolo.  Celui-ci,  fort  de  la  protection  de 
son  gouvernement,  prit  possession  du  siège  malgré  le  refus 
du  Pape  de  confirmer  le  choix  du  Sénat;  il  poussa  même 
TefiFronterie  jusqu'à  se  décorer  du  titre  d'«  évéque  élu  de 
Vicence  par  la  grâce  du  Sénat  de  Venise  '  »  .  Cité  au  tribunal 
du  Pape,  il  répondit  par  une  lettre  insolente,  tant  il  était  sûr 
d'être  soutenu  '. 

Les  Vénitiens,  on  le  voit,  s'appliquaient  imperturbablement 
à  réduire  le  Pape  à  n'être  plus,  comme  l'a  dit  Machiavel,  que 
leur  chapelain  *.  Mais  ils  avaient  affaire  à  forte  partie.  Jules  II 
déclara  ouvertement  à  l'ambassadeur  de  Venise  que,  dût-il 
vendre  sa  tiare,  il  arriverait  à  faire  prévaloir  les  droits  qui  lui 
appartenaient  comme  successeur  du  prince  des  apôtres  *. 

Le  terrain  politique  n'était  pas  moins  fertile  en  conflits  que 
le  terrain  religieux  :  Jules  II  fit  cependant  tout  son  possible 
pour  aboutir  à  un  accord  amiable.  Vers  la  fin  de  1506,  il 
chargea  le  célèbre  religieux  augustin  Gilles  de  Viterbe  de 
porter  à  Venise  des  propositions  en  ce  sens  :  «  Si  Venise  con- 
sentait à  rendre  Faenza,  il  promettait  de  la  laisser  tranquille- 
ment en  possession  de  ses  autres  prises.  »  On  ne  fit  que  se 
moquer  de  cette  offre,  a  C'est  bon,  dit-il  alors;  si  les  Véni- 
tiens, quand  je  ne  leur  réclame  que  la  restitution  d'une  seule 
ville,  refusent  d'accéder  à  ma  demande,  je  les  contraindrai  par 

"  Sahuto,  i.  Vï,  p.  177,  188,  194,  327,  335,  347;  t.  VII,  p.  126. 
Voy.  BALAti,  p.  443  et  suiv.;  Hrosch,  p.  161  et  suîv  :  ce  dernier  se  trompe 
•ur  le  nom  du  candidat  de  Venise  ;  chose  curieuse,  Ughelli,  t.  IV,  p.  614,  ne 
parle  pas  de  ce  conflit. 

*  GUICCIARDINI,  t.  VIII,  c.   1. 
'  BkLkv,  t.  V,  p.  460. 

*  Machiavrlli,  Opère,  édit.  Passerini,  t.  IV,  p.  334.  Voy.  Dispacci  di  A. 
Giustinian,  t.  III,  p.  179;  Tommasini.  Machiavelliy  t.  I,  p.  298,  324. 

*  Sanuto,  t.  VII,  p.  643;  cf.  p.  580,  678,  697,  et  Ughelli,  t.  V,  p.  1066. 
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la  force  des  armes  à  rendre  tout  ce  qu^ils  ont  pris.  »  Il  ne  se 
gênait  pas  pour  exprimer  son  mécontentement,  même  en  pré- 
sence de  Tambassadeur  vénitien  ' .  A  Venise,  on  n*en  persistait 
pas  moins  à  le  narguer  et  à  le  provoquer  comme  à  plaisir. 

Affolée  d'orgueil  et  de  suffisance  après  sa  victoire  surMaxi- 
milien,  la  Seigneurie  s'efforçait  de  blesser  le  Pape  à  Tendroit 
qu'elle  savait  le  plus  sensible,  en  lui  suscitant  des  difficultés  à 
Bologne. 

En  prenant  possession  de  la  légation  de  cette  ville,  le  car- 
dinal Ferreri  s'était  trouvé,  dès  l'abord,  dans  la  situation  la 
plus  pénible,  car  les  Bentivogli,  appuyés  sous  main  par  les 
Français,  organisaient  une  conspiration  après  l'autre.  Ferreri 
usa  de  rigueur,  fit  quelques  exécutions  et  finit  par  avoir  raison 
de  cette  agitation;  mais  son  avarice  lui  fit  commettre  tant  de 
vexations  que  la  population  implora  la  protection  du  Pape  '. 
Jules  II  ordonna  une  enquête,  et,  ayant  acquis  la  preuve  de  la 
culpabilité  du  légat,  il  procéda  avec  son  énergie  accoutumée. 
Au  mois  de  mai,  il  avait  encore  accru  les  pouvoirs  de  Fer- 
reri :  le  2  août,  il  lui  envoyait  sa  destitution  et  un  [ordre  de 
rappel  '.  Sur  ces  entrefaites,  l'enquête  démontra  que  le  légat 
avait  avancé  de  faux  prétextes  pour  obtenir  l'accroissement 
de  ses  pouvoirs  :  à  peine  arrivé  à  Rome,  il  fut  incarcéré  au 
château  Saint- Ange,  d'où  il  ne  sortit  que  pour  être  enfermé 

*  SàKOTO,  t.  Vf,  p.  528,  mentionne  très  brièvement  la  mission  de  Gilles  de 
Viterbe.  Gilles,  éd.  Hoëflkr,  p.  384,  nous  fournit  lui-même  des  données 
plus  complètes;  voy.  à  ce  sujet,  dans  Halar,  t,  V^  p.  443  et  suiv.,  les  extraits 
de  dépêches  de  l'ambassadeur  de  Ferrare.  Sur  la  désobéissance  de  Venise  à 
I'é{;ard  du  Pape  au  sujet  du  monopole  de  l'alun,  voy.  Gottlod,  Cam.  ap.9 
p.  303. 

*  GozzADini,  Àlcuni  avvenimenti,  p.  81  et  suiv.  ;  il  est  singulier  que  dans 
cet  oavrage  l'auteur  n'ait  pas  utilisé  les  Brefs  conservés  aux  Archives  d'Klat  de 
Bologne.  J'y  ai  trouve  un  Bref  (inéd.)du  30  avril  1507,  par  lequel  on  annonce 
au  légat  l'envoi  de  15,000  ducats  d'or,  destinés  à  mettre  la  ville  en  état  de 
défense  contre  les  rebelles  et  les  tvrans. 

'  Le  Bref  (inéd.)  concernant  l'augmentation  des  pouvoirs  du  légat  porte  la 
date  du  26  mai  1507;  sur  son  rappel,  voy.  Gozzadini,  Avvenimenti,  p.  149, 
et  le  Bref  (inéd.)  du  2  août  1507.  Les  deux  brefs  se  trouvent  aux  Arch. 
d'Ktat  de  Bologne.  Par  un  Bref  (inéd.)  daté  de  Rome  le  5  avril  1507,  et 
adressé  à  Ferreri,  Jules  II  attribuait  à  «  Job.  A  ni.  de  Rubcis  »  1'  «  ecclesia 
S.  Blasii  de  Sala  plebania  nuncupata  «  ,  dont  le  titulaire  était  auparavant  «  Ant. 
Galeat.  de  Bentivolis  »  :  Lib,  brev.  25.  f^  292**.  (Arch.  secr.  des  Papes.) 
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dans  l6  n^aàstère  de  Saint-Onuphre,  où  il  mourut  en  1508  '. 

Le  gouvernement  de  Bologne  fut  confié  à  titre  provisoire 
au  vice*légdt  jLaurent  Fieschi.  Cependant  ^les  Bentivogli 
avaient  renoué  le  fil  de  leurs  intrigues.  Au  mois  de  septembre, 
on  découvrit,  dit-on,  un  complot  tramé  par  eux  dans  le  but 
de  faire  empoisonner  le  Pape.  Pour  démontrer  leur  culpabi- 
lité au  roi  de  France  et  obtenir  de  lui  qu'il  leur  retirai  sa 
protection,  Jules  II  lui  envoya,  vers  cette  époque,  Achille  de 
Grassis  avec  toutes  les  pièces  du  procès*.  Le  20  septembre, 
il  expédia  aux  habitants  de  Bologne  une  somme  de  5,000  du- 
cats destinée  à  leur  fournir  les  moyens  de  se  défendre  contre 
les  Bentivogli'.  Au  commencement  de  1508,  le  bruit  public 
dénonça  au  Pape  une  nouvelle  conspiration  organisée  par 
eux  dans  le  but  de  s^emparer  de  la  deuxième  ville  des  États 
de  rÉglise.  Il  eut  un  terrible  accès  de  colère*. 

Cette  tentative  échoua^,  mais  cela  n'empêcha  pas  les 
obstinés  conspirateurs  de  la  renouveler  à  Tautomne  de  la 
même  année.  Dans  Tintervalle,  le  cardinal  Alidosi  avait  été 
nommé  légat  de  Bologne  *.  La  rigueur  inexorable  de  ce  prélat 

'  Paris  DE  Grassis,  édit.  Frati,  p.  319;  cf.  édil.  Dœllinger,  p.  380,  383, 
384-385. 

'  Rayrald,  a<l  an.  1508,  n**  22  ;  Nuntiaturberichtey  t.  I,  p.  xuii;  Piepeb, 
NunliaiureUf  p.  42. 

^  Bref,  (inéd.)  du  20  septembre  1507.  (Arch.  d'Éut  de  Bologne.) 

*  GozzADiNiy  Àlcuni  avvenimenti,  p.  95  et  suiv.  ;  Balan,  t.  V,  p.  449. 
Voy.  ia  Relation  (inéd.)  de  Lodovico  da  Campo  Sampiero  à  Fr.  de  Gonzague, 
datée  de  Rome  le  31  janvier  1508  :  «  La  S'*  del  papa  sentendo  tal  nova 
(à  savoir  que  A.  Bentivoglio  prépare  une  entreprise  contre  Bologne)  comincio 
a  mugiar  che  pareva  un  toro  e  non  lanto  la  Ex.  V.  rainaciva  ma  ancora  el 
cielo.  *>  (Arch.  Gonzague^  à  Mantouc.) 

^  Dans  cette  circonstance,  Alph.  de  Ferrare  prêta  son  concours  au  Pape  : 
voy.  le  Bref  (inéd.)  de  Jules  11  à  Jean  Luca  de  Pozzo,  archevêque  de  Reggio, 
daté  de  Rome  le  24  janvier  1508.  (Arch.  d'État  de  Modène.)  Par  un  Bref 
(inéd.)  du  même  jour,  Jules  II  remercia  également  le  cardinal  d'£ste  pour  la 
part  qu'il  avait  prise  à  la  répression  de  l'entreprise  des  Bentivogli  :  Lib.  brcv. 
28,  f^  634.  (Arch.  secr.  des  Papes.) 

°  GozZADiNi,  Avvenimenti^  p.  158-160,  donne  une  Lettre  du  conseil  des 
Quarante  à  son  agent  à  Rome,  «  dat.  Bononia;  die  XII  Maii  1508  «,  oii  il 
dit  <|u'on  a  reçu  le  «  XVIIII  del  présente  »  le  Bref  relatif  à  nomination  du 
cardinal  Alidosi;  il  y  a  là  une  contradiction  que  Téditcur  n'a  même  pa» 
remarquée  :  il  est  pourtant  évident  que  la  date  de  la  lettre  devrait  être  XKIl 
au  lieu  de  XII:  cet  ouvrage  est  d'ailleurs  très  défectueux  et  écrit  avec  une 
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provoqua  dans  la  ^ville  une  fermentation  dont  les  Bentivogli 
cherchèrent  à  profiter;  mais  ils  comptaient  surtout  sur  Tappui 
de  Venise.  Ils  subirent  une  fois  de  plus  un  échec  ^  Jules  II 
adressa  à  Venise  d'énergiques  remontrances,  dans  lesquelles 
il  protestait  contre  la  conduite  du  gouvernement  de  la  Repu* 
blique,  coupable  de  tolérer  sur  son  territoire  le  séjour  d'indi- 
vidus en  état  de  rébellion  contre  TÉgiise  et  expulsés  de  Milan 
par  le  roi  de  France,  et  «  de  se  croiser  les  bras  en  présence 
des  agissements  de  ces  réfugiés,  qui  abusaient  de  son  hospi- 
talité pour  miner  Tautorité  du  Pape  à  Bologne  et  préparer 
une  attaque  à  main  armée  contre  TÉglise  » .  La  Seigneurie 
répondit  sur  un  ton  voisin  de  la  moquerie  :  «  Il  est  faux,  disait- 
elle,  que  Ton  tolère  les  Bentivogli  à  Venise;  tout  au  con- 
traire, on  fait  son  possible  pour  s'en  débarrasser.  Mais  les 
réfugiés  se  cachent  dans  des  monastères  où  le  bras  de  la 
République  ne   peut  pas  les  atteindre,  car  elle  doit,  avant 
tout,  respecter  le  droit  d'asile  de  l'Église,  w  Pour  enlever  ce 
prétexte  à  la  République,  Jules  II  expédia  sur-le-champ,  le 
22  août,  au   patriarche  de   Venise,    un   bref  par  [lequel  il 
commandait  d'interdire,  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses, 
à  tous   les   monastères  situés  sur  le  territoire   vénitien,  de 

partialité  marquée.  Gozzadini  ne  fait  pas  mention  du  Bref  (inéd.)  de  norni- 
Dation  du  cardinal  Âlidosi,  daté  du  19  mai  1508  :  je  Tai  vu  aux  Arch.  d'État 
de  Bologne.  On  conserve  aux  mêmes  archives  un  Bref  (inéd.)  du  22  mai  1508 
concernant  les  pouvoirs  déférés  à  Alidosi,  un  autre  Bref  (inéd.)  du  26  mai 
annonçant  sa  nomination  aux  Anziani,  et  enfin  un  Bref  (inéd.),  daté  d'Ostie  le 
i*^  juin  1508,  conférant  au  nouveau  légat  des  pouvoirs  plus  étendus.  On  lira 
avec  intérêt  ce  passage  de  ■  la  Relation  de  Lod.  da  Campo  Sampiero  à 
Fr.  de  Gonzague,  datée  de  Rome  le  17  mars  1508  :  «  Credo  Pavia  vera  legato 
a  Bologna  per  aver  mendicato  quela  legacione  et  al  présente  recade  e  non  la 
Toria  perche  el  conose  apertamentc  la  roinasua  andandoli.  »  (Arch.  Gonzague, 
à  Mantoue.) 

*  BàLAH,  t.  V,  p.  450;  GozzAOïRi,  loc,  cit. y  p.  114  et  suiv.  A  cette  époque 
Fr.  de  Gonzague  soutenait  également  les  Bentivogli;  voy.  le  Bref  (inéd.) 
«  dat.  Romap  ■  de  Jules  II  à  Fr.  de  Gonzague,  où  le  Pape  se  plaint  de  sa 
conduite  :  Lib.  brev.j  28,  f"  468  (Arch.  secrètes  des  Papes)  ;  la  pièce  qui  pré- 
cède celle-ci  est  du  27  septembre  1508;  le  bref  en  question  doit  donc  être  de 
la  inème  époque.  Par  un  Bref  (inéd.)  daté  de  Rome  le  10  octobre  1508, 
Jules  II  donna  au  cardinal-légat  Tordre  d'appliquer  ù  la  construction  de  la 
<^ladelle  de  Bologne  le  produit  des  confiscations  opérées  sur  les  Bentivogli. 
(Arch.  d'État  de  Bologne.) 
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donner  asile  aux  rebelles  et  aux  bandits,  et  ordonnait 
l'expulsion  immédiate  de  ces  malfaiteurs*. 

Malgré  tous  ces  précédents,  (Rome  et  Venise  auraient 
encore  pu  aboutir  à  une  entente,  si  Torgueilleuse  Répu- 
blique ne  s'était  acharnée  à  soutenir  les  revendications  les 
plus  injustifiables.  Pendant  Tautonine  de  1508,  alors  que 
déjà  la  France  avait  exécuté  son  évolution  et  que  se  prépa- 
rait une  ligue  antivénitienne,  le  Pape  persista  dans  son  atti- 
tude expectante.  Il  est  permis  de  croire,  d'ailleurs,  que  les 
singulières  prétentions  de  la  France  et  ses  exigences  de 
plus  en  plus  grandes  n'étaient  pas  sans  influence  sur  sa  con- 
duite *. 

Considérant  tout  accroissement  de  la  puissance  du  roi  de 
France  en  Italie  et  la  prise  de  possession  d'une  partie  du  terri- 
toire italien  par  l'empereur  comme  des  éventualités  aussi 
périlleuses  Tune  que  l'autre  pour  sa  patrie,  Jules  II  était,  à 
cette  époque,  dans  une  disposition  d'esprit  favorable  à  une 
entente  avec  Venise  :  il  eût  suffi  que  la  République  renonçât 
à  ses  injustes  prétentions,  tant  au  spirituel  qu'au  tem- 
porel. Bembo  rapporte  que,  par  ordre  du  Pape,  Costantino 
Areniti  alla  rendre  visite  à  Badoer,  ambassadeur  de  Venise  à 
Rome,  lui  donna  confidentiellement  communication  du  traité 
de  Cambrai  et  lui  proposa  un  accommodement  dont  la  clause 
principale  était  la  restitution  de  Rimini  et  de  Faenza.  Badoer 
fit  immédiatement  son  rapport  au  conseil  des  Dix,  qui  ne 

*  BnoscH,  Ju/tu5  //,  p.  163-164,  blâme  Jules  II.  en  cette  circonstance,  soui 
prétexte  que  «  Tcxpulsion  desBentivojiH  étant  le  but,  et  la  violation  du  droit 
d'asile  de  rE{rlise  le  moyen,  le  but  justifiait  le  moyen  »;  or  il  est  bonde 
remarquer  que  ce  même  Brosch,  qui  se  fait  ici  l'avocat  du  droit  d'asile  de 
l'Église,  n'a  pas  assez  de  critiques  pour  ce  même  droit  dans  tout  le  reste  de 
son  ouvrage  !  Le  Bref  du  22  août  a  été  publié  dans  Samuto,  t.  VI,  p.  62^. 
Jules  11  avait  été  avisé  le  11  août  1508  de  l'entreprise  des  Bentivogli  :  le 
20  août,  dans  un  entretien  avec  l'ambassadeur  de  Ferrare,  il  se  plaignait  de 
l'attitude  de  Venise  :  «  La  S"  Sua  dopoi  mi  tenne  longamentc  et  cum  me  multo 
se  extese  circa  le  coHe  da  [sic]  li  Bentivogli  conuuunicandomi  elle  tutto  1' 
accade  de  présente  pigliata  occasionc  da  li  Bentivogli  et  altri  suoi  rcbelli  a  'i 
quali  per  Venetiani  se  da  recepto.  •  Lettres  (inéd.)  de  Costabilî,  des  11  et 
20  août  1508.  (Arcb.  d'État  de  Modène.) 

^  Voy.  l'intéressante  Relation  (inéd.)  de  Costabili,  du  5  octobre  1508  (Ârcb- 
d'Etat  de  Modène);  BalàN,  t.  V,  p.  451,  la  cite  en  partie. 
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daigna  pas  même  lui  donner  une  réponse  ' .  Les  nombreux 
nohiliy  peu  fortunés,  et  personnellement  intéressés  à  la  con- 
servation des  conquêtes  de  la  République  sur  le  territoire  de 
la  Romagne,  mirent  tout  en  œuvre  pour  empêcher  la  restitu- 
tion demandée  par  le  Pape,  et  leur  influence  l'emporta*.  A 
Venise,  on  se  plaisait  à  croire  que  les  éléments  disparates  dont 
se  composait  la  ligue  seraient  la  cause  de  sa  prompte  disso- 
lution. 

Cela  se  comprend  ;  mais  ce  que  Ton  ne  comprend  pas, 
c^est  Taveuglement  de  la  Seigneurie  qui,  au  lieu  de  répondre 
aux  avances  du  Pape,  choisit  ce  moment  même  pour  accen- 
tuer encore  ses  allures  provocantes  et  dédaigneuses,  à  propos 
de  questions  purement  ecclésiastiques,  a  Les  écrivains  les 
plus  portés  à  prendre  parti  pour  la  République  blâment  sa 
raideur  et  son  arrogance  à  Tégard  du  Pape,  non  seulement 
dans  la  question  des  villes  de  la  Romagne,  mais  même  dans 
toutes  les  questions  de  bénéfices  et  de  juridiction  '.  » 

L'ambassadeur  de  Venise,  Pisani,  semblait,  par  son  carac- 
tère, choisi  tout  exprès  pour  aigrir  davantage  des  relations 
déjà  difficiles;  la  façon  dont  il  recevait  les  protestations  du 
Pape  est  jsans  exemple  dans  l'histoire  de  la  diplomatie.  Au 
mois  de  novembre,  Jules  II,  se  plaignant  un  jour  à  lui  des 
empiétements  des  Vénitiens  sur  les  droits  de  l'Église,  ajouta 
que,  quelque  jour,  la  Seigneurie  aurait  à  se  repentir  de  sa 
conduite  :  a  Avant  de  chercher  querelle  à  la  République,  il 
faudra,  répondit  Pisani,  que  Sa  Sainteté  commence  par 
avoir  la  force  pour  elle.  »  Irrité  de  cette  insolence,  Jules  II 
reprit  :  «  Je  n'aurai  pas  de  cesse  que  je  n'aie  refait  de  vous 
les  humbles  pêcheurs  que  vous  étiez  autrefois.  »  «  Et  nous, 
riposta  Pisani,  si  le  Saint-Père  n'est  pas  sage,  nous  ferons 
de  lui  un  petit  curé  *.  » 

'  BsMBirs,  Hlst,  Venet.,  p.  298. 

*Voy.  SioiSMORDO  de'  Couti,  t.   II,  p.  386,  et  Priuii,  dans  Cicogna,  t.  I, 
p.  161. 

*  RsuHOHT,  t.  III,  2*  part.,  p.  27,  écrit  ces  lignes  ^  propos  du  passage  de 
Lqigi  da  Porto,  p.  29,  cité  plus  haut,  p.  279,  not.  2. 

*  Ldici  da  Porto,  p.  29-30.  Voy.  Balan,  t.  V,  p.  452  :  Fauteur  cite  une 
Kelation  (inéd.)  de  Gostabiii,  du  10  novembre  1508  (Arch.  d'État  de  Modène), 
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Tel  était  le  langage  que  rainl)assadeur  de  Venise  osait  tenir 
en  face  de  celui  de  qui  dépendait  l'existence  de  la  ligue  de 
Cambrai  ;  mais  le  Pape  dévorait  ses  affronts,  ne  voulant  pas, 
sous  rimpression  du  ressentiment,  se  laisser  entraîner  à  un 
acte  précipité  :  il  se  berçait  toujours  de  Tespoir  o  d'arracher 
par  la  crainte  aux  Vénitiens  ce  qu'il  réclamait  d'eux  i>  et,  re 
résultat  obtenu,  de  faire  avorter  une  ligue  qu'il  tenait  pour 
une  source  de  périls  '.  Pisani  était  assez  clairvoyant  pour  dcvi- 
nex  les  appréhensions  du  Pape  au  sujet  de  Maximilien  et  de 
Louis  XII  et  pour  comprendre  qu'avec  un  peu  de  prudence 
et  au  moyen  de  quelques  concessions  on  pourrait  le  décider  à 
rester  en  dehors  de  la  ligue  :  mais  il  n'en  persista  pas  moins 
dans  son  attitude. 

Au  mois  de  février  1509,  Jules  II  ayant  voulu  discuter 
l'affaire  de  l'évéché  de  Vicence,  Pisani  lui  ferma  la  bouche 
par  une  réponse  qui  avait  tout  l'air  d'un  persiflage*.  «  Il  faut 
connaître  toute  l'insolence  de  ce  langage  pour  se  rendre 
compte  de  l'injustice  de  ceux  qui  croient  avoir  droit  de  faire 
à  Jules  II  un  reproche  sévère  pour  sa  participation  à  la  ligue 
de  Cambrai.  Il  ne  se  décida  à  y  donner  son  adhésion  qu'après 
avoir  épuisé  tous  les  moyens  et  avoir  vu  s'évanouir  une  à  une 
toutes  les  chances  d'aboutir  à  un  accord*.  i* 

La  crainte  de  voir  Louis  XII  unir  ses  forces  à  celles  de 
Venise  pour  l'écraser  entra,  sans  doute,  pour  une  bonne  part 
dans  les  motifs  qui  déterminèrent  révolution  définitive  do 
Pape*.  Cette  ^vôlution'fee'produiisit'quelques jours' après  une 
conversation  qu'il  eut  avec  Pambaàsadciir  de  Venise  à  Gî\ila- 
Vteéchia,  vers  le  mMiém'dumoisdtîinkife.  C'était ^attifeè  èplèn- 

'dWc  joùAêeye  pHhfchips^  W'tfàtal'èShfeme'seintty<*iJt4cfce^ 

.  <  u  ,\»  t  4*  )  J    .  I.   i.'^  .^    .    .    .    •       *  ,     i    il   /   ■ 

I  '  I 

que  j'ai  vue  aussi  et  où  je  relève  ce  passage  concernant  Pisani  :  «  Û^ud'o 
chel  conosce  li  da  voce  de  homo  molto  coleriqo  etpensate  chel  sia  stato^man- 
dato  ^tale  perche  lo  .habii  a  giostrare   col  |)npa.  «  $emb'us,  p.  209,  définit  le 
*ca'ractère  de  Pisani  «  molrosi  admoduin  in(>enn  ». 

*  Gregorovius,  t.  VIII,  3'  édit.,  p.  55-56;  voy,  Lan'z,  Einieit.,  p.  103. 
»  Voy.  Sakuto,  t.  VII,  p.  719,  724,  738,  760,  763,  780;  t.  VIII,  p.  10. 

'  Robrbacher-Rnobpfler,  p.  290.  Voy.  Raake,  Rom!  und  ^erm.  Valker., 
p.  236;  Erscr-Grcber,  2*  section,  t.  XXVIII,  p.  335. 

*  Lanz,  Einleit.^  p.  103. 
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la  paix.  Le  Pape  alla,  en  compagnie  de  Pisani,  faire  une  pro- 
menade en  mer.  «  Ne  pourriez-vous  pas,  lui  dit-il,  insinuer 
à  la  Seigneurie  Tidce  de  me  proposer  un  de  ses  sujets,  auquel 
on  donnerait  en  fief  Ri  mini  et  Faenza?  Cela  mettrait  fin  à 
toutes  nos  contestations.  »  Pisani  répondit  de  son  ton  le  plus 
rogue  :  a  Notre  État  n'a  pas  Thabitude  de  prendre  quelqu'un 
dans  son  sein  pour  en  faire  un  roi.  »  Choseà  peine  croyable, il 
ne  donna  connaissance  de  la  proposition  du  Pape  ni  à  son  col- 
lègue Badoer,  diplomate  d'humeur  plus  conciliante  que  lui, 
ni  au  Sénat  ' .  En  attendant,  la  résolution  du  Pape  était  prise, 
et  il  n'attendait  pour  l'exécuter  que  son  retour  à  Rome. 

Le  22  mars  1509,  il  y  eut  un  consistoire  auquel  n'avaient 
point  été  convoqués  les  cardinaux  vénitiens  Grimani  et  Gor- 
naro*.  Le  lendemain,  Jules  II  signa  la  bulle  par  laquelle  il 
s'engagait  dans  la  ligue,  mais  en  se  réservant  d'attendre  que 
les  Français  eussent  ouvert  les  hostilités  pour  déclarer  publi- 
quement son  adhésion  ^  A  Venise,  on  avait  fini  par  recon- 

*  Bembos,  Hist,  Venet.y  p.  299-300.  Voy.  Ranke,  op.  cit.  Brosch  ne  souffle 
pas  mot  des  deux  scènes  entre  le  Pape  et  Pisani.  Si  ie  Pape  avait  été  animé 
contre  Venise  des  sentiments  de  haine  inextinguible  que  lui  attribue  cet  histo* 
rien,  il  n'eût  pas  fait  ces  propositions  d'arran{>ement  et,  par  la  suite,  il  ne  se 
fut  pas  opposé,  avec  l'énergie  que  Ton  sait,  à  l'écrasement  de  la  République. 
Rerabo  écrit  à  la  façon  des  humanistes  :  il  raconte  la  scène  sans  en  indiquer 
la  date.  Je  crois  être  en  mesure  de  la  déterminer  par  l'étude  des  Relations 
d'ambassadeurs  vénitiens  citées  par  Sahuto.  Pisani  écrivait,  le  13,  de  Civita- 
Vecchia  :  «  Il  Papa  va  a  piacer  per  mar,  pescando...  Item  che  hessendo  in 
batello  con  cardinal!  et  oralori,  tra  il  quai  il  nostro,  S.  S'*  lexe  un  capitulo  di 
letere  aate  di  Portogallo  »  ;  le  16  il  écrit  derechef  :  Le  Pape  «  va  a  peschar  e 
piacer  ».  Sahcto,  t.  VIII,  p.  23-24,  26.  II  ressort  de  ces  l'elations  que  Picani 
n'a  pas  transmis  à  Venise  les  propositions  pacifiques  du  Pape.  Reste  à  saroîr 
si  l'anecdote  relative  à  ce  qui  se  passa  le  19  mars  (Sanuto,  t.  VIII,  [p.  30)  est 
basée  sur  an  fond  de  *  vérité.  Pisani  poussait  à  [une  rupture  entre  Rome  et 
Venise  :  il  peut  don<^  avoîr'inventé  les  paroles  qu'il  met  dans  la  bouche  du 
l^ape,  lorsqu'il  lui  fait  dire  qu'il  ne  veut  pas  apposqr  sa  signature  à  un  traité 
hostile  à  Venise,  afin  'que,  le  jour  où  le  coutrair^'.arrivel'ait,  l'irritation  de 
Venise  en  fAt  d'autant  plus  erande.  . 

*  SaRITTO,  t.  VHIyp.  37.11  ne  manquait  pas,  àKômë^'d'egens  aiii  prêchaient 
la  paix  (voy.  'Coriàistorialia  Baph.  Hiarii  card^.'  f.  fieovgii  (inea.),  dana  le 
cod.  I.  III,  %9y't*'W,  de  la  bibliothèque  Chigî,  à  Rome);  mais  cette  paix,,l^ 
Pape  ne  pouvait  la  faire  qu'au  prix  de  sa  propre  dignité  et  des  intérêts  les  plus 
graves  de  l'Eglise. 

'  DoMOMT,  t.  IV,  l^^  part.,  p.  116,  donne  cette  Bulle  :  elle  es^  clatée  «  X 
Câl.Âpril.  (23-niars)  1508»  (st.  fl.).  L'indication  de  Creiohton ,  t.  IV,  p.  102 
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naître  qu'on  s'était  trop  pressé  de  compter  sur  la  dissolution 
de  la  ligue;  on  se  résigna  à  la  restitution  de  Rimini  et  de 
Faenza  :  cette  résolution^  prise  le  4  avril,  fut  communiquée 
au  Pape  le  7.  Il  était  trop  tard  :  en  Tacceptant,  Jules  II  se  fût 
exposé  à  une  déclaration  de  guerre  de  la  part  des  signataires 
de  la  ligue  de  Cambrai  ^  Pour  réparer  leur  échec  les  agents 
de  la  République  à  Rome  nouèrent  des  intrigues  avec  les 
Orsini  et  les  Golonna,  et  cherchèrent  à  les  provoquer  à  la 
rébellion,  en  promettant  aux  Colonna  la  possession  d'Urbin, 
aux  uns  et  aux  autres  de  Targent.  Informé  de  ce  qui  se  tramait, 
le  Pape  menaça  les  Orsini  de  Texcommunication;  quant  à 
Pisani,  qui  avait  eu  Taudace  d'engager,  sous  ses  yeux,  les 
Orsini  au  service  de  Venise  contre  TÉglise,  il  le  fit  prévenir 
qu'il  s'exposait  à  être  jeté  dans  un  cachot.  La  situation  était  si 
menaçante,  que  Jules  II  fit  doubler  les  postes  autour  de  son 
palais.  Heureusement,  Félice  Orsini  réussit  à  faire  rompre  le 
marché  passé  entre  Venise  et  les  membres  de  sa  maison  *. 

Le  27  avril  fut  lancée  la  bulle  frappant  Venise  de  l'excommu- 
nication majeure,  à  moins  que,  dans  le  délai  de  vingt-quatre 
jours,  elle  n'eût  restitué  à  l'Église  tous  les  territoires  conquis  à 
son  détriment  dans  la  Romagne  et  tous  les  revenus  de  cette 
provenance.  Ce  document,  rédigé  dans  les  termes  les  plus 
durs  pour  la  République,  énuméraittous  les  empiétements  dont 


(25  mars),  est  donc  à  rectifier.  Voy.  encore  la  Belatlon  (înéd.)  de  Pozzi,  du 
S5  mars  1509  (Arch.  d'Etat  de  Modène)  :  il  fixe  aussi  au  23  mars  le  jour  de 
Tadhésion  du  Pape  à  la  li{;ue.  Grkcorgvius,  t.  VIII,  3*édit.,  p.  56,  s'est  con- 
tenté d*une  lecture  superficielle  de  la  bulle,  sans  quoi  il  ne  pourrait  pas  affir- 
mer que  le  nom  de  Venise  n*y  figure  pas. 

»  SiGiSMONDo  de'  Comti,  t.  II,  p.  386.  Voy.  Sandto,  t.  VIII,  p.  80;  Roma- 
NIK,  t.  V,  p.  198;  Bboscii,  Julius  If,  p.  169,  341  ;  ce  dernier  défigure  tous  les 
faits  parce  qu'il  ignore  et  la  raideur  de  Pisani  et  ses  expressions  blessantes,  et 
la  situation  du  Pape,  et  les  vrais  motifs  qui  inspirèrent  la  conduite  de  Venise, 
motifs  que  Sigismondo  de*  Gonti  expose  clairement. 

«  Sakuto,  t.  VIII,  p.  41,  72,  89.96  et  suiv.,  118,  133,  134,  135,  139,140, 
171,  183.  Voy.  les  sources  citées  par  Sismordi,  U  XIII,  p.  478,  et,  t.  III  de 
réd.  allem.,  suppl.  n*  123,  la  Relation  (inéd.)  de  Lodovico  de  Fabriano,  du 
24  avril  1509.  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.)  Voy.  encore  t.  III  de  led. 
allem.,  suppl.  n^  121,  le  Bref  à  la  ville  de  Bologne,  du  12  avril  1509  (Arch. 
d'État  de  Bologne)  :  Tétat  d'esprit  du  Pape  dans  ces  circonstances  s'y  révèle 
clairement. 
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elle  s'était  rendue  coupable  tant  dans  le  domaine  spirituel  que 
dans  le  domaine  temporel;  imprimé  à  six  cents  exemplaires,  il 
fut  expédié  dans  toutes  les  directious  '.  Les  Vénitiens  en  pro- 
hibèrent la  circulation  sous  les  peines  les  plus  sévères;  ils 
avaient  préparé  ù  l'avance  un  appel  à  un  futur  concile,  qu'ils 
firent  afficher  secrètement  aux  portes  de  Saint-Pierre  et  du 
château  Sainl-Ange;  le  Pape  fit  arracher  ces  affiches*.  Au 
commencement  de  mai,  un  exemplaire  en  fût  envoyé  à  l'or- 
gueilleux cardinal  Thomas  Bakocs,  archevêque  de  Gran  et 
patriarche  de  Constantinople,  sous  prétexte  qu'en  vertu  des 
antiques  constitutions  de  l'Église,  constitutions  tombées  en 
désuétude,  personne  ne  l'ignorait,  ce  prélat  était  un  des  digni- 
taires de  l'Église  autorisés  à  convoquer  un  concile  ;  mais  le 
primat  de  Hongrie  eut  la  sagesse  de  ne  point  répondre  à  ce 
que  l'on  demandait  de  lui*. 

Sur  ces  entrefaites,  Ferrare  et  Mantoue  étaient  entrées  dans 
la  ligue,  et  les  hostilités  avaient  commencé^.  Les  Vénitiens 
opposèrent  à  leurs  ennemis  une  armée  de  50,000  hommes, 
effectif  considérable  pour  l'époque,  recrutée  à  grands  frais  ; 
leur  cri  de  guerre  était  :  u  Italie  et  Liberté  '.  »  La  noblesse 

'  Ce  nionitoire  a  été  publié  en  partie  par  Raykald,  ad  an.  1509,  n*"  6-9,  en 
entier  par  Sakuto,  t.  VIII,  p.  187-204.  Sorakzo,  Bibliogr.y  p.  79,  cite  un 
exemplaire  du  temps  en  latin.  Il  parait  avoir  échappé  à  la  connaissance  de  ce 
MTant  bibliographe  que  Ton  imprima  également,  à  l'époque,  une  traduction 
italienne  de  la  bulle  en  question  :  il  est  vrai  que  les  exemplaires  en  sont 
devenus  extrêmement  rares.  J'en  ai  vu  un  chez  l'antiquaire  florentin  Grazzini 
^voy.  son  catalogue  n®  ix  de  l'année  1890)  et  un  autre  aux  archives  d'Etat  de 
Modène.  Voy.  t.  III  de  l'éd.  allem.,  suppl.  n°  124,  la  Relation  (inéd.)  de 
L.  de  Fabriano,  du  fU  avril  1509  (Arch.  Gonzaguc,  à  Mantoue);  Sakuto, 
t.  VIII,  p.  169,  204-205;  Relation  (inéd.)  de  l'agent  de  Ferrare,  du  27  avril 
1509.  (Art:h.  d'État  de  Modène.) 

•Sahcto,  t.  VIII,  p.  161. 

'  Fkakxoi,  Ungarn  und  die  Liffa  von  Cambrai^  p.  8. 

*  Le  duc  Alphonse  de  Ferrare  fut  nommé,  le  20  avril  1509,  «  Gonfaloneriui 
sive  Vexilliferus  S.  R.  E.  »  ;  voy.  Acta  consist.  (inéd.),  P* 24.  Cette  nomination 
remontait  en  réalité  au  19  avril  :  voy.  t.  Ill  de  l'cd.  allem.,  suppl.  n**  122. 
(Arch.  d*Éut  de  Modène.) 

^  RoMAHitv^  t.  V,  p.  205-206,  rapporte  que  Ton  avait  proposé  d'inscrire  sur 
les  drapeaux  de  l'armée  les  mots  •  Defensio  Italiae  »  et  d'adopter  le  cri  de 
guerre  cité  dans  le  texte,  mais  que  ces  deux  propositions  furent  rejetées.  Le 
récit  de  Sanuto  prouve  que  les  troupes  se  servirent  néanmoins  du  cri  de 
guerre.  Voy.   SeAareca,  p.  596.  SiciSmoMdo  de'  Corti,  t.  II,  p.  386,  men- 
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et  le  peuple  suppléèrent  par  leur  éoergle  à  leur  infériorité 
numérique.  A  les  entendre,  rexcommunication  n'était  plus 
qu*uue  arme  émoussée  par  le  temps,  le  roi  d'Espagne  n^élait 
entré  dans  la  ligue  qu'à  contre-cœur,  l'empereur  n'avait  pas 
d'argent,  les  mercenaires  du  Pape  n'étaient  point  à  craindre, 
les  éléments  disparates  dont  la  ligue  était  composée  et  la  diver- 
sité des  intérêts  de  ses  membres  devaient  amener  sa  dissolu- 
tion à  bref  délai,  et  la  République  ne  pouvait  manquer  de 
sortir  victorieuse  de  la  tourmente. 

Une  seule  journée  suffit  pour  anéantir  toutes  ces  espérances 
et  la  puissance  des  Vénitiens  en  terre  ferme.  Le  14  mai,  les 
deux  armées  se  rencontrèrent  à  Agnadel,  près  Vailate  (pro- 
vince de  Crémone)  ;  la  lutte  fut  acharnée  et  se  termina  par  la 
déroute  complète  des  Vénitiens.  Les  mercenaires  de  la  Répu- 
blique, pris  d'une  panique  indescriptible,  se  dispersèrent  dans 
toutes  les  directions.  Tandis  que  les  Français  leur  donnaient 
la  chasse,  les  troupes  pontificales,  conduites  par  le  duc 
d^Urbin,  envahirent  la  Romagnc.  Les  Vénitiens  furent  con- 
traints d*évacuer  tout  le  pays  juqu'à  Vérone  et  cette  place 
forte  elle-même;  l'une  après  l'autre  toutes  les  villes  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  l'ennemi  ' . 

A  Venise  on  ne  se  riait  plus  de  l'excommunication  du  Pape. 
Un  contemporain  compare  les  suites  de  la  bataille  d'Agnadel  à 
celles  de  la  bataille  de  Cannes'.  Ce  désastre  coïncidant  avec 
les  débuts  de  l'ère  nouvelle  qui  s'ouvrait  pour  la  navigation  en 
général,  et  dont  le  commerce  maritime  des  Vénitiens  subissait 


lionne  la  devise  propotée  pour  les  drapeaux  comme  y  ayant  réellement  figuré; 
c'est  une  erreur,  mais  ici,  comme  en  général,  le  chroniqueur  ne  peut  diaûmuler 
ses  sentiments  italiens  et  sa  préférence  pour  Venise.  Voy.  à  ce  sujet  Tart.  de 
GoTTLOB,  dans  VHixt,  Jahrb.,  t.  VII,  p.  322  et  suiv.;  l'auteur  a  oublié  de 
citer  un  passa^je  intéressant  de  Fouvrage  de  Broscb,  p.  S89  :  il  fait  connaître 
l'opinion  des  ambassadeurs  de  Venise  à  Tégard  de  Sigismondo  de'  Conti. 

>  Vôy.  StcïSMôftt^o  db'  CoNli,t.  Il,  p.  388-390  :U  chroniqueur  a  emprunli? 
ses  données  à  une  relation  de  Sermonino  de  Vimercate  ;  voy.  eA'coi*e  \e%  Lettrei 
d\fi  Pàhdôlfitti, ][>ùblié^«  i^ar  De»jardins,  t.  W.'p.  3i7  et  ftUiV. CiF. Sanuto,  V.  VlII. 
p.  249  et  suiv.;  Lnici  tk  f^ofttô,  p.  53  et  sV^iv.;  ÂAs^élm,  t.  tll,  )^.  i(M; 
SisuroirD^  t.  %\\\,  "p.  4!ll  et  èUkiv. 

»  SteitXViEôli,  p.  5^;  V'Ay.  éftcottï  :  \jfM\  W  iHillTÔ,^).  *2lèt  \\ï\\.,  et  ï.  V 
dé  lAtotVè  \>ttVraî«,  tnlrôiâ.  p.  91. 
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le  contre-coup  de  la  façon  la  plus  sensible,  leur  situation  s^en 
trouvait  encore  aggravée  \   Incontestablement  victimes    de 
circonstances  contre  lesquelles  la  prudence  humaine  était 
impuissante,  il  n^en  est  pas  moins  certain  que  la  perte  de  leur 
puissance  territoriale  était  en  grande  partie  Texpiation  de  leurs 
propres  erreurs.  G^est  ce  que  Machiavel  a   discerné  avec  sa 
lucidité  habituelle  et  magistralement  démontré  *.  Il  cite,  à  ce 
propos,  le  passage  où  Tite-Live  dit  des  Romains  qu^ils  ne  se 
laissèrent  jamais  abattre  par  les  revers  ni  éblouir  par  les  suc- 
cès ;  et  il  ajoute  :  «  On  a  vu  précisément  le  contraire  chez  les 
Vénitiens;  dans  la  bonne  fortune,  croyant  Tavoir  méritée  par 
des  qualités  qu'ils  ne  possédaient  pas,  ils  en  devinrent  si  gon- 
flés dWgueil,  qu'ils  attaquèrent  le  roi  de  France,  dédaignèrent 
hi  puissance  de  TÉglise,  trouvèrent  Tltalie  trop  petite  au  gré 
de  leur  ambition,  et  rêvèrent  de  fonder  un  empire  universel 
analogue  à  Tempire  romain.  Lorsque  ensuite  la  fortune  leur 
tourna  le  dos  et  qu'ils  eurent  perdu  contre  la  France  la  bataille 
de  Vailate,non  seulement  ils  furent  dépouillés  de  toutes  leurs 
possessions  de  terre   ferme   par  suite  de   la   défection    de 
leurs  sujets,  mais  ils  en  abandonnèrent  eux-mêmes  une  partie 
au  Pape  et  au  roi  d'Espagne,  par  lâcheté  et  pusillanimité; 
dans  Texcès  de  leur  abbattement  ils  allèrent  jusqu'à  faire 
offrir  à  l'empereur,  par  leurs  ambassadeurs,  de  se  déclarer  ses 
tributaires,  et  jusqu'à  chercher  à  éveiller  en  leur  faveur  la 
compassion  du  Pape,  par  des  lettres  dans  lesquelles  la  lâcheté 
le  dispute  à  la  bassesse.  Ce  désastre  fut  l'affaire  de  quatre 
jours  et  d'une  bataille  à  demi  perdue  ;  car  la  moitié  de  leurs 
troupes  seulement  avait  été  engagée  et  l'un  de  leurs  provédi- 
teurs  avait  encore  pu  se  sauver  et  atteindre   Vérone  avec 
25,000  hommes,  de  sorte  que,  s'ils  avaient  été  animés  d'un 
autre  esprit,  et  s'ils  avaient  possédé  la  moindre  dose  d'éner- 
gie, ils  eussent  pu  facilement  se  refaire  assez  pour  tenter 
de  nouveau  la  fortune  et,  prêts  à  tout  événement,  vai*ic^c 
ou  succomber  plus  ^orieuscinciit,  ou,  tout  au  «ioin«,  con- 
clure un  accord  fcott^ôwible.  M«i«  icw  ^loïtrotttiiDrit»,  nésuhiftl 

'  Voy.  KA^RK,  Rom.  und  (jerm.  Vœlkfr^  p.  244. 
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naturel  de  ia  défecluositc  de  leur  oi^anîsation  mîUlairc,  Ht 
qo*iU  perdirent  sur  un  coup  de  dé  TÉtat  et  le  courage. 
Lear  sort  attend  quiconque  se  conduira  comme  eux;  car 
cette  imprudence  dans  la  bonne  fortune  et  cette  bassesse 
dans  la  mauvaise  sont  les  conséquences  des  règles  de 
conduite  adoptées  et  de  l'éducation  reçue.  Vaniteuse  et 
niaise  elle  ne  peut  produire  qu^un  vaniteux  et  un  niais  ;  in- 
spirée par  un  autre  esprit,  elle  vous  fiait  un  homme  d^autre 
trempe,  et  lui  donne  assez  d*expérience  pour  qu'il  sache  sup- 
porter le  bonheur  et  le  malheur  sans  se  laisser  aller  à  des 
excès  de  joie  ou  de  douleur.  Et  ce  qui  est  vrai  pour  Tindividu 
isolé  Test  également  pour  les  masses  qui  vivent  dans  une  seule 
et  même  république;  le  degré  de  perfection  auquel  elles 
arrivent  correspond  toujours  à  celui  de  la  direction  générale 
imprimée  par  FÉtat.  J'ai  déjà  dit  à  mainte  reprise  qu'une  bonne 
armée  est  la  base  fondamentale  de  tous  les  États,  et  que,  là  où 
elle  manque,  il  ne  peut  être  question  ni  de  bonne  législation 
ni  de  prospérité  réelle  ;  mais  il  ne  parait  pas  superflu  de  le 
répéter  encore,  car  toutes  les  considérations  historiques  dé» 
montrent  cette  nécessité  et  prouvent  clairement  qu'il  n'y  a 
pas  de  bonne  armée  sans  discipline  et  qu'il  n'y  a  pas  de  disci- 
pline là  où  l'État  n'impose  pas  le  service  militaire  à  ses  pro- 
pres sujets.  »  L'aristocratie  vénitienne  avait  intentionnelle- 
ment négligé  l'éducation  militaire,  nécessaire  au  peuple  pour 
le  cas  où  il  est  appelé  à  défendre  le  sol  de  la  patrie;  elle  pré- 
tendait conquérir  l'Italie  avec  des  mercenaires. 

A  la  nouvelle  de  la  déroute  d'Agnadel,  la  première  pen- 
sée du  gouvernement  vénitien  fut  de  restituer  an  Pape  ses 
anciennes  possessions  de  la  Romagne;  on  livra  au  cardinal 
François  Alidosi,  nommé  légat  de  la  Romagne  et  des  Marches, 
les  places  de  Ravennc,  Gcrvia,  Rimini,  Faenza,  et  d'autres 
localités  de  moindre  importance '.  On  rendit  également  aux 
Espagnols  les  villes   maritimes  de  la  Fouille*.  Surtout,   on 

<  Brosch,   Julius  II,  p.  175.   Pour  s'attacher  les  habitants  de  Ravenne, 

Jules  II  confirma  leur  ancienne  constitution  municipale  et  leur  accorda,  en 

outre,  la  franchise  entière  d'impôts  pendant  dix  ans.  Fastczzi,  t.  V,  p.  433 

et  suiv. 

*  SioiSMOHDO  DB^  GoNTi,  t.  H,  p.  394.  ■  El  Principe  de  Melfi  »  écnTÎt.  le 
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s'efiForça  de  gagner  les  bonnes  grâces  du  Pape  à  force  de 
témoignages  de  soumission^  qui  contrastaient  étrangement 
avec  la  morgue  des  temps  précédents.  Le  5  juin,  le  doge 
écrivait  piteusement  à  Jules  II  :  «  La  main  qui  a  frappé 
peut  aussi  guérir  * .  »  En  même  temps  on  envoyait  une  ambas- 
sade extraordinaire,  composée  de  six  personnages,  qui  arri- 
vèrent à  Borne  le  2  juillet.  En  leur  qualité  d'excommuniés,  on 
ne  leur  permit  d'entrer  dans  la  ville  qu'après  la  nuit  tombée  *. 
Âpres  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  les  derniers  temps,  ils  ne 
pouvaient  pas  s'attendre  à  une  chaude  réception,  a  On  voudrait 
que  le  Pape  eût  reçu  à  bras  ouverts  des  fils  rebelles  qui, 
quelques  semaines  à  peine  auparavant,  lui  jetaient  à  la  face 
de  grossières  insultes  et  qui  venaient,  sous  la  contrainte  de 
la  nécessité,  faire  acte  d'obéissance;  il  faut  bien  qu'il  s'agisse 
d'un  Pape,  pour  qu'on  ose  émettre  vis-à-vis  de  lui  une  pareille 
prétention'.  » 

Le  8  juillet,  Jules  II  consentit  à  lever  l'excommunication  par 
grâce  spéciale,  en  faveur  de  l'un  des  ambassadeurs,  Girolamo 
Donato,  déjà  personnellement  connu  de  lui,  et  à  le  recevoir 
en  audience.  Rappelant  l'outrage  sanglant  que  Venise  lui  avait 
infligé  par  la  publication  de  son  appel  à  un  concile,  le  Pape^ 
mit  à  son  pardon  des  conditions  d'une  sévérité  dont  Donato 
fut  terrifié.  Il  faut,  dit-il,  que  Venise  fasse  une  pénitence  rigou- 
reuse, qu'elle  restitue  à  l'empereur  Trévise  et  Ddine,  aqu'elle 
renonce  à  toute  possession  en  terre  ferme  et  à  toute  ingérence 
dans  les  questions  de  bénéfices,  à  toute  levée  d'impôts  sur  le 
clergé;  il  faut  qu'elle  renonce  au  droit  exclusif  de  navigation 

17  juin  1509,  au  roi  d'Espagne,  pour  le  féliciter  au  sujet  de  la*  recuperacione 
de  Trane  con  speranza  fra  poco  tempo  posserne  gratulare  non  solo  de  la  recu- 
peracione de  dicta  cita,  ma  ancora  de  tutti  li  altri  lochi  tenea  la  S"*  de  Venetia 
in  questa  marina  de  Puf;Iya.  »  J'ai  trouvé  le  texte  original  de  cette  lettre  (inéd.) 
dans  le  dossier  F.  espag.  318,  F*  114,  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 
*  Sasuto,  t.  VIII,  p.  370-372;  Senarega,  p.  597-^98.  Cette  lettre,  traduite 
en  «*spagnol,  a  été  publiée  par  Bernaldez,  t.  II,  p.  338-340,  avec  une  date 
fausse  :  S  juin. 

'  SiCISMORDO  DE*  CORTI,  t.  II,  p.  400. 

'  Rohriagiier-Kmorpfler,  p.  291. 

^  Le  I*' juillet  1509,  il  avait  renouvelé  les  censures  édictées  par  Pie  II  contre 
les  appels  de  ce  genre  et  lancé  l'interdit  contre  Venise  :  Bull.  ^  t.  V,p.  479-481. 
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dans  la  mer  Adriatique^  que  jusqu^à  ce  jour  la  République  con- 
sidérait comme  un  lac  vénitien  depuis  Ravenne  jusqu'à  Fiume  ; 
alors  seulement  il  pourra  être  question  d'absolution  '  n  .  En 
recevant  communication  de  ces  exigences,  le  Sénat  eut  un  accès 
de  folle  rage.  Le  fils  du  doge  s'écria  :  «  Plutôt  que  de  faire  ce  que 
demande  le  Pape,  nous  préférerions  envoyer  une  ambassade  de 
cinquante  personnes  implorer  l'assistance  de  Gonstantinoplc.  « 
S'il  n'y  eut  pas  de  démarche  officielle  en  ce  sens,  il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  l'on  fit  tàter  le  Sultan  pour  savoir  si, 
dans  un  cas  donné,  on  pourrait  compter  sur  son  concours*. 
En  ce  moment,  précisément,  il  se  produisit,  sur  le  théâtre 
des  hostilités,  un  retour  delà  fortune  en  faveur  de  Venise  :  le 
17  juillet^  ses  troupes  reprirent  Padoue.  Un  mois  plus  tard, 
arrivait  à  Rome  la  nouvelle  d'un  nouveau  succès  des  Vénitiens; 
ils  avaient  eu  la  chance  de  faire  prisonnier  le  marquis  de  Man- 
toue.  Jules  II  était  hors  de  lui  et  ne  connaissait  plus  de  mesure 
dans  l'expression  de  son  dépita  A  l'automne,  dans  une  bataille 
décisive  livrée  sous  les  murs  de  Padoue,  l'armée  de  Maximi- 
lien  fut  définitivement  repoussée  par  les  Vénitiens.  Aussitôt 
l'arrogance  des  premiers  jours  reprit  le  dessus;  ils  résolurent 
de  rendre  inévitable  la  rupture  des  négociations  engagées 
avec  le  Pape,  a  11  fut  décidé  que,  sur  les  six  ambassadeurs 
envoyés  à  Rome,  un  seul,  Girolamo  Donato,  resterait  auprès 
de  la  curie;  les  cinq  autres  reçurent  des  lettres  de  rappel 
avec  ordre  de  rentrer  à  Venise.  Le  cardinal  Grimani  étant 
venu,  le  5  novembre,  demander  à  Jules  II  d'autoriser  le  départ 
des  cinq  ambassadeurs  rappelés,  il  s'écria  :  a  Qu'ils  parlent 
tous  les  six  !  mais  quand  la  Seigneurie  voudra  obtenir  la  levée 
de  l'excommunication,  il  faudra  qu'elle  en  envoie  douze  *  !  » 
Il  pouvait  se  laisser  aller  à  des  sorties  de  ce  genre  dans  les 
moments  d'exaspération,  mais,  le  calme  revenu,  il  était  bien 
obligé  de  se  dire  qu'il  fallait  trouver  les  bases  d'un  arrange- 

■ 

'  Sanoto,  t.  VIII,  p.  511  ;  Bnoscn,  Julitis  II,  p.  177. 

*  Bbhbus,  Hist.    Venet.f  p.  348  et  suiv.  ;  Bnoscu,  Julius  II,  p.  177,  343; 
HoPF,  p.  168. 

'  Brosgh,  Julius  II,  p.  348 

*  //>iV..p.  181. 
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ment  avec  Venise,  car  il  ne  pouvait,  à  aucun  prix,  permettre  à 
Maximilien  et  à  Louis  XII  de  continuer  la  guerre  jusqu^à 
Fécrasement  complet  de  la  République.  En  effet,  Venise 
anéantie,  c'en  était  fait  non  seulement  de  la  liberté  de  Tltalie, 
mais  aussi  de  Tindépendance  du  Saint-Siège  ' .  L'énorme  pré- 
pondérance acquise  par  le  roi  de  France  à  la  suite  des  derniers 
événements  démontrait  la  nécessité  de  relever  la  République 
de  son  abaissement.  «  Louis  XII  occupant  en  vainqueur  le 
nord  de  l'Italie,  disposant  de  l'alliance  des  Ferrarais  et  des  Flo- 
rentins, sûr  de  l'empereur,  pouvait  compter  que  Ferdinand  le 
Catholique,  satisfait  des  résultats  obtenus^  grâce  à  la  ligue  de 
Cambrai,  qui  lui  avait  procure  ce  qu'il  désirait,  attendrait  la 
marche  des  événements*,  n 

Au  mois  d'octobre,  déjà  le  roi  de  France  avait  fait  dure- 
ment sentir  au  Pape  l'étendue  de  sa  puissance,  en  le  con- 
traignant par  la  force  à  céder  dans  une  question  de  nomi- 
nation d'évéque*.  Ces  considérations,  à  elles  seules,  eussent 
fait  comprendre  à  Jules  II  le  danger  de  l'accroissement  de  la 
puissance  de  la  France;  mais,  en  outre,  le  sentiment  patrio- 
tique lui  faisait  redouter  comme  une  humiliation  la  domina- 
tion de  l'étranger.  Il  s'agissait  de  parer  au  plus  vite  à  ce  péril. 
Sa  résolution  prise,  il  agit  en  .conséquence.  Vainement  le 
nouvel  ambassadeur  de  Louis  XII,  Alberto  Pio,  comte  de 
Carpi,  et  les  cardinaux  français  s'efforcèrent  de  l'arrêter 
dans  cette  voie^;  il  entama  des  négociations.  En  dépit  de 
difficultés  qui  semblaient  d'abord  inextricables,  il  parvint 
à  les  faire  aboutir,  et  la  paix  fut  conclue  le  15  février  1510. 
Venise  retirait  son  appel  à  un  concile,  reconnaissait  la  légalité 
des  censures  pontificales,  les  immunités  du  clergé,  la  juridic- 
tion ecclésiastique,  garantissait  au  Pape  la  liberté  des  nomi- 
nation   aux   offices  ecclésiastiques,   renonçait  à  toute  ingé- 

'  Voy.   Desjardirs,  t.    II,  p.  388;  Bembus,  p.   343  et  suiv.  ;  cf.  Gipolla, 
p.  817;  HERGEnBOETRER,  t.  VIII,  p.  423;  Rohrbacher-Rnoepflbr,  p.  292. 

*  Brosc»,  Julius  Ilf  p.  185. 

'  Ibid.,  p.  184-185.  Voy.  Dksjardins,  t.  Il,  p.  415  et  suiv.  ;  LEHiiA?iN,p.  7; 
ce  dernier  apprécie  avec  justesse  le  caractère  du  traité  de  Biaf^rassa. 

*  Voy.  Albbri,2*  série,  t.  III,  p.  34.  Carpi  était  à  Rome,  en  qualité  d'am- 
I>as8adeur,  depuis  le  mois  de  janvier  1510  :  voy.  Mavlde,  t.  III,  p.  437. 
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rence  dans  les  afFaircs  de  Ferrare,  accordait  aux  sujets  du 
Pape  et  aux  citoyens  de  Ferrare  la  liberté  de  la  navigation 
dans  le  mer  Adriatique,  déclarait  annulés  tous  les  traités  con- 
clus par  elle  avec  des  villes  dépendant  du  Pape,  promettait 
de  refuser  sa  protection  à  tout  individu  en  état  de  rébellion 
contre  TÉglise  et  de  restituer  les  biens  confisques  aux  corpo- 
rations rclig[ieuses  '. 

Le  24  février,  Tabsolution  des  représentants  de  la  Répu- 
blique fut  solennellement  proclamée  dans  le  vestibule  de 
Saint-Pierre,  et,  vu  la  circonstance,  on  supprima  toutes  les 
cérémonies  d'un  caractère  bumiliant.  Le  Pape  en  personne 
tenait  en  main  le  livre  des  Évangiles  :  les  ambassadeurs,  la 
main  posée  sur  le  livre,  jurèrent  l'observation  des  clauses  du 
traité.  Cette  réconciliation  fut  accueillie  à  Rome  par  les  témoi- 
gnages d'une  joie  universelle*.  A  Venise,  on  célébra  officielle- 
ment un  service  d'actions  de  grâces.  Mais,  le  15  février  même, 
jour  de  la  conclusion  du  traité,  la  Seigneurie  avait  rédigé 
secrètement  une  protestation  contre  les  conditions  de  l'abso- 
lution, les  déclarant  nulles  et  non  avenues,  attendu  qu'elles 
avaient  été  imposées  par  violence  à  la  République  '. 

Les  Vénitiens  ne  pardonnaient  pas  au  Pape  de  les  avoir 
humiliés  à  ce  point  et  de  les  avoir  contraints  décéder  sur  tous 
les  points  en  litige.  Une  protestation  secrète  ne  leur  suffisait 
pas;  pour  se  venger,  ils  eurent  recours  à  d'autres  moyens. 
Il  commencèrent  contre  Jules  II  une  guerre  de  pamphlets  et 
de  calomnies;  le  premier  de  ces  pamphets,  rédigé  sous  forme 
d'une  lettre  de  Jésus-Christ  à  Jules  II,  conserve  encore  les 

'  Raynald,  ad  an.  1510,  n"  1-6  ;  UEnoERROETHER,  t.  VIII,  p.  422  et  suiv.; 
Bnoscu,  Julius  II,  p.  186-191  :  le  personnage  désigne  par  ce  dernier,  sous  le 
nom  de  «  don  Sigisinondo  » ,  comme  ayant  pris  part  aux  délibérations,  n  e$t 
auti'c  que  Sigismondo  de'  Conli  :  voy.  sa  Relation,  t.  II,  p.  400  et  suiv. 

*  Paris  de  Grassis,  dans  Raykald,  ad  an.  1510,  n*^  7-11  ;  voy.  en  outre  la 
Dépêche  de  l'amhassadeur  de  Venise  cil<*e  par  Hroscii,  p.  288-289;  Sasitu, 
t.  X,  p.  9-13.  Raskk  {Jiom,  undgerm,  Vœlkcr,p,  249)  place  la  cérémonie  de 
l'absolution  au  20  février. 

'  Le  texte  de  ce  document  injurieux  était  déjà  connu  de  Romanin,  l.  V» 
p.  241  ;  il  a  été  publié  par  Bnoscii,^u/iM5  //,  p.  290-293.  Brosch  trouve  moyen 
d'excuser  ce  parjure  :  voy.  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet,  p.  228,  note  !• 
Sur  les  fêtes  célébrées  à  Venise,  voy.  Bembus,  p.  409. 
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apparences  d'une  certaine  modération  :  il  dépeint  les  horreurs 
de  la  guerre,  en  donnante  entendre  que  Jules  II  a  mécham- 
ment provoqué  la  lutte,  alors  qu'il  n'avait  fait  que  réclamer 
son  droit  évident,  impudemment  violé  par  Venise  *. 


'  «  Lettera  fenta  che  Jesu  Cristo  la  manda  a  Julio  papa  il,  in  questo  anno 
1509  •  piibl.  par  Sakl'TO,  t.  X,  p.  567-570;  voy.  ce  «jue  dit  l'auteur,  ibid.y 
p.  444,  463,  au  sujet  d*un  pamphlet  en  vers  contre  le  Fapc.  Les  bruits  que 
l'on  a  fait  courir  sur  le  compte  de  Jules  II,  et  qui  raccusaîent  de  s'adonner  au 
vice  national  de  la  Grèce,  partaient  en  {général  de  Venise.  Dans  les  dépêches 
conservées  aux  archives  Gonza{;ue,  ù  Mantoue,  les  ambassadeurs  enrej^istrent 
tous  les  scandales  parvenus  à  leur  connaissance,  et  pourtant  on  n'y  trouve  pas 
un  mot  de  nature  à  confirmer  cette  accusation.  A  une  époque  aussi  corrompue 
que  celle-là,  les  relations  du  Pape  avec  le  jeune  Frédéric  de  Gonzague  auraient 
pu  donner  lieu  à  des  soupçons  injurieux,  car  le  Pape  aimait  beaucoup  et  dis- 
tinguait d'une  façon  spéciale  ce  prince,  qu'il  obligeait  de  résider  à  Rome  comme 
otage  :  on  ne  trouve  pourtant  pas  trace  de  soupçons  de  cette  nature.  Voy. 
plus  loin,  chap.  v,  p.  326,  note  2. 


LUTTES  DE  JULES  II  CONTRE  LA  FRANCE  POUR  L INDÉPENDANCE 
DU  SAINT-SIÈGE  ET  L'AFFRANCHISSEMENT  DE  L'iTALIE.  — 
ALLIANCE  AVEC  LES  SUISSES  ET  GUERRE  CONTRE  FERRARE. 
SCHISME  DANS  LE  SACRÉ  COLLÈGE.  —  MALADIE  ET  SITUA- 
TION   PÉRILLEUSE    DU    PAPE  A  BOLOGNE.  CAMPAGNE    DERIVER 

CONTRE  LA  MIRANDOLE.  PERTE  DE  BOLOGNE.  —  TENTA- 
TIVES DE  SCHISME  PROVOQUÉES  PAR  LOUIS  XII  ET  MAXIUI- 
LIEN  I".  —  CONVOCATION  d'uN  CONCILIABULE  A  PISE  ET 
d'un   CONCILE   A   ROME. 

En  faisant  sa  paix  avec  Venise,  Jules  II  avait  été  principa- 
lement guidé  par  la  pensée  de  sauvegarder  Tindépendance 
du  Saint-Siège  et  de  Tltalie,  menacée  par  la  prépondérance 
de  la  France,  mais  cette  évolution  politique  le  plaçait  en 
opposition  avec  Louis  XII  et  Maximilien  I*^,  opposition  d'au- 
tant plus  tranchée,  que  les  deux  monarques  prétendaient 
achever  la  ruine  de  Venise,  tandis  que  le  Pape  dissimulait  de 
moins  en  moins  sa  volonté  d'enrayer  les  progrès  des  puissances 
étrangères  en  Italie.  C'était  la  deuxième  partie  de  la  tâche 
qu'il  s'était  assignée  au  moment  de  son  avènement,  et  elle  se 
résumait  dans  ces  deux  termes  :  affranchissement  du  Saint- 
Siège  et  de  sa  patrie  du  joug  de  la  domination  française; 
expulsion  des  étrangers,  «  des  barbares  n  .  a  Sa  grande  âme 
nourrissait  de  vastes  projets  pour  le  salut  de  l'Italie  entière  *.  » 

Il  était  beau  de  vouloir  purger  le  sol  de  la  péninsule  de  la 
présence  des  étrangers  ;  mais  les  difficultés  et  les  périls  d'une 

'  Ranke,  Âom,  und  germ.  Vœlker,  p.  249.  Dan»  une  conversation  avec 
Treviaano,  Jules  II  disait  un  jour,  au  sujet  de  Venise  :  ■  Si  queila  terra  non 
fusse,  bisogneria  farne  un*  altra.  »  Sandto,  t.  X,  p.  82. 
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pareille  tâche  ne  pouvaient  échapper  aux  yeux  les  moins  clair- 
voyants. Aussi  Jules  II  ne  se  dissimulait-il  point  les  efforts 
inouïs  qu'il  lui  en  coûterait  pour  se  délivrer  des  spectres  dont 
il  avait  lui-même  provoqué  l'apparition  dans  un  moment  de 
détresse.  Jour  et  nuit  il  méditait  sur  les  moyens  de  «  libérer 
ritalie  de  la  main  des  Français'  »  .  Une  longue  expérience  lui 
avait  fait  connaître  Tétendue  de  leur  puissance  et  de  leur 
ambition.  Leur  œuvre  était  là,  sous  ses  yeux  :  Florence  et 
Ferrare  reconnaissant  en  eux  leurs  maîtres,  Milan  asservie, 
Gènes,  sa  patrie,  réduite  à  Timpuissance  par  la  construction 
d  une  nouvelle  citadelle,  Venise  précipitée  subitement  du 
haut  de  sa  grandeur,  u  N'y  avail-il  pas  bien  lieu  de  trembler 
pour  la  liberté  du  Saint-Siège,  perdue  sans  ressource  le  jour 
où  serait  perdue  la  liberté  de  Tltalie  *  ?  » 

Une  fois  convaincu  de  la  nécessité  de  briser  la  prépondé- 
rance de  la  France  en  Italie,  Jules  11  se  mit  à  Tceuvre  avec 
son  énergie  inflexible,  avec  son  intrépidité  grandiose,  et  sans 
hésitation,  faiblesse  étrangère  à  sa  nature  ;  et  c'est  pourquoi 
les  patriotes  italiens  le  célébrèrent  comme  le  héros  de  son 
siècle'. 

Jules  11  possédait  une  qualité  qui  lui  assurait  de  prime 
abord  une  supériorité  immense  sur  le  roi  de  France  :  la  promp- 
titude dans  la  résolution.  Louis  XII  se  répandait  un  jour  en 
discours  violents  contre  le  Pape,  qui,  selon  l'expression  des 
cardinaux  français,  lui  avait  plongé  un  poignard  dans  le  cœur 

'  Le  14  mai  1510,  Jules  II  disait  à  Tainbassadeur  vénitien  Donato  :  «  Questi 
fraiuresi  mi  à  tolto  la  famé  e  non  dormo  e  questa  note  mi  levai  a  pasizar  per 
caméra  che  no  poteva  dormir,  il  cor  mi  dice  bene,  ho  speranza  di  bene,  son 
itato  in  gran  affanni  per  il  passato,  concludendo  è  volonta  di  Dio  di  castigar  el 
ducha  di  Ferrara  e  liberar  Italia  de'  nian  de  Francesi.  »  Samuto,  t.  X,  p.  369. 
Le  compilateur  italien  Fdmaoalli  {Chi  ta  detto.  Milan,  1894;  cite,  après  tant 
d'autres,  le  fameux  «  Fuori  i  barbari  »  attribué  à  Jules  II,  mais  il  ne  peut  pas 
prouver  que  ce  mot  ait  été  réellement  dit.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
le  mot  rend  une  pensée  fréquemment  exprimée  par  ce  Pape  :  de  nombreux 
passages  de  Sanuto  en  témoignent,  et  Guichardin  affirme  que  Jules  II  exprima 
•cuvent  le  vœu  que  l'Italie  ■  rimanesse  libéra  dei  Barbari  »  .  Voy.  encore,  à  ce 
•ajet,  ce  que  rapporte  un  autre  historien  du  temps,  Jovics,  Vita  Leonis  Xf 
lib.  III,  p.  59. 

*  Jovics,  Vitttf  t.  II,  p.  31;  Havemann,  t.  II,  p.  323. 

*  Voy.  Bmmch,  Juiius  II,  p.  202-203. 
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en  faisant  sa  paix  avec  Venise  '  ;  le  lendemain,  il  parlait  de 
nouveau  de  réconciliation  avec  Rome.  Au  milieu  de  ces  tergi- 
versations, il  se  vit  privé  subitement  de  son  plus  influent  con- 
seiller, le  cardinal  d'Amboise  :  ce  prélat  ambitieux,  le  rival  le 
plus  dangereux  du  Pape,  dont  il  avait  rêvé  de  prendre  la 
place,  était  mort  le  25  mai  1510*.  A  partir  de  ce  jour,  Tindé- 
cision,  défaut  habituel  du  roi,  devint  la  note  dominante  de 
sa  conduite  '. 

Jules  II  n^en  apporta  que  plus  d^énergie  à  la  poursuite  de 
«  desseins,  dont  la  grandeur  n'a  d'égale  que  la  hardiesse;  s'il 
n'en  a  obtenu  que  l'accomplissement  partiel,  le  fait  seul  d'eo 
avoir  tenté  l'exécution  suffit  à  sa  gloire*  »  .  La  prépondérance 
de  la  France  en  Italie  menaçait  d'écrasement  la  Papauté  elle- 
même  ;  pour  lutter  contre  elle,  il  s'agissait  avant  tout  de  s'as- 
surer des  alliances  '.  Après  une  étude  approfondie  de  la  situa- 
tion, Jules  II  entama  des  négociations  avec  Maximilien,  avec 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  avec  Ferdinand,  roi  d'Espagne, 
avec  les  Suisses.  Les  déceptions  amères  ne  lui  manquèrent 
pas.  Il  dut  reconnaître  qu'il  n'avait  rien  à  attendre  de  l'Al- 
lemagne ni  de  l'Angleterre  ;  il  avait  espéré  que,  du  moins,  par 
reconnaissance,  Ferdinand  le  Catholique  prendrait  franche- 
ment parti  pour  lui  contre  la  France  ;  ne  lui  avait-il  pas  accordé 
l'investiture  de  Naples,  au  commencement  du  mois  de  juillet 
1510,  sans   égard   pour  les   prétentions  des   Valois?  Il  dut 

'  ReUzione  di  D.  TrevUano  (1510)^  publiée  par  Alberi,  2*  série,  t.  III,  p.  34. 

'  «  II  papa  vuol  essere  il  si^rnore  e  maestro  del  giuoco  del  mondo  » ,  écrivait 
Trevisano  dans  la  relation  citée  dans  la  note  ci-dessus,  «  terne  di  Francia  per 
RoanOy  il  quale  certo  sarà  papa,  per  i  voti  che  poi  avrà,  se  non  fa  al  tri  cardi- 
nali  italiani.  »  Sur  les  visées  ambitieuses  du  cardinal  d'Amboise,  voy.  ce  qui 
a  été  dit  plus  haut,  p.  243,  271.  Sur  le  magnifique  tombeau  du  cardinal 
dJAmboise  k  Rouen  et  sur  sa  vie  en  général,  voy.  les  monographies  écrites  par 
SiHMOND  (Paris,  1631),  Baudier  (Paris,  1634),  Lecenurb  (Paris,  1723;  Rouen, 
1724,  2  vol.),  Sacy  (Londres,  1776)  et  Goyow  d'Arsac  (Montanban,  1784;  il  est 
vrai  que  ces  œuvres  ne  répondent  pas  aux  exigences  de  la  critique  moderne  : 
aussi  serait-il  à  désirer  que  Ton  écrivit  à  nouveau  une  Vie  de  ce  remarquable 
personnage. 

'  De8Jardi?is,  t.  II,  p.  513.  Après  le  cardinal  d'Amboise,  la  charge  de  lég^it 
d'Avignon  échut  au  cardinal  Chaland  :  voy.  Fantoni,  p.  352. 

*  Brosch,  Julius  11^  t.  II,  p.  202. 

•/W.,  p.  185. 
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renoncer  à  cette  îllusîon  ' .  Il  eut  plus  de  succès  du  côté  des 
Suisses  :  il   en    fut,  d'ailleurs,  redevable  autant  à  la  mala- 
dresse du  roi  de   France   qu'à    l'influence    mise  au   service 
de  sa  cause  par  un   évéque   suisse,   de   tout  temps  adver- 
saire déclaré  de  la  politique  française.  Cet  homme  extraor- 
dinaire, l'un  des  plus  grands  que  la  Suisse  ait  produits,  se 
nommait   Mathieu    Schinner,  évoque   de   Sitten.    Ses   com- 
patriotes le  tenaient  en  haute  estime,  pour  l'austérité  de  sa 
doctrine  et  l'intégrité   de   ses   mœurs,  u  Son   éloquence  lui 
procurait  une  action  d'une  intensité  rare  sur  les  esprits*.  » 
Profondément  attaché  à  l'Église  et  au  Pape,  son  chef  visible, 
il  s*était  donné  pour  mission  d'attacher  à  la  défense  du  Saint- 
Siège   les  vertus  guerrières  de  son  peuple.   De  tout  temps 
il  avait  été   hostile  aux   Français.    En    1501,  déjà   il    avait 
prêché  en  ce  sens  avec  une  telle  chaleur  qu'il  s'était  pro- 
duit une  scission,  les  uns  lui  interdisant  l'accès  de  la  chaire, 
tandis   que   les  autres   se   déclaraient  tout   haut    contre   la 
l>ance.  Chez  lui,  l'idée  dominante,  héritage  du  moyen  âge, 
était  ridée    des  deux  épées  :  l'épée  spirituelle   aux    mains 
du  Pape,  vicaire  visible  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  ;  l'épée 
temporelle  aux  mains  de  Tempereur  romain  allemand,  pro- 
tecteur de  l'Église.  Selon  lui,  il  ne  pouvait  exister,  pour  les 
coofédérés,  de  gloire  plus  grande  que  de  protéger,  de  concert 
avec  l'empereur,  l'Église  romaine  contre  les  Français,  dont 
ia  puissance  prépondérante  en  Italie  constituait  un  danger 

'  Ratsialo,  ad  an.  1510,  ii**  24  et  suiv.  Voy.  Brosch,  Julius  If,  t.  II, 
p.  196-201.  Greigdton,  t.  IV,  p.  118,  donne  à  cet  acte  la  date  du  17  juin, 
SiSMOHDi,  t.  XIV^  p.  71,  celle  du  7  juillet  :  tous  deux  sont  dans  Terreur.  La 
Wle  en  question  renferme  une  clause  spécifiant  que  les  rois  de  Naples  ne 
pourront  jamais  recevoir  la  couronne  impériale,  ni  devenir  simultanément 
souverains  de  la  Toscane  et  de  la  Lombardie  :  elle  est  datée  du  3  juillet,  mais 
ne  fut  communiquée  aux  cardinaux  que  dans  le  consistoire  du  5  juillet,  comme 
le  prouvent  les  Acta  consist.  (inéd.),  d'accord  avec  Samito,  t.  X,  p.  727, 
745-746.  Par  la  suite^  Jules  II  dispensa  Ferdinand  du  tribut,  contre  promesse 
d'envoyer  chaque  année  au  Pape  une  haquenée  blanche  et  de  mettre  à  sa  dis- 
potition  trois  cents  soldats,  dans  le  cas  où  les  États  de  TEglise  seraient  atta- 
<{acs  par  une  autre  puissance;  PnRscoTT^  t.  II,  p.  501,  note  16.  Pour  disposer 
Henri  VIII  en  sa  faveur,  Jules  II  lui  avait  envoyé  la  rose  d'or  le  8  avril  1510  : 
voy.  WiLKKis,  t.  III,  p.  652. 

*  DnuuuBBy  t.  II,  p.  401. 
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permanent  pour  la  liberté  et  Findépendance  du  Saint-Siège  \ 
Jules  II  avait,  de  bonne  heure,  distingué  les  mérites  du  prélat 
suisse,  et,  le  11  septembre  1508,  il  lui  avait  conféré  la  pourpre, 
tout  en  ajournant  la  publication*.  L'année  suivante,  le  traité 
qui  liait  les  Suisses  à  la  France  étant  arrivé  à  son  terme  et 
n'ayant  pas  été  renouvelé,  Jules  II  pensa  qu'il  y  aurait  quel- 
que chose  à  faire  de  ce  côté  et,  dans  sa  détresse,  s'adressa  à 
Schinner.  Celui-ci  répondit  avec  empressement  à  Tappel  du 
Pape,  et,  vers  la  fin  de  1509,  il  fit,  non  sang  risques  personnels, 
le  voyage  de  Rome,  dans  le  but  de  discuter  avec  le  Souverain 
Pontife  les  bases  d'une  alliance  entre  Rome  et  les  confédérés  '. 
Au  mois  de  février  1510,  il  était  de  retour  dans  son  pays  etse 
présentait,  au  nom  du  Pape,  devant  deux  assemblées  tenues, 
l'une  à  Schwyz,  l'autre  à  Lucerne,  où  il  exposait  les  propo- 
sitions de  Jules  II.  Son  éloquence  entraînante  eut  raison  de 
toutes  les  hésitations.  Le  14  mars  1510,  les  douze  cantons  et 
le  pays  de  Valais  ratifiaient  un  traité  d'alliance  avec  Jules  11, 
dont  la  durée  était  fixée  à  cinq  années.  Par  ce  traité  u  les  con« 
fédérés  prenaient  à  leur  charge  la  protection  de  l'Église  et  du 
Saint-Siège.  Ils  s'obligeaient  à  mettre  à  la  disposition  du  Pape, 
sur  sa  requête,  une  levée  de  six  mille  hommes,  dont  il  pour- 
rait disposer  contre  tous  ses  ennemis,  quels  qu'ils  fussent,  à 
moins  qu'ils  ne  se  trouvassent  eux-mêmes  engagés  dans  une 
guerre.  Ils  promettaient  en  outre  de  ne  point  conclure  d'al- 
liance avec  une  tierce  puissance  quelconque,  de  n'autoriser 
aucune  levée  de  troupes  au  profit  d'un  tiers  sans  son  consen- 
tement. Le  Pape,  de  son  côté,  prenait  seulement  l'engagement 

*  FucHs,  Mailœndische  Feldziige,  t.  II,  p.  18-19  (cf.  Joller,  p.  5Î).  Un 
document  intéressant  fait  connaître  les  idées  de  Schinner  sur  Tenipire  :  c'eit 
une  Lettre  (inéd.)  au  {vouverneur  de  Sitten,  datée  du  28  avril  1506,  dans  la- 
quelle il  parle  du  Saint-Euipire  romain,  «  d'où,  dit-il,  est  issue  la  liberté  àa 
toutes  nos  églises  et  pays.»  (Ârch.  d'État  de  Sitten.)  Schinner  avait  fait  la  con- 
naissance personnelle  de  l'empereur  Maximilien  à  ta  diète  de  Constance  en 
lîrtT  :  voy.  Diebold  Scniiuxc,  Chronik,  p,  173. 

'  Raynàlû,  ad  an.  1508,  n°  45. 

*  Par  un  Href  du  6  janvier  1510,  Jules  II  recôWïnâttd*it  ta  mission  àt 
SchînVïer  à  l'attentMn  d\i  conseil  d'tJri  (trad.  atleM.  dètt*  L*^o-,  Grun^ti^, 
t.  I,  p.  759);  le  même  jour  il  écrivait  dans  le  mèm^%iea%  h  labbé  de  Disentil: 
voy.  MouR,  iiegesten  von  Disentis,  n*  664;  cf.  FudI*,  t.  Il>  p.  IW. 
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de  Stipuler  des  réserves  en  faveur  des  confédérés  dans  tous 
les  traités  de  paix  ou  d^alliance  qu'il  aurait  Toccasion  de  con- 
clure, de  faire  usage  des  armes  spirituelles  pour  les  protéger 
contre  leurs  ennemis,  de  verser  à  chaque  canton  et  au  pays 
de  Valais  un  subside  annuel  de  mille  florins,  et  de  payer,  à 
titre  de  solde  mensuelle,  six  francs  par  homme  de  troupe 
et  le  double  aux  officiers  ' .  n 

Assuré  de  Falliance  des  Suisses  et  de  Tappuides  Vénitiens, 
Jules  II  se  crut  désormais  assez  fort  pour  annoncer  hautement 
Tintention  d'entamer  la  lutte  contre  la  France.  «  Ces  Français, 
dit-il  le  19  juin  1510  à  Tambassadeur  de  Venise,  veulent 
faire  de  moi  le  chapelain  de  leur  roi  ;  mais  j'entends  être 
Pape  en  dépit  d'eux,  et  le  leur  montrer  par  des  actes.  »  Il 
s'exprima  dans  le  même  sens  au  cours  d'un  entretien  avec 
l'ambassadeur  de  Florence'.  Le  29  juin,  le  cardinal  de  Gler- 
mont  essaya,  malgré  la  défense  du  Pape,  de  sortir  de  Rome  en 
secret,  pour  se  réfugier  en  France  ;  Jules  II  le  fit  arrêter  et 
enfermer  au  château  Saint- Ange  :  ayant  découvert  des  intrigues 
nouées  par  les  cardinaux  du  parti  français,  il  leur  fit  savoir 
qu'ils  s'exposaient  à  partager  le  même  sort.  Les  cardinaux 
Briçonnet,  Louis  d'Amboise,  de  Prie  et  Sanseverino  vinrent 
le  supplier  de  rendre  la  liberté  au  prisonnier;  il  leur  dit  en 
tace  qu'ils  lui  faisaient  l'effet  d'avoir  envie  d'aller  faire  un 
tour  au  château  Saint-Ange  *. 

Vers  ce  même  temps,  Louis  XII  publia  une  ordonnance  par 
laquelle  il  remettait  en  vigueur  un  grand  nombre  des  dispo- 
sitions de  la  pragmatique  sanction  :  c'était  attaquer  le  Pape 
sur  le  terrain  religieux  *.  Au  commencement  de  juillet,  Jules  II 

>  DiBRAUBR,  t.  II,  p.  405K-403. 

*  Brosch,  Julius  II,  p.  203-204,  348.  Cbrretani  (inéd.),  cod.  II,  III,  76, 
r  344  de  la  Bibl.  nat.  de  Florence. 

a  Voy.  Sabcto,  t.  X,  p.  565,  696,  700.  7Î0,  725,  728,  782,  734,  746-747, 
761,  803,  806,  856,  857,  871;  Cerrbtari  (inéd.),  /oc.  cit.,  f»  348.  Lès  Acta 
eonsist,  (iaéd.)>  ^  27,  enregistrent  Tarrestation  du  cardinal  de  Glermont 
comme  11  suit  :  ■  bictà  die  (29  juin),  H.  D.  )?.  caru.  Auxtl.  cum  unù  ex  suis 
et  sine  habita  cardinalitio  extra  domum  suam  per  urbein  a  Barizello  captus  et 
per  TybèHVh  ftd  dtktrtittt  5.  ÂngeR  intr6ichicYù%  et  A)î  de'téntut.  »  (Ârch.  con- 
•ist.  du  Vatican.) 

*  Maoldb,  Otigines^  p.  135. 
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eut  une  contestaUon  des  plus  vives  avec  Tambassadeur  de 
France,  Alberto  Pio  de  Garpi.  Ce  dernier  lui  avait  fait  des 
remontrances  au  sujet  de  Tintentlon  qu'on  lui  prétait  d'affran- 
chir Gènes  de  la  domination  française  :  son  roi,  avait-il  dit, 
ne  méritait  pas  un  pareil  affront  de  la  part  de  Sa  Sainteté.  uJe 
considère  le  roi  comme  mon  ennemi  personnel,  riposta 
Jules  II,  et  je  ne  veux  pas  en  entendre  plus  long»  ;  et,  mon- 
trant la  porte  à  Tambassadeur,  il  lui  défendit  de  Timportuner 
plus  longtemps'.  C'était  la  rupture.  «  On  voit  les  Français 
errer  comme  des  revenants  par  les  rues  de  Rome  n ,  écrit,  à 
ce  propos,  rambassa4cur  de  Venise'. 

Le  projet  du  Pape  était  d'attaquer  les  Français  sur  tous  les 
points  de  l'Italie  simultanément  :  à  Gènes,  à  Vérone,  à  Milan 
et  à  Ferrare.  Les  Vénitiens  devaient  se  jeter  sur  Vérone,  les 
Suisses  sur  Milan  ;  les  Fregosi,  c'est-à-dire  le  parti  antifran- 
çais de  Gènes,  provoquer  un  soulèvement  que  soutiendraient 
des  troupes  pontificales  et  vénitiennes;  François  Marie  de  la 
Rovère  marcher,  de  concert  avec  Venise,  contre  le  duc 
Alphonse  de  Ferrare. 

Jules  II  avait  des  motifs  particuliers  de  ressentiment  contre 
le  duc  de  Ferrare  ;  il  avait  cru  pouvoir  compter  sur  la  recon- 
naissance et  sur  l'obéissance  de  ce  prince.  N'était-ce  pas  le 
Pape,  en  effet,  qui  lui  avait  rendu  la  ville  de  Gomacchio  et  qui 
avait,  au  cours  de  l'hiver  précédent,  arrêté  les  Vénitiens  prêts 
à  l'attaquer?  Et  pourtant  Alphonse  s'était  lié  étroitement  avec 
la  France  et  continuait  la  lutte  contre  les  Vénitiens  en  dépit 
de  ses  ordres  formels.  Le  Pape  devait-il  tolérer  qu'un  de  ses 
vassaux,  sourd  à  toutes  ses  remontrances,  prolongeât  la  guerre 
contre  Venise  et  se  prévalût,  contre  lui,  d'une  protection  que 
le  roi  de  France  ne  pouvait  lui  accorder  qu'en  violation  des 
traités'?  Le  duc,  d'ailleurs,  semblait  chercher  les  occasions 
de  le  blesser  au  vif.  Il  pillait  sans  ménagements  les  habitants 
des  États  de  l'Église;  il  s'arrogeait,  même  dans  les  choses 
de  religion,  les   droits   souverains  du  Pape  ;  il  s'obstinait  à 

1  Broscu,  Julius  II,  p,  306,  349-350.  Voy.  Maulde,  t.  Ilf,  p.  459« 

•  Sanuto,  t.  X,  p.  829. 

'  Lanz,  Einleitung,  p.  109. 
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exploiter  à  son  profit  les  salines  de  Gomacchio,  au  mépris 
des  droits  du  Pape,  son  suzerain,  et  au  grand  dommage  de  la 
caisse  des  salines  pontificales  établie  à  Cervia,  sous  prétexte 
que  Comacchio  était  un  fief  de  l'Empire  et  non  du  Saint- 
Siège.  A  toutes  les  sommations  du  Pape,  «  il  opposait  un 
refus  ou  un  faux-fuyant;  Alphonse  ne  voulait  pas  lui  obéir'  »  . 
Poussé  à  bout,  Jules  II  eut  recours  à  la  procédure.  Par  une 
bulle  du  9  août,  il  lança  l'excommunication  contre  Alphonse, 
à  titre  de  rebelle  contre  TÉglise,  et  le  déclara  déchu  de  ses 
dignités  et  de  ses  fiefs.  Un  passage  de  ce  document  reproche 
en  termes  sévères  *,  à  Alphonse,  ses  relations  avec  le  cardi- 
nal d'Amboise,  un  personnage  ambitieux,  qui  avait  osé,  du 
vivant  du  Pape  légitime,  viser  à  la  tiare,  et  semé  la  discorde 
entre  Rome  et  la  France'. 

En  cherchant  à  arracher  Gènes  à  la  domination  française, 
Jules  II  avait  profondément  irrité  Louis  XII.  Machiavel, 
alors  ambassadeur  de  Florence  à  la  cour  de  France,  décrit 
lëtat  d'esprit  du  roi  et  de  son  entourage  ;  il  écrit  de  Blois, 
le  21  juillet  :  «  Quant  à  ce  qui  est  du  Pape,  on  peut  aisément 
s'imaginer  ce  qu'ils  disent  de  lui  :  ils  ne  parlent  de  rien  moins 
que  de  dénoncer  le  serment  d'obédience  et  de  lui  jeter  un 
concile  à  la  tête.  L'anéantissement  de  la  puissance  temporelle 
et  spirituelle  est  la  moindre  de  leurs  menaces.  Louis  est 
résolu  à  sauver  son  honneur  ou  à  perdre  tout  ce  qu'il  pos- 
sède en  Italie.  »  Ennemi  mortel  de  la  Papauté,  Machiavel  ne 
se  faisait  pas  faute  d'attiser  la  fureur  du  roi  :  il  conseillait 

*  Rarke,  Bom.  und  germ.  Vcelkery  p.  251.  Voy.  les  sources  citées  par  cet 
historien  et  par  HERCEnnOETHER,  t.  VIII,  p.  434  et  suiv.  Voy.  encore  :  BALAiif 
t.  V,  p.  472;  RoB.  BoscHETTi,  t.  Il,  p.  46  et  suiv.,  t.  III  de  Téfl.  alleni.,  suppl. 
n'*  125,  le  Bref  (inéd.)  du  5  juin  1510.  (Arck.  d'État  de  Modcne.)  Dans  un 
Bref  (inéd.)  malheureusement  sans  date,  à  l'adresse  d'Alphonse,  Jules  II  pro- 
teste contre  les  mauvais  traitements  infli{{és  par  certains  a^jents  de  Fcrrare 
à  des  habitants  de  diverses  localités  dépendant  du  Saint-Siège  :  Lib,  brev. 
(inéd.)  25,  f*  20**.  (Arch.  secr.  des  Papes.) 

«  P.  Martyr,  t.  XXIII,  n»  443. 

'  Ratsald,  ad  an.  1510,  n"  13  et  suiv.;  cf.  Acta  consist.  (inéd.),  f*  27,  et 
Satiuto,  t.  XI,  p.  108  et  suiv.,  112  et  suiv.,  114  et  suiv.  J*ai  vu  aux  archives 
d'£tat  de  Modène  un  exemplaire  de  celte  bulle,  imprimé  à  l'époque  :  cet 
exemplaire  porte  une  note  disant  que  la  bulle  a  été  afHchée  le  13  août  à  la 
porte  du  Latran. 

▼I.  -iO 


306  HISTOIRE   DES   PAPES. 

de  provoquer  un  soulèvement  des  barons  romains  contre 
Jules  II,  excellent  moyen,  d'après  lui,  de  douner  au  Pape 
assez  d'occupation  chez  lui,  pour  le  mettre  hors  d'état  de 
rien  entreprendre  contre  la  France. 

Par  bonheur,  au  lieu  de  suivre  ce  conseil,  Louis  XII 
résolut  d'attaquer  le  Pape  sur  un  terrain  où  il  était  inexpu- 
gnable, le  terrain  purement  spiritueP.  11  se  mit  en  tète  de 
provoquer  une  révolution  dans  l'Église,  en  convoquant  un 
synode  dont  on  se  ferait  un  instrument  docile  pour  déposer 
le  Pape  et  réduire  ainsi  à  l'impuissance  l'adversaire  le  plus 
dangereux  de  la  domination  française  en  Italie.  De  ce 
moment,  «  la  grande  lutte  des  puissances  européennes,  jus- 
qu'alors concentrée  sur  le  terrain  de  la  diplomatie,  se  trouvait 
transportée  sur  celui  de  la  religion  *  »  . 

Le  30  juillet,  par  une  lettre  circulaire  adressée  à  tous  les 
évéques  de  son  royaume,  Louis  XII  leur  faisait  connaître  son 
intention  de  réunir,  à  Orléans,  une  assemblée  dont  les  déli- 
bérations auraient  pour  objet  les  privilèges  et  franchises  de 
l'Église  gallicane,  et  les  requérait  d'y  envoyer  des  représen- 
tants de  leurs  diocèses  '.  Une  ordonnance  royale  du  I(>  août 
1510  interdit  à  tout  Français  d'aller  à  la  cour  de  Rome  V 
L'assemblée  se  réunit  à  la  date  fixée,  non  pas  à  Orléans, 
mais  à  Tours,  et  Louis  XII  s'y  rendit  de  sa  personne;  le 
nonce  du  Pape,  Angclo  Lconini  %  avait  reçu  de  lui  défense  de 
l'accompagner.  Les  réponses  des  évéques  de  cour  français 
aux  questions  qu'on  leur  posa  furent  conformes  aux  désirs 
du  souverain  :  «Le  Pape,  disaient-ils,  n'a  pas  le  droit  défaire 
la  guerre  à  un  prince  qui  n'est  pas  son  sujet;  s'il  la  lui  fait, 
celui-ci  est  libre,  non  seulement  de  lui  opposer  la  force  des 
armes,  mais  encore  de  porter,  au  besoin,  l'attaque  sur  le  ter- 
ritoire des  États  de  l'Église  et  de  dénoncer,  pour  ses  propres 

'  Brosch,  Julius  II,  p.  208.  Voy.  Tommasiwi,  Machiavelli,  t.  I,  p.  504  et 
SUIT.;  Creichtom,  t.  IV,  p.  121. 

*  Frakmoi,  Ungarn  und  die  TAtja  von  Cambrai^  p.  85. 

'  Sanoret,   Concile  de  Pise,  p.  427-428;  voy.  Magloe»  Origines,  p.  134. 
135. 

*  Madlde,  Origines^  p.  135. 

*  Voy.  PiKPKR,  Nuntiaturen,  p.  42-43. 
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états,  le  serment  d'obédience  à   Tégard  de  ce  Pape.  Aussi 
longtemps  que  durera  ce  provisoire,  la  France  n'aura  qu'à 
s'en  tenir  au  droit  commun  et  aux  dispositions  de  la  pragma- 
tique sanction,  conformes  aux  décrets  du  concile  de  Bàle.  » 
Les  réponses  disaient  en  outre  formellement  que  le  Roi,  ainsi 
attaqué,  est  en  droit  de  prendre  ses  alliés  sous  sa  protection 
contre  le  Pape  et  de  tenir  éventuellement  les  censures  ecclé- 
siastiques pour  nulles  et  de  nul  effet.  Avant  de  se  séparer, 
l'assemblée  prit  cependant  une  résolution  portant  qu'avant 
de  pousser  les   choses  aux  extrêmes  il  serait  bon  que  l'on 
envoyât  à  Rome   des    réprésentants    de    l'Église   gallicane, 
chargés  de  faire  comprendre  au  Pape  les  dangers  de  la  voie 
dans  laquelle  il  s'engageait  et  de  l'interpeller  au  sujet  de  la 
convocation  d'un  concile  général.  Enfin,  les  évéques  de  cour 
votèrent  au  roi  des  subsides  considérables  pour  les  opéra- 
tions de  la  guerre  en  Italie  ' .  Louis  XII  ne  rêvait  plus  que  de 
cette  guerre  et  combinait  des  plans  dont  l'ampleur  n'avait 
d'égale  que  leur  hardiesse,  a  II  prétendait  créer  en  Italie  un 
nouveau  ciel  et  une   nouvelle    terre.»  Il  se  proposait  de  se 
mettre  en  personne  à  la  tête  de  son  armée  et  de  la  mener  à 
Rome  pour  déposer  le  Pape*.   «  Mais,  résolu  un  jour  à  aller 
de  l'avant,  il  reculait  le  lendemain  devant  la  perspective  des 
dangers  à  courir,  et  il  s'effrayait  des  frais  de  la  guerre.  L'am- 
bassadeur de  Ferrarc  se  plaignait,  non  sans  raison,  de  ce  que 
le  roi  changeait  d'idée  d'un  jour  à  l'autre.  Louis  XII  se  con- 
tentait de  faire  avec  complaisance  étalage  d'une  puissance 
dont  il  ne  savait  pas  faire  usage  et  laissait  passer  un  temps 
précieux.  »  Finalement,  il  se  décida  à  temporiser  jusqu'au 
printemps,  pensant  s'être,  à  cette  époque,  assuré  du  concours 
de  Maximilien  et  de  Henri  VIII  '. 

Rien  de  semblable  chez  Jules  II  :  dans  toute  sa  conduite  on 
ne  trouve  pas  trace  de  tergiversations  ni  de  pusillanimité.  Sur 

'  Leumarit,  p.  S-9;  Hëbcekroether,  t.  VIII,  p.  432  et  suiv.;  Guettée, 
t.  VIII,  p.  108  et  8uiv.;  LeUres  de  Louis  Xll^  t.  II,  p.  29,  46  et  suiv.;  GiE- 
SELER,  t.  Ify  4*  part.,  p.  183  et  suiv. 

'  Voy.  le«  Lettres  de  Machiavel,  du  21  juillet  et  du  18  août  1510. 

'  Lehiuket,  p.  9.  Voy.  CnBioaToif,  t.  IV^  p.  120;  Hamhe,  Rom,  und.  germ, 
Vœlker^  p.  256. 
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son  caractère,  porté  à  Ténergie  dans  Faction,  les  difficultés 
produisaient  TefFet  d'un  excitant.  Les  résolutions  qu'il  prit  en 
cette  circonstance  répondaient  bien  à  la  hardiesse,  à  la  déci- 
sion, à  la  fougue  de  sa  nature  :  il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  de  prendre  en  main,  malgré  son  état  de  santé,  la  direc- 
tion des  opérations  militaires  contre  Ferrare,  le  poste  le  plus 
avancé  des  Français  en  Italie,  afin  de  surveiller  et  de  pousser 
vigoureusement  les  chefs  de  ses  troupes,  dont  Tirrésolution 
lui  ôtait  toute  confiance  en  eux.  Il  comptait  sur  son  interven- 
tion personnelle  «  pour  tout  décider  et  pour  enlever  le  prompt 
succès  de  la  campagne  ;  l'intrépidité  dont  il  avait  fait  preuve 
en  fermant  l'oreille  à  tous  les  conseils  contraires,  lorsqu  il 
s'était  agi  de  châtier  les  Hcntivogli,  était  encore  dans  toutes 
les  mémoires.  Il  ne  pressentait  pas  qu'il  allait  au-devant  de 
l'une  des  plus  rudes  épreuves  de  sa  carrière  '.  » 

L'irritation  du  Pape  à  l'égard  de  Louis  XII  grandissait  de 
jour  en  jour.  Il  parlait  déjà  de  lancer  l'excommunication 
contre  le  roi;  il  n'épargnait  aucune  menace  pour  dissuader 
les  cardinaux  du  parti  français  de  prendre  part  au  futur  con- 
cile antipapistc.  L'incarcération  du  cardinal  de  Clermontau 
château  Saint-Ange  fut  maintenue  avec  un  redoublement  de 
rigueur.  Le  cardinal  de  Prie,  menacé  du  même  sort,  n'y 
échappa  qu'en  promettant,  sous  la  foi  du  serment,  au  consis- 
toire du  16  août,  de  ne  pas  s'éloigner  de  Rome,  sous  peine  de 
déchéance  immédiate.  Cette  rigueur  semblait  nécessaire,  parce 
que  le  cardinal  d'Esté,  auquel  avait  été  expédié,  le  27  juillet, 
de  même  qu'à  tous  les  cardinaux  absents,  un  ordre  de  retour, 
n^avait  pas  encore  reparu  à  la  curie  ' .  Le  1 7  août^  le  Pape  partit 
pour  Ostie';  de  là,  il  se  rendit  à  Civita-Vccchia,  où  il  passa 
Tinspection  des  bâtiments  à  destination  de  Gènes,  et  où  il 
célébra  la  prise  de  Modène*.  Tous  les  cardinaux  étaient  con- 

I  Brosgm,  Julius  lly  p.  209. 

*  SAtiOTO,  t.  XI,  p.  143,  189,  192,  198;  Paris  dk  Grassis,  cdit.  Dœllin;;cr. 
t.  III,  p.  392,  et  édit.  Frati,  p.  197-198;  Raynald,  ad  an.  1510.  n"  18-19. 
Voy.  t.  III  de  l'édit.  allem.,  suppl.  n**  126,  le  Bref  (inéd.)  au  cardinal  d'£ete< 
du  27  juillet  1510.  ^Ârch.  d'Éut  de  Modène.) 

•  Acta  consist.  (inéd.),  P»  27. 

^  Voy.  Sardouihi,  Modena,  p.  11,  139  et  suiv. 
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voqués  à  Viterbe,  à  Texception  du  cardinal  GarafiFa,  dispensé 
en  raison  de  son  {jrand  âge  :  tous  répondirent  à  Tappel,  sauf 
les  cardinaux  Briçonnet  et  de  Prie  ' .  De  Viterbe,  Jules  II  gagna 
Montefiascone,  d'où  il  repartit  le  1"  septembre  dans  la  direc- 
tion de  Bologne,  avec  quatre  cents  hommes.  Sur  sa  route,  il 
visita  successivement  Orvieto,  Assise,  Foligno,  Tolentino  et 
Loretta,  où  il  célébra  la  messe  le  jour  de  la  fête  de  la  Nativité 
de  la  sainte  Vierge  (8  septembre).  A  Ancône*,  le  cardinal 
Fieschi  et  Lionello  da  Carpi  tentèrent  auprès  de  lui  une  dé- 
marche, dans  le  but  de  Tengager  à  négocier  avec  la  France  par 
voie  diplomatique;  ils  furent  vivement  éconduits'.  D'Ancône 
à  Riniini%  Jules  II  fit  route  par  mer  à  force  de  voiles.  De 
Rimini,  il  se  remit  en  route,  sans  se  laisser  arrêter  par  des  pluies 
torrentielles,  et  suivit  Tantique  «  Via  Emilia  »  jusqu'à  Gesena. 
Paris  de  Grassis,  qui  l'accompagnait,  écrit  à  ce  propos  :  «  En 
nous  voyant  chevaucher  par  un  temps  pareil,  les  gens  riaient, 
tandis  qu'ils  auraient  dû  acclamer  le  Pape.  Le  lendemain, 
quoique  la  violence  de  la  pluie  n'eut  pas  diminué,  Jules  II 
repartit  pour  Forli,  et  la  pluie  nous  accompagna  sans  cesser 
un  instant.  »  On  ne  passa  qu'une  nuit  à  Forli,  et  on  continua 
dès  le  lendemain  sur  Bologne,  où  le  Pape  arriva  le  22  sep- 
tembre. Tout  le  long  de  la  route,  les  habitants  s'étaient  mis  en 
frais  pour  recevoir  la  suite  du  Pape.  Gomme  ils  avaient  réuni 
beaucoup  plus  de  vivres  qu'il  n'était  nécessaire,  celui-ci  donna 
ordre  de  distribuer  les  restes  aux  couvents  et  aux  pauvres*. 

'  Sahoto,  t.  XI,  p.  220,  263. 

'  Paris  DE  Grassis,  édit.  Frati,  p.  i%9  et  suiv.i  Àcta  cous isL  (inéd.).  Le  9  sep- 
tembre, le  Pape  adresse  aux  habitants  de  fiologne  un  Bref  (inéd.)  où  il  dit  qu'il 
a  eu  connaissance  des  progrès  de  Tennemi  et  du  tort  qu'il  a  fait  aux  Bolonais,  et 
qu'il  les  indemnisera  de  ce  fiiit.  Dans  un  Bref  (inéd.)  du  7  mai,  Jules  II  avait 
déjà  loué  la  fidélité  et  Tobéissance  des  Anciens  de  Bologne;  dans  un  deuxième 
Bref  (inéd.),  daté  de  Rome  le  19  mai  1510,  il  loue  la  tidélité  des  autorites  de 
la  ville  et  leur  affirme  qu'il  a  des  alliés  assez  puissants  pour  ne  rien  craindre. 
Tous  ces  Brefs  se  trouvent  aux  Archives  d'Ëtat  de  Bologne,  Q.  lib.  5. 

»  Sawoto,  t.  XI,  p.  336;  Broscu,  Julius  II,  p.  209. 

*  Étant  à  Bimini,  Jules  II  envoya  comme  nonce  permanent  à  Venise  Mi- 
chiel  Claudio,  évèque  de  Monopoli  :  voy.  Samuto,  t.  XI,  p.  449;  Piepër, 
îiuntiaturen^  p.  37  et  suiv. 

^  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati,  p.  191  et  suiv.  Voy.  Famti.  Imola^  p.  24; 
GozzADi?fi,  Alcuni  avvenimenti^  t.  Vil,  p.  169,  indique  par  erreur  la  date  du 
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La  rapidité  de  sa  marche  n^empéchait  pas  les  informations 
de  lui  parvenir  en  route  :  entre  autres,  il  en  reçut  une  fort 
désagréable  par  la  voie  de  Vérone  :  l'entreprise  sur  Gènes 
pouvait,  disait-on,  être  considérée  comme  manquée.  A 
Bologne,  il  trouva  une  population  extrêmement  mécontente, 
par  suite  des  agissements  du  légat  Alidosi.  Comme  il  était,  en 
ce  moment,  sujet  à  des  accès  de  fièvre,  cette  succession  de 
fâcheuses  nouvelles  lui  causa  un  profond  abattement;  mais 
il  suffisait  d'une  nouvelle  un  peu  meilleure  pour  le  remonter 
sur-le-champ;  en  tout  cas,  il  ne  perdit  pas  courage  un  seul 
moment,  même  en  apprenant  qu'il  ne  pouvait  plus  subsister 
de  doutes  sur  la  résolution  du  roi  de  France  de  donner  suite 
à  son  projet  de  concile  *  et  que  les  Suisses,  arrivés  déjà  jus- 
qu'à Ghiasso,  venaient  de  renoncer  à  l'expédition,  à  la  suite 
d'intrigues  des  gouvernements  de  France  et  d'Allemagne*. 
Le  30  septembre,  le  Pape  nomma  le  marquis  de  Mantoue 
gonfalonier  de  l'Église';  le  14  octobre,  il  lança  l'excom- 
munication contre  les  généraux  français  *;  le  17,  il  reçut  la 

20  pour  l'entrée  du  Pape  à  Bolo^yne.  Les  Acta  consist,  (inéd.)  indiquent  le  22, 
avec  cette  notice  :  «  Magno  apparatu  receptus.  »  Le  Pape  avait  prévenu  lei 
Bolonais  de  son  arrivée,  par  un  Bref  (^inéd.)  daté  de  Pesaro  le  15  septembre  1510, 
et  il  s'était  fait  précéder  de  deux  commissaires  chargés  de  faire  les  préparatifs 
nécessaires.  (Arch.  d'État  de  Bologne,  Q.  lib.  5.)  Pérouse  lui  avait  promis 
un  renfort  de  quatre  cents  hommes  pour  son  expédition  contre  Ferrare;  il 
l*en  remercie  par  un  Bref  daté  du  19  septembre  1510.  (Arch.  de  Pérouse  et 
cod.  G.  IV,  1  de  la  Bibl.  de  l'Université  de  Gênes.) 

*  Voy.  Corp.  dipl.  Portug.,  t.  I,  p.  133. 

«  SàKUTO,  t.  XI,  p.  425,  427,  455,  457,  466.  Voy.  dans  le  Corp.  dipl. 
Porlug.y  t.  I,  p.  133,  la  Belation  de  l'ambassadeur  de  Portugal,  datée  de 
Rome  le  15  octobre  1510.  L'issue  imprévue  de  la  «  campagne  de  Ghiasso  ■, 
brusquement  interrompue  par  les  Suisses,  mit  le  Pape  hors  de  lui,  comme  ie 
démontre  le  Bref  (inéd.)  du  30  septembre  1510.  Ge  Bref  a  été  publié  dans  les 
Eidgenaess,  Abschiede^  t.  III,  SB*  part.,  p.  519-520,  et,  en  allemand,  par 
Arbhblm,  t.  III,  p.  229-231.  Ce  détail  a  échappé  à  Tommasini,  Machiavelli, 
t.  I,  p.  704-705,  qui  a  de  nouveau  publié  le  Bref,  et  à  Greighto^s,  t.  IV, 
p.  120.  Ge  Bref  est  une  réponse  à  une  Lettre  des  confédérés,  datée  de  Lucerne 
le  14  septembre  1510.,  dont  le  texte  latin  a  été  publié  par  Frcns,  t.  Il,  p.  200, 
et  qui  se  trouve  dans  le  code  Regin.  557,  P*  115**  de  la  Bibl.  Vaticane. 

^  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati,  p.  195;  Saiiiuto,  t.  XI,  p.  486.  Voy.  Lczio, 
F.  Gonzaga^  p.  8  :  cet  historien  démontre  que  ce  fut  le  Pape  qui  rendit  la 
liberté  au  marquis. 

*  RiYNALD,  ad  an.  1510,  n**  16, 
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pire  nouvelle  qui  lui  fût  encore  parvenue  :  ce  jour-là,  effec- 
tivement, on  lui  annonça  qu^au  lieu  de  se  diriger  sur  Bologne, 
conformément  à  ses  ordres,  les  cardinaux  Carvajal,  François 
de  Borgia,  Briçonnet,  René  de  Prie  et  Sanseverino  avaient 
pris  la  route  de  Milan,  passant  par  Florence  et  Pavie,  et 
s'étaient  réfugiés  dans  le  camp  ennemi.  Mécontents,  pour 
diverses  raisons,  de  Jules  II  et  de  sa  politique,  tous  également 
ambitieux  d'arriver  au  rang  suprême  ',  ces  personnages, 
plus  attachés  au  monde  qu'à  TÉglise,  allaient  de  leur  plein 
gré  se  faire  les  instruments  du  roi  de  France,  alors  que  celui- 
ci  usait  de  toutes  les  ressources  de  sa  politique  pour  arriver  à 
la  déposition  du  Pape,  seul  moyen,  pensait-il,  d'atteindre  son 
but  :  la  domination  de  Tltalie.  u  A  la  menace  d'un  concile, 
suspendue  par  Louis  XII  sur  la  tétô  du  Pape,  s'ajoutait  un 
schisme  dans  le  collège  des  cardinaux^.  »  L'altitude  possible 
des  cardinaux  français,  dans  les  circonstances  que  l'on  tra- 
versait, avait  été  déjà,  pour  Jules  II,  l'objet  de  graves  soucis; 
la  défection  des  deux  cardinaux  espagnols,  celle  surtout  d'un 
homme  aussi  considéré  que  Carvajal,  le  frappa  douloureuse- 
ment, mais  sans  lui  faire  perdre  courage. 

Dans  un  moment  si  critique,  où  tout  commandait  la  pru- 
dence la  plus  minutieuse,  Jules  II  commit  la  faute  grave  de 
se  laisser  tromper  par  le  cardinal-légat  Alidosi.  Les  ennemis 
de  ce  prélat  avide  d'argent  et  d'honneurs  lui  imputaient,  à 
tort  ou  à  raison,  les  vices  les   plus   abominables  '.    Il   avait 

*  Voy.  Tart.  de  Morone  dans  les  Miscell.  di  storia  patria^  t.  II,  p.  179. 

^  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati,  p.  197;  GuicciAROini,  t.  IX,  p.  3;  Le  Glay, 
t-  I,  p.  372;  Broscm,  Julius  II,  p.  211  ;  Leomann,  p.  27-28;  Hergenroether, 
t.  VIII,  p.  435  et  8uiv.  La  mise  en  liberté  de  César  Borf[ia  (voy.  plus  haut, 
p.  224)  fut  le  début  de  la  brouille  de  Carvajal  avec  Jules  II;  par  la  suite, 
Carvajal  s'était  permis  toutes  sortes  de  libertés;  cependant,  Jules  II,  plein 
d'estime  pour  les  grandes  qualités  de  ce  cardinal,  malgré  son  caratère  pas- 
^lionné  et  orgueilleux,  continua  de  le  traiter  avec  les  plus  grands  égards,  et  ne 
cessa  pas  de  lui  confier  des  missions  honorifiques  et  de  le  combler  de  riches 
bénéfices.  (Voy.  Rossbach,  Carvajal^  p.  84,  89-90.)  Dans  les  circonstances 
que  nous  rapportons,  il  fut  toujours  plein  de  mansuétude  ù  l'égard  de  Car- 
vajal et  de  Fr.  de  Borgia  :  voy.  Guicciardiui,  loc.  cit, 

'Voy.  l'enquête  faite  par  Fanti,  Imola^  p.  10  et  suiv.;  les  écrivains  récents 
1^'y  ont  pas  donné  l'attention  qu'elle  mérite  :  voy.  encore  plus  loin,  p.  325, 
note  4. 


312  HISTOIRE   DES   PAPES. 

cruellement  opprimé  la  population  de  Bologne,  et  on  le  soup- 
çonnait de   conspirer  avec  les   Français*.    Le   duc  d'Urbin 
l'avait  fait  arrêter  comme  coupable  de  haute  trahison  et  con- 
duire,   enchaîné,   de    Modène   à  Bologne   (7    octobre).    Les 
habitants  de  cette  ville   s'attendaient  à  voir  l'objet  de  leur 
haine  expier  ses   crimes  par  le  dernier  supplice.  Ils  avaient 
compté  sans  l'habileté  extraordinaire  du   personnage,  aussi 
astucieux   qu'insinuant  :  dès   sa    première   entrevue   avec  le 
Pape,  il  réussit  à  le  circonvenir  si  complètement,  qu'il  en 
obtint  d'abord  son  élargissement  immédiat  et,  quelques  jours 
après    (18    octobre),    son   élévation  au    siège    épiscopal   de 
Bologne'.  La  population,  arrivée  au  dernier  degré  de  l'exas- 
pération, était  sur  le  point  de  se  livrer  à  des  voies  de  fait  pour 
venger  son  affront,  quand    l'armée  française,   conduite  par 
Ghaumont,  excommunié  quelques  jours  auparavant',  parut  à 
l'improviste  aux  portes  de  la  ville.  Dans  les  rangs  ennemis  se 
trouvaient  les  Bentivogli,  et  la  ville  ne 'possédait  qu'une  gar- 
nison insuffisante  :  neuf  cents  hommes  environ.   Le  peuple 
courut  aux  armes,  non  pas  pour  la  défense  du  légat,  ni  même 
du  Pape,  mais  pour  la   défense   de   sa  liberté,  dit  Paris  de 
Grassis  *.  Alidosi  prit  des  dispositions  pour  sa  propre  sécurité, 
disant  bien  haut  que,  s'il  armait  ses  gens,  ce  n'était  pas  pour 
résister  aux  Français,  mais  pour  se  garder  contre  la  fureur 
du  peuple  de  Bologne. 

Le  désordre  était  à  son  comble  ;  le  moindre  incident  pou- 
vait faire  éclater  une  crise  funeste;  comme  pour  combler  la 
mesure,  le  Pape,  écrasé  sous  le  poids  des  soucis  et  d'une 

'  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati,  p.  199.  Voy.  Sanuto,  t.  IX,  p.  253,  et  Goz- 
ZADiNi,  Alcuni  avvenimenti,  t.  VII,  p.  171  et  guiv. 

*  Les^contemporains  ne  pouvaient  rien  comprendre  à  cette  faveur.  Voy.  leâ 
suppositions  émises  par  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati,  p.  201. 

'La  Bulle  d'cxcoinunication  du  14  octobre  1510  se  trouve  dans  le  Bull. 
Rom. y  édit.  Luxemli.,  t.  X,  p.  12-14.  Voy.  IUykalo,  nd  an.  1510,  n.  16; 
Lettres  (le  Louis  XII,  t.  ï,  p.  282;  Hergenroether,  t.  VIIJ,  p.  426  et  suiv. 

*  Le  texte  de  Paris  de  Grassis,  tel  que  le  donne  Raynald  (populus  arma 
capit  pro  pontiHcis  tutclaque  sua),  est  complètement  erroné.  Cette  lecture, 
reproduite  par  Frati,  p.  201,  n'a  aucun  sens.  Le  texte  exact  se  trouve  dans 
l'édit.  Doellinger;  la  voici  :  «  Populus  arma  capit  non  utique  pro  legato  oec 
tam  pro  pontificis  tutela  quam  sua  ipsorum  defensione.  n 
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siirexcilation  oonlinuelle,  fut  saisi  d'une  forte  fièvre  qui  brisa 
ses  forces  :  les  astrologues   Tavaient   prédit  '  ;  le  bruit  s'en 
était  à  peine  répandu,  que  Ton  commença  sérieusement  à 
s'occuper  du  choix  de  son  successeur*.  Ce  caractère,  indomp- 
table jusque-là,  eut  alors  un  moment  de  défaillance.  Le  19  oc- 
lol)re,  il  fit  appeler  les  ambassadeurs  vénitiens  et  leur  déclara 
que,  si  les  troupes  de  la  Républiqee  n'avaient  pas  passé  le  Pô 
dans    les  vingt-quatre  heures,  il  entrerait    en    arrangement 
avec  Ghaumont.  L'ambassadeur  de  Venise  rapporte  que  la 
nuit  suivante  fut  pour  le  Pape  une  nuit  d'insomnie;  en  proie 
au  délire  de  la  fièvre,  il  se  retournait  dans  son  lit  et  parlait 
tout   haut,  disant  qu'il   préférerait  se  donner  la    mort  que 
de  tomber  entre  les  mains  des  Français  ^  Dans  la  matinée  du 
20  octobre,  au  point  du  jour,  la  fièvre  tomba,  et  le  malade 
recouvra  ses  facultés  avec  une  promptitude  qui  témoignait  de 
l'extraordinaire  élasticité  de  son  intelligence.  Comme  on  lui 
disait  que  le  peuple,  dont  une  série  de  concessions  accordées 
pendant  les  jours  précédents  avait  changé  les  dispositions  en 
sa  faveur,  l'attendait  sur  la  place,  en  armes,  et  l'appelait  par 

'  Voy.  In  Relation  de  l'ambassatleur  de  Portugal  dans  le  Corp.  dipL  Portug.^ 
t.l,  p.  133. 

^  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati,  p.  204.  Voy.  Rroscu,  Julius  II,  p.  350 
et  8uiv. 

'  Voy.  les  extraits  de  Dépêches  de  l'ambassadeur  de  Venise^  publiés  par 
Sasuto,  t.  XI.  Nous  y  lisons,  à  la  date  du  26  septeiubrc,  que  le  Pape  est  au 
lit  «  con  tcrzanella  »  (p.  467)  ;  à  la  date  du  2  octobre,  que  le  Pape  a  la  Bcvre  : 
«  H  luedici  dubita  non  ai  buti  in  quartana»  (p.  494]  ;  ;i  la  date  du  18  octobre  : 
«  il  papa  à  pur  febre,  quasi  ogni  giorno  uno  pocho,  e  como  Tha  qualche  bona 
nova,  l'ha  niancho,  e  corne  Vit  cativa,  e1  sta  in  letto  »  (p.  546);  à  la  date  du 
19  octobre,  le  Pape  fait  sa  déclaration  aux  ambassadeurs  vénitiens  (p.  546  et 
suiv.)  ;  à  la  date  du  20  octobre,  un  arrangement  acte  conclu  avec  les  Français  : 
«  Kl  papa  c  in  letto  con  la  febre  »  ;  on  tient  pour  certiiin  qu'il  ne  s'en  relèvera 
pas  :  «  Tuta  questa  note  il  papa  rasonando  diceva  :  Morirô,  morîrô,  orsù, 
voglio  morir!  Poi  diceva  :  Audarô  presone  de'  Franccsi,  de'  Francesi!  Qucsto 
non  sera  vero.  Torô  il  veneno  da  mi,  torù  il  veneno  al  tutto!  E  cussi  tuta 
questa  notte  su  queste  pratiche  ha  rabiato,  non  à  mai  dormito  tutta  questa 
Dottc  "  (p.  54S-550).  Broscii,  Julius  IT,  p.  202,  fait  grand  état  de  ces  excla- 
mations du  Pape,  mais,  avec  sa  bonne  foi  habituelle,  il  néglige  d'ajouter  que 
l'ambassadeur  qui  les  rapporte  dit  formellement  que  le  Pape  avait  une  fièvre 
si  violente  qo'on  le  considérait  comme  perdu.  Notons  d'ailleurs  que  l'exprès- 
■ion  a  rabiato  •  indique  un  trouble  mental  :  aussi  Creighton,  t.  IV^  p.  123» 
croit-il  avec  raison  à  un  accès  de  délire. 
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son  nom,  il  sauta  à   bas  du  lit  et  se  fit  porter  sur  un  balcon 
d'où  il  lui  donna  sa  bénédiction. 

Paris  de  Grassis,  témoin  oculaire,  raconte  qu^après  avoir 
donné  sa  bénédiction,  le  Pape  croisa  les  bras  sur  la  poitrine, 
semblant  donner  à  entendre  par  ce  geste  quHI  confiait  au 
peuple  la  défense  de  sa  personne  et  de  son  honneur.  La  foule, 
saisie,  éclata  en  cris  d'enthousiasme,  jurant  de  marchera  Ten- 
nemi  comme  un  seul  homme.  Ému  et  joyeux,  le  Pape  se  fit 
ramener  dans  sa  chambre,  et,  tandis  qu'on  Ty  portait,il  dit  à  son 
entourage  :  ((Maintenant,  nous  avons  vaincu  les  Français  ^  » 

Si  c'était  une  illusion,  elle  était  permise,  car  le  général 
français,  au  lieu  de  profiter  hardiment  de  ses  avantages,  per- 
dait en  essais  de  négociations'  un  temps  précieux,  pendant 
lequel  des  troupes  de  renfort  vénitiennes  et  espagnoles  arri- 
vèrent à  Bologne.  Les  Français,  campés  sur  la  rive  du  Reno, 
à  trois  milles  environ  de  la  place,  ne  tardèrent  pas  à  se  res- 
sentir de  la  disette  des  vivres;  les  intempéries  éprouvaient  for- 
tement les  soldais  ;  le  général  français  se  décida  à  battre  en 
retraite  sur  Gastelfranco.  Jules  II  se  hâta  de  rompre  les  négo- 
ciations :  il  eût  voulu  lancer  ses  troupes  h  la  poursuite  de 
l'ennemi  qui  se  retirait  lentement,  pillant  tout  son  passage  : 
il  ne  put  l'obtenir.  Dans  l'état  de  surexcitation  où  il  était,  le 
dépit  lui  causa  une  rechute,  le  24  octobre.  On  le  crut  perdu, 
mais  sa  nature  vigoureuse  vainquit  encore  une  fois  le  mal;  au 
bout  de  deux  jours  il  était  déjà  mieux,  au  bout  de  quatre  jours 
tout  danger  avait  disparu.  Cependant  la  guérison  avançait 
lentement,  parce  qu'il  ne  prenait  aucun  ménagement  et  se  refu- 
sait à  suivre  les  prescriptions  des  médecins  :  c'étaient  des  hauts 
et  des  bas  continuels.  «  La  nature  du  Pape  est  merveilleuse, 
écrit  l'ambassadeur  de  Venise  le  25  novembre  :  s'il  se  ménageait 
seulement  pendant  quatre  jours,  il  pourrait  quitter  le  lit'.  " 

1  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati,  p*  202-203;  cf.  p.  333;  Saxoto,  t.  XI. 
p.  551  et  8uiv. 

*  Semper,  Carpij  p.  7.  Sur  les  motifs  de  la  conduite  de  Ghaumont,  voy. 
Havemann,  t.  II,  p.  346. 

^  Sanuto,  t.  XI,  p.  634.  Sur  les  phases  de  la  maladie  et  la  manière  d'être 
du  Pape,  voy.  ibid.,  p.  554.  556,  568,  569,  583,  586,  601,  603.  633,  642, 
668,  et  Paris  de  6ra«sis,  édit.  Frati,  p.  204  et  suiv. 
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Bien  loin  de  se  laisser  absorber  par  le  soin  de  sa  santé, 
Jules  II  ne  songeait,  jour  et  nuit,  qu'à  la  conquête  de  Ferrare 
et  à  Texpulsion  des  Français.  Il  fit  rédiger  une  encyclique  à 
l'adresse  de  tous  les  princes  de  la  chrétienté,  où  il  montrait 
Louis  XII  faisant  marcher  son  armée  contre  Bologne,  pour 
assouvir  sa  soif  criminelle    du   sang  du  Pape  de  Rome.  Il 
déclarait  que  jamais  plus  il  ne  prêterait  Toreillc  à  des  pro* 
positions  d'arrangement,  tant  qu'on  ne  lui  aurait  pas  livré  Fer- 
rare.  Il  redoubla  ses  instances  auprès  de  Venise  pour  obtenir 
la  jonction  de  l'armée  de  la  République  avec  la  sienne  et  l'ou- 
verture du  siège  de  Ferrare.  Mais  tout  semblait  se  conjurer 
pour  mettre  sa  patience  à  l'épreuve.  Les  deux  armées  opé- 
rèrent leur  jonction,  mais  se  trouvèrent  condamnées  à  l'inac- 
tion par  l'éloignement  prolongé   du   marquis  de   Mantoue. 
Dans    le   même    moment,  la  flotte  vénitienne  subissait  une 
défaite  \  Le  II  décembre,  Jules  II  avait  nommé  le  cardinal 
Marc  Vigerio  légat  des  troupes  pontificales;  huit  jours  après, 
il  reçut  la  nouvelle  réconfortante  de  la  prise  de  Goncordia  *. 
Le  15  décembre,  écrit  son  maître  de  cérémonies,  il  était  assez 
convalescent  pour  pouvoir  sortir  de  la   maison  de   son  ami 
Giulio  Malvezzi,  où  il  était  retenu  par  la  maladie  depuis  le 
B  novembre,  et  rentrer  dans  son  palais.  Dans  l'intervalle,  il 
avait  laissé  pousser  sa  barbe,  ce  qui  changeait  singulièrement 
sa  physionomie'.  A  Noël,  il  se  trouva  enfin  assez  fort  pour 
célébrer  lui-même  la  messe  :  par  précaution  il  la  dit  assis,  et 

*  GUICCURDIRI,  t.  IX,  cap.  3. 

'  Paris  de  Grassis,  édit.  Fraii^  p.  211  et  suiv.;  voy.  Sanuto,  t.  XI,  p.  681, 
689;  GozzADisfi,  Alcuni  avvenimenti,  t.  VII,  p.  184. 

'  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati,  p.  213,  241.  Un  chrooiqueur  boloDats 
^GozzADiKi,  loc,  cit.,  p.  182)  écrit  à  ce  propos  :  «  Portava  la  barba  per  vendi- 
carsi  et  diceva  che  non  la  voleva  più  rasar  per  insino  a  tanto  che  non  aveva 
anco  fuora  scazato  el  re  Ludovico  de  Franza  d'Italia.  »  P.  Martyr,  lib.  XXIV, 
ep.  451,  raconte  la  chose  d'une  façon  analo(yue.  Voy.  aussi  Luzio,  F.  Goti' 
^^a,  p.  65.  11  y  avait  plusieurs  siècles  qu'on  n'avait  vu  un  Pape  porter  la  barbe, 
et  la  barbe  à  l'orientale  de  Bessarion  avait  été  un  des  griefs  émis  contre  lui 
au  conclave  de  1455  (voy.  t.  II,  p.  539).  Voy.  encore,  sur  le  port  delà  barbe 
en  général  à  l'époque  de  la  Renaissance,  Muntz,  Hvsl.  de  VArt^  t.  III,  p.  156 
et  ftuiv.;  mais  ■  il  était  à  propos  que  Jules  II  fût  le  premier  à  arborer  le  signe 
de  la  force  masculine  •  :  Gregorovius,  Grabdenkmœlery  p.  124.  Voy.  Novaes^ 
t.  VI,  p.  136, 
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dans  sa  chapelle  privée.  Le  jour  de  la  fête  de  saint  Etienne, 
il  voulait  assister  à  Toffice  dans  la  catliédrale,  mais  la  neige 
était  trop  haute,  et  il  en  fut  d'ailleurs  empêché  par  un  léger 
accès  de  fièvre  *.  Aussi  la  surprise  fut-elle  grande,  quand  on 
Tentendit,  le  29  décembre,  déclarer  à  son  entourage  sa  réso- 
lution d'assister  en  personne  au  siège  de  la  Mirandolo,  la 
clef  de  Ferrare  :  il  voulait,  disait-il,  voir  par  lui-même  pour- 
quoi, malgré  ses  ordres,  ses  troupes  avan<;aient  si  lentement 
Les  cardinaux,  les  prélats,  les  habitants  de  Bologne,  les  fonc- 
tionnaires de  la  curie,  Tambassadeur  de  Venise  lui-même, au 
début,  le  supplièrent  de  ne  pas  s'exposer  ainsi  :  il  demeura 
inflexible;  il  était  persuadé  de  la  nécessité  de  sa  présence 
pour  déjouer  les  intrigues  qui  avaient,  jusqu'à  cette  heure, 
réussi  à  entraver  l'exécution  de  ses  projets  *. 

Le  2  janvier  1511,  on  vit,  spectacle  peu  ordinaire,  un 
Pape  septuagénaire,  braver  le  froid  d'un  hiver  rigoureux 
et  partir,  au  risque  de  compromettre  sa  dignité  et  sa  santé, 
pour  rejoindre  son  armée  sous  les  murs  de  la  Mirandole 
assiégée.  Il  emmenait  avec  lui  les  cardinaux  Isvalies,  d'Ara- 
gon et  Gornaro,  et  l'illustre  architecte  Bramante  '.  L'impres- 
sion produite  par  cet  acte  hardi  fut  la  stupéfaction  :  elle  se 
reflète  d'une  manière  frappante  dans  les  relations  de  l'anibas- 
deur  vénitien,  Girolamo  Lippomano,  qui  s'était  joint  à  la 
suite  du  Pape.  Le  (>  janvier,  il  écrit  :  «  Contre  l'attente  géné- 
rale, Jules  II  a  rejoint  l'armée.  Il  est  plus  que  jamais  monté 
contre  les  Français.  A  en  juger  par  les  apparences,  sa  santé 
est  complètement  rétablie;  il  va  et  vient,  regarde  de  son 
balcon  les  corvées  qui  enlèvent  la  neige,  ne  craint  ni  le  vent 
ni  la  pluie  :  c'est  un  tempérament  de  fer.  Hier  et  aujourd'hui 
il  a  neigé  sans  interruption;  la  neige  est  si  haute,  que  les 
chevaux  y  enfoncent  à  moitié,  et,  malgré  cela,  le  Pape  est  au 
camp.  Il  se  passe  de  grandes  choses,  toutes  à  l'avantage  de 


'  Paris  DE  Grassis,  édit.  Frati,  p.  223 

'  Sakuto,  t.  XI,  p.  712  et  suiv.,  719.  Il  ressort  d'une  relnlion  portufjaise 
du  15  octobre  1510  que  le  Pape  avait  déjà  annoncé,  en  automne,  son  inten- 
tion de  diriger  la  campagne  en  personne  :  Corp,  dipl.  Portug,,  t.  I»  p-  l'^^« 

^  Voy.  Skmprr,  Carpiy  p.  8. 
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notre  République.  L'entourage  du  Pape,  dont  le  cœur  ne  bat 
pas  pour  ritalie,  mais  uniquement  pour  ses  intérêts  pécu- 
niaires, n'aspire  qu'à  retourner  à  Rome.  Vain  désir!  Le  seul 
objet  des  pensées,  des  rêves,  des  entretiens  de  Jules  II  est  la 
Mirandolc  :  il  en  parle  jusqu'à  satiété  '.  «  Dans  la  relation  du 
lendemain,  nous  lisons  :   «Aujourd'hui,  malgré  la  neige  qui 
couvre  la  terre,  le  Pape  a  passé  les  troupes  en  revue.  Son 
courage  et  son  énergie  sont  extraordinaires,  mais  les  siens  ne 
le  secondent  pas.  »  Cette  mollesse  de  son  entourage  l'exaspé- 
rait,  et  il    ne  trouvait   pas   d'expressions  trop    fortes   pour 
rudoyer  les  chefs  et  relever  toutes  les  fautes  de  négligence  '. 
Au  moment  de  son  arrivée,  il  s'était  logé  dans  une  maison 
de  paysan;  après  l'établissement  des  batteries,  il   avait  été 
demeurer  à  Goncordia  ;  mais  son  impatience  ne  supportait 
pas  cet  éloignement,  et,  au  bout  de  quelques  jours,  il  revint 
au  camp  et  prit  son  quartier  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Justine,  situé  tout  contre  les  batteries  et  beaucoup  plus  rap- 
proché de  la  place  que  la  maison  de  paysan  qu'il  avait  primi- 
tivement occupée.    «   Sa  Sainteté    loge  dans   la   cuisine  du 
couvent,    écrit,   le    13  janvier,  le  Vénitien    Paolo    Capello, 
moi   dans  une    écurie  ouverte  à  tous  les   vents,  qui,  dans 
toute    autre    circonstance,    serait    trop    mauvaise    pour    les 
domestiques,  mais  qui  est  maintenant  si  recherchée  que  les 
cardinaux  Cornaro  et  d'Aragon  eux-mêmes  m'ont  prié  de  la 
leur  céder.   Le  temps   est  épouvantable  :  toute  la  journée 
d'aujourd'hui  n'a  été  qu'un  ouragan  de  neige.  Le  Pape  est 
sorti  malgré  tout;  il  jouit  d'une  santé  et  d'un  tempérament 
surhumains;  il  semble  qu'il  soit  inacessible  à  la  souffrance.» 

'  Sakuto,  t.  XI,  p.  722-723;  cf.  p.  721.  Voy.  encore  :  rintéressante 
Dépèche  de  l'anibassadeur  de  Mantoue,  publiée  par  Luzio,  F,  Gonzaga^  p.  65 
etsuiv.;  Paris  dk  Grassis,  édit.  Frati,  p.  225;  GnuMKLLO,  p.  134  et  suiv.; 
Carpesahus  t.  V,  n.  2.  Sur  la  rigueur  extraordinaire  de  l'hiver  de  1511, 
voy.  Landugci,  p.  306,  et  Cambi,  t.  XXI,  p.  251  ;  ce  dernier  blnme  avec  raison 
1  entreprise  du  Pape.  On  conserve  encore  actuellement,  au  Vatican,  l'armure  de 
Jules  H;  elle  doit  être  placée  dans  le  nouveau  musée  des  appartements  Bor{;ia. 

'Sanuto,  t.  XI,  p.  724,  725,  726;  cf.  p.  729,  730,  731,  732,  740.  Voy. 
encore  les  Dépèches  de  l'ambassadeur  de  Mantoue,  citées  par  Luzio,  F.  Gon- 
^yO)  p.  66,  et  la  Relation  de  l'ambassadeur  d'Orvieto,  publiée  par  Fiimi,  Car» 
*<?yyio,  p.  134-135. 
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Rencontrant  dans  le  camp  le  cardinal  Alidosi,  Tambassadeur 
vénitien  Lippomano  lui  dit  un  jour  :  n  II  faudra  qu'on  écrive 
dans  tous  les  livres  d'histoire  qu'un  Pape  a  fait  campagne,  à 
peine  sorti  de  maladie,  en  plein  hiver,  par  la  neige  et  le 
froid  que  nous  subissons.  Les  rivières  sont  gelées,  Thiver  est 
terrible.  »  Dans  une  relation  du  17  janvier  il  est  dit  que,  ce 
jour-là,  un  boulet  de  canon  pénétra  dans  la  chambre  du  Pape, 
qui  dormait  en  ce  moment,  et  blessa  deux  de  ses  serviteurs. 
Jules  II  quitta  ce  logis  un  peu  trop  exposé  et  alla  demander 
l'hospitalité  dans  la  maison  du  cardinal  Isvalies,  mais,  comme 
les  boulets  arrivaient  encore  jusque-là,  il  prit  le  parti  de 
retourner  dans  son  couvent,  malgré  toutes  les  objections  de 
son  entourage,  u  Le  Pape,  écrivait  l'ambassadeur  de  Venise, 
a  un  entrain  extraordinaire;  il  brûle  d'impatience  de  mar- 
cher sur  Ferrare.  n  Dans  l'exaspération  que  lui  causait 
l'acharnement  des  défenseurs  de  la  Mirandole,  il  malmenait 
les  chefs  de  ses  troupes  et  parlait  de  livrer  la  ville  au  pillage  ^ 
La  place  capitula  enfin  le  20  janvier,  et,  sur  les  instances  de 
son  entourage,  il  consentit  à  accorder  aux  assiégés  des  condi- 
tions empreintes  de  modération.  Pressé  qu'il  était  d'entrer 
dans  la  ville  conquise,  il  n'eut  pas  la  patience  d'attendre 
qu'on  eût  déblayé  les  barricades  élevées  en  arrière  des 
portes  ;  il  se  fit  apporter  une  échelle  et  pénétra  dans  la  ville 
par  la  brèche.  Dès  le  lendemain,  il  annonçait  son  intention 
de  marcher  en  personne  sur  Ferrare.  Le  comte  Jean-François 
Pic  de  la  Mirandole  fut  nommé  par  lui  gouverneur  de  la  place ^. 
Le   désir  passionné  de   reprendre  Ferrare  ne  l'aveuglait 

>  Sahdto,  t.  XI,  p.  740,  741, 743,  744, 746,  747, 750,  755.  Voy.  Gozzadim, 
Àlcuni  avvenimentiy  t.  VII,  p.  197  et  8uiv.;  A/<rm.  délia  Mirandola,  t.  II, 
p.  179  et  8uiv.,  183;  Balan,  Assedii  délia  Mirandola,  p.  12  et  suiv.,  14. 
Jules  II  Bt  don  de  ce  boulet  au  sanctuaire  de  Lurette,  où  on  le  consente 
encore  de  nos  jours.  Voy.  Gozzadini,  op.  cit.,  t.  VII,  p.  198,  et  Turskllinus, 
p.  169  et  suiv. 

«  Sahuto,  t.  XI,  p.  760,  763,  765,  766,  770,  772,  773,  776,  778,  787. 
Voy.  Luzio^  F,  Gonza^fa,  p.  66;  Mem,  délia  Mirandola,  t.  Il,  p.  185  et  suiv.} 
Balah,  Assedii  délia  Mirandola,  p.  15  et  suiv.;  Gozzadiri,  Alcuni  avveni' 
mentif  t.  VII,  p.  200  et  suiv.;  on  trouvera  dans  ce  dernier  ouvrage  la  descrip- 
tion de  Tanneau  donné  par  Jules  II  aux  habitants  de  la  Mirandole;  on  le 
conserve  actuellement  au  musée  de  Modène. 
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cependant  pas  au  point  de  lui  fermer  les  yeux  sur  les  diffi- 
cultés de  l'entreprise,  et  il  noua  des  négociations  avec  le  duc 
Alphonse,  dans  le  but  de  Tamener  à  dénoncer  son  alliance 
avec  la  France.  En  outre,  il  essaya  de  jeter  la  division  entre 
Maximilien  et  Louis  XII,  en  offrant  de  céder  Modène  aux 
Impériaux  ^  Mais  le  duc  repoussa  nettement  ses  avances,  et 
il  dut  se  résoudre  à  la  continuation  de  la  guerre. 

Gomme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  sa  pensée  première 
avait  été  de  diriger  en  personne  les  opérations  ;  cependant 
les  représentations  de  son  entourage  et  la  crainte  de  s'ex- 
poser de  nouveau  au  risque  de  tomber  entre  les  mains  des 
Français  le  déterminèrent  à  s'établir  provisoirement  hors  de 
leur  portée,  à  Bologne,  où  il  aurait  la  liberté  de  réunir  de 
nouveaux  contingents.  Tandis  qu'il  se  dirigeait  vers  cette  ville 
(6  et  7  février),  les  Français,  croyant  qu'il  battait  en  retraite, 
esquissèrent  un  mouvement  en  avant,  ce  que  voyant,  il  repartit 
de  Bologne  le  II  février,  par  Imola,  dans  la  direction  de 
Ravenne.  Ce  n'était  qu'un  changement  de  front,  Ferrare  res- 
tant toujours  son  objectif '.  Le  18  février  il  arrivait  à  Ravenne  : 
le  10  mars,  il  fit  une  nouvelle  promotion  de  cardinaux  «  dans 
le  but  de  s'assurer  un  renfort  contre  les  schismatiqucs  et  de 
s'acquitterdes  engagements  pris  envers  certaines  puissances'»  . 
Parmi  les  élus  on  comptait  deux  ultramontains,  l'Anglais  Bain- 
bridge  et  le  Suisse  Mathieu  Schinner,  et  six  Italiens  :  Antoine 
(iiochi,  de  Monte  Sansovino,  archevêque  de  Siponto  ;  Pierre 
Accolti,  d'Arezzo,  évéque  d'Ancône  ;  Achille  de  Grassis,  de 
Bologne;  François  Argentino,  de  Venise;  Bandinello  Sauli, 
de  Gènes,  et  Alphonse  Petrucci,  de  Sienne. 

L'annonce  de  cette  promotion  avait  suscité  une  vive  résis- 

'  Janvier  1511  :  voy.  Sandoniki,  Modena,  p.  141. 

'  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati,  p.  234  et  tuiv.;  Sancto,  t.  XI,  p.  705,  800, 
801,  805,  813,  821,  831,  832,  838,  843;Fumi,  Carteggio,  p.  138,  139,  140- 
141  ;  Fanti,  Imoloy  p.  24-25.  Voy.  Baosch,  Julius  IL  p.  216  et  suiv.  Le  jour 
de  M>n  départ,  Jules  II  invita  par  écrit  Lang  à  venir  le  trouver  :  voy.  Lettres 
de  Louis  XII,  t.  2,  p.  112-113. 

'  Gregorovics,  t.  VIII,  3*  édit.,  p.  68.  Sur  cette  promotion  des  cardinaux; 
voy.  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati,  p.  242  et  suiv.;  Le  Glay,  t.  I,  p.  388; 
FcMi,  CarteggiOf  p.  143,  145-146;  Gardella,  p.  340  et  suiv.;  Acta  consista 
l^inéd.),  f  28. 
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tance  de  la  part  du  collège  des  cardinaux,  mais,  comme 
Tavait  prédit  Tambassadeur  de  Venise,  Jules  II  fit  prévaloir 
sa  volonté.  Le  même  ambassadeur  rapporte  qu'une  partie  des 
nouveaux  cardinaux  durent  débourser  de  fortes  sommes  pour 
payer  leur  élévation.  La  nomination  de  Grassis  était  évidem- 
ment une  satisfaction  accordée  aux  habitants  de  Bologne  :  le 
cardinal  anglais  Bainbridge  reçut  le  commandement  en  chef 
des  troupes,  ce  qui  ne  laissa  pas  que  de  causer  un  profond 
étonnement  ' . 

En  dehors  des  huit  cardinaux  nommés  plus  haut,  Jules  II 
en  avait  créé  un  neuvième,  dont  la  nomination  fut  réservée  in 
petto.  C'était  Thomme  de  confiance  de  Maximilien,  Mathieu 
Lang,  évéque  de  Gurk,  qui  venait  précisément  d'arriver, 
comme  représentant  de  son  maître,  à  Mantoue,  où  se  trou- 
vaient déjà  réunis  les  représentants  de  la  France,  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Espagne,  chargés  par  leurs  gouvernements 
de  faire  des  propositions  de  paix. 

Le  Pape  tenait  à  négocier  en  personne  avec  Lang.  Gomme 
la  petite  ville  de  Ravenne  ne  se  prétait  pas  à  une  réception 
digne  d'un  représentant  de  l'empereur,  il  en  partit  le  3  avril 
1511  ',  mécontent  au  plus  haut  point  de  l'inertie  de  ses  géné- 
raux, pour  se  rendre  à  Bologne,  où  il  arriva  le  7  du  même 
mois.  Le  10,  Mathieu  Lang  et  Jean  de  Gonzague,  représen- 
tants de  l'empereur,  d'une  part,  et  Jacques  Conchilles,  repré- 
sentant de  Ferdinand  d'Espagne,  d'autre  part,  firent  leur 
entrée  solennelle  dans  la  ville  :  ils  avaient  déjà  été  reçus 
auparavant  par   le  Pape    en  audience  privée*.   Pendant  la 

*  Sakuto,  t.  XII,  p.  25,  55-56,  69,  87  et  suiv.;  Paris  de  Grassis,  édit.  FratI) 
p.  251. 

*  Paris  de  Grassis,  «dit.  Frati,  p.  260;  Grrgorovius,  t.  VIII,  3*  édit., 
p.  68;  Broscu,  Julius  Ily  p.  219;  ces  deux  derniers  historiens  placent  le 
départ  du  Pape  au  30  mars,  ce  qui  prouve  qu'ils  ont  lu  très  superficiellement 
le  journal  de  Paris  de  Grassis.  Il  est  vrai  que,  dans  ce  journal,  le  chapitre 
intitulé  «  Discessus  pontificis  c\  llavenna  ad  Bononiam  "  débute  parlesmols^ 
tt  Die  dominica  30  Martii  »  ;  mais  si  l'on  avait  pris  la  peine  de  lire  quelques 
li{][nes,  on  aurait  vu  que  le  30  mars  est  le  jour  où  le  Pape  se  décida  au  départ, 
et  que  Paris  de  Grassis  ajoute  :  «  Itaque  die  Jovis  tertia  Aprilis  inde  movil.  • 

'  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati,  p.  263;  Ulmakx,  t.  II,  p.  426,  place  par 
erreur  Tandience  privée  au  11  avril  :  voy.  Lettres  de  Louis  Xll^i.  II,  p.  139. 
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cérémonie  de  l'entrée,  on  avait  déjà  remarqué  que  Lang 
portait  des  vêtements  civils,  et  cela  avait  vivement  choqué 
les  spectateurs.  Paris  de  Grassis,  le  maître  des  cérémonies 
formaliste,  écrit  à  ce  sujet  :  a  J'ai  vainement  supplié  Lang  de 
revêtir  des  habits  ecclésiastiques,  ce  qui  convenait  d'autant 
plus  qu'il  doit  recevoir  prochainement  la  dignité  cardinalice; 
il  m'a  carrément  refusé,  en  disant  :  Je  me  présente  dans  le 
costume  que  j'avais  quand  j'ai  quitté  l'empereur.  Lorsque 
j^ai  rapporté  cet  incident  au  Pape  et  demandé  ses  instructions, 
il  m'a  répondu  de  fermer  les  yeux,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait, 
quoique  nombre  de  gens  expriment  tout  haut  leur  méconten- 
tement sur  mon  compte  et  plus  encore  sur  celui  de  Lang  ^  » 
Le  lendemain,  les  ambassadeurs  furent  reçus  en  audience 
publique.  Par  ordre  exprès  du  Pape,  une  place  d'honneur 
avait  été  réservée  à  Lang,  immédiatement  après  les  cardinaux- 
diacres.  Loin  de  se  montrer  flatté  de  cette  distinction,  qui, 
d'ailleurs,  ne  fut  pas  la  seule,  Lang  fit  étalage  d'une  fatuité  et 
d'une  vanité  qui  choquèrent  horriblement  les  Italiens  aux 
manières  si  policées  ;  il  leur  fit  l'effet  d'un  barbare.  «  C'est  un 
barbare,  écrivait  Paris  de  Grassis  dans  son  journal,  et  il  se 
conduit  comme  tel.  »  Â l'audience  du  Pape,  il  débita  «d'un  ton 
extrêmement  arrogant  une  courte  harangue  » ,  dans  laquelle 
il  déclara  que,  si  Maxim ilien  l'avait  envoyé  en  Italie,  c'était 
parce  qu'il  préférait  avoir  recours  à  des  moyens  pacifiques 
qu'à  la  force  des  armes,  pour  recouvrer  ce  qui  lui  apparte- 
nait, mais  qu'il  entendait  poser  en  principe,  comme  base  des 
négociations,  seule  acceptable  pour  lui,  l'engagement  d'im- 
poser aux  Vénitiens  la  restitution  de  tous  les  territoires  ayant 
appartenu,  soit  à  l'empire,  soit  aux  États  héréditaires  d'Au- 
triche, et  usurpés  par  eux  à  quelque  titre  que  ce  fût.  Le  Pape 
ayant  annoncé  l'intention  de  confier  à  trois  cardinaux  la  suite 
des  négociations,  Lang  déclara  d'un  ton  roguc  qu'il  croirait 
manquera  sa  propre  dignité  en  se  commettant  avec  d'autres 
que  le  Pape  en  personne,  et  désigna  trois  nobles  de  sa  suite 
qu'il  chargeait  de  conférer  avec  les  cardinaux.  Cette  attitude 

'  Paris  dk  Grassis,  édit.  Frati,  p.  265. 
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de  Févéquc  allemand  à  Tégard  du  chef  de  l^Église,  du  Pape 
qui  veaait  de  le  combler  de  dignités  et  de  bénéfices,  était 
chose  inouïe.  Les  rôles  étaient  renversés,  et  Ton  eût  pu  croire 
que  ce  n'était  plus  le  Pape,  mais  Tempereur  qui  portait  la 
tiare.  L'ambassadeur  de  Venise,  dans  ses  relations,  parle 
avec  étonnement  du  faste  dont  s'entoure  Tévéque  de  Gurk  et 
de  la  rareté  de  ses  visites  chez  le  Pape,  a  A  l'audience,  Lang, 
au  lieu  de  se  renfermer  dans  son  rôle  d'ambassadeur,  se  don- 
nait des  airs  de  roi...  il  prétendait  garder  la  tête  couverte  et 
rester  assis  en  conversant  avec  le  Pape.  »  Si,  à  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire,  nous  ajoutons  que  les  deux  parties  en 
présence  avaient  des  vues  diamétralement  opposées,  comme 
le  prouvait  l'excommunication  lancée  le  16  avril  contre  tous 
les  partisans  de  Louis  XII  ',  personne  ne  s'étonnera  de  l'échec 
de  négociations  qui  s'annonçaient  si  mal  dès  le  début*. 

Le  25  avril,  Tévéque  '  de  Gurk  partit  subitement,  «  presque 

*  La  balle  a  été  publiée  par  Rayïvald,  ad  an.  i5ii,  n*  50.  Lang  s'appliquait 
Il  faire  adopter  •  les  vues  de  son  maître  « ,  c* est-à-dire  à  la  «réconciliation  du 
Pape  avec  la  France,  dont  la  conséquence  devait  être  l'isolement  de  Venise  et 
la  réor^ganisation  de  la  ligue  de  Cambrai,  renforcée  peut-être  par  l'adhésion  de 
l'Angleterre.  Le  Pape  et  Venise  travaillaient  au  contraire  à  gagner  à  leur  cause 
l'évèque  et  par  lui  l'empereur,  dans  Tespoir  de  former  une  coalition  suffisam- 
ment forte  pour  attaquer  la  France  avec  des  chances  de  succès.»  Hraen,  1. 111, 
p.  389-390. 

*  Saivdto,  t.  Xll,  p.  125-129,  139,  140, 147, 160;  Lettres  de  Lang,  publiées 
dans  les  Lettres  de  Louis  XII,  t.  Il,  p.  107  et  saiv.,  139,  182,  205  et  suiv.; 
Pâiits  DE  Giussis,  édit.  Frati,  p.  265  et  suiv.,  271-5E72  (il  y  a  ici  onc  faute 
d'impression,  27  avril  au  lieu  de  25);  Goccinics,  De  bellis  italids  (Freiirb, 
t.  II,  p.  542  et  suiv.);  GricciARDiRi,  t.  IX,  cap.  v  :  >  La  quale  ind^nita  divorara 
insieme  con  moite  altre  il  pontefice,  vincedo  la  sua  natura  l'odio  incredibile 
contra  ai  Francesi  »  ;  Le  Glat,  t.  I,  p.  394  et  suiv.;  Brkweh,  State  papers  of 
Henry  VIII^  i.  I,  p.  168.  Voy.  Havemann,  t.  II,  p.  358  et  suiv.;  Bbojkcb, 
Juiius  i/,  p.  220,  353;  Romaicin,  t.  V,  p.  256;  Ulmahic,  t.  Il,  p.  426  et  suiv.; 
HtTBER,  t.  III,  p.  389-391;  Cbeigdton,  t.  IV,  p.  127-128;  voy.  encore  l'étude 
de  Kriecer,  Ueber  die  Bedeutung  des  vierlen  Bûches  von  Coccinius'Schrift  De 
bellis  italiciSf  p.  27  et  suiv.;  il  y  a  cependant  lieu  de  remarquer  que  cette  étude 
donne  lien  à  de  sérieuses  critiques  :  l'auteur  écrit,  par  exemple  :  «  Coccinîus  dit 
que  Lang  séjourna  quinze  jours  à  Bologne,  c'est  une  erreur;  arrivé  le  8  avril, 
il  en  repartit  le  15.  ■  Et  il  cite  à  l'appui  les  Lettres  de  Louis  XII,  t.  H,  p.  205. 
Or,  dans  le  passage  cité,  il  est  dit  précisément  que  Lang  repartit  le  25.  Si  donc 
il  y  a  lieu  à  rectification,  elle  doit  s'appliquer  àKrieger  et  non  à  Coccinius. 

'  Lang  était  évèque,  et  non  archevêque,  comme  le  ditGRiMM,  Michelangelo^ 
t.  ï,  5' édit.,  p.  391. 
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sans  prendre  congé  et  avec  une  affectation  d^allures  grosse  de 
menaces  n  .  L'ambassadeur  de  Venise  rapporte  qu'au  moment 
du  départ  la  suite  de  Lang  poussa  les  cris  de  :  <«  Vive  Tem- 
pereur!  vive  la  France  !  vivent  les  Bentivogli  !  n  Le  bruit  cou- 
rut dans  Bologne  que  les  puissances  s'étaient  conjurées  pour 
pousser  le  Pape  dans  ses  derniers  retranchements,  le  traduire 
devant  un  concile  et  le  dépouiller  de  sa  dignité  '. 

Les  menaces  proférées  par  Lang  n'étaient  pas  des  paroles 
en  i'air,  car,  immédiatement  après  son  départ,  les  Français 
reprirent  les  hostilités,   suspendues    pendant   la    durée  des 
négociations.  Ghaumont^  leur  incapable  général,  était  mort  le 
1 1  février,  véritable  chance  pour  eux,  car  ses  fautes  ne  se 
comptaient  plus.  Après  avoir  laissé  tomber  Modène  aux  mains 
de  Tennemi  et  être  arrivé  trop  tard  à  Bologne,  il  n'avait  pas 
su  faire  lever  le  siège  de  la  Mirandole.  Le  vieux  Trivulce  prit 
le  commandement  à  sa  place.  En  un  tour  de  main  il  entrepris 
Concordia,  d'où  il  se  mit  en  marche  sur  Bologne.  Informé  de 
ce  mouvement,  Jules  II  partit  en  toute  hâte,  voulant  encou- 
rager ses  généraux  à  accepter  la  bataille.  Il  se  proposait  de 
passer  la  première  nuit  à   Cento,    mais  il  fut  contraint  de 
s'arrêter  à  Pieve,  parce  qu'il  y  avait  un  millier  de  soldats 
cantonnés  à  Cento  et  qui  refusaient  d'en  bouger  avant  d'avoir 
reçu  leur  solde.  Furieux  de  cet  incident,  il  reprit  dès  le  lende- 
main le  chemin  de  Bologne.  Il  ne  pouvait  songer  à  y  prolon- 
ger son  séjour,  à  moins  de  vouloir  s'exposer,  une  deuxième 
(ois,  à  devenir  prisonnier  des  Français.  Il  se  décida  donc  à 
reculer  jusqu'à  Ravenne.   Avant  de  partir  il  réunit  les  Qua- 
rante, leur  rappela  tous  les  avantages  dont  ils  étaient  rede- 
vables à  l'Église  et  les  adjura  de  lui  rester  fermement  attachés, 
lis  lui  jurèrent  une  fidélité  inébranlable,  et,  pour  leur  prouver 
sa  confiance,  il  consentit  à  remettre  aux  bourgeois  la  garde 
des  murs  et  des  portes*. 

1  PàMiê  DB  Gmassm,  édit.  Frati,  p.  S72;  Biioscb,  toc,  cit. 

*  GocciHTCS,  loc.  cit»  Le  récit  de  cet  écrivain  diffère,  sur  certains  points,  de 
celui  de  Gnichardin  :  voy.  à  ce  sujet  Rribger,  p.  33  et  suiv.  Les  discours  que 
Guirhardio  met  dans  la  bouche  du  Pape  sont  certainement  de  son  invention, 
ear   Joies  11  n'était  rien  moins  qu*éloquent.  Voy.   Paris  de  Grassis»  dans 
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Le  14  mai,  le  Pape  s'éloigna  de  Bologne  '.  Le  sort  de  la 
ville  allait  dépendre  moins  de  la  conduite  de  la  bourgeoisie 
que  de  celle  du  cardinal-légat  Alidosi  et  du  duc  d'Urbin, 
campé  avec  son  armée  sous  les  murs  de  la  place,  tous  deux 
brouillés  à  mort.  De  ce  fait,  toute  action  était  paralysée 
d'avance.  La  conduite  d'Âlidosi,les  haines  accumulées  contre 
lui,  le  mauvais  esprit  de  la  population  firent  le  reste.  Le  Pape 
avait  à  peine  quitté  la  ville,  que  le  parti  des  Benlivogli  com- 
mençait à  se  remuer,  ralliant  tous  les  mécontents  hostiles  à  la 
domination  ecclésiastique.  Une  fermentation  inquiétante  se 
répandit  dans  la  population.  Alidosi,  au  lieu  de  prendre  des 
mesures  énergiques  et  d'étouCFer  les  premiers  désordres  dans 
leur  germe,  perdit  la  tête  et  abandonna  la  partie.  Il  se  réfugia 
sous  un  déguisement  dans  la  citadelle,  qu'il  se  hâta  de  quitter 
en  apprenant  que  la  porte  de  San  Felice  venait  d'être  livrée 
par  trahison  aux  Bentivogli,  et  s'enfuit  à  Gastel-Bio,  près 
d'Imola.  La  conduite  du  duc  d'Urbin  ne  fut  pas  plus  bril- 
lante. Averti  de  ce  qui  se  passait  dans  Bologne,  il  donna  à 
ses  soldats  le  signal  de  la  retraite,  qui  se  transforma  rapi- 
dement en  une  déroute  échevelée.  Toute  l'artillerie,  presque 
tous  les  bagages  et  une  grande  partie  des  drapeaux  tombè- 
rent aux  mains  de  l'ennemi.  Le  22  mai,  Trivulce  entrait 
dans  Bologne  et  y  restaurait  l'autorité  des  Bentivogli'.  A 
peine  rentrés,  les  anciens  maîtres  de  Bologne  se  mirent  à 
détruire  avec  un  acharnement  barbare  tout  ce  qui  pouvait 
rappeler  la  domination  des  Papes.  Leur  haine  ne  respecta 
même  pas  la  statue  de  bronze  du  Pape,  chef-d'œuvre  de  Michel- 

Gh.  G.  HOFFMARH,  Nova  coUectio  scriptor.,  t.  I  (Lips.  1731),  p.  450.  Ponrce 
qui  concerne  Bologne,  voy.  Fumi,  Carteggioy  p.  147. 

1  Paris  dis.  Grassis,  édit.  Frati,  p.  S74;  Sakdto,  t.  XII,  p.  183;  Acta  eonsisl. 
(inéd.)?  ^28.  Le  bref  (înéd.)  écrit  par  Jules  II  le  16  mai  1511,  à  l'adresse 
d'Alidoti  et  des  habitants  de  Bologne,  montre  combien  il  était  loin  de  s'attendre 
à  la  catastrophe  prochaine  :  voy.  t.  III  de  Tédit.  alleni.,  suppl.  n*  127. 
(Arch.  d'Éut  de  Bologne.) 

*  CocciNios,  loc.  cit,;  Voy.  Rriegbr,  p.  34-36;  Paris  de  Grassis,  édit.  Fnti, 
p.  275  et  suiv.;  Alfani,  p.  257;  Prato,  p.  284;  Nardi,  t.  I^  p.  398  et  saiv.; 
Lettres  de  Louis  XII,  t.  II,  p.  233-235,  243  et  suiv.,  250  et  suiv.;  Sakcto, 
t.  XII,  p.  190.  Voy.  Ranke,  Rom  und,  gemi.  Vœiker,  p.  160  et  suiv.;  Have- 
MARN,  t.  II,  p.  363  et  suiv.;  Gozzadini^  Alcuni  avvenimenti,  p.  215  et  suiv. 
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Ange,  élevée  en  1508  au-dessus  du  portail  de  la  cathédrale  \ 
La  perte  de  Bologne,  la  plus  belle  et  la  plus  riche  des  villes  des 
États  de  TÉglise  après  Rome,  «  était  la  plus  cruelle  souffrance 
dont  le  sort  eût  encore  affligé  Jules  II.  Le  Pape  était  alors 
dans  la  huitième  année  de  son  pontificat,  dans  la  soixante* 
huitième  de  son  âge,  et  il  voyait  la  conquête  acquise  au  prix 
des  luttes  les  plus  ardues  arrachée  de  ses  mains,  Tédifice 
construit  par  lui-même  ruiné  de  fond  en  comble*,  n  Cependant, 
Taffreuse  nouvelle  ne  lui  fit  rien  perdre  de  son  sang-froid.  En 
quelques  paroles  brèves,  il  la  communiqua  aux  cardinaux.  La 
faute,  dit-il,  en  retombait  sur  les  habitants  de  Bologne  et  sur 
le  duc  d'Urbin;  celui-ci  la  payerait  de  sa  tête.  Et  sans  perdre 
un  instant  il  expédia  des  ordres  pour  la  concentration  et  la 
réorganisation  de  Tarméc  '. 

Le  cardinal  Alidosi  et  le  duc  d^Urbin  se  rejetaient  mutuel- 
lement la  responsabilité  de  la  catastrophe,  et  ils  avaient  peut- 
être  raison  Tun  et  Taulre  ;  tous  deux  se  hâtèrent  de  rejoindre 
le  Pape  pour  lui  présenter  leur  justification.  Circonvenu  par 
les  amis  d^Alidosi,  confirmé  par  eux  dans  la  persuasion  de  la 
culpabilité  du  duc,  Jules  II  Taccueillit  par  un  déluge  de  re- 
proches. Le  duc  sortait  furieux  de  Taudience  où  il  venait 
d'être  si  maltraité,  quand  il  rencontra  sur  son  chemin  le  car- 
dinal qui  venait,  à  cheval,  chez  le  Pape.  Celui-ci  lui  fit  un 
signe  amical  de  la  main,  mais  le  jeune  duc,  ivre  de  fureur, 
saisi  d'un  accès  d'emportement  méridional,  tira  son  épée  et 
en  porta  au  cardinal  un  coup  mortel  en  criant  :  u  Traître, 
te  voici  enfin  !  tiens,  reçois  ton  salaire  »  ;  et  il  s'éloigna  en 
courant.  Une  heure  après,  Alidosi  expirait  en  disant  :  «  Je 
porte  la  peine  de  mes  péchés  *.  » 

*  Voy.  plus  loin,  chap.  ix. 

*  Brobch,  Juiius  II,  p.  S22. 

'  Paris  dk  Grassis,  édit.  Frati,  p.  277  ;  voy.  Sanuto,  t.  XII,  p,  101  ;  Gilles 
DE  ViTERBE,  édît.  Hœfler,  p.  386. 

*  CocciKics,  loc,  cit.;  voy.  Krieger,  p.  36-37;  Paris  de  Grasses,  édit. 
Frati,  p.  278  et  siiiv.  (la  ponctuation  est  meilleure  dans  l'édition  de  Dœllinger  : 
le  texte  publié  par  Creighton  est  plus  défectueux  que  ceux  des  éditions  pré- 
cédentes); SAncTO,  t.  XII,  p.  198  et  s.;  Bembus,  p.  472;  Carpesakus,  t.  V, 
S^part.,  p.  1273-1274;  Lettres  de  Louis  XII,  t.  II,  p.  246,  Belgarius,  p.  365; 
Lauducci,  p.  308-309;  Guicciardiri,  t.  IX,  cap.  v.  Sur  Alidosi,  voy.  Jovius, 


S36  HISTOIRE  DES   PAPES. 

.  Alidosi  avait  accumulé  tant  de  haines  sur  sa  tête  que  tout  le 
inonde,  Jules  II  seul  excepté,  se  réjouit  de  sa  mort,  il  passait 
généralement  pour  un  traître,  et  on  lui  attribuait  toute  la  res- 
ponsabilité de  la  perte  de  Bologne.  «  Dieu  bon,  écrivait 
Paris  de  Grassis  dans  son  journal,  que  vos  jugements  sont 
équitables  !  C^est  pourquoi  nous  devons  tous  vous  remercier 
d'avoir  puni  ce  traître  suivant  ses  mérites.  11  est  vrai  que  c^est 
un  homme  qui  a  supprimé  l'objet  de  notre  haine  ;  mais  nous 
croyons  fermement  que  cela  n'eût  pas  pu  arriver  sans  votre 
permission  ;  aussi,  encore  une  fois,  nous  vous  rendons  grâce  * .  » 
A  l'heure  même  ou  s'accomplissait  l'attentat,  les  cardinaux^ 
réunis  délibéraient  sur  le  remplacement  d'Alidosi  et  décidaient 
de  donner  la  légation  de  Bologne  et  de  la  Romagnc  à  un  prélat 
universellement  aimé,  le  cardinal  Isvalies.  Jules  II,  douloureu- 
sement ému,  non  seulement  du  meurtre  de  son  favori,  mais 
aussi  de  l'atteinte  portée  à  la  majesté  de  l'Église  dans  la  per- 

Vita  Leonis  A',  lib.  Il,  p.  34;  et  Elogior^  lib.  IV,  p.  134.  Voy.  encore  : 
SuCENHEiM,  p.  406  et  suiv.;  GozzADiNi,  Alcuni  avvenimenti,  p.  106  et  suit., 
227  et  tuiv.;  cf.  p.  231  et  tuiv.  Un  écrivain  moderne,  Fanti  (Imola^  p.  10 
et  tuiv.),  a  entrepris  la  défense  d'Alidosi.  Un  grand  nombre  de  ses  arguments 
sont  dignes  d'attention  :  cependant  il  pousse  un  peu  trop  loin  le  parti  pris 
de  l'apologie.  En  tout  cas,  le  dernier  mot  n'est  pas  dit  sar  ce  personnage.  En 
1883,  on  a  placé  une  plaque  commémorative  à  l'endroit  de  la  rue  San  Vitale 
où  Alidosi  reçut  le  coup  mortel.  On  conserve  son  crâne  à  la  bibliothèque 
Classense  de  Havenne.  Voy.  GozzAoïni,  op,  cit.^  p.  228-230;  Fanti,  Imola, 
p.  13-14. 

*  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati,  p.  278;  cf.  p.  319.  I.e  crédit  inébranlable 
dont  Alidosi  jouissait  auprès  de  Jules  II  donna  lieu  à  des  accusations  si  scan- 
daleuses que  même  un  écrivain  aussi  bostile  à  ce  pape  que  l'est  Bboscu 
(p.  224)  écrit  à  ce  sujet  :  «  l/Italie  de  la  Renaissance  a  été,  chacun  le  sait, 
un  foyer  de  médisances  auquel  aucune  autre  époque  jusqu^à  nos  jours  ne  sau- 
rait être  comparée  (Burckardt)  ;  à  moins  d'être  calomniée  elle-même,  elle  ne 
pouvait  manquer  de  trouver  matière  à  diffamation  dans  les  relations  d'un 
Pape  doué  d'un  esprit  éminent,  mais  plutôt  tourné  vers  les  choses  du  temps 
que  vers  celles  de  la  religion,  avec  un  prélat  corrompu.  Les  abominations 
dont  on  charge  la  mémoire  de  Jules  H  se  retournent  contre  les  diffamateurs 
du  temps,  et,  s'il  est  incontestable  que  ce  sont  eux  qui  les  ont  lancées,  il  est, 
au  contraire,  contestable  que  Jules  II  ait  mérité  un  traitement  aussi  indigne.  » 
Creichtor,  t.  IV,  p.  130,  écrit  à  son  tour  :  *■  Il  est  difficile  de  comprendre 
l'infatuation  de  Jules  II  en  faveur  du  cardinal  Alidosi,  et  nous  ne  pouvons 
pas  nous  étonner  de  ce  que  la  chronique  scandaleuse  du  temps  l'ait  attribuée 
aux  plus  vils  motifs.  •  Il  Papa  era  molto  vitioso  e  dedito  alla  libine  Gomoi^ 
rea  » ,  dit  une  relation  de  Trevisano  publiée  par  Brosch,  JuUusII^  p.  296.  On 
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sonne  d'un  de  ses  plus  hauts  dignitaires  ',  quitta  Ravenne  sur 
rheure'  et  transféra  sa  résidence  à  Rimini.  Là  l'attendait  une 
autre  surprise,  plus  pénible  encore,  si  possible.  Le  28  mai,  on 
trouva  affichée  aux  portes  de  Téglise  de  Saint-François,  voi- 
sine de  la  demeure  du  Pape,  une  citation  à  comparaître  au 
concile  de  Pise,  dont  Fou  vertu  re  était  fixée  au  ["septembre.  Ce 
document  porte  la  date  du  16  mai  15 II.  a  Ses  auteurs  exposent 
d'abord  que,  vu  la  nécessité  d'un  concile  et  le  décret  Frequens 
du  concile  de  Constance,  et  considérant  la  négligence  du  Pape 
et  la  violation,  par  lui,  du  serment  prêté  dans  le  conclave,  les 
représentants  de  Tempereur  romain  allemand  et  du  Roi  Très 
Chrétien  ont  proposé  la  convocation  d'un  concile  général.  Ils 
]>osenl  en  fait,  comme  appartenant  aux  cardinaux,  le  droit 
d'indictioQ  du  concile,  en  cas  de  résistance  du  Pape  et  d'accord 
de  la  majorité  des  cardinaux,  pourvu  que  ceux-ci  ne  soient  pas 
privés  de  leur  liberté  d'action,  et  ils  protestent   à  l'avance 
contre  toutes  les  censures  dont  ils  pourraient  être  frappés.  Ils 
supplient  le  Pape  de  donner  son  consentement  à  la  convoca- 
tion du  concile  et  d'y  assister  en  personne,  ou  de  s'y  faire 
représenter.  Ils  adressent  le  même  appel  et  la  même  convoca- 
tion aux  cardinaux,  aux  évéques,  aux  chapitres,  aux  universités 
et  même  aux  princes  laïques.  Jusqu'à  la  réunion  du  concile, 
ajoutent-ils,  le  Pape  ne  devra,  ni  procéder  à  des  nominations 
de  nouveaux  cardinaux,    ni   promulguer  celles   qu'il  aurait 
faites  ;  il  devra  s'abstenir  de  poursuites  contre  les  anciens  car- 
dinaux et  les  prélats  qui  auront  déclaré  leur  adhésion  au  con- 
cile, ainsi  que  de  toutes  mesures  de  nature  à  empêcher  la 
réunion  du  concile,  et  d'actes  constituant  une  modification  ou 
une  cession  des  biens  de  l'Église  :  ces  actes  seraient  tenus 
pour  nuls  et  non  avenus.  Enfin,  ils  déclarent  que  le  Pape, 
n'ofFrant  aucune  sécurité  et  étant  coutumier  d'actes  de  vio- 

a  soavent  reproduit  cette  accusation  en  accolant  nu  nom  du  Pape  celui 
(i'Alidosi  :  c'est  une  façon  grossière  d'expliquer  ce  qui  ne  pouvait  être  expli- 
qué. Voy.  encore  plus  haut,  chap.  iv,  p.  297,  note  1. 

'  Haymald,  ad  an.  1511,  n"  61. 

'  Rakkb,  Bom  und  germ.  Vœlker,^.  261,  recule  ce  départ  jusqu'au  28; 
c'est  une  erreur.  Voy.  Paris  db  Grassis,  édit.  Frati,  p.  280;  ibid.y  p.  319  et 
>uiv.,  le  chroniqueur  signale  la  popularité  du  cardinal  Isvalics. 
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lence,  l'affichage  delà  convocation  dans  les  villes  de  Modène^ 
de  Reggio  et  de  Parme  devra  être  tenue  comme  assurant 
suffisamment  la  publicité  requise.  » 

Au  bas  du  document  on  lisait  les  noms  des  cardinaux  Car- 
Vajal,  Briçonnet,  Philippe  de  Luxembourg,  François  de 
Borgia,  Adrien  de  Gorneto,  de  Prie,  Carlo  del  Caretto,  Sanse- 
yerino  et  Hippolyte  d'Esté  ^  Il  devait  être  répandu  dans  «  les 
quatre  nations  »  ;  en  outre,  les  divers  princes  reçurent  indivi- 
duellement des  lettres  datées  du  23  mai,  par  lesquelles  on  les 
requérait  de  déléguer  au  concile  leurs  ambassadeurs  et  leurs 
prélats*. 

a  La  consolidation  d'une  paix  véritable  entre  les  chrétiens, 
l'organisation  d'une  entreprise  contre  les  infidèles,  la  réforme 
de  l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres,  tels  étaient 
les  objectifs  proposés  au  zèle  des  adhérents,  ou  plutôt  les 
drapeaux  sous  lesquels  l'ambition  et  l'hypocrisie  entraient  en 
campagne'.  » 

Motivée  sur  des  prétextes  futiles  *,  lancée  par  des  cardinaux 
rebelles )  cette  convocation  constituait  un  acte  d'insurrection 
ouverte,  une  insolente  usurpation  du  rôle  essentiellement 
réservé  au  chef  suprême  de  l'Église.  Au  premier  moment, 
personne  n'osa  parler  à  Jules  II  de  la  citation,  mais  il  n'était 
pas  possible  d'empêcher  bien  longtemps  qu'elle  ne  parvint  à 
sa  connaissance.  Les  relations  des  ambassadeurs  vénitiens 
nous  révèlent  toute  l'étendue  des  soucis  causés  au  Pape  par  la 
conduite  des  cardinaux  rebelles  *.  Â  peu  près  entièrement 
dépouillé  de  toute  puissance  politique,  car  les  États  de  l'Église 
étaient  en  ce  moment  ouverts  sans  défense  à  une  invasion 

>  IUthild,  ad  an.  1511,  n**  5-6;  Mahsi^  t.  Y,  p.  349-353;  Samuto,  t.  XII, 
p.  2fôO-254;  Hbrgerroethbr,  t.  VIII,  p.  437  et  suiv. 

*  GOLDAT,  p.  1196;  Lettres  de  Louis  XII,  t.  II,  p.  235-241. 

'  LsHMAHif,  p.  12.  Voy.  Saudret,  Concile  de  Pise,  p.  440  et  siiiv.  ;  tar  les 
risées  du  cardinal  Sanseverino,  voy.  Ulmanr,  Àbsichten^  p.  20. 

*  Voy.  l'étude  de  Hergerroether,  t,  VIII,  p.  428  et  suiv.  ;  Lebmamk. 
(p.  29)  écrit  à  ce  sujet  :  «  Il  est  superflu  de  discuter  la  légalité  du  concile  : 
tes  auteurs  de  la  convocation  n'avaient  point  qualité  pour  se  réclamer  d'un 
droit.  » 

*  SANirro,  t  XII,,  p.  203,  218,  223;  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati,  p.  281 
et  suiv. 
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possible  de  Tannée  française,  îl  se  voyait  encore  gravement 
menacé  dans  le  domaine  purement  spirituel.  En  effet,  dans 
cette  circonstance  les  cardinaux  faisaient  Foffice  d^un  rideau 
transparent,  derrière  lequel  il  n'était  que  trop  facile  de  discer- 
ner la  silhouette  du  roi  de  France  et  de  Tempereur  ' .  L'échec 
de  sa  campagne  contre  Venise  avait  amené  Maximilien  à  se 
jeter  complètement  dans  les  bras  de  Louis  XII  *.  Depuis  lors, 
pour  refaire  sa  fortune,  il  avait  recours,  dans  le  domaine  poli- 
tique comme  dans  le  domaine  religieux  «  aux  subtiles  prati- 
ques welches  » ,  tant  maudites  par  lui  autrefois.  11  existait  en 
Allemagne  un  courant  d'opinion  franchement  antiromain  ;  des 
voix  nombreuses  s'en  étaient  faites  les  interprètes  en  critiquant 
hautement  la  conduite  politique  et  religieuse  de  la  curie'.  £n 
1495,  déjà,  peu  de  temps  avant  la  diète  de  Worms,  s'imagi- 
nant,  on  ne  comprend  guère  pourquoi,  qu'Alexandre  VI  pour- 
rait bien  vouloir  faire  passer  la  couronne  impériale  sur  la  tète  de 

'  Depuis  1503  Maximilien  visait  à  s'assurer  une  influence  puissante  sur  la 
Papauté,  en  plaçant,  si  possible,  sur  le  Saint-Siège,  une  créature  à  lui.  Cette 
année-là  mème^  il  avait  eu  si  peur  de  la  candidature  du  cardinal  d'Amboise, 
qu'il  avait  donné  à  son  ambassadeur  l'ordre  de  la  combattre  par  tous  les 
moyens  possibles,  jusques  et  y  compris  le  schisme  en  cas  de  besoin.  {Bibl,  de 
VEcole  des  chartes,  t.  XXXI,  p.  70;  Arch.  VenetOy  t.  I,  p.  85  et  suiv.  ;  Petru- 
CKLLi  DBLLA  Gattina^  t.  I,  p.  459;  Ulmamn,  t.  I,  p.  136  et  suiv.)  Pendant  les 
années  suivantes,  tandis  que  Louis  XII  continuait  de  seconder  les  vues  ambi- 
tieuses de  son  ministre,  Maximilien  dut,  naturellement,  s'appliquer  à  les  faire 
échouer.  Cette  explication  donne,  sans  doute,  la  clef  de  la  lettre  écrite,  le  10  juin 
1507,  par  Maximilien  à  Georges  de  Neideck,  évèque  de  Trente,  où  il  dit  qu'il 
veut  aller  à  Rome  pour  être  à  la  fois  empereur  et  pape  (un  fragment  de  cette 
lettre  se  tronve,  depuis  1830,  a  la  bibl.  du  palais  de  Vienne;  il  a  été  publié 
dans  la  ZeUschr,  des  Ferdinandewns,  t.  IX,  p.  55-56]  ;  il  est,  en  effet,  évi- 
dent qu'à  cette  époque  Maximilien  ne  pouvait  pas  songer  sérieusement  à 
poser  le  tiare  sur  sa  tête.  Par  la  suite  on  a  dit  que  le  désir  le  plus  ardent  de 
Maximilien  était  d'annexer  les  États  de  l'Église.  II  est  difficile  d'admettre  que 
le  souverain  allemand  ait  nourri  d'aussi  vastes  pensées;  il  est,  au  contraire, 
très  vraisemblable  qu'en  remontant  à  la  source  on  trouverait  les  craintes  ima- 
ginaires entretenues  à  ce  sujet  en  France,  en  Espagne  et  en  Italie,  et  sur  les- 
quelles les  imaginations  échauffées  ont  bâti  ces  histoires.  «  Ce  qu'il  y  a  de 
vrai,  au  fond,  c'est  que  Maximilien  désirait  ardemment  se  faire  couronner 
empereur,  restaurer  le  suzeraineté  impériale  et  les  droits  de  l'empire  sur  les 
pays  de  l'Italie  et  ruiner  l'influence  française.  »  (Art.  critique  de  Saegmcller 
sur  l'ouvrage  d'Ulmann,  dans  la  Literar.  Rundschau,  1889,  p.  242.) 

*  HuBBR,  t.  III,  p.  383  et  suiv. 

'  Gbbharot,  Grauamina,  p.  58  et  suiv. 
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Charles  Vlil,  ua  noble  saxon,  Hans  von  HermannsgrueQ, 
avait  composé  une  brochure  dans  laquelle  se  reflète  Tétai  de 
fermentation  des  esprits  à  cette  époque.  Supposant  le  cas  où 
le  Pape  ferait  ce  qu'il  redoute.  Fauteur  propose  de  dénoncer 
jusqu'à  nouvel  ordre  le  serment  d'obédience  et  de  remplacer 
le  Pape  par  un  patriarche  allemand;  il  demande  que  Ton 
entame  des  négociations  avec  la  Pologne,  la  Bohème  et  la 
Hongrie,  dans  le  but  de  provoquer  la  convocation  d'un  con- 
cile devant  lequel  le  Pape  sera  appelé  à  rendre  compte  de 
ses  actes  ' . 

L'irritation  que  lui  causait  la  paix  conclue  entre  Jules  II  et 
Venise  suscita,  dans  l'esprit  de  Maximilien,  l'idée  d'employer 
contre  le  Pape  les  armes  spirituelles,  à  l'exemple  de  Louis  XII  ' . 
Vers  le  même  temps  où  le  roi  de  France  assemblaitses  évéques 
à  Tours  (septembre  1510),  Maximilien  envoya  son  secrétaire 
Spiegel,  muni  d'une  copie  de  la  pragmatique  sanction  fran- 
çaise, demander  une  consultation  au  savant  Jacques  Wimphe- 
ling.  Dans  les  instructions  remises  à  Spiegel,  il  est  dit  que  l'em- 
pereur a  résolu  de  prendre  des  mesures  de  nature  à  délivrer 
l'Allemagne  du  joug  de  la  curie  et  à  empêcher  l'exportation  vers 
Rome  d'énormes  sommes  d'argent  dont  le  Pape  fait  finalement 

'  Ulmakk,  Der  Traum  des  Mans  von  liermanns^ruen,  dans  [e%  Forschunyen 
zur  deutschen  Geschichte,  t.  XX,  p.  69  et  tuiv.  Le  mémoire  en  question  se 
trouve  à  la  p.  18.  Doellimckii  [Beitrœgey  p.  91  et  suiv.)  l'a  publié  de  nouveau, 
mais  avec  des  erreurs  de  dates  et  des  fautes  de  texte.  Gravert,  dans  son  inté- 
ressante étude  «  Alte  Prophezciungen  ueber  Kaiser  und  Reicli  •,  publiée  dans 
le  Deutscher  Hausschatz^  17*  année^  n**  45,  émet  la  supposition  que  la  pensée 
d'écrire  son  libelle  a  pu  venir  à  l'esprit  de  H.  von  Hermannsgruen,  à  la  lec- 
ture d'un  mémoire  composé  en  1492  par  le  Catalan  Hieronymus  Paulus,  fonc- 
tionnaire de  la  curie  sous  Alexandre  VI,  contre  le  privilège  des  Allemands 
d'élire  l'empereur;  ce  personnage  avait  écrit  qu'il  y  aurait  tout  avantage  pour 
l'empire  et  pourl'Ëglise  d'attribuer,  non  pas  aux  Allemands  seuls,  mais  à  l'en- 
semble des  princes  de  la  chrétienté,  le  choix  de  celui  qui  serait  placé  à  la  tête 
de  l'empire,  auquel  les  autres  devraient  obéir  et  qui  puiserait  dans  cette 
constitution  une  puissance  assez  grande  pour  subjuguer  les  peuples  barbares 
et  païens;  il  insistait  spécialement  sur  le  besoin,  pour  l'Italie,  d'un  souve- 
rain temporel  uniquCy  à  cause  des  tyrans  et  des  factions  qui  la  déchiraient  et 
l'exposaient  aux  plus  graves  périls. 

*  (Ji.MARM,  Absichten^  p.  15,  démontre  l'influence  de  l'exemple  donné  par 
la  France,  par  la  citation  d'une  dépêche  (inéd.)  de  Pandolfini,  du  30  septem- 
bre 1510.  (Arch.  d'État  de  Florence.) 
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psage  à  soa  détriment  à  lui,  Tempereur.  Wimpheling  est  prié 
de  donner  son  opinion  sur  trois  points  en  particulier  :  sur  les 
artifices  des  courtisans  et  les  meilleurs  moyens  de  les  rendre 
inefficaces,  sur  l'abrogation  des  annales  et  sur  la  question  de 
savoir  jusqu'à  quel  point  on  serait  fondé  en  droit  à  réclamer 
rinstitution,  en  Allemagne,  d'un  légat  permanent,  indigène, 
devant  lequel  seraient  portés  les  griefs  et  tous  les  procès  con- 
cernant les  choses  de  la  religion,  et  quels  seraient  les  avantages 
de  cette  institution  ^ 

JLe  dernier  point  avait  une  portée  énorme  et  dépassant  de 
beaucoup  celle  de  tous  les  projets  élaborés  en  France.  L'insti- 
tution d'un  légat  permanent  en  Allemagne  signifiait  u  une 
altération  définitive  du  régime  ecclésiastique,  une  sorte  d'in- 
dépendance nationale  de  l'Église  d'Allemagne  '  »  .  Combiné 
avec  l'introduction  d'une  pragmatique  sanction,  ce  projet 
constituait  le  premier  pas  vers  la  séparation  de  l'Allemagne 
d'avec  Rome,  c'est-à-dire  vers  le  schisme.  Wimpheling  était 
trop  sincèrement  attaché  à  l'Église  pour  ne  pas  le  comprendre. 
Sa  réponse  est  un  modèle  de  sagesse,  de  prudence  et  de  ré- 
serve. Sur  l'introduction  d'une  pragmatique  sanction,  il  se 
prononçait  formellement  pour  la  négative;  sur  l'institution 
d'un  légat  permanent,  il  laissait  voir*qu'iI  se  défiait  du  but  de 
cette  création  et  ne  croyait  pas  à  son  utilité.  Il  insistait  au 
contraire  nettement  sur  les  avantages  d'une  réforme  de  la 
situation  religieuse,  renfermée  dans  le  cadre  de  l'organisation 
actuelle  de  l'Église.  Il  s^étendait  longuement  sur  les  maux 
causés  à  l'Allemagne  par  les  courtisans  de  la  cour  de  Rome 
et  reproduisait  les  griefs  de  la  nation  allemande  déjà  exposés 
dans  le  document  de  1457.  Enfin,  il  traitait  avec  un  véri- 
table talent  la  question  financière  «  et  démontrait,  à  son 
point  de  vue,  sa  foi  dans  l'efficacité  d'une  réforme  admi- 
nistrative dont    l'exécution   aurait    pour    résultat  l'inutilité 

'  Dlmanu,  Maximiliaiis  Kirchenreformplan^  p.  20^  et  tuiv.  ;  Gebhardt, 
Gravamina,  p.  67. 

'  DtSiAKir,  Maximilians  Rirchenreformplan,  p.  208.  Voy.  MAORENBiiBcaBR, 
Kathol.  Reformation,  p.  99  :  cet  écrivain  ne  fait  pas  ressortir  suffisamment 
l'influence  des  questions  de  pure  politique  sur  l'attitude  de  Maximilien. 
V^oy.  Dlsiasii,  op.  cil,^  p.  203,  et  Gebhardt,  Gravamina,  p.  76. 
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de  conciles  périodiques,  la  probabilité  d^une  diminution 
du  nombre  des  procès  en  curie  et  la  possibilité  d'une  amé- 
lioration de  la  vie  interne  de  TÉglise,  des  mœurs  ecclésias- 
tiques *  »  . 

Malheureusement,  à  cette  époque,  la  réforme  des  abus 
dans  rÉglise  était  le  moindre  des  soucis  de  l'empereur  ;  tout, 
pour  lui,  tournait  autour  de  questions  politiques;  il  s'agissait, 
avant  tout  et  par  tous  les  moyens,  de  contraindre  le  Pape  à 
entrer  dans  la  ligue  de  Cambrai.  Négociations  diplomsitiques, 
menaces  de  schisme  et  de  convocation  d'un  concile  général, 
tout  lui  était  bon*.  Au  mois  de  janvier  1511,  quand  la  question 
du  concile  s'était  posée,  il  y  avait  mis  comme  condition  une 
entente  préalable  avec  le  Pape  et  les  cardinaux.  Le  5  juin, 
après  l'échec  de  la  mission  de  Lang  et  l'assemblée  des  évé- 
ques  de  France,  il  se  déclarait  entièrement  acquis  à  ce  projet' . 
Peu  de  temps  après,  il  envoyait  la  convocation  aux  rois  de 
Hongrie  et  de  Pologne,  avec  prière  de  se  faire  représenter 
au  concile  et  d'autoriser  les  prélats  de  leurs  royaumes  à  y 
assister^. 

En  1511,  la  haine  de  Louis  Xll  contre  Jules  11  était  arrirée 
à  un  tel  degré  qu'il  ne  recula  pas  devant  le  scandale  de  faire 
ridiculiser  le  chef  de  l'Église  sur  la  scène.  Un  des  écrivains 
à  sa  solde,  dont  il  utilisait  le  talent  au  service  de  sa  politique, 
Pierre  Gringoire,  composa  une  farce  qui  fut  jouée  à  Paris, 
aux  Halles,  avec  privilège  du  roi.  Cette  pièce  met  en  scène 
le  Prince  des  sots  avec  sa  cour,  composée  de  sots  de  toute 
espèce.  On  y  discute  tous  les  événements  du  jour,  la  polé- 
mique avec  les  Anglais,  la  guerre  avec  l'Église,  et  Tun  des 
sots,  s'adressanl  au  public,  dit  : 

Le  Prince  des  sotz  ne  prétend 
Que  donner  p<iix  à  ses  suppotz. 

1  GeBUAnoT,  Gravamina,  p.  69. 

'  Voy.  Ulmawiç,  i.  II,  p.  419  et  suiv.;  Hergemroether,  t.  Vïïl,  p.  451. 

'  GoLDAST,  p.  411,  428  et  suiv.;  Ulmann,  t.  II,  p.  434-435.  Voy.  Janssbr, 
Reichscorrespondenzy  t.  II^p.  840;  Bianchi,  Materie  polit,  degli  Archtvi  Pie- 
montesi  (Bologne,  1876),  p.  200. 

*  Acta  Tomicianoy  t.  I,  p.  205,  212;  Fraknoi,  Ungam  und  die  Liga  von 
Cambrai  y  p.  85-86. 
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Sur  quoi  un  autre  répond  : 

Pource  que  l'Eglise  entreprent 
Sur  temporalité  et  prent, 
Nous  ne  pouvons  avoir  repos. 

Un  des  personnages,  nommé  Général  d'Enfance,  entre  en 
scène  au  galop,  à  callfourehon  sur  un  bâton,  une  hallebarde 
d'enfaot  à  la  main,  poussant  des  grognements  inarticulés  : 
li  Hou,  hou,  men,  men,  pa,  pa,  tetet!  n  Quand  tout  le  con- 
seil est  assemblé,  apparaît  le  Prince,  et  alors  le  Seigneur  de 
la  Joie  donne  le  mot  de  la  farce  : 

Arrière  bigotz  et  bigottes. 

Nous  n'en  voulons  point,  par  ma  foy. 

Sotte  Commune  est  admise  dans  le  conseil  du  Prince;  elle 
représente  TOpinion  publique  ;  mais  le  peuple  ne  reçoit  des 
hauts  personnagesquedédainset  railleries.  Elle  leur  reproche 
de  se  mêler  toujours  des  affaires  des  autres  et  de  ce  qu'au 
bout  du  compte  c'est  toujours  elle  qui  paye  et  qui  est  battue; 
on  lui  rit  au  nez. 

A  un  moment  donné,  apparaît  un  nouveau  personnage,  une 
femme  revêtue  d'insignes  ecclésiastiques  et  qui  se  donne 
pour  la  Mère  Église.  Elle  a  pour  compagnes  Sotte  Confiance 
et  Sotte  Occasion  :  cette  dernière  lui  fiait  de  grandes  pro- 
messes de  service.  La  grande  dame  est  très  querelleuse,  jure 
et  lance  l'anathème.  Cependant  elle  dit  en  aparté  : 

Bien  sçay  qu'on  dit  que  je  radotte 
Et  que  suis  fol  en  ma  vieillesse  ; 
Mais  grumeler  vueil  à  ma  porte 
Mon  fils  le  Prince.  •• 

Elle  veut  attirer  à  elle  les  hauts  seigneurs  et  les  prélats  et 
pousse  à  la  rébellion  contre  le  Prince.  Les  prélats  se  laissent 
séduire  par  elle.  Sur  ce,  tumulte,  rixe  générale, dans  laquelle 
Sotte  Commune  est  fort  maltraitée.  Au  milieu  des  coups, 
dame  Église  perd  son  manteau  et  on  la  reconnaît  :  ce  n'est 
pas  l'Église  :  son  costume  n'était  qu'une  imposture;  c'est 
Mère  Sotte  :  on  l'accable  d'un  déluge  de  lardons  et  on  l'ex- 
pulse. 
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La  signification  de  cette  comédie  était  déjà  suffisamment 
claire,  mais  elle  avait  un  épilogue,  intitulé  :  Moralité^  qui 
Tétait  encore  davantage.  Dans  celui-ci,  Tautcur  met  en  scéuc 
le  peuple  français  et  le  peuple  italien,  puis  un  personnage 
nommé  m  THomme  obstiné  » ,  suivi  de  deux  compagnes  : 
Simonie  et  Hypocrisie.  L'homme  obstiné,  c'est  le  Pape, 
Jules  II,  et  quelqu'un  dit  de  lui  a  qu'il  ne  peut  pas  se 
retenir  de  faire  le  mal,  qu'il  est  l'allié  des  meurtriers  et  des 
voleurs  et  qu'il  est  menacé  des  châtiments  divins  *  «  . 

Au  mois  de  mai  1511,  Louis  XII  fit  composer,  par  le  Belge 
Jean  Lemaire  ',  un  pamphlet  destiné,  dans  sa  pensée,  à  pré- 
parer un  mouvement  d'opinion  en  faveur  du  concile.  Cet 
opuscule  est  intitulé  :  Traité  de  la  différence  des  schismes  et 
des  conciles  de  l'Église,  et  de  la  prééminence  et  utilité  des  con- 
ciles de  la  sainte  Église  gallicane.  L'auteur  y  présente  tout  à 
l'envers  :  il  prétend  démontrer  que,  de  tout  temps,  ce  sont 
les  Papes  qui  ont  provoqué  les  scissions  dans  l'Église,  et  les 
princes  séculiers  qui  ont  réuni  les  conciles  d'où  sont  sortis 
les  réformes.  Le  pamphlet  est  divisé  en  trois  parties.  Dans 
la  première,  Lemaire  cherche  à  prouver  que  les  donations 
de  biens  temporels  constituées  en  faveur  de  l'Église  y  ont 
engendré  la  corruption,  et  que  la  nécessité  d'y  remédier  fut 
la  cause  première  de  la  réunion  des  premiers  conciles.  Dans 
la  seconde,  il  s'efforce  de  démontrer  l'utilité  des  assemblées  de 
l'Église  gallicane  pour  la  conservation  de  la  foi  catholique; 
dans  la  troisième,  il  traite  des  autres  scissions  qui  se  sont 
produites  dans  l'Église,  et  parle  du  prochain  schisme,  annonce 
par  les  prophéties  comme  devant  être  le  plus  grand  de  tous. 
Suivant  lui,  trois  choses  ont  nui  à  l'Église  :  l'amour  de  la  domi- 
nation, qui  engendre  l'amour  de  la  richesse  ;  l'abandon  des 
conciles  et  le  célibat  imposé  aux  prêtres  dans  l'Église  latine. 

'  Etude  de  F.  Lotheissen  «  Politik  auf  der  Buchne  » , publiée  dans  U  Frank- 
furter Zeitung  du  3  janvier  1880,  édit.  du  matin  ;  «  Zur  Rabelaisliteratur  ■  » 
étude  publiée  dans  VAUg.  Zeitung ,  1870,  n*  168,  suppl.  ;  Ghampflburt,  Hist. 
de  la  caricature  sous  la  réformat.  (Paris,  s.  a.),  p.  3. 

*  Bbc&ER,  Jean  Lemaire  der  erste  humanistische  Dichter  Frankreichs 
(StrasbourfT,  1893),  p.  162  et  suiv.  :  cet  ouvrage  nous  a  servi  de  guide  pour  ce 
qui  va  Ruivrc.  Voy.  encore,  Maulde,  Origines,  p.  272. 
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La  méchanceté,  l'avarice  et  l'ambition  des  mauvais  Papes 
sont  des  thèmes  sur  lesquels  Lemaire  ne  se  lasse  pas  de  reve- 
nir, li  ne  parle  qu'^avec  une  ironie  mordante  du  a  Pape 
actuel,  à  Pair  martial  et  rébarbatif,  sous  le  harnais  de  guerre 
qu'il  ne  quitte  jamais,  bien  qu'il  lui  aille  comme  la  danse  à 
un  moine  botté.  Il  n'accouchera  pourtant  pas  d'un  nouveau 
monde  comme  il  le  croit,  car  toujours  les  porcs  mangeront 
des  glands,  les  chênes  se  dépouilleront  de  leurs  feuilles  en 
temps  opportun,  et  le  bois  sera  appliqué  à  l'usage  auquel  il 
est  propre  »  .  Ce  pamphlet,  écrit  en  langue  vulgaire,  destiné, 
par  conséquent,  à  être  répandu  aussi  largement  que  possible, 
renfermait  encore  plusieurs  annexes  ayant  toutes  le  même 
caractère  de  pointes  dirigées  contre  Jules  II. 

Non  content  d'accepter  la  dédicace  de  ce  pamphlet,  Louis  XII 
permit  la  diffusion  de  caricatures  dans  lesquelles  le  Pape  était 
tourné  en  ridicule.  Dans  Tune  d'elles  on  voit  le  Pape  au 
milieu  de  cadavres  :  son  drapeau  est  tombé  à  terre.  A  côté  de 
de  lui  est  le  trône  pontifical  vide.  La  France,  sous  la  figure 
d'un  guerrier  couronné,  garde  le  trône;  cette  figure  porte 
l'oriflamme,  sur  laquelle  on  lit  :  »  Louis  a  puissance  '.  m  Dans 
un  livre  provenant  de  la  bibliothèque  privée  du  Roi,  se  trouve 
une  image  représentant  l'Église  sous  la  figure  d'une  femme 
abandonnée  dans  une  basilique  :  à  côté  d'elle  on  voit  une 
autre  figure  portant  la  tiare  et,  au-dessus  d'elle,  ce  mot  : 
a  Dissolution  » .  Cette  figure  renverse  une  colonne,  de  sorte 
que  la  toiture  '  menace  ruine.  Une  troisième  figure  intitulée 
a  Charité  »  pose  la  main  sur  l'épaule  du  roi  de  France,  qui 
prête  l'appui  de  son  bras  à  l'Église  branlante*.  Les  graveurs 
français  dans  leurs  images,  les  écrivains  à  la  solde  de  Louis  XII, 
Lemaîre,  Jean  d'Auton,  de  Seyssel  et  autres,  dans  leurs 
libelles,  ne  faisaient  qu'exécuter  des  variations  sur  ce  thème 
unique  :  le  roi  de  France  a  pour  mission  de  réformer  l'Église 
au  plus  vite'! 

*  f.iAOitoiz,  Louis  Xli  et  Anne  de  Bretagne,  p.  497. 

*  Moftéede  rErniita|;e,à  Saint^Péterabourg  :  Mauldb,  Origines,  p.  273,358. 
'Maoldk,  op,  cit.,  p.  273.  Cet  écrivain  a  laÎMé  paMer,p.  117-118, une  lin- 

Kulirre  erreur  au  lujet  de  l'ordre  donné,  en  1512,  par  Louis  XIl  de  chanter 
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Tandis  que  les  deux  premières  puissances  de  TOccident 
s^occupaient  des  préparatifs  d'un  concile  schismatique  et  que 
les  cardinaux  rebelles  s'efforçaient  de  gagner  à  leur  cause  le 
roi  d'Angleterre  et  la  Hongrie',  Jules  II  ne  se  laissait  point 
abattre.  Alors  comme  toujours,  c'était  dans  l'infortune  que  se 
révélaient,  dans  tout  leur  éclat,  sa  force  et  son  énergie.  Avant 
de  quitter  Rimini,  il  fit  publier  un  mémoire  dans  lequel  les 
points  faibles  de  la  citation  étaient  habilement  relevés  ;  on  v 
attirait  spécialement  l'attention  sur  ce  point,  que  les  cardinaux 
rebelles,  non  contents  de  se  poser  comme  agissant  au  nom  du 
Sacré  Collège,  s'étaient  permis  d'apposer  de  leur  propre 
autorité,  au  bas  de  ce  document,  les  noms  de  cardinaux 
absents.  On  leur  opposait  les  déclarations  formelles  de  deux 
cardinaux  affirmant  que  jamais  ils  n'avaient  songé,  même 
un  seul  moment,  à  donner  leur  consentement  et  que,  par  con- 
séquent, il  avait  été  fait  un  usage  abusif  de  leurs  noms.  A  cette 
accusation  si  grave,  Carvajal  et  ses  complices  répondirent  au- 
.dacieusement  que  leurs  noms,  apposés  au  bas  du  document, 
suffisaient  pour  lui  donner  valeur  légale*. 

Torturé  par  la  maladie,  par  les  soucis,  Jules  II  partit  de 
Rimini  le  3  juin  I5I1.  Le  5  il  était  à  Ancône,  le  II  à  Lorette, 
le  20  à  Terni,  où  il  eut  le  chagrin  d'être  témoin  d'un  conflit 
entre  les  habitants  de  la  ville  et  ceux  de  Spolète.  Des  pluies 
torrentielles  le  contraignirent  de  séjourner  à  Givita-Castel- 
lana;  il  y  reçut  une  députation  de  Rome,  venue  jusque-là 
pour  le  supplier  de  hâter  son  retour.  Le  26  juin  il  couchait  à 
la  Porte  du  Peuple,  d'où,  le  lendemain,  par  une  chaleur 
brûlante,  il  se  rendit  processionnellement  et  revêtu  des 
ornements  pontificaux  à  Saint-Pierre,  où  il  arriva  exténué. 

dane  tontes  les  églises,  après  rElévation,  le  verset  :  «  O  salutaris  hostîn  •  , 
pour  obtenir  la  paix.  11  écrit  :  «  La  liturgie,  comme  on  sait,  a  conservé 
l'usage  de  ces  deux  versets,  qu'elle  interprète  au  point  de  vue  mystique,  mais 
qui,  originairement,  servaient  à  solliciter  Tappui  céleste  contre  les  excès  du 
pape  Jules  II.  »  Il  est  pourtant  assez  connu  que  l'auteur  de  ces  versets  est 
saint  Thomai  d'Aquin!  Voy.  Bull,  crit.,  t.  XI  (1890j,  p.  159. 

*  Voy.  les  lettres  du  Ms.  Vitellius  B.  II,  appartenant  au  firistîsh  Muséum, 
publiées  par  Greiobton,  t.  IV,  p.  289-291.  Sur  le  conseil  de  Bakocs,  la  Hongrie 
se  renferma  dans  la  neutralité,  du  moins  k  l'origine  :  voy.  Fbakivoi,  op.  cit. 

*  Ratvald,  ad  an.  1511,  n»  407;  Hercenrobther,  t.  VIII,  p.  453. 
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A  Ainsi  finit  notre  pénible  et  infructueuse  expédition  »  ,  écrit 
Paris  de  Grassis  '.  En  efiFet,  Jules  II  rentrait  malade  et  impuis- 
sant dans  sa  capitale,  qu'il  avait  quittée,  neuf  mois  aupara- 
vant, plein  d'espoir.  Il  s'était  flatté  d'expulser  entièrement  les 
Français  du  sol  de  l'Italie,  et  maintenant  rien,  semblait-il,  ne 
pouyait  empêcher  les  Français  d'envahir  les  États  de  l'Église 
et  de  déposer  le  Pape. 

Dans  cette  détresse  extrême,  Jules  II  montra  toute  sa  supé- 
riorité sur  ses  adversaires;  eux,  »  hésitants  et  n'arrivant  pas  à 
s'entendre,  lui,  sachant  ce  qu'il  voulait,  fermement  résolu  à 
ne  jamais  considérer  sa  cause  comme  perdue  '  » .  Il  mettait 
son  suprême  espoir  dans  l'assistance  du  roi  d'Kspagne  ;  il  lui 
avait  écrit  une  longue  lettre  qu'un  ambassadeur  spécial  devait 
remettre  à  son  adresse*. 

L'Italie  et  l'univers  entier,  écrit  Guichardin,  attendaient 
anxieusement  quel  usage  Louis  XII  allait  faire  de  sa  victoire. 
Pour  unique  protection,  Jules  II  n'avait  plus  que  la  majesté 
du  Pontife  suprême.  Fut-ce  pudeur  inspirée  par  le  sentiment 
religieux?  Fut-ce  crainte  d'ameuter  contre  sol  le  monde 
entier?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  de  France  décida  de  ne  pas 
pousser  les  choses  aux  extrêmes.  Il  fit  expédier  à  Trivulce 
l'ordre  de  se  replier  sur  Milan  et  porter  au  Pape  des  proposi- 
tions de  paix;  il  se  déclarait  disposé  à  dissoudre  le  concile, 
pour  peu  que  le  Pape  consentit  à  accorder  le  pardon  des  car- 
dinaux rebelles;  en  outre,  il  imposa  aux  Bentivogli  une  décla-  ' 
ration  portant  qu'ils  ne  songeaient  nullement  à  se  révolter 
contre  ta  suzeraineté  de  l'Église^. 

Chez  les  cardinaux  rebelles  on  constatait  également  l'ab- 
sence de  la  décision  et  de  l'unité  de  vues  qui  seules  assurent 

1  Pabis  de  Grassis,  édit.  Frati,  p.  284-293;  Sanuto,  t.  XII,  p.  231,  243, 
257,  273;  A<^a  consist,  (inéd.),  f°  29;  Chronique  (iuéd.)  dans  les  Varia  polit., 
50,  f*  61  (Arch.  secr.  des  Papes.)  :  voy.  aussi  Atti  dei  Lincei,  1892,  ¥  sér,, 
Scienz,  mor.,  t.  X,  p.  15. 

*  Bnoscu,  Julius  H,  p.  225.  L'infidélité  des  habitants  de  Bologne  irrita 
profondément  le  Pape  :  voy.  FuMi,  Carteggio,  p.  150. 

'  Hbfblé,  Ximénès,  p.  434. 

^GuicciARDiNi,  t.  X,  cap.  i;  Lettres  de  Louis  XII^  t.  II,  p.  250;  Lbhmahr, 
p.  13. 

Ti.  22 
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le  succès.  Ils  durent,  en  outre,  subir  un  affront  dont  la  publi- 
cité compromit  grayement  leur  cause;  ils  se  Tétaient  attiré 
eux-mêmes  en  inscrivant,  sans  les  consulter,  les  noins  de 
Philippe  de  Luxembourg,  d'Adrien  de  Corneto  et  de  Carlo  del 
Garretto  parmi  ceux  des  signataires  de  la  conrocation  ;  ces 
trois  cardinaux  protestèrent  vivement  contre  Tabus  qu^on 
avait  fait  de  leur  nom  et  déclarèrent  hautement  qu'ils  étaient 
étrangers  à  cette  intrigue  et  bien  résolus  à  ne  jamais  prendre 
part  à  un  concile  antipapiste  V  Le  cardinal  Hippolyte  d'£ste 
fut  moins  net,  mais  son  attitude  incertaine  lui  facilita^  par  la 
suite,  sa  réconciliation  avec  le  Pape*.  Le  cardinal  de  Gon- 
zague,  dont  Tadhésion  avait  été  particulièrement  recherchée 
par  les  rebelles,  s'était  hâté  de  rejoindre  le  Pape  à  la  fin  du 
mois  de  mai  '.  Aussi  un  contemporain  très  perspicace,  Tam- 
bassadeur  de  Venise,  avait-il  pu  écrire,  dès  le  3  juillet  1511, 
que  le  concile  de  Pise  était  une  affaire  manquée  *. 

Tout  en  négociant  avec  la  France,  Jules  II  s'occupait  d'en- 
lever aux  cardinaux  rebelles  le  prétexte  de  leur  révolte  et  de 
retourner  contre  eux  l'arme  dont  ils  se  servaient  contre  lui,  le 
concile.  Le  25  juillet  1511,  on  afficha  aux  portes  de  Saint- 
Pierre  une  bulle,  datée  du  18  du  même  mois,  et  portant  con- 
vocation d'un  concile  général  à  Rome,  pour  le  19  avril  1512. 
Dans  le  préambule,  le  Pape  trace  un  panégyrique  de  l'Église 
de  Rome,  sanctifiée  par  le  sang  des  martyrs,  miraculeusement 
préservée  de  toute  erreur  et  honorée  de  la  primauté  sur  toutes 
les  autres  Églises,  et  il  expose  le  devoir  qui  incombe  à  son 
chef  de  combattre  toutes  les  tendances  schismatiques  ou  dan- 
gereuses pour  l'unité  de  la  foi.  Puis,  après  avoir  stigmatisé  la 

*  Sanlto,  t.  XII,  p.  218;  Hergerroether,  t.  VIII,  p.  437-V38;  Gebhardt, 
Adriano  von  Corneto,  p.  21-22  :  à  la  p.  17,  l'aateur  donne  des  détails  sur  la  faite 
mystérieuse  du  cardinal  Adrien,  en  1507;  il  n'a  pas  fait  nsafrc  d*un  Bref  (inéd.^ 
de  Jules  II  au  roi  d'Angleterre  (malheureusement  sans  date,  mais  d'une  date 
voisine  du  4  novembre  1505,  qui  est  celle  que  porte  le  document  précédent), 
au  sujet  du  cardinal  Adrien,  dont  il  dit  :  «  Gard*'*  predictus  apud  nos  nunquam 
honorî  tuo  detraxit  "   :  Lib,  brev.  (inéd.)  22,  f^  256.  (Arch.  secr*  des  Papes.) 

'  Au  mois  d'octobre  1511  le  cardinal  Hippolyte  alla  rendre  visite  à  son 
frère,  à  Ferrare,  avec  l'autorisation  du  Pape  :  Lb  GLàt,  t.  1,  p.  441. 

'  Paris  de  Gnàssis,  édit.  Frati,  p.  283. 

^  Sahcto,  t.  XII,  p.  267. 
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conduite  des  cardinaux  rebelles,  il  réfute  leurs  prétextes  et 
montre  ce  que  leurs  arguments  ont  de  spécieux  ;  il  affirme  que, 
soit  comme  cardinal,  soit  comme  Pape,  il  a  toujours  consacré 
une  part  de  son  activité  à  la  préparation  d'un  concile  général 
et  repousse  la  responsabilité  des  retards  subis  par  cette  grande 
affaire.  Il  rappelle  en  termes  vigoureux  que  les  Papes  seuls 
ont  qualité  pour  convoquer  les  condiles,  et  qu'un  concile 
réuni  sans  leur  participation  doit  être  considéré  comme  non 
avenu.  Enfin^  il  fait  remarquer  que  cette  déclaration  est  spé- 
cialement applicable  au  concile  de  Pise,  et  que,  d'ailleurs, 
Tim possibilité  pour  les  personnages  convoqués  de  répondre  à 
l'appel  des  schismatiques  à  la  date  fixée  (1"  septembre)  rend 
caduque  la  convocation  elle-même. 

La  fin  de  la  bulle  n'est  pas  moins  intéressante  que  le  début  : 
elle  témoigne  de  la  volonté  de  combattre  le  danger  des  ten- 
dances schismatiques  et  de  garantir  contre  toute  atteinte  les 
droits  du  Siège  apostolique.  Les  cardinaux  entendus  et  con- 
sentants, et  en  vertu   de  sa  puissance  apostolique,  le  Pape 
déclare  illégitimes,  nuls  et  de  nul  effet,  l'édit  de  convocation 
daté  de  Milan  le   16  mai   1511,  ainsi  que  son  contenu  et  ses 
conséquences  ;  il  ajoute  que  son  exécution  enlrainerait  Tappli- 
calion  des  censures  ecclésiastiques  les  plus  graves  :  pour  les 
provocateurs  et  leurs  complices,  la  perte  de  leur»  dignités, 
pour  les  villes  et  localités  qui  leur  prêteraient  aide  et  assis- 
tance, la  peine  de  l'interdit.  Mais,  voulant  réaliser  ses  desseins 
antérieurs   et,  en   outre,  combattre   des  opinions  hérétiques 
encore  vivaces  et  étoufifer  le  schisme  dans  son  germe,  favori- 
ser la  réforme  des  mœurs  du  clergé  et  des  laïques,  assurer  la 
concorde  et  la  paix  de  la  chrétienté  et  faciliter  la  préparation 
de  la  guerre  sainte  contre  les  Turcs,  il  convoque  à  Rome  un 
concile  œcuménique^  dont  l'ouverture  aura  lieu  dans  le  palais 
du  Latran  après  Pâques  de  l'année  suivante,  le  19  avril  1512  *. 

'  RAV^ALD,  ad  an.  1511,  n*"  9-15;  Bull.,  t.  V,  p.  499  et  suiv.  ;  Labbé, 
t.  XIX,  p.  681  et  suiv;  HERGENROEtHEA,  t.  VIII,  p.  454  et  8uiv.  Voy.  Fumi, 
Carte^gio,  p.  151-152;  Sahuto,  t.  XII,  p.  304,  321,  322  et  suiv.,  330,  362, 
371.  Les  Acta  consist,  (inéd.),  f°  29,  prouvent  qu'il  fut  donné  lecture  de  la 
Bulle  relative  au  concile  en  consistoire  secret,  le  18  juillet  1511.  (Arch 
coDsist.  du  Vatican.) 
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ALLIANCE  DE  JULES  II  AVEC  l'eSPAGNE.  —  GRAVE  MALADIE  ET 
GUÉRISON  DU  PAPE.  —  LA  SAINTE-LIGUE  d'oGT^OBRE  1511.  — 
DESTITUTION  DES  CARDINAUX  SCHISMATIQUES.  —  MAXIKILIEN 
AMBITIONNE  LA  TIARE.  —  ÉCHEC  DU  SYNODE  DE  PISE.  BA- 
TAILLE DE  RAVENNE,  LE  DIMANCHE  DE  PAQUES  1512. 

De  la  part  de  Jules  II,  la  convocation  d'un  concile  général 
était  une  manœuvre  habile,  car  les  cardinaux  rebelles  se 
trouvaient  ainsi  battus  avant  même  d'être  entrés  en  cam- 
pagne. L'idée  de  les  combattre  avec  leurs  propres  armes  était 
hardie,  et  tout  le  mérite  en  revenait  au  Pape  en  personne. 
Les  relations  des  ambassadeurs  de  Venise  nous  apprennent 
qu'il  y  avait  déjà  songé  pendant  son  séjour  à  Bologne,  au 
printemps  de  1511,  et  que  le  projet,  ébauché  dans  son  esprit 
à  cette  époque,  s'était  changé  en  résolution  ferme  à  Ri  mini, 
aussitôt  qu'il  avait  eu  connaissance  de  la  citation  des  car- 
dinaux * .  Il  l'avait  mûri  pendant  son  voyage  de  retour  à  Rome, 
et,  avant  d'arrêter  les  moyens  d'exécution,  il  avait  pris  conseil 
du  cardinal  Antoine  de  Monte  et  du  dominicain  Thomas  de 
Vio*.  Il  ressort  de  la  relation  de  l'ambassadeur  de  Venise, 
datée  de  Tolentino  le  14  juin  1511,  que  la  bulle  d'indiction 
était  déjà  prête  à  cette  époque  et  fut  alors  soumise  à  l'examen 
du  Consistoire.  Le  9  juin,  les  cardinaux  schismatiques  firent 
afficher  leur  convocation  à  Rome  :  cet  insolent  défi  ne  pouvait 
que  confirmer  le  Pape  dans  ses  intentions*.  Cependant  il  ne 
voulut  rien  précipiter.  Il  eut  la  patience  d'attendre  que  la  bulle 

«  Sawdto,  t.  XII,  p.  116,  219. 
*  Hbrgerhoethbr,  t.  VIIl,  p.  457. 
'  Sahuto,  t.  XII,  p.  243,  267. 
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eût  été  examinée  à  fond,  que  la  question  eût  été  étudiée  sous 
toutes  ses  faces,  et  ce  fut  seulement  le  IS  juillet  qu'il  joua  le 
coup  de  maître  qui  lui  assurait  le  gain  de  la  partie  contre  les 
cardinaux  avant  même  qu'elle  fût  commencée.  C'était  beau- 
coup, mais  ce  n'était  pas  assez,  aussi  longtemps  que  la  France 
conserverait  en  Italie  une  prépondérance  menaçante  pour 
la  Papauté.  Mais  l'Espagne  avait  tout  autant  d'intérêt  que  le 
Pape  à  la  briser.  C'était  donc  de  cette  puissance  qu'allait 
dépendre  la  suite  des  événements. 

Jules   II   avait  compté  sur  le  concours  de    Ferdinand   le 
Catholique  ;  il  eut  la  satisfaction  de  voir  qu'il  ne  s'était  pas 
trompé.  Le  roi  d'Espagne  se  fit  un  honneur  de  prendre  le 
Saint-Siège  sous  sa  protection  :  il  est  vrai  dédire  qu'il  y  trou- 
vait son  compte.  Sur  l'avis  conforme  du  cardinal  Ximénès  et 
des  grands  d'Espagne,  convoqués  par  lui  à  Séville,  il  décida 
d'interrompre  la  campagne  engagée  en  Afrique  et  de  faire 
passer  ses  troupes  en  Italie.  En  outre,  sur  la  demande  du  Pape, 
il  retira  au  cardinal  Carvajal  l'évéché  de  Siguenza  et  envoya 
à  Rome  un  subside  considérable  pour  les  frais  de  la  guerre  * 
A  peine  Jules  II  était-il  rentré  dans  Rome,  que  l'ambassa- 
deur d'Espagne  lui  offrait,  par  ordre  exprès  de  Ferdinand,  de 
l'aider  à  reconquérir  Bologne.  C'était  le  début  d'une  ligue 
contre  la  France  dans  laquelle  Jules  II  comptait  attirer  aussi 
TAugleterre.  Louis  XII  ne  l'ignorait  pas'. 

Jules  II  éprouvait,  à  ce  qu'il  semble,  une  certaine  hésitation, 
sinon  de  la  répugnance,  à  se  lier  ainsi  avec  l'Espagne,  car  il 
ne  cessait  pas  de  négocier  avec  la  France  :  mais  ces  négocia- 
lions  se  heurtaient  à  un  obstacle  insurmontable.  Le  Pape 
exigeait  formellement  que  le  roi  de  France  retirât  sa  protec- 
tion aux  schismatiques,  et  Louis  XII  refusait  non  moins  for- 
mellement. De  là,  pour  Jules  II,  la  nécessité  de  prendre  du 
côté  de  l'Espagne  des  engagements  dont  il  ne  se  dissimulait 
pas  les  périls*.  Dans  les  premiers  jours  d'août,  les   choses 

'  HÉPBLÉy  Ximenesy  p.  434  etsuiv.  ;  Gams,  t.  III,  2*  part.,  p.  142. 
•SAWcrro,  t.   XII,  p.  273-274,  330.  Voy.  Brewer,  Henry  VIII,  1"  part., 
p.  17,  note  4;  Fdmi,  Carteggio,  p.  151. 
'  RAmLE,  Rom  und  germ.  Vœlkerj  p.  267.  Brosch,  Julitis  II,  p.  226-227, 


342  HISTOIRE  DES   PAPES. 

étaient  assez  avancées  pour  que  la  formation  d^une  ligue 
entre  le  Pape,  Venise,  TEspagne  et  l'Angleterre  pût  être 
considérée  comme  chose  faite  :  il  nV  manquait  que  les  pou- 
voirs attendus  par  les  ambassadeurs  d'Espagne  et  d'Angle- 
terre '  :  on  négociait  encore  avec  les  Suisses,  dont  le  con- 
cours pouvait  être  précieux.  Un  incident  imprévu  faillît  tout 
bouleverser. 

Absorbé  par  les  travaux  et  les  efiForts  des  mois  précédents, 
le  Pape  avait  complètement  négligé  le  soin  de  sa  santé;  il 
comptait  sur  la  vigueur  de  son  tempérament,  mais  il  oubliait 
qu'il  y  a  limite  à  tout.  Depuis  la  (in  de  juillet  il  s'était  occupé 
sans  trêve  ni  repos  des  préparatifs  du  concile  général,  il  avait 
expédié  dans  toutes  les  directions  des  brefs  et  des  nonces, 
introduit  le  procès  du  duc  d'Urbin,  dirigé  les  négociations 
avec  l'Espagne  et  l'Angleterre.  Au  commencement  d'août,  il 
eut  un  accès  de  fièvre  auquel  il  ne  voulut  pas  faire  attention. 
Le  17  du  même  mois  survint  un  deuxième  accès;  plutôt  que 
de  renoncer  à  s'occuper  des  affaires,  il  préféra  faire  venir  les 
ambassadeurs  auprès  de  son  lit.  Le  20  août,  il  eut  une  troi- 
sième rechute,  accompagnée  de  symptômes  d'une  telle  gra- 
vité, que  les  médecins  prédirent  une  issue  falale  pour  le  c^s 
où  celle-ci  serait  suivie  d'une  autre.  La  nouvelle  que  le  Pa{)e 

se  croit  en  droit  d'admettre  que  les  négociations  avec  la  France  n*étaient  pa» 
sérieuses,  et  il  en  donne  |)Our  raison  que  le  Pape  avait  accepté  pour  intermé- 
diaire un  personnage  qui  n'avait  jamais  été  employé  dans  ces  sortes  d'affaires 
et  qu'on  savait  incapable,  G.  Giordano  Orsini.  A  ce  motif  peu  concluant, 
Brosch  en  ajoute  un  autre  qui  ne  vaut  guère  davantage,  mais  auquel  il  fiaraii 
attacher  une  grande  valeur  :  il  porte  sur  les  conditions  posées  par  le  Pape. 
«  En  admettant,  dit-il,  que  les  conditions  concernant  Perrare  et  Bologne 
fussent  acceptables  pour  le  roi,  ou  tout  au  moins  discutables,  il  devait  né<:es- 
sairement  rejeter  celle  par  laquelle  on  prétendait  lui  imposer  l'abandon  des 
cardinaux  schismatiques  :  l'honneur  le  lui  commandait.  •  On  sait  que,  de  tout 
temps,  les  princes  temporels  no  se  «ont  pas  fait  défaut  d'abandonner  leurs 
instruments  spirituels,  du  moment  que  cet  abandon  pouvait  servir  leur  poli- 
tique. Or,  l'abandon  des  cardinaux  rebelles  était  une  condition  à  laquelle 
Jules  II  ne  pouvait  pas  renoncer,  à  moins  d'abdiquer,  au  reste,  Brosch  indique 
loi-même,  plus  loin,  la  véritable  cause  de  l'échec  des  négociations  ;  c'est  que 
les  circonstances  paraissaient  offrir  au  roi  de  France  des  chances  de  reprendre 
les  hostilités  dans  des  conditions  plus  favorables.  Au  sujet  de  la  citation 
lancée  par  les  cardinaux,  voy.  Saruto,  t.  XII  p.  321-322. 
•  Satoto,  t.  XII,  p.  372-373, 
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était  à  la  mort  se  répandit  dans  Rome  avec  la  rapidité  de 
Féclair.    Les    cardinaux   commencèrent    immédiatement    à 
parler  entre  eux  du  prochain  conclave.   Sous  prétexte  que 
Jules  II  touchait  à  ses  derniers  moments  et  que  Ton  courait 
le  risque  d'un  coup  de    main  des  Orsini,  secondés    par  la 
France,  Tamhassadeur  d'Espagne  appela  les   Colonna  à  la 
rescousse.  «  Le  Pape  esta  Tagonie,  écrit,  le  23  août,  l'ambas- 
sadeur vénitien  Lippomano  :  le  cardinal  de  Médicis  m'a  dit 
qu'il  ne  passerait  pas  la  nuit.  Médicis  ambitionne  la  tiare  ; 
cependant  on  croit  que  c'est  un  partisan  de  la  France  qui 
sera  élu.  On  nomme  Raphaël  Riario  et  Fieçchi.  Il  règne  dans 
la  ville  une   confusion  inénarrable;  tout   le    monde   est  en 
armes.  »   Le  24  août,  le  Pape  reçut  le  saint  Viatique,  leva 
l'excommunication  lancée  contre  Bologne  et  Ferrare,  accorda 
l'absolution  au  duc  d'Urbin  et  prit  ses  dernières  dispositions  * . 
Paris  de  Grassis  écrivait  alors  :  u  Je  crois  que  je  puis  clore 
ici  mon  journal^  car  la  vie  du  Pape  tire  à  sa  fin,  parce  qu'il 
s'entête  à  ne  pas  suivre  les  conseils  des  médecins.  Jules  II  a 
recommandé  les  gens  de  sa  maison  au  cardinal  Raphaël  Riario 
et  a  fait  distribuer  entre  eux  34,000  ducats.  Après  avoir  pris 
un  petit  rafraîchissement,  il  s'était  trouvé  un  peu  mieux  ;  mais 
lundi  25  août,  il  refusa  tout  aliment;  il  eut  une  rechute  et 
son  état  était  désespéré.  Mercredi,  il  ne  s'était  produit  aucun 
changement,  mais  comme  il  n'avait  pris  aucune  nourriture 
depuis  quatre  jours,  tout  le  monde  l'abandonnait,  les  médecins 
comme  les  autres.  On  ouvrit  toutes  grandes  les  portes  de  ses 
appartements;  quelques   gens  du  peuple  approchèrent  jus- 
qu'auprès du  lit  sur  lequel  gisait  le  Pape,  les  yeux  fermés,  à 
demi  mort.  Il  commençait  déjà  à   se  produire  des  troubles 
dans  la  ville,  par  suite  du  retour  des  exilés;  tout  était  dans  la 
confusion;  les  fonctionnaires,  même  ceux  des  tribunaux,  ces- 
sèrent tout  travail;  le  gouverneur  de  la  ville  se  réfugia  dans  le 

*  Sandto^  t.  XII,  p.  a30,  368,  370,  371,  395,  398,  403  et  suiv.,  434  et 
•uiv..  441,  449;  cf.  p.  484.  Voy.  Fumi,  CarteggiOy  p.  157,  158-159;  Lozio, 
F<  Gonxagay  p.  22.  Le  défenseur  da  duc  d'Urbin,  Philippe  fieroald  le  jeune, 
parvint  à  convaincre  le  Pape  de  l'innocence  de  son  client;  celui  fut  absous  et 
rétabli  dans  tous  ses  honneurs.  Voy.  Denistoum,  t.  II,  p.  328,  et  Actaconsist. 
(inéd.)  à  la  date  du  22  août  1511.  (Arch.  consist   du  Vatican.) 
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palais,  le  ministre  de  la  police  se  renferma  dans  le  château 
Saint- Ange.  Le  collège  des  cardinaux  s'assembla  et  me  donna, 
le  jour  même,  des  instructions  pour  le  convoi  funèbre,  les  ob- 
sèques et  le  futur  conclave.  Or,  voici  que  les  parents  et  les 
camériers  du  Pape  firent  venir  un  médecin,  très  peu  rigou- 
reux', auquel  ils  demandèrent  la  permission  de  donner  à 
manger  au  Pape  tout  ce  qu'il  voudrait.  Il  accepta  cette  idée 
et  sut  persuader  à  Jules  II,  qui  paraissait  être  déjà  à  toute 
extrémité,  de  rompre  son  jeûne.  Le  malade  demanda  de 
pèches,  des  noix,  des  prunes  et  autres  fruits  ;  il  se  contenta 
de  les  mâcher,  sans  les  avaler.  Après  cela  11  réclama  des 
petits  oignons  et  des  fraises,  qu'il  se  borna  également  à 
mâcher.  Finalement,  pourtant,  il  avala  plusieurs  pèches  et 
plusieurs  prunes  et  but  quelques  gorgées,  après  quoi  il  tomba 
dans  une  légère  somnolence.  Il  resta  dans  cet  état  pendant 
deux  jours.  Son  entourage  passait  par  des  alternatives  d'espoir 
et  de  désespoir.  On  songeait  avec  terreur  à  l'avenir;  on  s'at- 
tendait à  une  insurrection,  à  une  guerre  et  à  une  famine  *.  « 
Les  relations  des  ambassadeurs  alors  présents  à  Rome  prou- 
vent que  le  maître  de  cérémonies  du  Pape  n'exagérait  rien. 
u  Jamais,  à  la  mort  d'un  Pape,  Rome  n'a  retenti  d'un  pareil 
bruit  d'armes  » ,   écrit  l'ambassadeur  vénitien   Lippomano  ; 

'  D'après  le  récit  de  Berlinkr,  Gesch.  der  Juden,  t.  II,  p.  81,  et  de  Grego- 
R0VIU8,  t.  VIII,  3*  édit.,  p.  76,  on  pourrait  croire  que  le  persouDage  en  ques- 
tion était  le  médecin  juif  Samuel  Zarfati  :  voy.  Marini,  t.  II,  p.  249  et  suiv., 
et  Introït,  et  exit.  (inéd.),  vol.  536,  t*  148,  où  nous  lisons  que,  le  14  juillet 
1505,  il  a  été  payé  au  «  magister  Samuel  Ebreus,  medicus  S.D.N.,  l25flor.  auri 
largi,  ad  bonum  computum  pro  eius  provisione  «  .  Le  chirurgien  du  Pape  était 
le  «  mag.  Joh.  de  Vico  » .  (Arch.  secr.  des  Papes.)  Les  deux  historiens  préci- 
tés ont  négligé  la  relation  de  l'ambassadeur  de  Venise  citée  par  Saruto,  t.  XII, 
p.  449,  d'où  ressort  clairement  la  fausseté  de  cette  conjecture,  par  la  raison 
que  le  Pape  était,  précisément,  alors  très  mécontent  du  «  Rabi  « .  On  lit 
encore,  dans  la  relation  du  26  août  :  «  Marco  Scipio  heri  li  lasso  mangiare  uno 
persicho;  parve  stesse  meglio.  «  Cette  date,  il  est  vrai,  ne  concorde  pas  avec 
celle  de  P.  de  Grassis,  mais  Jovius  {Vita  Pomp,  Col.^  p.  240)  dit  expressé- 
ment :  «  Medicus  qui  Julio  poma,  persica  obtulit,  fuit  Scipio  Lancelotus.  ■ 
Ce  passage  et  celui  de  Sanuto  ont  échappé  à  Mariki,  t.  I,  p.  299.  Sur  les 
médecins  juifs  au  service  des  papes,  voy.   Marini,   t.  I,  p.  292  et  sniv.,  et 

GUBDBMARM,  p.   237. 

*  Paris  de  Grassis,  édit.  Dœllinger.  p.  411-412.  Voy.  Lozio,  F.  Gontaga^ 
p.  22-23. 


HISTOIRE  DES    PAPES.  345 

u  jamais  le  danger  n'a  été  plus  grand  qu'à  l'heure  actuelle. 

Que  le    Seigneur  nous  vienne  en  aide  *  !  )>  Quelques  nobles 

profitèrent  du  désarroi  général  pour  tenter  une  insurrection 

contre  la  souveraineté  ecclésiastique.  Le  chef  du  mouvement 

révolutionnaire  était  Pompée  Colonna,  un  ambitieux  engagé 

contre   sa  volonté,  par  ses  parents,  dans  l'état  ecclésiastique. 

L'évéché  de  Rieti  et  les  abbayes  de  Grottaferrata  et  de  Subiaco 

ne  lui  suffisaient  pas  :  il  prétendait  à  de  plus  hautes  dignités. 

Après  la  mort  des  cardinaux  Orsini,  Golonna,  Savelli  et  Cesa- 

rini,  il  s'était  cru  assuré  d'obtenir  la  pourpre.  Déçu  dans  son 

espoir,  il  avait  juré  vengeance  de  ce  qu'il  considérait  comme 

un  passe-droit  fait  par  Jules   II  au  détriment  de  la  vieille 

noblesse  romaine.  Il  courut  au  Capitole,  et,  par  des  discours 

empreints  d'une  éloquence  démagogique  à  la  portée  d'une 

populace   facilement  impressionnable,  il   prêcha   la   révolte 

contre  la  domination  des  prêtres  et  la  restauration  de  la  liberté 

républicaine.  On  vota  d'enthousiasme  la  résolution  d'imposer 

au  nouveau  Pape  une  série  de  conditions,  parmi  lesquelles 

figurait  la  nomination  d'un  Romain  à  la  dignité  cardinalice*. 

Les  choses  en  étaient  là  quand,  subitement,  Jules  II,  qu'on 

croyait  mort,  s'éveilla  de  sa  léthargie.  L'abus  des  fruits  et  de  la 

boisson,  qui  devait,  pensait-on,  infailliblement  le  tuer,  l'avait 

sauvé.  La  fièvre  qui  le  consumait  était  tombée;  le  28  août,  il 

était  de  nouveau  presque  complètement  guéri  '. 

Une  épouvante  sans  pareille  s'empara  de  tous  ceux  qui 
avaient  escompté  sa  mort,  des  cardinaux,  occupés  du  prochain 

*  Sabdto,  t.  XIÏ,  p.  449.  Voy.  Luzio,  F.  Gonzaga,  p.  22. 

*  Jovius,  Vita  P,  Columnœ;  Guicciardini,  t.  X,  c.  i.;  Sahdto^  t.  XII, 
p.  482;  Lozio,  F.  Gonzaguy  p.  23.  Gregorovius  fait  un  récit  en  partie  erroné 
de  cette  tentative  de  soulèvement;  c'eBtcequ'a  démontré  ReoMOnT,  dans  une  cri- 
tique des  Nuptiali  diAUieri  publiés  parNAROucci,  àmitV AUg .  Zeitung^  1874, 
d"  â58,  suppl.  Grégorovius  n'ayant  tenu  aucun  compte  de  ces  remarques  dans 
U  3*  édit.  de  son  ouvrage,  parue  en  1881  (t.  VIII,  p.  78  et  suiv.),  il  n'est  pas 
superflu  de  le  répéter  ici.  Voy.  encore  :  L.  Passariri,  Memorie  intorni  alla 
vita  di  S.  Âidobrandini^  p.  210.  La  lecture  du  journal  de  Paris  de  Gràssis, 
édit.  Frati,  p.  174,  démontre  que,  dès  1507,  Jules  II  avait  beaucoup  d'ennemis 
dans  Rome  même. 

^SàRUTO,  t.  XII,  p.  455,  481,  482-483.  Voy.  Paris  db  Grassis,  édit. 
Dœllinger,  p.  412. 
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conclave,  comme  de  ceux  qui  cherchaient  à  provoquer  un 
soulèvement  populaire.  Les  nobles,  réunis  au  Gapitole,  orga- 
nisèrent hâtivement,  pour  donner  à  leur  entreprise  une  appa- 
rence d^innocuité,  une  de  ces  ligues  de  la  paix  qui  n'étaient 
ni  nouvelles  ni  durables,  après  quoi  ils  se  dispersèrent  non 
moins  précipitamment.  Pompée  Colonna  courut  éperdu- 
ment  se  renfermer  dans  son  château  forl  de  Subiaco;  les 
autres  se  réfugièrent  en  France.  Il  y  avait  de  quoi  redouter  la 
colère  de  ce  Pape  qu^on  avait  cru  mort,  car  ses  premières 
paroles  présageaient  de  terribles  châtiments  ' .  Quoique  retar- 
dée par  de  nombreuses  fautes  de  régime,  la  guérison  finit 
pourtant  par  être  complète,  et  le  premier  acte  de  Jules  II  fut 
la  reprise  des  négociations  pour  la  formation  d^une  ligue  contre 
la  France.  Il  caressait  la  pensée  d'une  alliance  réunissant  en 
un  seul  faisceau  tous  les  princes  chrétiens,  dont  Tunion  assu- 
rerait la  protection  du  Pape,  de  son  concile  et  de  ses  Etats*. 
Le  1"  octobre,  il  nomma  le  cardinal  de  Médicis  légat  de 
Bologne  et  de  la  Romagne  ^  Les  négociations  pour  la  forma- 
tion de  la  ligue  duraient  encore  ^,  et  il  y  apportait  d'autant 
plus  d^activité  qu'il  était  préoccupé  de  l'attitude  des  cardinaux 
rebelles  et  de  celle  de  Louis  XII,  ce  dernier  persistant  dans 
son  refus  d'abandonner  les  Bentivogli  et  parlant  tout  haut  de 
faire  élire  un  anti  pape. 

Enfin  les  négociations  aboutirent  et  la  «  Sainte-Ligue  « , 
conclue  le  4  octobre,  fut  solennellement  proclamée  le  lende- 
main à  Sainte-Marie  du  Peuple.  Elle  ne  comprenait,  au  début, 
que  le  Pape,  le  roi  d'Espagne  et  Venise,  mais  l'adhésion  de 
l'empereur  et  celle  du  roi  d'Angleterre  étaient  formellement 
réservées.  «  On  voulait  opérer  une  concentration  de  l'Europe 
autour  du  Pape,  pour  la  poursuite  des  intérêts  communs. 
L'empereur  et  tous  les  rois  et  princes  étaient  invités  à  entrer 
dans  la  ligue  formée  pour  la  défense  de  l'unité  de  l'Église  et 

'  Sanoto,  t.  XII,  p.  483;  Fiorava?!TE,  Denarii^  p.  161  et  8uiv.;  Coppi, 
Mem.  Colennesi^  p.  257  et  suiv.  ;  et.  de  Mazio  daas  le  Saggiatore^  t.  IV, 
p.  13-21. 

'  Lakz,  Einleitung,  p.  121. 

'  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati,  p.  299;  Corp.  dipl.  Portug.,  t.  I,  p.  137 

«  Voy.  Saîcdto,  u  XII,  p.  488,  500,  536,  545. 
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de  rintégrité  des  États  de  l'Église  ^  »  On  se  tenait  pour  assuré 
de  l'adhésion  de  Henri  YIII  :  elle  fut  effectivement  apportée 
le  17  novembre*;  on  pouvait,  en  outre,  compter  sur  la  coopé- 
ration des  Suisses,  qui  promettaient  de  faire  une  diversion  par 
une  attaque  sur  le  territoire  milanais  '. 

Désormais  assuré  d'un  puissant  concours,  Jules  II  résolut 
d'en  finir  avec  les  cardinaux  rebelles.  Les  derniers  délais  fixés 
par  ses  monitoires  étant  expirés,  il  convoqua,  le  24  octobre, 
un  consistoire  auquel  assistèrent  dix-huit  cardinaux,  et,  en  sa 
présence,  prononça  l'excommunication  et  la  peine  de  la  desti- 
tution contre  les  cardinaux  Carvajal,  Briçonnet,  François  de 
Borgia  et  de  Prie,  comme  fauteurs  de  rébellion.  En  ce  qui 
concernait  les  cardinaux  Sanseverino  et  d' Albret,  il  se  contenta 
de  les  menacer  des  mêmes  peines,  pour  le  cas  où  ils  ne  se 
soumettraient  pas  à  l'autorité  légitime  du  chef  suprême  de 
l'Église*. 

u  Ainsi  les  cardinaux  se  trouvaient  destitués  avant  le  début 

*  Lanz,  Einleitung^  p.  122. 

*  DcMORT,  IV,  i**  part.,  p.  137;  Raynald,  ad  an.  1511,  n.  34;  Tukiner, 
Cod.y  t.  m,  p.  578  et  suiv.  ;  Miuheil.  d,  œsterr.  Instituts,  1884,  p.  618  et  suiv.  ; 
Lettres  de  Louis  XII,  t.  III,  p.  60  et  suiv.,  65  et  suiv.;  Opère  ined.  di  F, 
Guicciardini,  t.  VI,  p.  21  et  suiv.  ;  Paris  de  Grassis,  éd.  Dœllinger,  p.  412. 
Voy.  Mem.  stor.  di  Mirandola,  t.  I,  p.  197  et  suiv.  ;  Sbupër,  Carpi,  p.  8; 
Pielations  adressées  par  Franc.  Juzarte,  ambassadeur  de  Portugal,  au  roi  Em- 
manuel, dans  le  Corp.  dipl.  Portug.,  t.  I,  p.  137, 138-139;  Lehmann,  p.  15  et 
suiv.  ;  et,  sur  l'adhésion  de  l'Angleterre,  Brewer,  Siate  Papers,  1. 1,  n"  1980  ; 
Àcta  consista  (inéd.),  f*  35  ;  Sakuto,  t.  XIII,  p.  75  et  suiv.,  87  et  suiv.  ;  cf. 
p.  130  et  suiv.,  201. 

'  Voy.  Dierauer,  t.  II,  p.  407.  Bref  de  Jules  II  aux  Suisses,  du  27  octobre 
1511,  publié  dans  les  Abschieden,  t.  III,  2*  part.,  p.  586;  le  même,  adressé 
aux  bourgmestre  et  conseil  de  Bàle,  daté  du  28  octobre  1511,  aux  Archives 
de  Bâle,  n»  2673. 

^  RAY?iALD,  ad  an.  1511,  n^  33,  35,  36;  Paris  de  Grassis,  éd.  Dœllinger, 
p.  412-413;  voy.,  à  la  page  414,  la  façon  dont  le  chroniqueur  juge  la  situation 
(les  cardinaux  schismatiques  ;  Sakuto,  t.  XIII,  p.  177,  178,  201  et  suiv.  ;  Des- 
Jardihs,  t.  if,  p.  571,  note  1;  Lehmaein,  p.  15;  Aui  dei  Lincei,  1892, 4*  série, 
Scienz.  mor,,  t.  X,  p.  15.  Voy.  i4c/a  consist.  (inéd.),  f"  34''-35  :  on  voit  là  que 
Sigismondo  de'  Conti  donna  lecture  du  décret,  qui  fut  approuvé  par  les  cardi- 
naux en  consistoire  secret,  le  22  octobre.  (Arch.  consist.  du  Vatican.)  La 
destitution  des  quatre  cardinaux  fut  portée  à  la  connaissance  de  tous  les 
princes,  par  lettre  du  24  octobre  :  voy.  Arch.  d'État  de  Turin  ;  Mazzo,  p.  18, 
n.  26.  On  conserve  aux  Arch.  d'État  de  Bologne  une  copie  de  la  lettre  adressée 
à  Mq!(imilicn,  avec  la  date  :  24  octobre  1511. 
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de  leur  concile  :  ils  avaient  bien  envoyé  à  Pise  des  hommes  à 
leur  dévotion,  chargés  par  eux  de  procéder  en  leur  nom  aux 
cérémonies  d^ouverture  du  concile,  mais  ils  remettaient  à 
plus  tard  pour  y  paraître  en  personne  '.  »  Il  est  vrai  que  leurs 
affaires  prenaient  une  tournure  de  plus  en  plus  fâcheuse. 
L'Espagne  et  TAngleterre  refusaient  positivement  de  faire 
cause  commune  avec  eux.  En  Italie  et  en  Allemagne^  le  peuple 
ne  manifestait  aucun  entraînement  pour  les  idées  de  schisme. 
En  France  même  elles  trouvaient  si  peu  d'écho,  que  le  cardinal 
de  Prie  écrivait,  le  20  septembre,  que,  si  Louis  XII  n'imposait 
pas  sa  volonté  royale  en  faveur  de  l'assemblée  de  Pise,  elle 
aboutirait  à  un  échec  pitoyable.  «  Le  concile  libre  se  trouvait 
ainsi  placé  d'avance  dans  la  dépendance  du  despotisme  poli- 
tique *.  »  Le  !•'  septembre,  jour  fixé  pour  l'ouverture,  le 
nombre  des  participants  était  si  minime  qu'elle  ne  put  avoir 
lieu;  il  fallut  l'ajourner  au  I***  novembre. 

Dès  le  début,  les  fauteurs  du  schisme  eux-mêmes  avaient 
manqué  de  confiance  dans  leur  cause.  On  rapporte  qu'au 
commencement  de  septembre  les  cardinaux  espagnols,  aussitôt 
qu 'il  avaient  eu  connaissance  de  la  position  prise  par  leur  sou- 
verain, s'étaient  déclarés  disposés  à  abandonner  le  schisme, 
pour  peu  que  le  Pape  leur  accordât  l'autorisation  de  rester  à 
Sienne  '. 

L*oppositioa  formelle  du  roi  d'Espagne  créait  déjà  des 
difficultés  énormes  à  l'entreprise  des  schismatiques  :  le 
revirement  de  Maximilien  vint  les  aggraver  encore .  Dès 
l'abord  l'empereur  avait  blâmé  le  choix  de  Pise  comme  lieu 
de  réunion  du  concile  :  il  lui  reprochait  d'être  trop  éloignée 
et  d'offrir  trop  peu  de  sécurité;  au  mois  de  juillet,  il  avait  posi- 
tivement déclaré  que  le  concile  ne  pouvait  tenir  ses  séances 
que  dans  une  ville  de  l'Empire  ;  on  avait  alors  parlé  soit  de 
Vérone,  soit  de  Constance,  dont  la  situation  lui  semblait  par- 
ticulièrement favorable*.   D'autre   part,  si,  à  cette  époque, 

'  Lehmaiin,  p.  15. 

*  Raynald,  ad  an.  1511,  n**  8  ;  Hkrgbnroethrr,  l.  VIII,  p.  480. 

'  MoRSOLiif ,  Vabbate  di  Monte  Subasio,  p.  15. 

^  Lb  Glat,  t.  I,  p.  417;  Acta  Tomiciana,  t.  I,  p.  211  ;  Zvrita,  p.  348^: 
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Tempereur  se  montrait  favorable  à  un  concile  antipapîste, 
pourvu  qu'il  se  tînt  dans  ses  États,  la  Pologne,  la  Hongrie  et 
même  TEmpire  étaient  manifestement  opposés  à  ce  projet'. 
L'empereur  reçut,  à  cet  égard,  des  remontrances  de  divers 
personnages,  entre  autres  de  sa  fille  Marguerite  et  du  savant 
abbé  Trithemius.  Ce  dernier  Tadjurait  de  ne  point  favoriser 
une  assemblée  condamnée  d'avance,  à  cause  de  l'illégalité  de 
ses  origines,  à  l'incapacité  de  produire  autre  chose  qu'un 
schisme,  et  l'avertissait  que  l'Allemagne  ne  le  suivrait  pas 
dans  cette  voie*.  Le  refus  de  participation  du  clergé  alle- 
mand prouve  que  le  savant  abbé  de  Sponheim  avait  écrit  en 
connaissance  de  cause.  Ajoutons,  enfin,  que  le  dissentiment 
existant  entre  l'empereur  et  la  France  sur  la  question  du 
choix  du  lieu  de  réunion  du  concile  menaçait  de  tourner  à 
l'aigreur,  et  l'on  comprendra  que  l'intérêt  manifesté  à  l'origine 
par  Maximilien  pour  la  cause  des  cardinaux  rebelles  se  fût 
sensiblement  refroidi. 

Au  moment  de  la  grave  maladie  que  fit  Jules  II  au  mois 
d'août  1511  ',  Maximilien  crut,  avec  le  monde  entier*,  qu'il 
n'en  reviendrait  pas.  Il  nomma  sur-le-champ  trois  ambassa- 
deurs pour  le  représenter  au  conclave ,  et  il  se  proposait 
d'envoyer  à  Rome  son  confident  Lang,  qui  devait  s'entendre 
avec  le  cardinal  Adrien  Castellesi,  sur  les  moyens  de  diriger 
l'élection  dans  un  sens  conforme  à  ses  intérêts.  En  présence 
de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  il  désigna  ce  cardinal  comme 
son  candidat.  Le  cardinal  Carvajal  espérait  bien,  lui  aussi, 
arriver  cette  fois  au  but  de  son  ambition  *. 

La  nouvelle  de  la  guérison  subite  de  Jules  II  ne  rencontra 

Fraknoi,  Liga  von  Cambrai^  p.  86,  note  1,  92;  Ulmank,  t.  II,  p.  436  et  suiv.  : 
cet  historien  fait  remarquer,  avec  raison,  que  la  proposition  de  réunir  le  con- 
cile à  Florence,  renfermée  dans  les  instructions  de  Maximilien  à  son  secré- 
taire Pigello  Portinari,  recouvre  tout  simplement  une  spéculation  financière. 
^Imann  donne  cette  pièce  comme  inédite  ;  il  oublie  qu'elle  avait  déjà  été 
publiée  par  Toumasini,  Machiavelli,  t.  I,  p.  702-703. 

Ulmarn,  t.  II,  p.  435. 

TaiTHBMiDS,  Annal.  Hirsaug.,  t.  II,  p.  669  et  suiv. 

Voy.  plus  haut,  p.  342  et  suiv. 

Voy.  FiUKEfOi,  Erdœdi  Bakocz  Tamas^  p.  108  et  suiv. 

Ulmanh,  Absichten,  p.  22  ;  du  même,  Maximilian,  t.  II,  p.  440. 
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tout  d'abord  que  des  incrédules  à  la  cour  de  Fempereur  ;  on 
persistait  à  croire  que  les  jours  du  Pape  étaient  comptés.  C'est 
sous  celte  impression  que  Maximilien  écrivit  les  lettres  où  il 
exprimait  la  pensée  chimérique  <le  réunir  sur  sa  télé  la  cou- 
ronne impériale  et  la  tiare  et  qui  ont  donné  lieu  à  tant  de 
commentaires  '.  Dans  une  de  ces  lettres,  datée  du  18  septem- 

*  Les  visées  de  Maiimilien  à  la  Papauté  ont  fait  verser  des  flots  d'encre. 
A.  Jaeckr  a  dressé,  dans  les  Sitzungsber,  der  Wiener  Âkad.,  t.  XII  (i85^\ 
p.  199  et  suiv.,  la  liste  des  plus  anciens  ouvrages  écrits  à  ce  sujet.  Ce 
savant  refuse,  et  certainement  avec  raison,  d'accepter  les  motif*  par  lesquelt 
on  prétend  faire  suspecter  l'authenticité  des  lettres  de  Maûmilien,  lettres 
auxquelles  on  peut,  jusqu'à  nn  certain  point,  rattacher  les  instractionb  de 
Maximilien  à  Geor{>es  de  Neideck,  da  10  juin  1507,  citées  plus  haut,  p.  329, 
note  1.  Il  se  sépare  é{;alement  de  ceux  qui  acceptent  à  la  lettre  le  texte  de  ces 
lettres,  et  de  ceux  qui  ne  veulent  y  voir  qu'une  plaisanterie.  Pour  résoudre 
l'énigme,  il  s'appuie  surtout  sur  Touvrage  de  Schreck  [Biografia  del.  card. 
AdrianOf  Trento,  1837)  et  interprète  ces  lettres  dans  un  sens  allégorique  : 
d'après  lui, l'intention  de  Maximilien  aurait  été  uniquement  de  donnera  deyiner 
son  désir  de  faire  donner  la  tiare  à  nn  personnage  tout  à  sa  dévotion,  le  car- 
dinal Adrien  Castellesi,  alors  réfugié  en  Tyrol.  Lanz,  p.  118,  Boebm  et  Huber, 
t.  III,  p.  394,  ont  réfuté  celte  thèse  en  démontrant  que  le  texte  des  lettres 
est  trop  clair  et  trop  positif  pour  permettre  une  pareille  interprétation;  cette 
observation  s'applique  spécialement  à  la  lettre  à  P.  de  Lichtenstein.  A  ren- 
contre de  Jaeger,  la  majofité  des  savants  persistait  à  admettre  que  Maximilien 
songea  sérieusement  à  réunir  en  sa  personne  la  double  dignité  de  pape  cl 
d'empereur.  Depuis  lors,  Bnosca  (p.  335)  découvrit  aux  archives  de  Venise 
la  preuve  qu'au  mois  de  décembre  ce  projet  était  encore  l'objet  de  négocia- 
tions entre  Maximilien  et  Ferdinand  d'Espagne  ;  Brosch  accorde  très  peu  de 
valeur  à  l'ouvrage  de  Jaeger.  Il  est  certain  que  l'étude  de  Jaeger  présente  bien 
des  lacunes;  néanmoins  l'hypothèse  émise  par  lui  a  retrouvé  un  certain  crédit 
à  la  suite  des  recherches  faites  par  Gebharot  et  par  Ulmarx.  Le  premier 
(Adrian  von  Corneto,  p.  23  et  suiv.)  a  prouvé  que,  le  4  septembre  1511,  Tarn- 
bassadeur  d'Angleterre  à  la  cour  de  l'empereur  écrivait  à  son  maître  que  le 
désir  de  Maximilien  était  de  voir  le  cardinal  Adrien  succéder  à  Jules  II,  que 
l'on  considérait  comme  perdu.  En  1888,  le  biographe  de  Maximilien,  Ulmann, 
a  traité  cette  question  dans  un  ouvrage  spécial.  A  l'encontre  de  Bœhm,  ii 
prend  pour  point  de  départ  les  instructions  rédigées  par  l'empereur  en  1507, 
qu'il  considère  comme  un  document  de  première  importance  (il  faut  noter 
qu'on  n'en  connaît  pas  le  texte  intégral).  A  cette  date  l'impératrice  vivait 
encore,  et  Olmann  conclut  de  ce  fait  que  Maidmilien  ne  pouvait,  par  consé- 
quent, aucunement  songer  alors  à  prétendre  h  la  Papauté.  «  Comme  il  a  for- 
mulé, de  sa  propre  main,  la  même  pensée  en  1511,  on  est  en  droit  de  supposer, 
bien  que  l'obstacle  qui  existait  en  1507  eut  disparu  par  suite  du  décès  de 
l'impératrice,  survenu  dans  l'intervalle,  qu'en  1511,  pas  plus  qu'en  1507,  la 
Papauté  n'était  le  but  réel  visé  par  Maximilien  (p.  5).  «  Ce  but  réel,  Ulmann 
admet  que  c'était  la  sécularisation  des  États  de  l'église,  «  l'idée  favorite  »  de 
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bre  1511  et  adressée  à  sa  fille  Marguerite,  régente  des  Pays- 
Bas,  il  disait  :    «  Demain  j'enverrai  à  Rome  Mathieu  Lang, 

Maximilien,  d'après   lui.   Cette  idée,   dit-il,  étant  en  contradiction  avec  des 
prétentions  personnelles  à  la  tiare,  tout  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  au  sujet  de  la 
réunion  sur  une  seule  tète  de  la  double  dignité  d'empereur  et  de  pape  n'était 
que  le  résultat  des  manœuvres  diplomatiques  simulées  dans  le  but  de  donner  le 
change  à  Topinion.  Il  est  certain,  écrit  encore  Ulmann,  «  que,  de  1507  à  1511, 
Maximilien  ne  peut  ])as  avoir  rêvé  la  Papauté,  soit  comme  souverain,  pape- 
empereur,  soit  comme  cbef  spirituel  réel  de  TEglise,  après  renonciation  à  la 
dignité  impériale,  et  qu'au   contraire  sa  pensée  dominante  était  la  prise  de 
possession  du  dominium  temporale...  La  possession  de  Rome  devait,  dans  sa 
pensée,  être  pour  lui  la  compensation  de  la  suprématie  perdue  dans   le  nord 
de  ritalie;  elle  devait,  en  outre,  en  le  faisant  héritier  des  droits  de  suzeraineté 
des  Papes  sur  Naples,  le  garantir  contre  les  mesures  hostiles  à  la  maison  de 
Habsbourg  prises  par  Ferdinand  le  Catholique  au  midi  des  États  de  l'Eglise. 
Si  je  ne  3ie  trompe,  il  songeait  à  lancer  dans  Rome  un  appel  à  toute  la  chré- 
tienté, rinvitant  à  se  ranger  sous  la  bannière  impériale   pour  combattre   les 
Turcs  (p.  47^  49).  »  Dans  le  deuxième  volume  de  la  biographie  de  Maximilien, 
Ulmann  maintient  son  hypothèse^  tout  en  déclarant  expressément  (t.  II,  p>  441) 
que  ce  n'est  qu'une  hypothèse  :  elle  n'a  pas  été  généralement  acceptée  dans 
le  monde  savant.  Sabgmuller  (Literar.  Rundschau,  1889,  p.  242)  admet,  avec 
Ulmann,  que  Maximilien  n'a  jamais  songé  à  réunir  en  sa  personne  la  double 
dignité  d'empereur  et  de  pape,  mais  il  conteste  que  Maximilien  ait  voulu  s'an- 
nexer les  provinces  des  États  de  l'Église.  J.  Bernays  (Gœtl.  Gel.  Anz.,  18^8, 
p.  1023-1024)  considère  comme  faite  la  preuve  qu'à  partir  de  1507  l'empereur 
travailla  en  vue  de  l'annexion  des  États  de  l'Kglise,  mais  il  persiste  à  affirmer 
qu'au  mois  de  septembre  1511  Maximilien  voulait  devenir  pape.  Un  des  motifs 
sur  lesquels  il  base  son  opinion  concerne  le  costume  d'apparat  ;  depuis  lors 
Ulmann  (t.  Il,  p.  440)  l'a  réfuté  ;  néanmoins  ce  savant  n'a  pas  jugé  cela  suffi- 
sant pour  modifier  son  opinion  à  l'égard  de  la  lettre  du  16  septembre.  Tout  en 
rendant  pleine  justice  à  la  lumière  jetée  sur  la  situation  politique  de  l'époque 
par  la  façon  si  claire  dont  Ulmann  l'expose,  un  écrivain  qu'on  ne  peut  accuser 
d'avoir  subi  l'influence  de  Bernays,G.  Sebligbb,  refuse  absolument  d'accepter 
sa   démonstration   et    ses   conclusions  :   «  Ulmann,  dit-il   très  justement,  se 
base  principalement  sur  les  relations  d'un  Florentin  attaché  à  demeure  au 
camp  de  l'armée  française  ;  cela  ne  suffit  nullement  pour  rendre  douteux  le 
sens  des  expressions  positives  de  la  lettre  impériale.  C'est  de  celle-ci,  au  con- 
traire, que  doit  découler  tout  d'abord  la  connaissance  des  intentions  les  plus 
secrètes  de  Maximilien,  et  l'on  n'a  pas  le  droit  de  passer  par-dessus  le  sens 
littéral,  qui  est  d'une  clarté  incontestable.  »  {Deutsche  Lileraturztg ,  1888, 
p.  1607.)  Dans  un  art.  de  VAUg.  Zeitung,  1888,  n°  320,  suppl.,  L.  G  (eiger)  a, 
lui  aussi,  exposé  des  objections  sérieuses   à  l'encontre  des  idées  d'Ulmann, 
cju'il  déclare  ne  pouvoir  accepter.  Geigcr  et  Ulmann  (p.  32)  commettent  tous 
deux  la  faute  de  traduire  le  mot  français  adoration  par  l'allemand  anbeten  : 
c'est  une  erreur  qu'ils  eussent  évitée  s'ils  avaient  seulement  tant  soit  peu  connu 
la  doctrine  catholique.  —  J'ai  trouve  aux  Archives  Gonzague,  à  Mantoue,  le 
texte  original  d'un  document  publié  depuis  lors  par  Morsolih  dans  Vabbate 
di  Monte  Subttsio^  p.  14,  qui  peut  être  d'un  grand  poids  pour  la  solution  de 
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Tévéque  de  Gurk  ;  je  le  charge  de  conclure  un  arrangement 
avec  le  Pape  ;  il  s'agît  de  me  faire  désigner  par  lui  comme 
coadjuteur,  afin  qu'après  sa  mort  je  sois  assuré  de  monter 
sur  le  trône  pontifical  et  que  je  puisse  être  ordonné  prêtre  et 
canonisé,  de  sorte  qu'après  ma  mort  vous  devrez  me  vénérer 
comme  tel,  ce  dont  je  ne  serai  pas  peu  fier.  J'ai  envoyé  un 
message  au  roi  d'Espagne  pour  le  prier  de  m'appuyer;  il  m*a 
promis  son  concours  avec  empressement,  à  condition  que  je 
cède  la  couronne  impériale  à  mon  petit-fils  Charles,  à  quoi  je 
consens  bien  volontiers.  Le  peuple  et  la  noblesse  de  Rome 
ont  fait  une  alliance  contre  les  Français  et  les  Espagnols  ;  ils 
peuvent  mettre  vingt  mille  hommes  sous  les  armes  et  m'ont 
déclaré  que  jamais  ils  ne  consentiraient  à  1,'exaltation  d'un 
Français^  d'un  Espagnol  ou  d'un  Vénitien,  et  qu'ils  éliraient 
un  candidat  dépendant  de  moi  et  répondant  aux  vœux  de 
l'empire  allemand.  Je  commence  à  travailler  les  cardinaux  : 
deux  à  trois  cent  mille  ducats  me  rendraient  grand  service  en 
cette  occurrence.  Le  roi  d'Espagne  m'a  fait  dire  par  son  am- 
bassadeur qu'il  intimerait  aux  cardinaux  espagnols  l'ordre 
d'appuyer  ma  candidature  à  la  Papauté.  Je  vous  recommande 
une  discrétion  absolue  jusqu'à  nouvel  ordre,  bien  que  je  crai- 
gne que,  dans  quelques  jours,  le  monde  entier  ne  soit  au  cou- 
rant de  ce  secret,  car  on  est  obligé  de  mêler  trop  de  gens  à 
l'affaire,  et  il  sera  nécessaire  d'y  consacrer  une  trop  grosse 
somme  d'argent.  A  la  grâce  de  Dieu  !  Écrit  de  la  main  de  votre 
bon  père  Maximilien,  Pape  d'ici  à  peu.  Le  18  septembre. 

«  P.  S.  La  fièvre  du  Pape  a  augmenté,  il  ne  peut  plus  vivre 
longtemps  '.  » 

la  question  que  nous  étudions,  et  qui  a,  en  tout  cas,  plus  de  valeur  que  celui 
qu*a  produit  Brosch  :  c'est  une  Lettre  du  cardinal  S.  de  Gonzague  à  la  mar- 
quise Isabelle,  datée  de  Macerata  le  2  octobre  1511.  On  y  lit  ce  pa8sa|;e  . 
«  S.  B"  Yoleva  mandare  un  monitorio  al  rev"*  Gard,  di  S.  Séverine  et  a 
Labretto,  cbe  comparessero  personal mente  dinanzi  a  lei  infra  certo  termine 
sotto  pena  de  la  priv^atione  et  questo  faceva  per  essersi  inteso  che  havevano 
proposto  alio  Imperaîore  de  farlo  papa^  cosa  non  mai  vista  et  inaudita.  »  Mor- 
soLiii  croit  reconnaître  dans  une  médaille  satirique  du  quinzième  siècle  un« 
allusion  aux  projets  de  Maximilien  sur  la  Papauté.  Voy.  Riv,  ital,  di  numis- 
maftca,  8"  année,  fasc.  2. 

'  Lb  Gl4T,  t.  llj  p.  37,  d'après  le  texte  original  conservé  aux  archives  de 
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Maxîmilien  était  veuf  depuis  le  31  décembre  précédent;  il 
est  possible,  comme  on  Ta  dit,  qye  cette  lettre  ne  soit  qu'une 
façon  humoristique  de  refuser  un  second  mariage  proposé  par 
Marguerite;  car  Maximilicn  aimait  la  plaisanterie,  et  sa  cor- 
respondance avec  sa  fille  fournit  de  nombreux  exemples  de 
ce  genre  V  Mais  il  ne  paraît  pas  possible  d'accepter  la  même 
explication  au  sujet  d'une  autre  lettre  que  nous  allons  citer 
en  entier  :  elle  est  datée  du  IG  septembre  1511  et  adressée 
au  maréchal  de  la  province  du  Tyrol,  Paul  de  Lichtenstein. 
La  voici  : 

tt  Noble,  cher,  féal!  Nous  ne  doutons  nullement  que 
tu  n'ayes  fraîche  mémoire  de  ce  que  nous  t'avons  exposé 
diverses  (ois  touchant  les  raisons  et  motifs  qui  nous  ont  sug- 
géré la  pensée  et  volonté  de  parvenir  à  la  Papauté,  si  tant  est 
que  nous  puissions  y  arriver,  ce  qui,  jusqu'à  ce  jour,  nous 
parait  douteux.  Nous  pensons  en  nous-même,  et  c'est,  au 
fond,  la  vérité,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  honorable,  de  plus 
grand  et  de  plus  avantageux  pour  nous  que  d'arriver  à  ladite 
Papauté. 

u  Puis  donc  que  le  Pape  Jules  est  tombé  naguère  mortelle- 
ment malade,  et  que,  comme  te  l'a  fait  savoir  notre  chance- 
lier curial  pour  le  Tyrol,  Cyprien  de  Serenlin,  tout  le  monde, 
à  Home,  le  tenait  déjà  pour  mort,  nous  avons  décidé  en  nous- 
méme  de  poursuivre,  pour  autant  que  possible,  notre  projet 
précité  et  de  faire  agir  et  procéder  de  telle  sorte  que  nous 
puissions  arriver  à  ladite  Papauté;  sur  ce,  nous  avons  fait 
des  ouvertures  sur  lesdites  choses  au  cardinal  Adrien,  qui, 
comme  tu  le  sais,  a  demeuré  quelque  temps  chez  nous,  en 
Allemagne;  il  est  d'avis  entièrement  conforme  et  pense  qu'il 
ne  manquera  pas  de  cardinaux  qui  le  partageront,  et  en  l'ap* 
prenant  il  a  pleuré  de  joie.  Et,  comme  tu  peux  le  comprendre 
et  l'imaginer  de  toi-même,  si  le  Pape  venait  à  mourir,  chose 
à  laquelle   il   faut  absolument   être  préparé,  car  il   mange 

Lille;  voy.  p.  407,  54i.  L'indication  de  l'année  manque  dans  l'original,  mais 
ce  ne  peut  être  que  ISII.  Voy.  Boehm,  p.  14  et  suiv. 

'  Ulmâhv,  Absichterij  p.  31  et  suiv.  ;  Bereiays,  art.  du   Gœtt,  Gel.  Anz., 
1888,  p.  lOîl. 

▼1.  23 


thé  ttlSTOlUE  DBS   PAPES. 

peu,  et  ce  qu^il  mange  ce  ne  sont  que  fruits,  et  boit  d'autant 
plus,  de  sorte  que  sa  vie  ne  tient  qu'à  un  fil;  si,  disons-nous, 
il  mourait,  celui  de  Gurk  a  ordre  de  nous  de  partir  par  la 
voie  la  plus  rapide  pour  Rome,  afin  de  [nous]  procurer  la 
Papauté.  Mais  comme  pareille  chose  ne  peut  assurément  se 
faire  sans  une  notable  somme  d'argent  que  nous  devons  con- 
sentir à  y  consacrer,  nous  avons  résolu  d^annoncer  et  pro- 
mettre aux  cardinaux  et  à  diverses  autres  personnes  qui  peu- 
vent nous  être  utiles  dans  ladite  entreprise  d'y  employer  jus- 
qu'à trois  fois  100,000  ducats,  et  ce,  au  moyen  d'un  emprunt 
fait  seulement  à  la  banque  Fugger  à  Rome,  et  qu'ainsi  soit 
négocié,  traité,  promis  et  fait.  Et  comme  tu  sais  que,  pour  le 
présent,  nous  ne  sommes  pas  pourvu  d'argent  et  qu'il  n'est 
pas  en  notre  pouvoir  d'offrir  audit  Fugger,  pour  la  somme 
désignée  ci*dessus,  d'autre  garantie  et  gage  que  nos  joyaux, 
nous  te  commandons  solennellement  et  voulons  que,  dès  a 
présent,  et  avec  toute  l'insistance  possible,  tu  fasses  connaître 
les  choses  audit  Fugger,  et  combien  nous  y  attachons  d'im- 
portance, en  les  présentant  sous  le  meilleur  jour,  ce  que, 
sans  doute,  tu  sauras  bien  faire  en  secret  et  au  nom  des 
devoirs  qu'il  a  envers  nous  en  sa  qualité  de  notre  conseiller, 
et  que,  par  après,  tu  négocies  avec  le  plus  grand  zèle  qui  se 
pourra  au  mieux  de  notre  honneur  et  de  notre  satisfaction, 
afin  que,  d'une  part,  il  dépose  les  300,000  ducats  en  ques- 
tion, pour  cette  affaire,  dans  sa  banque  de  Rome,  et  qu'il  pro- 
mette et  s'engage  de  telle  sorte  que  ses  agents  reçoivent  des 
instructions  à  l'effet  de  verser  et  payer  exactement  cet  argent, 
sur  place,  quand  ils  en  seront  requis  par  notre  prince  et  cher 
et  fidèle  Mathias,  évéque  de  Gurk,  ou  autres  ambassadeurs 
envoyés  par  nous  à  Rome,  et  promettre  et  assurer,  consentir 
et  promettre  à  terme  convenable,  comme  dit,  et  pour  ce  leur 
remettre  des  traites  sur  la  banque,  comme  il  est  d'usage. 

«  Par  contre,  nous  lui  remettrons  en  gage  les  quatre  meil- 
leurs bahuts  renfermant  nos  joyaux  et  notre  costume  d'ap- 
parat, qui  n'appartient  pas  à  l'Empire,  mais  à  nous  maison 
d'Autriche  et  dont  nous  n'aurons  plus  besoin  si  nous  obte- 
nons la  Papauté.  Car  si,  pour  plus  d'honneur^  nous  nous  foi- 
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sions  auparavant  couronner   empereur,  nous  porterions  le 
costume  d^apparat  du  saint  duc  *  Charles  que  nous  nous  pro- 
posons d'emporter  et  nous  le  mettrons  en  gage.  Et  donc  qu'il 
verse  10,000  ducats  en  une  traite  sur  Rome,  payable  immé- 
diatement  entre  les    mains   de   Gurk    précité,  soit  comme 
acompte   sur  la    somme  ci-dessus  mentionnée,  soit  sur  ta 
parole  (pour  laquelle  nous  entendons  te  donner  assurance  et 
garantie),  et  nous  espérons  bien  que,  pour  les  causes  énumé- 
rées  plus  haut  et  en  considération  de  la  confiance  que  nous 
mettons  en  lui,  il  n'y  opposera  ni  refus  ni  retard  :  ainsi  nous 
voulons  que,  dès  que  tu  auras  obtenu  de  Fugger  ce  que  des- 
sus nous  demandons,  tu  nous  mandes  sur  Theure,  soit  de 
jour,   soit  de  nuit,  par  quittance   et  autres   lettres  dûment 
légalisées,   l'avis   d'envoyer  comme  garantie  lesdits  bahuts 
et  vêtements  d'apparat,  pour  être  mis,  comme  dessus  dit,  à 
la  disposition  de  Fugger  prénommé.  Et,  dans  le  cas  où  le 
même  Fugger  exprimerait,  en  traitant  cette  affaire,  le  désir 
de    savoir  à  quelle  époque  nous  voudrions  dégager  nos  ba- 
huts et  vêtement  d'ap;  arat  déposés    entre  ses  mains,  tu  lui 
feras  assavoir  et  connaître  que  nous  nous  proposons  de  lui 
assigner  pour   le    payement  de  la  somme  ci-dessus  dite  de 
Îi00,000  ducats,  et  en  outre  des  100,000  ducats  pour  les  trois 
joyaux  que  nous  prendrons  encore  de  lui,  bien  qu'ils  ne  vail* 
lent  pas  cette  somme,  mais  parce  que  nous  consentons  à  les 
accepter  à  titre  d'intérêts  secrets  de  son  prêt,  le  tout  figurant 
pour  une  somme  globale  de  533,000  florins  rhénans,  nous 
nous  proposons,  disons-nous,  de  lui  assigner  les  subsides  en 
argent  de  l'Empire  que  nous  obtiendrons  des  États  à  l'occa- 
sion de  la  prochaine  dicte  ;  en  outre,  les  aides  et  revenus  de 
nos  principautés  héréditaires,  plus  le  subside  annuel  en  argent 
que  nous  fournit  régulièrement  notre  cher  frère  le  roi  d'Es- 
pagne, et  nous  entendons  que  tout  cela  soit  appliqué  au  déga- 
gement de  nos  joyaux.  Pour  le  cas  où  toutes  les  sommes  sus- 
dites n^atteindraient  pas  le  total  en  question,  nous  engagerons 

'  Le  mot  duc  est,  sans  doute,  un  lapsus,  pour  empereur  :  Voy.  UlmaHN) 
p.  5é. 
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le  tiers  des  revenus  de  ladite  Papauté,  jusqu'à  concurrence 
du  surplus.  A  cet  effet,  il  lui  sera  loisible  d'envoyer  à  notre 
cour  un  de  ses  amis,  à  son  choix,  que  nous  voulons  nommer 
notre  trésorier  ou  mailrc  de  la  chambre,  de  sorle  qu'il  fasse 
rentrer  et  encaisser  son  licrs,  et  l'emploierons  pour  nos  autres 
affaires. 

«  N'épargne  aucune  peine  ni  zèle  pour  les  affaires  ci-dessus 
dites  et  ne  néglige  aucun  soin  pour  en  assurer  la  réussite.  £t 
quand  même  notre  demande  susdite  serait  repoussée  une  ou 
plusieurs  fois  par  le  même  Fugger,  reviens  à  la  charge  et  agis 
en  sorte  qu'il  consente  à  donner  suite  à  notre  demande 
susdite.  Garde-toi  en  tout  ceci  de  toute  négligence  et  len- 
teur, mais  apportes-y  un  zèle  en  rapport  avec  la  confiance 
que  nous  mettons  en  toi  et  que  réclament  les  circonstances 
pressantes  et  les  besoins  du  moment.  Informe-nous  par  écrit 
de  ce  que  tu  auras  fait,  et  nous  prendrons  nos  dispositions  en 
conséquence.  En  quoi  tu  nous  feras  un  singulier  plaisir,  et  nous 
saurons  prouver  notre  reconnaissance  envers  toi  et  les  tiens 
et  nous  ne  l'oublierons  point. 

«  Nous  te  faisons  encore  savoir  que  notre  secrétaire  Jean 
Colla  nous  a  écrit  aujourd'hui,  par  courrier  spécial,  que  les 
Ursins,  les  Golonna  et  le  populus  romanus  ont  unanimement 
décidé  et  résolu  de  n'avoir  et  accepter  aucun  Pape  du  parti 
français  ou  espagnol  ou  candidat  desdits  partis.  Et  ils  nous 
envoient  secrètement  leur  message  à  ce  sujet,  sous  couleur 
de  supplier  que  nous  et  les  Français  ne  nous  fassions  pas  la 
guerre  et  de  présenter  cette  requête  en  qualité  de  neutres  dans 
la  question  de  la  Papauté.  Donné  à  Brixen,  le  16  septembre 
Anno  1511  '.  » 

Voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  lever  tous  les  doutes  :  u  D'un 
bout  à  l'autre  de  cette  lettre,  il  n'y  a  pas  trace  de  plaisan- 
terie. Il  n'est  pas  davantage  admissible  que  ces  communica- 
tions, faites  à  un  agent  de  confiance,  fréquemment  employé 
par  Maximilien  pour  le  service  de  sa  politique  en  Italie,  fus- 
sent une  simple  mystification.   Il   faut  donc,  quoi  qu'on  en 

>  GoLDiST,    Polit.    Beichshaendel  (Francf.    1614),  p.  428-420  ;   ULMAH^f, 
Absiehttny  p.  24  et  sut. 
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ait,  accepter  le  texte  de  cette  lettre  dans  son  sens  littéral  '.  v 
lleste,  il  est  vrai,  une  objection  qui  n'est  point  sans  valeur  : 
personne,  peut-on  dire,  n'a  vu  l'original  de  la  lettre  à  Lichten- 
stein,  et  la  bonne  foi  du  savant  qui  Ta  publiée,  sans  indication 
précise  du  lieu  où  il  Ta  trouvée,  cent  ans  après  la  mort  de 
l'empereur,  est  très  sujette  à  caution*. 

Il  est  donc  impossible,  dans  Tétat  actuel  de  la  science, 
d'affirmer  avec  une  certitude  absolue  que  Maximilien  ait 
sérieusement  songé,  à  cette  époque,  à  réaliser  ses  projets  de 
domination  sur  l'Italie  en  réunissant  en  sa  personne  la  doublé 
dignité  d'empereur  et  de  Pape.  Certes  il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rences en  faveur  de  ceux  qui  admettent  que  ce  souverain  à 
l'imagination  vive  ait  pu  se  laisser  fasciner  un  moment  par  le 
rêve  aventureux  d'une  Papauté-Empire';  mais  la  chose  a  peu 
d'importance,  car  la  guérison  complète  de  Jules  II  arrêta  net 
toutes  les  combinaisons  formées  au  sujet  de  la  succession  du 
Saint-Siège. 

Tandis  que  Maximilien  tenait  le  Pape  pour  mort,  celui-ci, 
le  sachant  mécontent  de  la  façon  dont  Louis  XII  l'avait  sou- 

*  Rrrkats,  loc.  cit. y  p.  1023;  voy.  dr  Leva,  1. 1,  p.  124. 

*  Boeux,  p.  7  etsuiv.^  et  Ulmann,  p.  2  et  suiv.,  admettent  l'authenticité  de 
ce  document  :  cependant  le  dernier  dit  que,  «  dans  la  forme  sous  laquelle  il 
nous  est  parvenu  "  ,  le  texte  de  cette  lettre  «n'offre  pas  de  {garanties  suffisantes 
dVxactitudc  absolue  »  .  Quelques  passages  sont  évidemment  altérés  ;  je  les  ai 
indiqués,  dans  le  texte  allemand,  par  des  points  d'exclamation.  Le  membre  de 
phrase  qui  se  trouve  a  la  p.  «')55,  ligne  21  et  8uiv.,  est  un  exemple  certain  de 
o>8  altérations  ;  mais  Ulmann  dit  avec  raison  (Absichten^  p.  2,  not.  4)  que  la 
lettre  renferme  certains  détails  qu'un  faussaire  n'aurait  pas  pu  connaître.  Mon 
honoré  collègue  M.  le  professeur  Seemuller  a  eu  la  complaisance  d*étudier  le 
texte  au  point  de  vue  spécial  de  la  langue  de  l'époque  :  il  n'y  a  rien  trouvé 
qui  pût  donner  lieu  ù  un  soupçon  de  falsification. — £n  ce  qui  concerne  Gol- 
ilast,  voy.  Weckle,  Historiographie  y  p.  368;  AUg.  deutsch.  Biographie,  t.  IX, 
p.  329;  JAi!fSSE:i-PASTOR ,  Gesch.  d,  deutsch,  Volkes,  t.  V,  13*  et  14' édit., 
p.  546,  578  et  suiv. 

'  ZcRiTA,  t.  IX,  c.  37,  38,  40,  43,  affirme  que  Maximilien  songeait  à  se  faire 
accepter  comme  coadjutenr  par  le  Pape,  en  vue  de  devenir  plus  tard  Pape  lui- 
niêmc  :  à  mon  avis,  ce  témoignage,  rapproché  de  celui  de  la  lettre  du  cardinal 
S.  de  Gonzague  citée  plus  haut,  a  une  grande  importance.  Ranke,  Bom  und 
germ.  Vœlker,  p.  284,  Boehm,  p.  16,  et  Lehmann,  p.  20  et  suiv.,  font  pro- 
fession de  tenir  grand  compte  de  l'historien  espagnol,  et  ils  ont  raison,  car, 
vérification  faite,  presque  tous  les  matériaux  fournis  par  lui  sont  d'une  valeur 
extraordinaire. 
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tenu,  et  préoccupé  des  progrès  de  la  prépondérance  de  la 
France  en  Italie  %  s'occupait  de  l'attirer  à  lui  en  lui  faisant 
proposer  des  moyens  de  conclure  une  paix  avantageuse  avec 
Venise.  La  tentative  ne  réussit  pas  tout  d'abord;  a  le  21  oc> 
tobre  1511,  Maximilien  fit  encore  rechercher,  à  Innsbrûck 
et  en  divers  autres  endroits,  pour  les  arrêter,  des  agents  pon- 
tificaux en  voyage  pour  se  rendre  auprès  de  certains  princes 
électeurs.  Mais,  à  partir  du  commencement  de  novembre,  un 
revirement  se  produisit  dans  la  direction  donnée  à  sa  diplo- 
matie :  le  roi  d'Angleterre  venait  d'entrer  ouvertement  dans 
la  ligue  formée  pour  la  protection  de  l'Église  et  de  ses  posses- 
sions 1» .  Le  12  novembre,  à  l'instigation  de  l'Espagne,  l'em- 
pereur demanda  la  médiation  de  Jules  II  pour  la  conclusion 
de  la  paix  entre  lui  et  Venise'.  Ce  premier  pas  fait,  il  com- 
mença peu  à  peu  à  se  montrer  plus  tiède  sur  la  question  du 
concile  antipapiste.  Ce  revirement  lui  était,  d'ailleurs,  évi- 
demment imposé  par  l'opposition  formelle  de  l'épiscopat  alle- 
mand; sous  prétexte  d'obligations  spéciales  envers  le  Pape, 
l'évéque  Christophe  de  Brixen  refusait  de  paraître  au  concile 
en  qualité  de  représentant  de  l'empereur;  l'archevêque  de 
Salzbourg  opposait  son  serment  pour  ne  pas  y  envoyer  un  de 
ses  conseillers'.  L'Angleterre  et  l'Espagne*,  persistant  dans 

*  MoRsoLiN,  Vabbate  di  Monte  Subasio,  p.  14. 

'  Ulmarn,  Àbsichten^]p.  46.  Le  25-26  novembre  1511,  L.  Trevisano  écrivait 
de  Rome  :  «  Et  è  da  saper,  che  quando  fo  fata  la  li{;a,  îo  dato  al  Papa  una 
corniola  anticha  lif;ata  in  argenlo,  ch'è  uno  caro  tirato  da  doy  galli  e  sopro  il 
caro  era  una  aquila,  quai  havia  una  bacheU  in  raan,  zoè  in  le  zaffe  c  bateva  H 
galli,  la  quale  auta  il  Papa  la  niandô  a  l'Iniperador  dicendoli  questa  ester  pi'o- 
fetia  e  lui  come  difensor  di  la  Chiexia  doveva  intrar  in  liga  c  bâter  France»! 
ch*è  nemici  di  la  Chiexia,  maxime  queeto  présente  Re.  »  Saudto^  t.  Xfll, 
p.  285-286. 

'  Ulmann,  t.  II,  p.  435-436.  La  Relation  de  M.  de  Wolkenstein  à  Maximi- 
lien, citée  à  cette  place,  est  donnée  comme  se  trouvant  aux  Archives  du  gou- 
vernement d'Innsbriick  ;  en  dépit  des  recherches  les  plus  actives,  il  n*a  pas  été 
possible  à  M.  le  docteur  Mayr  de  la  retrouver.  Il  est  fâcheux  qu'Ulmaon 
n'accompagne  presque  jamais  ses  citations  d'indications  précises. 

^  Le  16  novembre  1511,  Ferdinand  le  Catholique  avait  fait  publier  solen- 
nellement la  Bulle  d'indiction  à  Burgos  et  convoqué  les  évèques  pour  déli- 
bérer à  ce  sujet.  Hergknroetuer,  t.  VIII,  p.  463  et  suiv.,  expose  en  détail 
les  propositions  faites  alors  par  l'Espagne  en  vue  du  concile  et  spécialement 
des  réformes  que  cette  assemblée  devait  être  appelée  à  accomplir;  il  t'appaie 
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leur  attitude  d'opposition,  la  Hongrie  observant  une  sorte  de 
neutralité  qui  lui  permettait,  du  moins,  de  ne  pas  faire  cause 
commune  avec  les  ennemis  du  Pape*,  les  schismatiques 
n'avaient  plus  d'autre  soutien  que  la  France.  Ici,  la  partie  du 
clergé  dépendante  de  la  cour  se  pliait  aux  ordres  du  roi  ; 
a  mais  là  où  Ton  pouvait  s'y  soustraire,  on  faisait  comme  le 
clergé  de  Flandre,  qui  s'abstint  de  paraître  à  Lyon,  en  dépit 
de  toutes  les  objurgations  de  Louis  XIL  Les  Français  n'avaient 
que  de  l'aversion  pour  la  politique  suivie  par  leur  roi  en  Ita- 
lie; le  peuple  et  les  grands  redoutaient  les  frais  de  la  guerre  ; 
la  reine  conjurait  son  époux  de  renoncer  à  engager  contre  le 
Pape  une  querelle  qui  porterait  malheur  à  l'héritier  du  trône 
dont  on  attendait  la  naissance*  » . 

Sauf  quelques  très  rares  exceptions,  telles  que  le  cardinal 
Sanseverino,  un  prodigue  criblé  de  dettes,  et  le  turbulent 
abbé  Zaccaria  Ferreri,  le  clergé  italien  restait  fidèle  au  Pape 
légitime.  De  nombreuses  protestations  s'élevèrent  de  son  sein 
contre  l'agitation  provoquée  par  les  schismatiques.  Le  pieux 
ermite  Ange  de  Vallombrosa,  entre  autres,  adjura  le  cardinal 
Carvajal  de  ne  pas  détruire  l'unité  de  l'Église,  de  s'arrêter 
avant  de  commettre  un  crime  pareil  à  celui  de  Lucifer,  et  de 
ne  pas  provoquer  les  châtiments  divins'.  Ange  s'était  associé 
avec  d'autres  Italiens,  François  Poggio  *,  entre  autres,  pour 
défendre  par  écrit  les  droits  du  Saint-Siège.  Mais  les  cham- 
pions les  plus  vigoureux  dans  cette  campagne  littéraire  contre 
les  schismatiques  furent  Dominique  Jacobazzi  *  et  le  célèbre 

iur  les  documents  empruntés  par  Dœilinger  (Beitrœge^  t.  III,  p.  200  et  suiv.), 
aux  archives  de  Simancas,  et  publiées  par  lui,  il  faut  le  dire,  avec  peu  de  soin. 

'  Fbakroi,  Liga  von  Cambrai,  p.  92  et  suiv. 

*  LEHUABfif,  p.  31.  Girolamo  Aleandro,  élu  par  ses  collègues  pour  représenter 
rUoiversité  de  Paris  au  concile  de  Pise,  refusa  également  cette  dangereuse 
mission;  voy.  Nuntiaturberichte,  t.  III,  introd.,  p.  31;  Tauteur  a  oublié  que 
les  déclarations  du  recteur  de  l'Université  avaient  été  déjà  publiées  par  Her- 
GE51I0ETHER,  t.  VIII,  p.  488-489. 

'  Ange  adressa  aussi  des  remontrances  directes  à  Louis  XII  ;  voy.  Raynald» 
ad  an.  1511,  n"30,3l. 

^  De  potestate  papœ  etconciliilibery  s.  l.et  a.  (probablement  Romae,  1512). 
Voy.  Hatrald,  ad  an.  1511,  n®  19. 

^  Au  sujet  de  son  Tract,  de  concilio  (composé  en  1512,  imprimé  en  1538 
etSQÎv.),  voy.  HEncEEfRQBTHER,  t.  VIII,  p.  438  et  suiv.,  476  et  suiv. 
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philosophe  et  théologien  Thomas  de  Yio,  de  Gaëte,  surnommé 
Cajétan,  général   de  Tordre  des   dominicains   depuis    1508. 
Dans  plusieurs  traités  qui  eurent  l'honneur  d'être  brûlés  en 
place  publique  par  ordre  de  Louis  XII,  Cajétan  réfuta,  d'après 
la  médiodc  véritablement  classique,  les  erreurs  de  la  fausse 
théorie  relative  aux  conciles,  dont  le  conciliabule  de  Pisepeut 
être  considéré  comme  la  dernière  manifestation.  Il  s'attachait 
spécialement  à  démontrer  que  le  Pape  est  revêtu  dans  l'Église 
de  la   puissance     suprême,    d'une  puissance    véritablement 
monarchique,  faisait  ressortir  la  différence  qui  existe  entre 
la  puissance  de  Pierre  et  celle  des  autres  apôtres,  s'attachait 
à  combattre  l'idée  de  La  supériorité  du  concile  sur  le  Pape  et 
à  réfuter  les  arguments  tirés  des   conciles  de  Constance  et  de 
Bàle.  Enfin,  il  soutenait  les  trois  propositions  suivantes  :  1"*  le 
concile  ne  tient  pas  sa  puissance  directement  du  Christ;  2'  il 
ne  représente  pas  l'Église  universelle  si  le  Pape  n'en  fait  pas 
partie  ;  3"  il  y  a  une  très  grande  différence  entre  un  Pape  con- 
testable (ce  qui  était  le  cas  à  Constance)  et  un  Pape  incon- 
testable ' . 

En  fait  d'auteurs  d'ouvrages  en  faveur  de  l'assemblée  schis- 
matique  et  d'un  bouleversement  delà  constitution  de  l'Église 
dans  le  sens  aristocratique,  le  parti  adverse  ne  possédait,  en 
Italie,  que  deux  écrivains,  le  jurisconsulte  milanais  Décius*  et 
Zaccaria  F'erreri,  déjà  nommé.  Ce  dernier,  très  instruit,  mais 
turbulent  et  versatile,  avait  débuté  dans  l'ordre  des  bénédic- 
tins, d'où  il  était  passé  dans  celui  des  chartreux.  Mais  le  calme 
de  la  vie  claustrale  ne  convenait  pas  ù  sa  nature,  et  il  se  lança 
dans  la  politique,  où  il  n'avait  que  faire.  Il  s'employa  fiévreu- 
sement à  former  une  opinion  favorable  à  la  ligue  de  Cam- 
brai et  contraire  aux  Vénitiens,  dont  il  resta  l'ennemi  acharné, 
même  après  qu'ils  eurent  obtenu  leur  absolution.  Il  composa 

*  C'est  ainsi  que  IlencENROHTiiKn  (t.  VJII,  p.  474)  résume  les  prÎDcipales 
propositions  de  Cajétan.  MArnKNnnKCHER  (Kath.  f^ef.y  p.  105)  écrit  au  sujet 
de  ce  pcrsonna{;e  :  <•  On  peut  affirmer  que  le  côté  de  la  curie  ne  fut  pas  inoiDS 
victorieux  sur  le  terrain  de  ce  duel  littéraire  que  sur  celui  des  actes.  « 

*  GoLDAST,  Afo«a»'c7iia,  t.  II,  p.  1167  et  suiv.  ;  HERCF.NnoETiiKR,  t.  VIII, 
p.  471.  Sur  Décius,  voy.  Saviowy,  Gescli.  d.  rœmischen  Rechts,  t.  VI,  p.  374 
et  suiv.,  et  Schulte,  Quellen,  t.  II,  p.  361  et  suiv. 
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des  vers  à  la  louange  des  Français.  Cela  lui  procura  Toeca- 
sion  d'entrer  en  relation  avec  le  maréchal  Trivulce,  qui  le 
mit  au  courant  des  projets  antipapistes  de  Louis  XII.  Déjà 
étroitement  lié  depuis  longtemps  avec  le  cardinal  Garvajal,  le 
malheureux  passa,  avec  armes  et  bagages,  dans  le  camp  des 
schismatiques.  Il  entra  aussitôt  en  lice  avec  son  ardeur  accou- 
tumée et  combattit  à  force  de  lettres,  de  discours,  de  traités 
dont  Tabondance  lui  donna  le  droit  d'être  considéré  comme 
le  premier  champion  littéraire  du  conciliabule  de  Pise  '. 

Par  son  tempérament,  Garvajal  présentait  de  nombreuses 
analogies  avec  Ferre  ri.  De  très  bonne  heure  il  avait  adopté 
la  fausse  théorie  sur  les  conciles*.  En  outre,  il  ne  pouvait 
oublier  qu'un  jour  il  s'en  était  fallu  de  peu  qu'il  n'obtînt  la 
tiare.  «  La  nécessité  l'avait  contraint  de  plier  devant  Jules  II, 
mais  il  n'avait  pas  pour  cela  renoncé  à  ses  projets  ambi- 
tieux. »  Après  la  mort  du  cardinal  d'Amboise  il  s'était  plus 
que  jamais  bercé  de  l'espoir  d'arriver  à  la  dignité  suprême. 
S'il  était  entré  dans  le  mouvement  provoqué  par  la  France, 
c'était  uniquement  dans  l'idée  de  s'en  faire  un  tremplin.  Pro- 
digue, fastueux  et  depuis  longtemps  brouillé  avec  le  Pape,  il 
ne  songeait  pas  plus  qu'aucun  de  ses  complices  à  poursuivre 
l'exécution  de  véritables  réformes.  Comme  Ferrerl,  il  était  de 
caractère  essentiellement  versatile.  Zurita  rapporte  qu'en 
même  temps  qu'il  demandait  à  Ferdinand  un  sauf-conduit 
pour  aller  à  Naples  et  que,  dans  une  lettre  adressée  à  l'ambas- 
sadeur d'Espagne  en  Allemagne,  il  lui  demandait  d'user  de 
toute  son  influence  pour  détourner  les  prélats  allemands  d'as- 

'  Lehmakr  et  Maurekbrecuer  (Kath,  Be/ormatioiiy  p.  105  et  suiv.)  ne  tien- 
nent aucun  compte  du  rôle  considérable  joué  au  concile  de  Pise  par  Ferrcri. 
L'histoire  de  ce  personnage  a  été  écrite  plusieurs  fois  :  d'abord,  il  y  a  cent 
ans,  par  Tiradoscbi,  Délia  vita  e  délie  opère  di  Z.  Ferreri  (Modène,  1799), 
puis  par  Morsolin^  une  première  fois  dans  une  monographie  devenue  très 
rare,  publiée  à  Viccnce  en  1877,  et,  une  seconde  fois,  dans  V Abbate  di  Monte 
SubaùOy  p.  3  et  suiv.  Voy.  encore  Morsolin,  Un  lalinista  del  Cinqueceuto 
imitatore  del  Dante,  Venise,  1894,  et,  du  même,  Apologia  del  popolo  Vicen^ 
iino  di  Z.  Ferreri,  Venise,  1895. 

'RossBACH,  Carvajal,  p.  15  et  suiv.  ;  l'auteur  prête  au  premier  Garvajal  des 
idées  favorables  à  la  fausse  théorie  des  conciles;  c'est  une  erreur  absolue; 
voy.  ce  que  nous  avons  écrit  à  ce  sujet,  t.  IV,  p.  124. 
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sîster  au  concile,  cela  ne  rempéchaît  pas  de  supplier  directe- 
ment l'empereur  dV  envoyer  des  représentants,  a  Point  de 
droiture  en  rien  ;  cet  hypocrite,  nommé  président  du  concile, 
ne  persista  dans  sa  ligne  de  conduite  que  parce  que  la  retraite 
était  impossible  ou  tout  au  moins  périlleuse'.  »  L^échec 
général  de  Tappel  des  schismatiques  Tavait  tellement  frappé, 
qu'à  la  dernière  heure  il  fit  encore  une  tentative  de  réconci- 
liation avec  le  Pape.  Cependant  la  vanité  et  Torgueil  rempor- 
tèrent, et,  quoique  déjà  brouillé  avec  le  cardinal  Briçonnet, 
dans  lequel  il  s'était  découvert  un  rival,  il  n'eut  pas  le  cou- 
rage de  se  séparer  de  ses  complices  et  d'obéir  aux  ordres  du 
Pape,  qui  exigeait  qu'il  vint  à  Rome  demander  son  pardon, 
et  dont  il  redoutait  la  sévérité  *. 

De  tous  les  chefs  du  mouvement  schismatique,  a  pas  un  seul 
n'avait,  dans  sa  cause,  la  foi  que  donne  une  conviction  arrê- 
tée '  V  ;  les  chances  de  réussite,  déjà  médiocres  dans  ces  con- 
ditions, s'empirèrent  encore  par  le  fait  de  l'attitude  prise  par 
les  Florentins.  Lorsqu'il  s'était  agi  de  désigner  le  lieu  de 
réunion  du  conciliabule,  ces  derniers,  depuis  longtemps  alliés 
de  la  France,  avaient  d'abord  accepté  le  choix  de  Pise,  mais 
ils  n'avaient  pas  tardé  à  manifester  des  hésitations.  Machiavel 
fut  chargé  par  eux  d'engager  les  cardinaux  schismatiques  à 
temporiser  et  d'exposer  en  France  le  véritable  état  des  choses. 
Dans  les  instructions  qui  lui  furent  expédiées  le  10  décembre 
il  était  dit  :  «  Personne  ne  paraît  se  soucier  d'aller  au  con- 
cile ;  il  ne  sert,  par  conséquent,  qu'à  irriter  le  Pape  contre 
nous,  et,  pour  ce  motif,  nous  demandons  qu'il  ne  se  réunisse 
pas  à  Pise,  ou,  tout  au  moins,  qu'il  soit  ajourné.  On  ne  voit 
pas  venir  un  seul  prélat  d'Allemagne  ;  de  France  il  n'en  vient 
que  très  peu,  et  encore  avec  une  lenteur  extrême.  On  s'étonne 
aussi,  en  général,  de  ce  que  la  convocation  à  un  concile  ne 
soit  faite  que  par  trois  cardinaux  et  de  ce  que  les  quelques 
autres  dont  on  prétend  l'adhésion  assurée  se  dérobent  et  évi- 

'  LEBMANif,  p.  26-29.  Sur  le  faste  et  le  népotisme  de  CarTajal,  voy.  Ross- 
BACH,  Carvajaly  p    100  et  suiv. 

*  MoESOLiN,  VAbbaiedi  Monte  Subasio,  p.  17  et  suiv. 
>  LsHMAim,  p.  29-30. 
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tenè  de  se  montrer.  »  Cependant  cette  tentative  d'opposition 
échoua  contre  la  volonté  arrêtée  de  Louis  XII,  et  les  Floren- 
tins durent,  bon  gré,  mal  gré,  se  déclarer  satisfaits  du  choix 
de  Pise.  Mais  leur  attitude  hésitante  ne  réussit  qu'à  mécon- 
tenter à  la  fois  le  roi  de  France  et  le  Pape.  Jules  II  lança  l'in- 
terdît :  les  Florentins  ripostèrent  p^r  un  appel  au  concile 
général,  mais  en  termes  assez  ambigus  pour  qu'il  fût  impos- 
sible de  savoir  s'il  s'agissait,  dans  leur  pensée,  de  celui  de 
Rome  ou  de  celui  de  Pise  * . 

Vers  le  milieu  d'octobre,  Pise  vit  enfin  arriver  dans  ses 
murs  quelques  Français,  mais  d'évéques  point  :  les  nouveaux 
arrivants  n'étaient  que  leurs  serviteurs.  Ils  trouvèrent  une 
population  très  mal  disposée  à  leur  égard  ;  la  plupart  des 
bourgeois,  par  crainte  des  censures  de  l'Église,  refusaient  de 
leur  louer  des  logements,  de  sorte  qu'ils  furent  contraints 
d'user  de  violence  pour  s'en  procurer*.  Ce  fut  bien  autre 
chose  encore  quand  on  apprit  que  les  cardinaux  se  dispo- 
saient à  se  mettre  en  route  sous  la  protection  d'une  escorte 
de  troupes  françaises.  Les  Florentins  déclarèrent  que,  si  les 
cardinaux  se  présentaient  avec  leur  escorte,  on  les  traiterait 
en  ennemis.  Pour  éviter  un  conflit,  les  cardinaux  consentirent 
à  ne  se  faire  accompagner  que  par  Odetde  Foix,  Chàtillon,  et 
quelques  archers'.  Le  30  octobre,  les  cardinaux  Carvajal, 
Briçonnet,  de  Prie  et  d'Albret  firent  leur  entrée  dans  Pise, 
dans  ce  modeste  appareil ,  sous  une  pluie  torrentielle .  Ils 
étaient  munis  de  pleins  pouvoirs  pour  les  cardinaux  François 
de  Borgia  et  Sanseverino,  et,  disaient-ils  aussi,  pour  le  car- 
dinal Philippe  de  Luxembourg.  En  ce  qui  concernait  Borgia, 
la  mort  subite  de  ce  prélat  rendit  la  précaution  superflue  ^. 


>  Cabjbi,  t.  XXI,  p.  266;  Villari,  Machiavelli,  t.  H,  p.  133-135;  Perrens, 
t.  II,  p.  4l$i;  ToMMASiNi,  Machiavelli,  t.  I,  p.  540  et  suiv.  ;  Fret,  Regesten, 
p.  101.  Les  instructions  rédigées  pour  Machiavel  ont  été  publiées  dans  les 
Opère  y  édit.  Passerini,  t.  I,  p.  132  et  suiv. 

*  MoRSOLiN,  VÀbbate  di  Monte  Subasio,  p.  20-21. 

'  ViLLARi,  Machiavellif  t.  II,  p.  137.  Le  Pape  récompensa  cette  attitude 
des  Florentins  en  suspendant  l'interdit  pour  quinze  jours;  voy.  Landucci, 
p.  312;  au  sujet  d'autres  suspensions,  voy.  ibid,^  p.  315. 

'  HsBGBHBOBTaER,  t.  YIII,  p.  483;  MoRSOtiN,  loc.  cit.,  p.  22. 


364  HISTOIRE   DBS   PAPES. 

Sur  leur  roule,  les  cardinaux  schisniatlques  avaient  pu  so 
rendre  compte,  par  une  expérience  personnelle,  des  disposi- 
tions hostiles  des  populations  :  le  jour  même  de  leur  arrivée, 
leur  attitude  décelait  Thésitation  et  le  découragement*. 
«  A  Prato  et  à  Pistoie,  écrit  le  chroniqueur  florentin  Gerre- 
tani,  ils  trouvèrent  les  églises  et  les  auberges  fermées,  toul 
le  monde  les  fuyait.  A  Pise,  ils  ne  purent  obtenir  de  loge- 
ments que  grâce  aux  bons  offices  des  commissaires  floren- 
tins *.  w 

Le  1"  novembre,  date  fixée  pour  l'ouverture  du  «  con- 
cile »  dans  la  cathédrale  de  Pise,  on  trouva  toutes  les  portes 
du  monument  solidement  barricadées  :  les  chanoines  avaient 
obéi  aux  ordres  du  Pape.  Les  schismatiques  s'assemblèrent 
néanmoins  dans  l'église  de  Saint-Michel,  voisine  de  la 
demeure  de  Carvajal.  Cette  église,  très  petite,  était  encore 
trop  vaste  pour  le  «  concile  général  » .  L'assistance  se  com- 
posait des  quatre  cardinaux  déjà  nommés,  des  archevêques 
de  Lyon  et  de  Sens,  de  quatorze  évêques  français,  de  cinq 
abbés,  également  français,  à  l'exception  de  Ferreri,  d'un  petit 
groupe  de  théologiens  et  de  juristes. 

La  population  de  Pise  s'était  complètement  abstenue;  un 
témoin  oculaire  certifie  qu'en  dehors  des  membres  du  concile 
le  nombre  des  spectateurs  se  réduisait  à  dix.  Ferreri  prononça 
un  discours  sur  la  nécessité  de  ce  concile  général  pour  h 
réforme  de  l'Église,  après  quoi  on  annonça  que  la  première 
session  aurait  lieu  le  5  novembre  et  que  les  absents  s'exposaient 
à  tomber  sous  le  coup  des  censures  ecclésiastiques.  Pour 
terminer,  un  personnage  se  donnant  comme  procureur  de 
l'empereur  et  roi  déclara  qu'il  allait  rédiger ,  sous  forme 
d'acte  notarié,  un  procès-verbal  de  la  cérémonie.  Il  fallait 
deux  témoins  :  on  les  chercha  inutilement  dans  toute  la  ville; 

'  Dksjardins,  t.  II,  p.  541 . 

•  t  In  questo  tempo  che  fu  al  fine  d'ottobrc  giunsono  li  cardinali  del  con- 
cilio  in  Pisa  con  300  cavalli  in  loro  coinpagnia  alli  quali  in  Prato,  in  Pistoja 
fu  serrato  le  chiese  e  nej^ato  loro  ii  mangiare  e  ciascuno  gli  fuggiva  et  in  Pis^ 
8e  non  s'interponevail  commandaiiiento  de  conimiesariimandato  dalla  Signoria 
non  erano  accommodati  ne  di  vetlovaglie  ne  di  allogiamenti.  »  Chronique  de 
Gerretani  (inéd.),  cod.  II,  III,  76,  f»  376  de  la  Bibl.  nat.  de  Florence. 
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pas  un  bourgeois  ne  voulut  consentir  à  remplir  ce  rôle,  et  Ton 
dut  se  contenter  de  deux  individus  inconnus  K 

Cependant  était  arrivé  de  Florence  un  décret  ordonnant  de 
mettre  à  la  disposition  du  concile  la  cathédrale  et  ses  orne- 
mentSy  mais  laissant  aux  membres  du  clergé  de  la  ville  toute 
liberté  de  n'y  pas  paraître  s'ils  le  jugeaient  à  propos*.  On  put 
donc  enfin  procéder  à  l'ouverture  du  a  concile  général  »  dans 
la  cathédrale,  le  5  novembre,  en  présence  de  quatre  cardinaux 
et  d'environ  dix-huit  évéques  ou  abbés.  Sur  toute  la  population 
de  Pise,  cinquante  personnes  seulement  eurent  la  curiosité 
d'y  assister.  Un  témoin  oculaire  rapporte  que  les  cérémonies 
furent  belles;  mais,  ajoute-t-il,  le  nombre  des  prélats  présents 
était  si  misérable  que  beaucoup,  à  qui  déjà  la  confiance 
manquait,  perdirent  tout  espoir.  Après  avoir  célébré  la  messc> 
Carvajal  monta  sur  un  trône  pontifical.*  On  lui  décerna  la 
présidence,  et  Odet  de  Foix  fut  nommé  custode  du  concile. 
Ces  préliminaires  accomplis^  l'assemblée  eut  l'audace  à  peine 
croyable  de  rédiger  une  déclaration  solennelle  affirmant 
8011  caractère  de  concile  général  légitimement  réuni  et  la 
nullité  des  censures  et  actes  contraires  décrétés  par  Jules  IP. 
La  deuxième  session  eut  lieu  le  7  novembre  ;  on  y  prit  une 
décision  qui  montre  sous  un  jour  singulier  le  degré  de  confiance 
mutuelle  des  membres  de  cette  assemblée  :  il  était  dit,  en 
effet,  que,  si  un  ou  plusieurs  prélats,  quels  qu'ils  fussent^ 
venaient  a  se  retirer  isolément,  leur  retraite  ne  pourrait  pas 
entraîner  la  dissolution  du  concile  \ 

*  Voy.  les  importantes  relations  d'ambassadeurs  citées  par  MonsOLix  dans 
VAbbate  di  Monte  Subasio,  p.  37  et  suiv.  (dans  le  document  cité  à  la  p.  38^ 
ligne  22,  il  faut  mettre  un  —  après  le  mot  Franzesi,  et  effacer  les  :  après  le 
mot  cipta).  Voy.  encore  :  Sahuto,  t.  XIII,  p.  330,  et  Saudret,  Concile  de 
Pise  y  p.  436  et  suiv. 

'  ViLLARI,  Machiaveili,  t.  II,  p.  137. 

'  Relation  de  Joh.  Rorronieus,  citée  par  Morsolin,  loc.  cit.,  p.  40  et  suiv.  ; 
voy.  Sakuto,  t.  Xlli,  p.  233,  330  et  suiv.  ;  sur  les  Relations  des  ambassadeurs 
florentins,  Villari,  Machiaveili,  t.  11,  p.  138.  Voy.  IlKHceNROBTUER,  t.  VIII, 
p.  484;  à  la  page  480,  note  1,  on  trouvera  des  indications  relatives  aux  Actes 
(lu  conciliabule. 

*  Relation  de  Joh.  Rorromeus,  citée  par  Morsolin,  p.  42  et  suiv.;  Sanuto, 
L  XllI,  p.  233,  234  et  suiv.;  Leumann,  p.  32;  Heroekrobtuer,  t.  VIII, 
p.  484  et  suiv. 
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En  attendant,  il  n'arrivait  point  de  nouveaux  membres,  et 
Tadhésion  des  cardinaux  d'Esté  '  et  Sanseverino^  sur  laquelle 
on  avait  si  fermement  compté,  restait  toujours  problématique. 
Les  schismatiqucs  avaient  beau  se  proclamer  eux-mêmes  ^^  le 
sel  de  la  terre  et  la  lumière  du  monde  »  ,  la  chrétienté^  instruite 
par  rhistoire,  était  accoutumée  à  se  voir  tout  autrement  repré- 
sentée*. L'indifférence  générale  et  celle  des  Florentins  en 
particulier,  leur  isolement  dans  une  ville  ouverte  telle  que 
Pise,  l'hostilité  de  la  population  leur  inspiraient  déjà  suffi- 
samment de  craintes  pour  leur  sécurité  personnelle,  quand 
éclata^  le  9  novembre,  une  échauffourée  entre  les  soldats 
florentins  et  le  peuple  de  Pise  d'une  part^  les  soldats  français 
et  les  domestiques  des  cardinaux  de  l'autre;  le  sang  coula.  La 
population,  ameutée  sous  les  fenêtres  de  la  demeure  du 
président  du  concile,  où  les  schismatiqucs  s'étaient  réunis, 
poussait  des  cris  de  :  a  Â  mort!  à  mort'!  »  Les  a  réfor- 
mateurs n  perdirent  complètement  la  tête  de  frayeur;  la 
troisième  session,  fixée  au  14,  eut  lieu  dès  le  12.  On  y  prit  les 
résolutions  suivantes  :  1°  le  synode  ne  pourra  pas  être  dissous 
avant  que  l'Église  entière  soit  réformée  dans  sa  foi  et  dans  ses 
mœurs,  dans  son  chef  et  dans  ses  membres,  que  les  hérésies 
et  les  dissensions  soient  étouffées,  et  que  soit  écarté  le  danger 
des  guerres  qui  menacent  d'éclater  entre  les  princes  chrétiens  ; 
2*"  les  décrets  de  la  cinquième  session  de  Constance,  relatifs  à 
l'autorité  des  conciles  généraux,  sont  confirmés  dans  toute 
leur  teneur  (il  ne  s'agissait  pourtant,  cette  fois,  ni  d'un  Pape 
contestable,  ni  d'un  schisme  proprement  dit)  ;  3*  Pise  étant 
hostile  et  n'offrant  pas  la  sécurité  nécessaire,  le  synode  est 
transféré  à  Milan,  où  sera  tenue  la  quatrième  session,  le 
13  décembre*. 

'  D'après  Jovics,  Vita  Al/onsi,  le  duc  de  Ferrare  aurait  pesé  sur  son  frère 
pour  le  détourner  de  prendre  part  au  concile. 

*  HkvEUkvv,  t.  Il,  p.  376. 

'Dépêche  de  l'ambassadeur  de  Mantoue,  du  9  novembre  1511,  citée  par 
MoitSOLiif,  p.  44;  ViLLARi,  Machiavelliy  t.  II,  p.  138;  voy.  encore  :  CâMSf* 
t.  XXI,  p.  276,  et  Gbrrbtari  (inéd.),  cod.  Il,  III,  76,  f  377,  de  la  fiibl.  nat. 
de  Florence. 

^  Hbrobrrobtber,  t.  VIII,  p.  485-486;  voy.  Morsolik,  p.  45;  Sahuto, 
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A  Milan,  on  se  trouvait  sous  la  puissance  directe  et  sous  le 
canon  des  Français  ;  cela  n'empêcha  pas  le  clergé  et  le  peuple 
de  manifester  ouvertement,  comme  ceux  de  Pise,  leur  répul- 
sion contre  le  conciliabule.  On  essaya  en  vain  de  la  contrainte 
pour  faire  faire  les  préparatifs  d'une  réception  solennelle.  Le 
7  décembre,  jour  de  l'entrée  des  schismatiques,  pas  un  évêque, 
pas  un  prélat  de  quelque  importance  ne  vinrent  à  leur  ren- 
contre ^  £n  dépit  des  menaces  du  gouverneur  français,  le 
clergé  respecta  l'interdit  ;  le  peuple  se  moquait  ouvertement 
des  o  farces  antipapistes  du  concile  '  » .  Mais  les  schismatiques 
ne  pouvaient  plus  reculer  :  ils  persévérèrent  sans  assurance 
et  même  timidement  dans  la  voie  où  ils  s'étaient  engagés.  Ni 
les  mépris  de  la  population  milanaise,  ni  le  sévère  monitoire 
lancé  par  le  Pape  le  3  décembre  1511  %  ni,  enfin,  l'abstention 
d'un  grand  nombre  de  prélats  français  ne  purent  amener  à 
résipiscence  les  ambitieux  cardinaux  et  le  fanatique  Ferreri. 
Toute  réduite  qu'elle  était^  la  petite  assemblée  continua  de  se 
parer  du  titre  de  concile  général;  elle  mettait  son  espoir  dans 
une  victoire  des  armes  françaises  et  dans  les  mesures  coerci- 
tives  qu'elle  attendait  de  Louis  Xli.  il  est  intéressant  de  lire, 
à  ce  point  de  vue,  une  lettre  du  cardinal  de  Prie^  du  12  janvier 
1512,  dans  laquelle  il  requiert  le  roi  de  France  de  confisquer 
les  revenus  possédés  en  France  par  des  prélats  attachés  au 


9 

t.  XIII,  p.  332.  On  conserve  aux  Archives  d'Ëtat  de  Milan  une  Lettre  (inéd.) 
•ans  adresse,  ni  date,  ni  signature,  où  il  est  dit  :  «  S.  Severino  e  S.  Crorc  in 
Pisa  ogni  giorno  visitati  par  ambasciatori  da  S''  Fiorentini  e  dal  mag<^  Juiiano 
et  da  lora  présentât!.  Domani  se  expectano  qua  e  cossi  a  quest*hora  ni'ha 
afKrmato  el  p**  mag"'  Juiiano.  Da  voce  populare  hogi  se  dicto  il  summo  ponte- 
Hce  esser  sta  com  pericolo  de  veneno  quale  gli  debbe  havere  exhibito  alcuni 
rardinali.  »  A  Rome,  le  bruit  courait,  au  début,  que  le  concile  serait  tranféré 
à  Verceil.  Jules  II  adressa,  à  ce  sujet,  des  Brefs  (inéd.)  datés  du  27  novembre 
1511,  an  chapitre  de  Verceil  et  au  duc  Charles  de  Savoie.  Le  17  décembre  , 
1511,  Jules  II  écrivit  à  François  de  Gonzague  que  si  les  cardinaux  schismati- 
ques mettaient  le  pied  sur  son  territoire,  il  eût  à  les  faire  arrêter  (voy.  t.  III 
de  ledit,  allem. ,  snppl.  n*  128).  Tous  ces  Brefs  (inéd.)  se  trouvent  aux 
Archives  de  Gonzague,  à  Mantoue. 

'  Demabdihs,  t.  II,  p.  545-546.  Voy.  SiNUTO,  t.  XIII,  p.  352;  Pbrrens, 
t.  II,  p.  487  et  sniv. 

>  Pbato,  p.  285-287. 

'  Mansi,  t.  V,  p.  356-362. 
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parti  du  Pape  '.  Au  même  moment,  les  membres  français  du 
concile  adressaient  une  supplique  à  Louis  XII  pour  se  faire 
payer  en  monnaie  sonnante  le  prix  de  leur  servilité.  Mais  le 
roi  se  fiait  si  peu  à  ces  singuliers  u  réformateurs  » ,  qu'avant 
de  s'exécuter  il  exigea  d'eux  un  certificat  de  présence  à  Pise 
et  à  Milan  ^. 

Par  contre-coup,  plus  le  conciliabule,  menacé  dès  le  début 
de  mourir  d'inanition  *,  s'efforçait  de  prolonger  sa  lamentable 
existence,  plus  se  fortifiait  l'autorité  spirituelle  de  Jules  II. 
Partout  on  commençait  à  comprendre  que  les  cardinaux 
schismatiques  n'avaient  d'autres  mobiles  que  leur  ambition  et 
leurs  intérêts  personnels  *,  et  qu'en  se  mettant  à  la  remorque 
des  prélats  de  cour  de  Louis  XII,  minorité  dans  le  clergé 
français,  loin  de  servir  les  intérêts  généraux  de  l'Église ,  ils 
servaient  uniquement  ceux  du  roi  de  France  *.  «  Dorénavant 
le  Pape  pouvait  attendre,  sans  trop  d'agitation  ni  d'inquié- 
tude »,  ce  qu'oserait  entreprendre,  «  pour  faire  oublier  la 
malheureuse  aventure  de  Pise  »  ,  cette  petite  coterie  «  d'hyptn 
crites  ambitieux,  sans  prestige,  sans  honneur  dans  le  monde 
et  qui  ne  tenait  ses  séances  que  sous  une  impression  de  ter- 
reur continuelle  ^.  Cependant,  il  donna  une  preuve  éclatante 
de  sagesse  et  de  prudence  en  ne  s'cxagérant  pas  la  portée 
d'un  succès  qu'il  devait  surtout  à  l'écrasant  échec  de  l'équipée 
des  schismatiques.  C'était  un  succès  négatif;  pour  le  trans- 
former en  succès  positif,  il  fallait  opposer  au  conciliabule 
manqué  de  Pise  un  concile  convoqué  au  Latran  parle  Pape  et 
accepté  par  le  monde  entier.  Jules  II  le  comprit,  et,  pour  en 

'  Ratrald,  ad  an.   1512)   n**  2.   Au  sujet  des  sessions  du  pseudo-«ynode« 

voy.  Lehmarn,  p.  33,  et  IIergesboether,  t.  VIII,  p.  486.  Le  chroniqueur 

milanais  Prato  a  (p.  287)  une  phrase  typique  au  sujet  des  résolutions  arrêtées 

.   dans  la  session  du  4  janvier  1512  :  «  Li  quali  io  per  aver  poco-  inchiostro  non 

mi  euro  di  raccontare.  » 

'  SardreT)  Concile  de  Pise,  p.  446,  signale  ce  certificat^  qui  se  trouve  à  la 
Bibl.  nat.  de  Paris,  ms.  lat.,  1559,  P*  16. 

^  Macrerbrecher,  Kath.  Ref»^  p.  104. 

^  Guichardin  dit  que  les  cardinaux  n'avaient  pas  moins  besoin  de  réfbrmci 
que  ceux  qu'il  s'agissait  de  réformer. 

'  Brosch,  Julius  11^  p.  236. 

^  Grbgorovius,  t.  VIII,  3\édit.,  p.84. 
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assurer  la  réussite,  il  ne  s'épargna  ni  les  mesures  préparatoires, 
mûrement  réfléchies  et  pratiquement  combinées,  ni  toutes  les 
peines  et  les  fatigues,  conséquences  nécessaires  d'une  pareille 
entreprise.  »  Mais  il  s'agissait  d'abord  d'aller  au  plus  pressé 
et  de  prendre  les  mesures  politiques  et  militaires  imposées 
par  les  nécessités  du  moment.  Jules  II  ne  recula  devant 
aucun  sacrifice  pour  équiper  une  bonne  armée;  cependant, 
malgré  des  merveilles  d'ingéniosité  pour  tirer  des  ressources 
d'une  situation  financière  obérée  à  fond,  il  ne  put  arriver  à 
terminer  ses  armements  aussi  vite  qu'il  eût  fallu,  a  Les  len- 
teurs des  Espagnols  le  mirent  absolument  hors  d'état  d'inter* 
venir  en  temps  opportun  dans  la  marche  des  événements  '.  » 
Venise  ayant,  elle  aussi,  commis  par  négligence  la  faute 
de  laisser  passer  le  moment  favorable,  les  Français  purent 
repousser  l'attaque  des  Suisses  sur  Milan.  En  se  retirant  dans 
leurs  montagnes,  les  rudes  confédérés,  que  Louis  XII  avait 
traités  de  si  haut,  conservaient  encore  une  attitude  menaçante 
et  annonçaient  qu'on  les  verrait  revenir  au  printemps  pro- 
chain. C'était  grâce  ù  eux,  disaient-ils,  que  les  Français 
avaient  pénétré  en  Italie,  c'était  par  eux  qu'ils  en  seraient 
chassés  '.  Le  7  janvier  1512,  Jules  II  nomma  le  cardinal 
Schinner  cardinal-légat,  avec  pleins  pouvoirs,  pour  la  Lom- 
bardie  et  l'Allemagne.  En  lui  remettant,  en  consistoire  public, 
la  croix  de  légat,  il  ajouta  ces  paroles  :  «  Que  ce  signe  de  la 
sainte  croix  protège  le  début,  l'heureuse  suite  et  l'exercice 
de  votre  gouvernement  * .  » 

Au  cours  de  ce  même  mois  de  janvier,  le  Pape  décréta  une 
série  de  mesures  contre  les  cardinaux  rebelles  composant  ce 
qu'on  appelait  la  «  secte  de  Carvajal  »  .  Connaissant  leur  aveu- 
glement, on  pouvait  s'attendre  à  tout  de  leur  part,  et  à  Rome 
on  redoutait  alors  sérieusement  qu'ils  n'allassent  jusqu'à  élire 
un  antipape.  Aussi  Jules  II  crut-il  devoir  prendre  des  mesures 
préventives.  Le  30  janvier,  il  tint  un  consistoire  auquel  n'as- 
sista pas  le  cardinal  Bakocs,  arrivé  depuis  peu.  On  prononça 

>  Brosch,  Julius  II,  p.  237-240. 

*  Raxke,  Bom  und  germ.  Vœlker^  p.  271. 

'  pABit  DB  Giussis,  dans  R&yhald,  ad  an.  1512,  n**  4. 

▼I.  24 
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la  destitution  du  cardinal  Sanseverino,  en  considération  de 
son  obstination  dans  la  révolte  :  il  avait  eu  Taudace  d^envover 
à  Rome  des  agents  chargés  de  provoquer  un  soulèvement.  Au 
mois  de  février,  on  disposa  en  faveur  de  nouveaux  titulaires 
d*une  partie  des  bénéfices  confisqués  aux  cardinaux  destitués. 
Le  cardinal  Schinner  reçut  à  cette  occasion  Tévêché  de  Novare 
Le  13  février,  on  prononça  contre  Zaccaria  Ferreri  et  PhilipiK? 
Décius  les  censures  applicables  aux  schismatiques  V 

A  la  fin  de  janvier,  les  troupes  de  la  ligue  entrèrent  enfin 
sérieusement  en  campagne,  en  attaquant  sur  divers  points 
simultanément.  Le  25  janvier,  les  Vénitiens  parurent  devant 

1  Sahuto,  t.  XIII,  p.  445,  446,  447,  470,  471,  490.  Voy.  Ada  consist. 
(inéd.),  f*  35  (Arch.  consist.  du  Vatican);  Chronique  (iuéd.)  dans  les  Faritf 
polit. y  50,  Î9  61  (Arch.  secr.  des  Papes).  Sur  le  voya{>e  et  l'entrée  iuaçnihc]ue 
du  cardinal  Bakocs  à  Rome,  voy.  Frakhoi,  Erdcedi  Bakocz  Tamas,  p.  111  et 
suiT.,  116  et  suiv.  ;  voy.  encore  :  Atti  dei  Lincei,  1S92,  4^  sér.,  Scietiza  mor,^ 
t.  X,  p.  15.  Le  cardinal  Schinner  est  au  nombre  des  bienfaiteurs  de  l'église 
collégiale  de  Domodossoln,  construite  en  1512;  on  y  voit  encore  ses  armoiries  : 
au  mois  de  juillet  1511  il  avait  dû  céder  la  place  à  son  ennemi,  le  ■  hardi 
démagogue  »  (Dxebaoer,  t.  II,  p.  384),  Jœrg  auf  der  Flue  (Georges  Supei^ 
saxo)  :  il  prit  la  fuite,  sous  le  déguisement  d*un  lépreux  (Fucus,  t.  II,  p.  247\ 
se  réfugia  d'abord  à  Venise,  puis  à  Rome,  où  il  reçut,  au  mois  d'août,  le  cha- 
peau de  cardinal,  et  demanda  contre  Supersaxo  des  poursuites  pour  crime  de 
haute  trahison.  Feu  M.  le  curé  Joller  possédait  une  relation  de  la  querelle  de 
Schinner  et  de  Supersaxo,  qu'il  a  eu  l'obligeance  de  me  communiquer  et  que 
l'on  conserve  dans  sa  maison  à  Glis,  près  Brieg,  en  Suisse.  C'est  un  pamphlet 
composé  dans  le  but  de  faire  passer  Supersaxo  pour  un  innocent  persécute, 
et  de  stigmatiser  Schinner,  que  l'auteur  dépeint  sous  les  couleurs  les  plus 
sombres,  comme  un  tyran  pour  lequel  rien  n'est  sacré.  C'est  de  ce  pamphlet 
que  se  sont  inspirés  Boccard  et  Furrbr  pour  exposer  la  querelle  de  Super- 
saxo et  de  Schinner,  avec  cette  différence  que  le  premier  l'a  fait  avec  modé- 
ration, le  second  sans  modération  ni  critique.  Est-ce  donc  une  source  digne 
de  foi?  Nullement.  Le  pamphlet  est  entièrement  écrit  avec  passion,  plein  de 
fiel  ;  il  se  base  sur  des  accusations  formulées  par  les  partisans  de  Supersaxo, 
nie  des  faits  incontestables,  se  met  en  contradiction  formelle  avec  d'autre* 
sources  contemporaines,  et  est,  en  grande  partie,  postérieur  à  la  mort  de 
Supersaxo.  Il  y  a  une  partie  qui  ne  peut  avoir  été  écrite  qu'après  1574,  car 
l'auteur  y  cite  le  Comment,  de  Josias  Simmler.  Schinner  était  d'un  caractère 
violent  (voy.  Brouch,  Julius  II,  p.  258);  il  est  certain  qu'il  a  dû  avoir  des 
torts  de  formes,  mais  non  sur  le  fond,  car  ses  adversaires  étaient  des  révoltés 
contre  la  puissance  temporelle  et  spirituelle.  Il  serait  à  désirer  que  l'on  écrrivit 
une  biographie  de  ce  personnage.  Dans  une  conférence  faite  i  Berne  en  1890, 
MM.  Joller  et  E.  Blœsch  ont  lu  d'excellents  mémoires  qui  pourraient  servir 
de  point  de  départ,  mais  qui  malhêtifeiisemetit  fi'ont  paf  été  pobliéf . 
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Brescia;  le  26,  Farinée  hispano-pontificale,  sous  les  ordres  de 
Raymond  de  Cardona,  vice-roi  de  Naples,  se  montra  sous  les 
murs  de  Bologne.  Le  2  février  Brescia  capitula.  Milan  sem- 
blait perdue  pour  la  France  ' .  Mais  Tarmée  française  avait  la 
bonne  fortune  de  posséder  un  général  de  génie  qui  la  sauva 
d^un  désastre.  C'était  Gaston  de  Foix,  neveu  de  Louis  XH. 
Tout  jeune  encore,  il  possédait  déjà  la  maturité  d'im  chef 
d'armée  expérimenté.  Évitant  Modène,  où  Tennemi  Fatten- 
dait,  il  se  porta  en  avant,  par  Finale,  en  longeant  la  mer, 
avec  cette  promptitude  qui  lui  avait  fait  donner  le  surnom  de 
a  Foudre  de  Tltalie  a .  Sans  se  laisser  arrêter  par  une  épaisse 
couche  de  neige,  par  les  marécages,  par  les  rivières  cou- 
vertes de  glaces,  il  fonça  droit  sur  Bologne,  à  marches  forcées, 
avec  une  rapidité  inconnue  à  cette  époque.  Dans  la  nuit  du 
4  au  5  février,  profitant  d'un  ouragan  de  neige  qui  dissimu- 
lait sa  marche,  il  réussit  à  se  glisser  dans  la  ville  sans  avoir 
été  aperçu  de  Tennemi.  Les  troupes  de  la  ligue,  surprises, 
levèrent  leur  camp  en  toute  hâte.  Gaston  de  Foix,  poursui- 
vant son  succès,  se  dirigea,  toujours  à  marches  forcées,  sur 
Brescia,  qu'il  enlevait  de  force,  le  18  février,  après  un  san- 
glant combat  de  rues  '. 

Bembo  rapporte  que  la  nouvelle  de  la  levée  de  blocus  de 
Bologne  mit  le  Pape  dans  une  terrible  colère.  Celle  de  la 
prise  de  Brescia  l'en  consola.  Sur  l'heure  même  (c'était  par 
une  nuit  froide,  le  vent  et  la  pluie  faisaient  rage),  il  fit  appeler 
l'ambassadeur  de  Venise,  qui  le  trouva  pleurant  de  joie,  et  il 
le  retint  auprès  de  lui  pendant  deux  heures  ^  On  peut  se 
figurer  la  douleur  que  dut  lui  causer  la  perte  de  cette  conquête 

'  Havbmakit,  t.  II,  p.  384>  etiuiv.  ;  Rarke,  Hom»  und  ijerm.  Vœlker^  p.  272. 

'  lUvBMASd,  t.  II,  p.  388-396.  Voy.  Khibgbii,  p.  49;  Fum,  Carteggio^ 
p.  100-161;  Landucci,  p.  313. 

*  Bembds,  p.  516-517;  Lettres  de  Louis  Xil,  t.  III,  p.  187;  Havbma?(h, 
t.  II,  p.'  389.  Suivant  son  habitude,  Bembo  n'indique  pas  la  date  à  laqueUe 
fut  apportée  la  nouvelle  de  la  prise  de  Brescia.  Il  ressort  du  récit  de  Samcto, 
t.  XIII,  p.  490-491,  qu'elle  arriva  a  Rome  le  10  février,  et  qu'il  y  eut,  è  ce 
propos,  des  réjouissances  publiques.  Le  14  et  le  15  février,  Jules  II  expédia  au 
marquis  François  de  GottMgae  trois  Bl*«fs  (iiiéd*)  «  pro  IratitittI  ||eii(iuiii 
armifierorum  militum  favoris  ecrlMÎ»  pru  luenda  cîfitatc  Booofiitt  contra 
Gallos  t.  (Arch.  Gonza|{ue,  à  Mantoue.'! 
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éphémère'  !  Au  reste,  pour  le  distraire  de  ces  pensées,  les 
soucis  ne  lui  manquaient  pas  :  c*ctaient,  d'une  part*  Finaction 
exaspérante  des  Espagnols^,  de  Tautre,  un  état  de  choses  de 
plus  en  plus  inquiétant  dans  Rome  même.  Les  excitations  à 
la  révolte  semées  par  le  cardinal  Sansevcrino  parmi  les  barons 
romains  étaient  tombées  sur  un  terrain  bien  préparé,  et  y 
avaient  provoqué  une  fermentation  qui  pouvait  aboutir  aux 
pires  excès.  Jules  II  redoutait  surtout  le  parti  des  Orsini, 
entièrement  dépendant  de  la  France;  il  fit  renforcer  les  gardes 
des  portes  de  Rome,  et,  au  mois  de  février,  il  alla,  par  pré- 
caution, loger  au  château  Saint-Ange.  On  fît  de  nombreuses 
arrestations;  on  parlait  de  la  découverte  d'un  complot  contre 
la  liberté  du  Pape  '.  Et  tout  cela  était  encore  peu  de  chose  en 
comparaison  de  ce  qui  l'attendait. 

Louis  XII^  menacé  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  d'une  des- 
cente des  Suisses  sur  Milan,  d'une  invasion  de  la  Navarre  ])ar 
Ferdinand,  d'un  débarquement  sur  les  côtes  de  Normandie 
par  Henri  VIII  et  d'une  déclaration  de  guerre  par  Maximilien 
avait  fini  par  comprendre  qu'il  ne  lui  restait  qu'à  prendre 
les  devants,  en  frappant  un  coup  décisif  sur  l'armée  hispano- 
pontificale.  Le  succès  était  à  ce  prix.  Après  la  victoire  on 
verrait  à  détrôner  le  Pape,  à  charger  le  cardinal  Sanseverino 
du  gouvernement  des  États  de  l'Église  et  à  expulser  les  Espa- 
gnols de  Naples  *.  A  la  fin  de  mars,  Gaston  de  Foix  quittait  de 
nouveau  Brcscia  et  envahissait  la  Romagne'.  Toujours  circon- 
spect, suivant  son  habitude,  Raymond  de  Gardona  battit  pru- 
demment en  retraite  devant  son  adversaire.    Pour  le  con- 

'  Sur  la  profonde  douleur  de  Jules  II,  voy.  Lettres  de  Louis  If,  t.  HT, 
p.  188;  SvHCTO,  t.  XIV,  p.  7-8,  il;  Desjardins,  i.  II,  p.  567.  Le  jour  même 
où  lui  parvint  la  nouvelle  de  celte  ratastroplie,  Julcfl  II  avait  expédié  ■  uni- 
versis  civibus  ac  populo  dilrct.  civit.  nostrs  Hononiae  ■ ,  un  Bref  (inéd.)  par 
lequel  il  les  requérait  de  nv  point  prendre  parti  pour  les  ennemis  et  les  Ben- 
tivogli,  et  de  revenir  ù  l'obéissance  envers  le  Saint-Siège. 

'  DB8JAR0I98,  t.  II,  p    568,  571. 

»  Sawuto,  t.  XIII,  p.  490;  t.  XIV,  p.  7-8;  Bboscb,  Julius  //,  p.  241  et 
suiv..  357. 

^  Dbsjardins,  t.  II,  p.  576;  Grbgorôvics,  t.  VIII,  3"  édit.,  p.  85. 

*  Sur  la  campagne  de  1512,  voy.  les  études  d'AoAMi  et  de  Lugiasci,  dans  la 
Riv.  miiit.iial.,  1890-1891. 
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traindre  à  accepter  la  bataille,  Gaston. fit  le  simulacre  d'assiéger 
Ravenne,  dont  les  magasins  renfermaient  tous  les  approvision- 
nements de  Tennemi  ;  du  salut  de  cette  place  dépendait  Texis- 
lence  même  de  Tarmée  pontificale.  Raymond  de  Gardona, 
ne  pouvait  plus  reculer.  La  bataille,  n  une  des  plus  sanglantes 
qui  eussent  été  livrées  sur  le  sol  de  Tltalie  depuis  les  jours  de 
la  migration  des  peuples  '  w ,  s'engagea  le  jour  de  Pâques, 
11  avril  15J2,  'à  deux  milles  de  Ravenne,  sur  les  bords  du 
Ronco.  L'armée  de  Gaston,  dont  Tinfantcrie  se  composait 
d'Allemands,  de  Français  et  d'Italiens,  était  forte  d'environ 
vingt-cinq  mille  hommes,  celle  de  la  ligue  en  comptait  vingt 
mille. 

La  journée  commença  par  une  violente  canonnade,  dans 
laquelle  l'artillerie  du  duc  de  Ferrare  fit  merveille.  Chaque 
coup  des  gros  canons,  écrit  Jacques  Guichardin  à  son  frère 
François,  alors  ambassadeur  de  Florence  en  Espagne,  faisait 

I  Broscu,  xfultus  Ilf  p.  2V4;  cf.  p.  357.  Sur  la  bataille  de  Ravenne,  voy.  en 
première  ligne  les  noinhreuses  relations  du  temps  citées  par  Sak€TO,  t.  XIV, 
p.  126  etsuiv.,  132,  145,  148,  151,  154  et  suiv.,  170  et  suiv.,  176  etsuiv.; 
la  lettre  de  J.  Guichardin,  publiée  dans  VArch.  st.  ital.,  t.  XV,  p.  308  et 
»uiv.  ;  Fr.  GricciAnDiNi,  t.  X,  c.  4;  la  Relation  de  Fr.  PandolHni,  citée 
pnr  DRSJAnDi!(S,  t.  II,  p.  581  et  suiv.;  Coccimus,  /oc.  cit.  (voy.  KniECER, 
p.  52  et  suiv.);  Mémoires  de  Fleurangc  (Robert  de  la  Marck),  p.  xxix; 
Pktrcs  Martyr,  t.  XXV,  c.  483-484;  Jovius,  Vita  Al/onsi  Ferrar.y  Leonis X, 
Davali  Pescarœ;  Lettres  de  Louis XII y  t.  III,  p.  227  etsuiv.  ;  Sciieurl,  Brief' 
buch,  p.  86  et  suiv.  ;  LuiGi  da  Porto,  p.  296  et  suiv.  ;  Relation  de  Tainbassa* 
deur  de  Portugal,  du  23  avril  1512,  citée  dans  le  Corp.  dipl.  Portug.,  t.  I, 
p.  164  et  suiv.  ;  Relation  de  Guido  Postunio  Silvestri,  publiée  par  Reicier 
dans  la  charmante  plaquette  intitulée  :  «  Nozze  cian  Sappa-Flandinet  (Rer- 
gaine,  1894),  p.  244  et  suiv;  Colec.  d.  documentos  ined.,  t.  LXXIX,  p.  231- 
^99  (Relaciun  de  los  sucesos  de  las  armas  de  Ëspana  en  Italia  en  los  anos  de 
1511  a  1512  con  la  jornada  de  Ravena);  enfin  la  Relation  de  Giov.  da  Fino, 
publiée  d'après  le  cod.  Vat.  Urb.  490  par  Tommasini,  Machiavelti,  t.  I, 
p.  706-708.  J'ai  trouvé  cette  même  relation  dans  le  cod.  Urb.  1512,  f"  58-60, 
de  la  Bibl.  Vatic.  Elle  donne  pour  les  morts  le  même  chiffre  que  Guichardin 
et  I>a:(oucci,  p.  315;  c'est  celui  que  nous  avons  indiqué  dans  le  texte;  d'au- 
tres donnent  des  chiffres  beaucoup  plus  élevés.  Toutes  proportions  gardées,  le 
plus  faible  de  ces  chiffres  dépasse  encore  beaucoup  celui  des  pertes  subies  par 
le3<  armées  dans  les  batailles  modernes.  En  mémoire  de  la  bataille,  le  cardinal 
Ccsi  tit  élever,  en  1557,  sur  la  rive  du  Ronco,  le  monument  connu  sous  le  nom 
de  •  Colonna  dei  Francesi  »  .  Sur  la  fresque  du  palais  de  la  Seigneurie  de  Flo- 
sence  où  est  représentée  la  bataille  de  Ravenne,  voy.  Vasari,  Opère  {Florence , 
1832),  p.  ia70et«uiT. 
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une  trouée  dans  les  rangs  des  hommes  d'armes;  les  casques 
avec  les  têtes  qu'ils  recouvraient,  les  membres  mutilés  volaient 
en  Tair  :  «  c'était  épouvantable  à  voir,  n  Les  Espagnols,  fiati- 
gués  de  se  voir  ainsi  décimés  sans  même  avoir  rompu  une 
seule  lance,  se  lancèrent  en  avant  à  fond  de  train  et  la 
mêlée  s'engagea,  furieuse;  elle  ne  dura  pas  moins  de  deux 
heures.  La  première  ligne  des  hommes  d'armes  fut  littérale- 
ment anéantie  :  la  deuxième  était  déjà  gravehient  entamée  ; 
ce  qui  en  restait  prit  la  fuite  avec  les  chevau-légers.  L'infan- 
terie espagnole  restait  seule,  opposant  à  l'ennemi  une  résis- 
tance acharnée  ;  la  grosse  cavalerie  ennemie  finit  par  la  cul- 
buter. Du  côté  des  Français  les  Gascons  et  les  Picards 
s'étaient  fait  remarquer  par  leur  couardise,  les  lansquenets 
par  leur  bravoure  '. 

La  supériorité  de  l'artillerie  du  duc  de  Ferrare  et  la  belle 
contenance  des  lansquenets  avaient  assuré  la  victoire  :  la 
bataille  avait  duré  de  huit  heures  du  matin  à  quatre  heures  de 
l'après-midi  :  dix  mille  cadavres  jonchaient  le  sol  :  un  tiers 
appartenait  à  l'armée  française,  les  deux  tiers  à  l'armée  de  la 
ligue.  Jean  de  Médicis,  légat  du  Pape,  Fabrice  Colonna  et  le 
marquis  de  Pescara  étaient  prisonniers;  tous  les  équipages, 
l'artillerie  et  les  drapeaux  de  la  ligue  étaient  tombés  aux 
mains  des  Français.  Mais  la  joie  du  triomphe  se  change^  en 
deuil  dans  les  rangs  des  vainqueurs,  lorsqu'ils  apprirent  que  le 
jeune  héros  qui  venait  de  les  mener  à  la  victoire  avait 
trouvé  la  mort  dans  le  mêlée.  Le  corps  de  Gaston  de  Foix  fut 
rapporté  le  lendemain  à  Ravenne;  on  portait  devant  lui  dix- 
huit  drapeaux  pris  sur  l'ennemi*.  Au  bout  de  quelques  jours 

'  Arch.  st.  ital,,  t.  XV,  p.  308  et  «uiv. 

'  Ravenne  subit  un  pilla{;c  épouvantable;  voy.  Ricci,  Ravenna  dopoU  sacco 
del  1512,  Bologne,  1883.  En  1515,  François  I*''  ordonna  d'élever  un  oionu- 
ment  (rrandiose  en  l'honneur  de  Gaston  de  Foix.  Ce  monument  ne  fut  jamais 
achevé,  et  les  diverses  parties  en  furent,  par  la  suite,  éparpillées  aux  quatre 
coins  du  monde  :  voy.  Muktz,  Hi^t.  de  VArt^  t.  II,  p.  550 et  suiv.  La  célèbre 
statue  de  Gaston,  (ruvrc  d'art  d'une  perfection  achevée,  destinée  à  orner  sa 
tombe,  se  trouve  actuellement  au  Musée  archcolo{>ique  de  Milan  :  vov.  Rossr, 
Monumento  di  Gnstone  di  Foix,  Milan,  1852.  Le  jeune  héros  paraît  som- 
meiller, et  son  visage  conserve  jusque  dans  la  mort  l'expression  de  la  joie  de  la 
victoire,  dit  Vasari. 
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la  Romagne  entière  était  aux  Français  ;  le  belliqueux  cardinal 
Sanseverino  s'engageait  sur  la  voie  Flaminienne,  au  bout  de 
laquelle  il  voyait  déjà  Rome  conquise  et  le  Pape  détrôné*.  La 
coalition  contre  la  France  avait  abouti  à  un  désastre.  Une 
émotion  indescriptible  s'empara  de  Tltalie  entière.  On  parlait 
de  monstres  nés  à  Ravenne  au  moment  de  la  bataille,  et  Ton 
voyait  dans  cette  coïncidence  un  signe  révélateur  :  les  Fran- 
çais prenaient,  aux  yeux  des  populations,  les  proportions  de 
fléaux  de  Dieu  envoyés  aux  Italiens  pour  Texpiation  de  leurs 
péchés*. 

Ce  fut  le  14  avril  que  Jules  II  apprit  Tissue  fatale  de  la 
bataille  de  Ravenne.  La  nouvelle  se  répandit  promptement 
dans  Rome  et  y  sema  une  terreur  folle.  On  savait  que  Gaston 
de  Foix  s'était  vanté  de  prendre  Rome  et  de  faire  élire  un 
nouveau  Pape.  Comme  on  connaissait  la  rapidité  de  ses  mou- 
vements, on  s'attendait  à  le  voir  apparaître  d'un  moment  à 
l'autre  aux  portes  de  la  ville.  Le  chroniqueur  florentin 
Cerretani  rapporte  qu'on  redoutait  le  sac  de  la  ville  et  le  mas- 
sacre des  prélats'.  Au  premier  moment  le  Pape  lui-même 
eut  peur  et  parla  de  fuite;  l'ambassadeur  d'Espagne  la  lui  con- 
seillait*. Mais  ce  ne  fut  qu'une  impression  fugitive,  et,  tandis 
que  les  cardinaux  et  le  peuple  de  Rome  restaient  sous  le 
coup  de  la  consternation,  Jules  II  avait  déjà  repris  possession 
de  lui-même  et  donnait  de  nouvelles  preuves  de  la  fermeté 
en  face  du  malheur  qui  fut  toujours  le  propre  de  son  carac- 
tère. 

Dès  le  15  avril  il  déclarait  aux  ambassadeurs  de  Venise  et 
d'Espagne  que,  pour  expulser  les  Français  de  l'Italie,  il  était 

'  Voy.  la  Lettre  de  Morone,  du  21  juin  1512,  dans  les  Lett.  di  G.  Morone. 
êdit.  Promis-Muller,  MiscelL  di  storia  Italie ,  t.  II,  Turin,  1863. 

*  Laetoucci,  p.  314-315;  Rertialdez,  t.  Il,  p.  372  etsuiv.;  Large,  Papstesei, 
p.  W. 

'  Cbrretari  (inéd.),  dans  le  cod.  II,  III,  76,  f°  381,  de  la  Bibl.  nat.  de 
Florence. 

*  C'est  ce  que  rapporte  l'ambassadeur  de  Venise  dans  une  dépêche  dont 
Saruto  donne  un  fragment,  t.  XIV,  p.  158-159.  Il  est  difficile  d'admettre  l'au- 
thenticité des  harangues  mises  dans  la  bouche  des  ambassadeurs  d'Espagne  et  de 
Venise  par  Guichardin  (t.  X,  c.  ▼)  et  reproduites  par  la  majorité  des  écrivains 
modernes.  Voy.  Lettres  de  Louis  XII,  t.  III,  p.  230,  240,  244. 
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prêt  à  dépenser  100,000  ducats  et  à  vendre  au  besoin  sa 
couronne.  Il  ordonna  sur-le-champ  de  nouveaux  armements  ^ 
Ce  revirement  si  prompt  et  ce  «  merveilleux  déploiement  de 
vigueur'  w  s'expliquent  en  partie,  il  faut  Te  dire,  par  les  nou- 
velles que  lui  avait  expédiées  le  cardinal-légat  et  qui  lui 
furent  apportées,  le  15  avril,  par  Jules  de  Mcdicis,  chevalier 
de  Saint-Jean,  grâce  à  un  sauf-conduit  délivré  par  les  Fran- 
çais. Ces  nouvelles  étaient  d'une  telle  importance,  que  le 
Pape  commanda  au  messager  d'en  donner  de  nouveau  com- 
munication au  consistoire.  Jules  de  Médicis  décrivit  le 
désordre  qui  régnait  dans  Tarmée  française,  cruellement 
décimée  et  privée  de  ses  meilleurs  chefs;  le  nouveau  général 
en  chef,  La  Palice,  ignorait,  disait-il,  les  volontés  de  son  roi 
et  ne  cessait  de  se  quereller  avec  l'orgueilleux  cardinal  San- 
severino.  Dans  ces  conditions  il  ne  pouvait  plus  être  question 
d'une  marche  rapide  des  Français  sur  Rome;  d'autre  part,  on 
parlait  vaguement  d'un  mouvement  en  avant  des  Suisses. 
Plus  le  temps  passait,  plus  il  devenait  évident  que  la  victoire 
des  Français  avait  été  une  victoire  à  la  Pyrrhus.  A  des  signes 
multiples  on  pouvait  constater  que  la  situation  n'était  plus  la 
même;  ainsi,  le  duc  de  Ferrare  s'était  retiré  dans  ses  États, 
le  duc  d'Urbin  se  détachait  du  parti  français  et  se  rapprochait 
de  celui  du  Pape  ;  comme  preuve  de  bonne  volonté,  il  oflFrail 
de  mettre  des  troupes  à  sa  disposition  ^  Malgré  ces  indices 
favorables,  les  cardinaux  insistaient  pour  qu'on  fît  la  paix,  et 
le  Pape  consentit  à  ouvrir  des  négociations  avec  la  France.  11 
est  cependant  peu  croyable  qu'un  homme  d'État  de  la  valeur 
de  Jules  II  ait  pu  songer  sérieusement  à  faire  la  paix  dans  le 
moment  même  où  ses  adversaires  étaient  en  mesure  de  la  lui 

'  Sandto,  t.  XIV,  p.  124.  Voy.  Senarega,  p.  613;  Jovius,  Vita  I^conis  X^ 
t.  II,  p.  47;  iF^GiDius  V.  ViTERBO,  édit.  Hœfler,  p.  386-387,  et  la  Relation  de 
Tanibassadcur  du  Portugal  du  16  avril  1512,  qui  se  trouve  clans  le  Corp.  dipt. 
Portug.,  t.  I,  p.  161-163;  elle  a  passé  inapert^'ue  jusqu'à  ce  jour. 

*  GnEGOROvius,  t.  m,  3*  édit.,  p.  92-93. 

^  GuiccunuiNi,  t.  X,  c.  v.  On  trouve  une  preuve  frappante  du  prompt  revi- 
rement qui  s'était  produit  chez  un  grand  nombre  de  Koniains,  dans  la  lettre 
de  l'agent  d'Orvieto  du  18  avril  1512,  publié  par  FrMi,  p.  161-162.  Le  Bref 
(inéd.)  au  cardinal  de  Gonzague,  du  29  avril  1512,  marque  un<'  résolutii»n 
fermement  arrêtée.  (Arch.  Gonzaguc,  à  Mautoue.) 
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faire  acheter  le  plus  chcrement  '.  II  a,  d^ailleurs,  déclaré  lui- 
même  qu'il  ne  s'était  prête  à  ces  négociations  que  dans  le  but 
«  d'apaiser  la  furia  francese  '  »  .  En  effet,  si  TEspagne  et 
TAnglelerre  lui  restaient  fidèles,  il  était  en  mesure  de  con- 
tinuer la  guerre,  avec  des  chances  de  succès,  contre  celui  qui 
avait  cherché  à  lui  porter  les  coups  les  plus  sensibles  à  la 
fois  dans  le  domaine  spirituel  et  dans  le  domaine  temporel, 
et  qui  le  faisait  tourner  en  ridicule  par  les  pitres  et  les  poètes 
à  sa  solde'. 

Les  plus  grosses  difficultés  contre  lesquelles  il  avait  à  lutter 
venaient  de  son  entourage  même;  mais  il  ne  désespérait  pas 
d'en  venir  à  bout  comme  des  autres.  Il  s'agissait  d'abord  de 
se  mettre  à  l'abri  de  la  turbulence  des  barons  romains;  pro- 
cédant par  conciliation  avec  les  uns,  IcsColonnapar  exemple, 
par  la  rigueur  à  l'égard  des  autres,  tels  que  les  Orsini,  il 
obtint  des  deux  parts  le  même  résultat,  par  une  série  de 
mesures  d'une  habileté  digne  d'admiration  *. 

•  Rt:rMO!«T,  t.  III,  2*  part.,  p.  36,  et  RoiinnActiER-KnoepFLEn,  p.  299, 
expriment  cette  opinion  en  termes  ù  peu  près  identiques. 

•  Sasuto,  t.  XIV,  p,  185;  voy.  p.  189. 
'  Voy.  plus  haut,  p.  332  et  suiv. 

•  ItROSCU,  Juïius  II,  p.  247.  La  chronique  (inéd.)  «le  Ckhretam  (loc.  cit.) 
fournit  la  preuve  de  l'hostilité  ardente  d'un  {;rand  nombre  de  Romains  contre 
la  domination  ccclé/<iastique.  (Hibl.  nal.  de  Florence.) 
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PRÉSOMPTION   ET  ÉCROULEMENT   DES  SCHISMATIQUES.    —   LE    CIN- 
QUIÈME   CONCILE    GÉNÉRAL    DU     LATRAN.     LE     SAINT-SIÈGE 

SAUVÉ  PAR  LES  SUISSES.  —  RUINE  DE  LA  DOMINATION  FRANÇAISE 
EN  ITALIE.  —  ADHÉSION  DE  MAXIMILIEN  AU  CONCILE  DU  LATRAN. 
MORT  DE  JULES  U.  —  JUGEMENT  SUR  SON  ROLE  POLITIQUE  ET 

RELIGIEUX. 

> 

Avant  de  rompre  définitivement  avec  le  Pape,  et  aussi 
longtemps  que  la  fortune  des  armes  paraissait  indécise,  les 
schismatiques  réunis  à  Milan  avaient  fait  traîner  les  choses 
en  longueur.  L^issue  de  la  bataille  de  Ravenne  leur  rendit 
un  peu  de  courage.  Le  21  avril  1512,  ils  prirent  une  résolu- 
tion par  laquelle  ils  retiraient  jusqu'à  nouvel  ordre  à  Jules  11 
l'administration  des  affaires  temporelles  et  religieuses,  et  la 
transféraient  au  «  saint-synode  n  :  en  cas  de  résistance  le 
Pape  était  menacé  de  mesures  plus  rigoureuses.  «  Cependant 
le  charme  magique  dont  une  victoire  récente  entourait  les 
armes  françaises  n'eut  pas  le  pouvoir  de  donner  la  vie  à 
Tenfant  mort-né  des  schismatiques  '.  »  La  majorité  des  Mila- 
nais ne  professait  que  haine  et  mépris  pour  une  entreprise 
qui,  du  propre  aveu  de  Louis  XII  à  l'ambassadeur  d'Espagne, 
n'était  qu'une  comédie,  un  épouvantail  pour  le  Pape  *.  Les 
schismatiques  devaient  se  résigner  à  voir,  sous  leurs  yeux, 
des  milliers  d'hommes  se  jeter  aux  pieds  du  cardinal  de  Mé- 
dicis,  leur  prisonnier,  le  suppliant  de  lever  les  censures  sous 

^Bboscu,  Ju/iuj//,  t.  II,  p.  249;  Lebmann,  p.  33;  HBRGENnoBTBER,t.  Vni, 
p.  486  et  8uiv. 

*  Garnibr,  Hist.  de  France,  t.  XXII  (Paris,  1788),  p.  358. 
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le  coup  desquelles  ils  étaient  tombés  en  prenant  part  à  la 
guerre  contre  le  Pape  * . 

En  attendant,  Jules  II  déployait  une  activité  infatigable. 
Les  soucis  qui  Tassiégèrent  à  la  suite  de  la  bataille  de 
Ravenne  ne  lui  avaient  rien  enlevé  de  son  énergie.  Le  sang- 
froid  imperturbable  avec  lequel,  au  milieu  des  calamités  de 
la  guerre,  il  continua  de  pousser  les  préparatifs  du  concile 
général,  commande  Tadmiration*.  La  guerre  Tavait  contraint 
d'en  ajourner  Touverture  au  3  mai  '  :  elle  eut  lieu  ponctuelle- 
ment au  jour  fixé,  malgré  les  nombreuses  difficultés  qu'il 
restait  encore  à  résoudre. 

C'était  une  heure  solennelle  dans  l'histoire  :  plus  de  quatre- 
vingts  ans  s'étaient  écoulés  depuis  l'ouverture  du  concile  de 
Bàle,  dont  les  actes  révolutionnaires,  loin  de  donner  au 
monde  la  réforme  attendue,  avaient  semé  dans  la  chrétienté 
le  trouble  et  la  division.  Maintenant  un  concile  se  réunissait 
à  Rome,  dans  les  conditions  de  légalité  requise,  sous  les 
auspices  du  Pape,  en  premier  lieu  pour  garantir  l'unité  de 
l'Eglise  contre  les  menées  révolutionnaires  de  la  France,  en 
second  lieu  pour  résoudre  les  grandes  questions  du  temps,  la 
réforme  des  abus  introduits  dans  l'Église  et  la  défense  de  la 
chrétienté  contre  les  Turcs. 

Après  trois  jours  consacrés  à  des  processions  expiatoires,  le 
soir  du  2  mai  1512,  le  Pape,  entouré  de  sa  garde  suisse  et  sous 
la  protection  d'une  forte  escorte  militaire,  se  rendit  en  cortège 
solennel  au  palais  du  Latran,  où  il  passa  la  nuit.  Comme  on 
craignait  des  troubles  suscités  par  le  parti  français,  on  avait 
fait  occuper  par  des  soldats  tous  les  alentours.  Le  lendemain, 
jour  de  la  fête  de  l'Invention  de  la  Croix,  eut  lieu  l'ouverture 
du  concile  dans  la  vénérable  basilique  honorée  du  titre  de 
«  Mère  et  chef  de  toutes  les  églises  »  :  étaient  présents,  outre 
le  Pape,  seize  cardinaux  (deux  s'étaient  fait  excuser  pour 
cause  de  maladie)  et  environ  cent  prélats,  Italiens  pour  la 

'  Jovius,  Vita  Leonis  X,  lib.  Il;  RoscoE,  1. 1^  p.  510. 

'  Paris  de  Grassis,  édit.  Dœllinger,  p.  416  et  suiv.  ;  voy.  DesjardiiiSi  t.  II, 
p.  574  et  sniv. 
*  Ratetald,  ad  an.  1512,  n<"  28-30. 
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plupart,  dont  soixante-dix  évéques,  douze  patriarches,  et  trois 
généraux  d'ordre,  les  ambassadeurs  d'Espagne,  de  Venise  et 
de  Florence,  le  sénateur  de  Rome  et  les  conservateurs,  et, 
enfin,  un  grand  nombre  de  nobles  romains.  Les  chevaliers  de 
Rhodes  s'étaient  chargés  de  former  la  garde  d'honneur  :  ils 
étaient  superbes,  sous  leurs  riches  habits  tout  brillants  d'or 
et  de  soie,  avec  la  croix  blanche  sur  la  poitrine.  Une  foule 
immense  remplissait  la   vaste  église  *.  La  messe  du  Saint- 
Esprit  fut  dite   par  le  cardinal   Riario.  Après  la  messe^  le 
général  des  augustins,  Gilles  de  Viterbe,  prononça  en  latin 
classique  un  sermon  dans  lequel  il  exposa  sans  faiblesse  les 
maux  de  l'Église  et  les  bienfaits  immenses  des  synodes.  Dans 
un  langage  d'une  grande  élévation,  l'orateur  montra,  dans  la 
défaite  de  Ravenne,  un  signe  par  lequel  la  Providence  avait 
voulu   faire   comprendre   que  l'Église  serait   vaincue  aussi 
longtemps  qu'elle  chercherait  son  appui  dans  les  armes  étran- 
gères, et  l'invitait  à  n'avoir  dorénavant  recours  qu'aux  armes 
qui  lui  sont  propres,  la  piété,  la  prière,  la  cuirasse  de  la  foi 
et  le  glaive  de  la  lumière.  C'est  avec  ces  armes,  dit-il,  que 
l'Église  a  conquis  l'Afrique,  l'Europe  et  l'Asie;  le  jour  où  elle 
s'est  parée  d'ornements  étrangers  et  où  elle  a  voulu  se  servir 
d'armes  étrangères  elle  a  reperdu  une  grande  partie  de  ses 
conquêtes.  La  voix  de  Dieu  s'est  fait  entendre  au  Pape,  lui  a 
ordonné  de  réunir  le  concile,  de  réformer   l'Eglise,  de  lui 
procurer  la  paix  et  aux  peuples  avec  elle,  de  la  mettre  pour 
l'avenir  à  l'abri  des  coups  et  des  plaies.    «  Toi,  dit  Notre- 
Seigneur  à  Saint-Pierre,  quand  tu  seras  converti,  confirme 
tes  frères.  »  (Luc,  XXII,  32.)  Entendez  cette  parole.  Saints 
éminents,  rempart  et  protection  de  la  ville  de  Rome  !  Entendez 
dans  quel  abîme  de  maux  est  tombée  l'Église  fondée  par  votre 
sang!  Voyez!  cette  terre,  dans  le  cours  de  cette  année,  a  bu 
plus  de  sang  que  de  pluie;  il   ne  nous  reste  plus  que  des 
ruines!  Venez  à  notre  secours,  restaurez  l'Église!  Le  peuple, 
hommes  et  femmes,  gens  de  tout  âge,  le  monde  entier  implore 

•  Sakuto,  t.  XIV,  p.  203  et  8uiv.  ;  Paris  dk  Grassis,  édit.  DœUinfjcr,  p.  *17 
Voy.  encore  la  Relation  (inéd.)  de  Gerretani,  dans  le  cod.  II,  ÏII,  76  de  la 
bibl.  nat.  de  Florence. 
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et  prie;  les  Pères,  le  Sénat,  le  Pape  lui-même  vous  prient  de 
conserver  TÉglise,  la  ville  de  Rome,  ces  temples,  ces  autels 
(|ui  renferment  vos  corps  sacrés,  d'obtenir  Tassistancc  de 
1  Esprit-Saint  en  faveur  du  synode  du  Latran,  pour  le  salut 
(le  la  chrétienté  enlière,  do  faire  que  les  princes  chrétiens  se 
réconcilient  et  tournent  leurs  armes  contre  Mahomet,  Ten- 
nemi  déclaré  du  Christ,  que  la  charité  de  TEglisc  ne  soit  pas 
emportée  par  ces  vagues,  ces  tempêtes  et  ces  flots,  qu'elle 
soit,  au  contraire,  purifiée  par  les  mérites  de  la  sainte 
Croix  et  la  direction  du  Saint-Esprit,  en  l'honneur  desquels 
nous  célébrons  aujourd'hui  cette  fête  solennelle,  et  qu'elle 
revienne  à  sa  pureté  primitive  et  à  son  éclat  des  temps 
anciens  V 

Apres  le  sermon,  le  Pape,  ayant  pris  place  dans  le  chœur 
de  la  basilique  avec  les  cardinaux,  donna  la  bénédiction,  fit 
publier  une  indulgence  plénière  et  entonna  le  Veni  Creator. 
Le  chant  terminé,  il  se  rendit  dans  la  salle  préparée  pour  le 
«♦oncile  dans  la  nef  centrale.  On  récila  la  Litanie  des  saints 
avec  les  prières  du  rituel,  et  Louis  d'Aragon,  cardinal-diacre, 
(hanta  l'évangile  de  la  mission  des  Apôtres.  Le  Pape  était 
souffrant  et  ne  put  prendre  la  parole  en  personne  ;  le  cardinal 
Alexandre  Farnèse  donna,  en  son  nom,  lecture  d'une  brève 
allocution  dans  laquelle  il  exposait  les  motifs  de  la  convoca- 
tion du  concile  et  ce  que  l'on  attendait  de  lui.  Ce  concile,  qu'il 
avait  dès  longtemps  appelé  de  ses  vœux,  mais  dont  les  guerres 
entre  princes  chrétiens  l'avaient  contraint  d'ajourner  la  con- 
vocation, il  avait  cru,  disait-il,  devoir  le  réunir  à  l'heure  pré- 
sente, afin  d'empêcher  qu'une  scission  introduite  par  Satan 
dans  la  maison  de  Dieu  ne  s'étendît  davantage  et  n'infectât  le 
bercail  du  Christ;  il  adjurait  tous  les  membres  du  concile  de 
n'avoir  que  Dieu  en  vue,  de  ne  prendre  conseil  que  de  leur 
conscience,  en  toute  liberté,  et  de  chercher  à  plaire  à  Dieu 
plus  qu'aux  hommes.  Il  exprimait  l'espoir  qu'avec  l'aide  de 
Dieu  on  parviendrait  à  réformer  les  mœurs,  à  restaurer  la 

'  Labbe,  t.   XIV,   p.    18  et  suiv  ;    Hardouin,  t.   IX,  p.    1573   et    siiiv.  ; 
Hbrcbrrobthbr,  t.  VIII,  p.  501  et  suiv.;  Rourbacher-Knokpfler,  p.  413  et 
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paix  dans  les  États  chrétiens  et  à  déjouer,  sous  Tétendard  de 
le  croix,  les  ruses  du  vieil  ennemi.  Enfin,  il  déclarait  le 
concile  ouvert  et  fixait  la  première  session  au  10  mai  ^ 

Les  cérémonies  achevées,  le  Pape  se  rendit  à  Saint-Pierre 
in  Vincoli.  Heureux  de  la  façon  dont  tout  s'était  passé,  il  riait 
des  craintes  de  troubles  qui  l'avaient  tourmenté  au  début, 
et  il  promit  un  évéché  au  premier  maître  des  cérémonies, 
Paris  de  Grassis,  en  récompense  de  la  manière  parfaite  dont 
toutes  choses  avaient  été  préparées  et  organisées  par  ses 
soins*. 

La  première  session  du  concile  de  Latran  eut  lieu  exacte- 
ment le  10  mai,  sous  la  présidence  du  Pape.  Le   cardinal 
Grimani  célébra  la  messe,  et  Bernardin  Zanc,  Vénitien  comnie 
lui,  prononça  le  sermon,  divisé  en  deux  parties  :  dans  la  pre- 
mière, en  sa  qualité  de  Vénitien,  il  fit  un  exposé  complet  de 
la  question  turque  ;  dans  la  seconde  il  parla  de  Tunité  de 
rÉglise.  Les  éléments  de  cette  unité  sont,  dit-il  :  1*  la  liaison 
intime  de  ses  membres  entre  eux  ;  2**  la  soumission  des  mem- 
bres à  leur  chef,  le  vicaire  de  Jésus-Christ;  c'est  pourquoi 
tous  ceux  qui  refusent  obéissance  à  ce  chef  et  qui  ne  veulent 
pas    rester    en    communauté    avec    les    membres    qui   lui 
demeurent    soumis    sont    schismatiques.     Chacun    devant, 
d'après  le  droit  divin  et  humain,  être  puni  par  où  il  a  péché, 
les  schismatiques  encourent  un  double  châtiment  :  d'abord 
l'exclusion  de  la  communion  des  fidèles,  et,  en  second  lieu, 
la  perte  de  tous  les  privilèges,  offices  et  dignités  apostoliques. 
Le  devoir  du  Pape  et  des  Pères  du  concile  est  de  combattre 
les  hérétiques  et  les  schismatiques  et  de  les  mettre  hors  d'étal 
de  nuire,  afin  que  le  mal  ne  s'aggrave  pas,  que  l'étincelle  ne 
détermine  pas  un  embrasement.  Après  ce  sermon,  le  Pape 
prononça  une  courte  allocution  dans  laquelle  il  exposa  la 
tâche  du  concile  ;  il  insista  spécialement  sur  l'extirpaliou  du 
schisme,  la  réforme  de  l'Église  et  la  croisade  contre  les  infi- 
dèles. Lorsqu'il  eut  achevé,  on  procéda  à  la  lecture  des  bulles 

>  Sânuto^  '0c-  cii-  i  Paris  de  Grassis,  dans  Ratmald,  ad  an.  1512,  n"  3149: 
Hmcenrosther,  t.  VIII,  p.  506-507. 

*  Paris  de  Grassis,  édit.  Dœllinger,  p.  418. 
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de  juillet  1511  et  d'avril  1512  et  à  la  nomination  des  fonction- 
naires du  concile,  qui  prêtèrent  sur-le-champ  serment  entre 
les  mains  du  Pape  *. 

La  deuxième  session  du  concile  eut  lieu  le  17  mai.  La  prin- 
cipale question  à  Tordre  du  jour  était  la  nullité  du  synode  de 
Pise.  Le  nombre  des  prélats  présents  s'élevait  à  plus  de 
cent  *.  Après  la  grand'messe,  célébrée  par  le  cardinal  hon- 
grois Thomas  Bakocs,  le  général  des  dominicains,  Thomas  de 
Gaëte  (Cajétan),  prononça  un  discours  très  remarquable  dont 
le  thème  était  la  doctrine  catholique  sur  TÉglise  et  les 
synodes.  Il  commença  par  décrire  TÉglise  telle  qu'elle 
apparut  à  saint  Jean  dans  une  de  ses  visions  (Apoc,  XXI, 
l  et  suiv.),  sous  les  traits  de  Jérusalem,  la  cité  sainte,  avec  ses 
vertus  salutaires  (les  sacrements),  avec  ses  apôtres,  ses  pas- 
teurs, ses  docteurs,  ses  grâces,  avec  ses  habitants  étroitement 
liés  entre  eux  comme  les  membres  d'un  même  corps  ;  il 
démontra  que  l'Église  est  une  ville,  qu'elle  est  sainte,  la  ville 
de  la  paix  (Jérusalem),  que,  par  opposition  avec  la  synagogue, 
elle  est  toujours  nouvelle  et  vigoureuse,  que,  descendant  du 
ciel,  elle  est  formée  à  l'image  de  la  monarchie  céleste.  Cette 
Église  est  gouvernée,  au  nom  du  Christ,  par  son  vicaire, 
auquel  tous  les  citoyens  de  la  ville  doivent  obéissance,  non  pas 
seulement  à  titre  individuel,  mais  dans  leur  universalité.  Les 
signes  caractéristiques  de  la  véritable  Église  ne  se  retrouvent 
pas  dans  la  communauté  des  Pisans,  émanation  de  l'enfer 
plutôt  que  du  ciel,  car  celle-ci  ne  représente  qu'une  seule  na- 
tion et  pas  même  entière  ;  il  lui  manque  le  caractère  d'uni- 
versalité ;  elle  n'a  rien  qui  fasse  reconnaître  en  elle  la  cité 
vers  laquelle  affluent  la  force  des  peuples  et  les  richesses  de 
la  mer  (Isaïe,  LX,  5).  Cette  assemblée  n'est  ni  sainte,  ni 
légitime,  elle  est  entachée  d'erreur,  elle  assujettit  Pierre  à 
l'Église,  les  Papes  au  concile,  elle  fait  passer  les  membres 
avant  la  tête,  les  brebis  avant  le  pasteur;  elle  ne  peut  pas 
prétendre  au  nom  de  Jérusalem,  car  elle  ne  possède  pas  la 

I  Hbkobhhobthkii,  t.  Vlli,  p.  507-514.  Aux  sourcea  citées  dant  cet  otiyraf|e 
il  coiiTieiit  d'ajouter  Banuto,  t.  XIV,  p.  fHk,  ttS. 
'  Pakis  DR  Grassis,  édit.  DœlliDgcr,  p   419* 


884  HISTOIRE  DES   PAPES. 

paix,  le  calme  harmonieux  de  Tordre  ;  loin  de  là,  elle  s'efforce 
de  détruire  la  belle  ordonnance  de  TÉglise,  elle  fait  la  guerre 
à  la  sainte  Église  romaine;  c'est  plutôt  la  cité  et  la  tour  <lv 
Babel,  car  elle  provoque  le  désordre.  Elle  est  nouvelle,  mais 
point  au  même  titre  que  la  véritable  Église;  sa  nouveauti* 
tire  son  origine  de  Constance  et  de  Bâle.  Le  Pape,  dit  l'ora- 
teur dans  sa  péroraison,  doit  présenter  l'image  de  la  puissance, 
de  la  perfection  et  de  la  sagesse  de  Dieu  ;  de  sa  puissance,  en 
se  ceignant  de  son  glaive,  car  il  a  deux  glaives  :  l'un  qu'il  a  au 
même  titre  que  les  princes  temporels,  l'autre  qu'il  possède  en 
propre  ;  c'est  le  glaive  de  la  puissance  spirituelle,  destine  à 
combattre  les  erreurs  et  les  schismes.  La  puissance  du  Pape 
doit  avoir  pour  compagne  la  perfection  qui  réside  dans  la 
charité,  et  le  tout  doit  avoir  pour  couronnement  la  sagesse, 
qui  se  montre  spécialement  dans  l'assemblée  du  synode  ol 
doit  apparaître  de  plus  en  plus  pour  combler  les  espérances 
fondées  sur  elle  et  donner  la  représentation  de  l'Église  telle 
que  la  vit  le  disciple  préféré  ' . 

Signe  incontestable  du  changement  qui  s'était  opéré  dans 
les  idées  de  la  majorité  des  théologiens,  pas  une  seule  voix 
ne  se  fit  entendre  pour  protester  contre  cette  sévère  condam- 
nation de  la  fausse  théorie  relative  aux  conciles  V  On  com- 
mençait à  se  rendre  compte  à  peu  près  partout  de  la  terrible 
gravité  des  désastres  causés  par  cette  théorie  de  l'Église  et  du 
monde,  née  dans  une  époque  profondément  troublée*  L'im- 
puissance du  conciliabule  de  Pise  et  le  succès  du  concile  du 
Latran,  réuni  sous  les  auspices  du  Pape,  étaient  la  démonstra- 
tion frappante  de  la  supériorité  de  l'idée  catholique,  d'après 
laquelle  un  concile  ne  peut  faire  œuvre  salutaire  pour  l'Église 
qu'à  condition  d'agir  en  union  avec  le  Pape  et  en  acceptant 
sa  suprématie. 

'  Hergbnrobthep,  t.  VlIIf  p.  514-516. 

*  Maurbnbrbcher,  KathoL  Reformation,  p.  107.  Voy.  encore  Paris  de 
Grassis,  édit.  DœlliDger,  p.  433-424.  Sur  Cajétan,  voy.  Wetzer  und  Weltes 
Kirchenlexikon^  t.  II,  2*  édit.,  p.  1675  et  euiv.  Les  fausses  idées  sur  les  con- 
ciles persistèrent  encore  longtemps;  on  peut  s*en  convaincre  en  parcourant  les 
délibérations  du  conseil  royal  de  Gastillc,  dans  Dobllinokr,  t.  III,  p.  200 
et  SUIT. 
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Après  le  discours  de  Thomas  de  Gaëte  on  donna  lecture 
d'une  lettre  du  roi  d'Angleterre,  relative  à  son  alliance  avec  le 
Pape,  et  d'une  autre  lettre  par  laquelle  le  roi  d'Espagne  accré- 
ditait comme  ambassadeur,  en  son  propre  nom  et  en  celui  de 
sa  fille  Jeanne,  reine  de  Castille,  son  conseiller  Jérôme  de 
Vich,  avec  mission  d'assister  au  concile  et  de  prêter  assistance 
au  Pape  légitime,  Jules,  contre  les  schismatiques.  On  lut 
encore  la  bulle  du  Pape  portant  confirmation  et  renouvelle- 
ment des  censures  prononcées  contre  le  pseudo-concile  et. 
Finalement,  en  considération  des  circonstances  du  moment, 
de  la  convenance  d'attendre  la  venue  des  représentants  des 
autres  nations  et  de  la  chaleur  des  mois  d'été ,  on  fixa  la  troi- 
sième session  au  3  novembre  * . 

Tandis  que  le  roi  d'Angleterre  déclarait  ouvertement  son 
adhésion  à  Talliance  antifrançaise,  l'empereur  se  rapprochait 
de  plus  en  plus  du  Pape.  Il  comptait  sur  les  bons  offices  de 
Jules  II  pour  arriver  à  la  conclusion  d'une  paix  avantageuse 
avec  Venise  ;  en  tout  cas  le  Pape  tira  de  lui  une  concession 
d'une  haute  importance  en  obtenant  son  consentement  à  la 
conclusion  d'un  armistice  de  dix  mois  avec  Venise,  a  De  la 
part  de  l'empereur  c'était  un  pas  décisif.  11  n'entrait  pas  dans 
la  sainte  ligue;  en  apparence  il  restait  même  l'allié  de  la 
France;  mais  il  adoptait  une  attitude  défavorable  à  celle-ci, 
favorable  à  la  première.  »  Il  l'accentua  au  mois  d'avril  :  à  la 
voix  de  Schinner  *  les  Suisses  avaient  décidé  l'envoi  de  ren- 
forts à  l'armée  de  la  ligue  :  il  leur  accorda  le  passage  sur  son 
territoire  et  leur  fournit  des  vivres  '. 

A  la  (in  de  mai,  tous  les  contingents  suisses,  forts  de  dix- 
huit   mille  hommes,  étaient  concentrés  à   Vérone,    où   les 

>  Hbrgerrobthbr,  t.  VIII,  p.  516-517;  voy.  Sandto,  t.  XIV,  p.  242  et 
•aiv.,  267.  ^ 

^  La  traduction  allemande  du  Bref  adressé  par  Jules  II  à  Schinner  le  18  avril 
1512  et  transmis  par  celui-ci  aux  Suisses  a  été  publiée  par  Fuchs,  t.  II, 
p.  331.  On  conserve  l'original  aux  archives  de  Zurich. 

*  HuBER,  t.  III,  p.  396;  Ulmahn^  t.  II,  p.  447;  Gisi,  p.  46  et  suiv.  On 
avait  admis  jusqu'ici  qu'Eunio  Filonardî,  diplomate  au  service  de  Jules  II, 
avait  été  envoyé  par  lui  en  Suisse;  mais  WiRz  {E.  Filonardî,  Zurich,  1894)  a 
démontré  que  ce  personnage  n'avait  été  envoyé  en  Suisse,  comme  nonce, 
qu'en  1513,  et  par  Léon  X. 
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attendait  le  cardinal  Schinner,  délégué  à  Teffet  de  saluer  à 
leur  arrivée  ses  compatriotes,  m  les  chevaleresques  e(  fidèles 
champions  et  gardiens  de  la  sainte  Église  et  du  Pape  »  .  Il  leur 
fit  don,  au  nom  de  Jules  II,  d^un  précieux  chapeau  ducal, 
orné  d'or  et  de  perles,  et  d'une  magnifique  épée,  symholes  de 
Tindépendancc  des  confédérés  à  Tégard  de  n'importe  quelle 
puissance  temporelle'.  Ce  témoignage  de  reconnaissance 
était  bien  mérité  ;  en  efi^et,  les  braves  montagnards  élaient 
appelés  à  jouer  le  rôle  décisif  sur  les  champs  de  bataille  de 
l'Italie;  ils  furent  les  sauveurs  du  Saint-Siège.  Certes  les  mo- 
tifs politiques  et  les  considérations  d'argent  n'étaient  point 
étrangers  à  la  conduite  des  confédérés;  mais  ils  obéissaient 
aussi  à  l'impulsion  de  profonds  sentiments  religieux'.  Nous 
n'en  voulons  pour  preuve  que  le  langage  de  Zwingle,  auniô- 
nier  du  contingent  de  Glaris  :  il  écrivait  à  son  ami  Badian, 
alors  à  Vienne  :  «  Les  Suisses  voient  le  lamentable  état  de 
l'Église  de  Dieu,  mère  de  la  chrétienté,  et  ils  pensent  qu'il 
serait  mauvais  et  dangereux  que  chaque  tyran  pût  impuné- 
ment s'en  prendre  à  la  mère  commune  des  fidèles  chrétiens 
pour  la  satisfaction  de  sa  rapacité'.  » 

Coïncidence  voulue  ou  non,  au  moment  où  les  tètes  de 
colonnes  suisses  mettaient  le  pied  en  Italie,  Maximilien  rap- 
pelait les  lansquenets  qui  avaient  formé  le  véritable  noyau  de 
l'infanterie  française  et  à  qui  Louis  XII  était  principalement 
redevable  de  la  victoire  de  Ravenne.  Au  moment  où  elle  se 
voyait  ainsi  privée  d'un  de  ses  meilleurs  éléments,  l'armée 

'  DiERAUEB,  t.  II,  p.  412  et  suiv.  ;  voy.  Gisi,  p.  63  et  boIv.  En  vertu  d*une 
délibération  de  la  diète  de  Baden,  le  chapeau  et  Tépée  furent  dé|)osés  à 
ZuricliyOÙ  on  les  conserve  encore,  de  nos  jours,  à  la  bibliotlièque  de  cette  ville; 
on  en  trouvera  le  dessin  et  la  description  dans  la  Feuille  du  jour  de  Van  de 
la  bibliothèque  de  Zurich  pour  1819,  composée  par  G.  v.  Wrss,  sous  le  titre  : 
«  Die  Genchenke  Papst  Julius  H  an  die  Eidffenosten.  »  Le  dessin  de  Pépée  se 
trouve  également  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Zurich  und  das  Schtveizerische 
Landesmuseum  (1890), p.  21.  Voy.  encore:  Dckdliker,  Getch.  der  Schweiz, 
t.  II,  p.  313. 

'  Gisi,  p.  48  et  DiERAUER,  t.  II,  p.  413. 

'  Zwinglii  opéra,  édit.  Schuler  et  Scbulthess,  t,  IV  (Turici,  1841),  p.  169; 
voy.  Hkbii,  U.  Zvinglials  Pfarrer  von  Glarus  (Zurich,  1884),  p.  fSt  et  suiv.  ; 
DieRAUKR  et  Gisi,  lue.  cit. 
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française  se  trouvait  exposée  à  l'attaque  simultanée  de  quatre 
armées  :  Tarmée  pontiKcule,  commandée  par  le  duc  d'Urbin, 
une  armée  espagnole,  une  armée  vénitienne  et  une  armée 
suisse.  Impossible  de  compter  sur  des  renforts  venus  de 
France,  car  toutes  les  troupes  disponibles  étaient  à  peine 
suffisantes  pour  la  protection  des  frontières  de  la  patrie, 
menacées  par  les  Anglais  et  par  les  Espagnols.  Découragée, 
privée,  depuis  la  mort  de  Gaston  de  Foix,  d*une  tête  capable 
de  la  diriger  et  d'une  main  assez  énergique  pour  maintenir 
dans  ses  rangs  une  discipline  rigoureuse,  Tarmée  française  se 
hâta  d'évacuer  la  Romagne  :  ce  n'était  que  le  prélude  de 
l'abandon  de  la  haute  Italie  tout  entière.  Dès  le  ÏA  juin  les 
Suisses  se  présentaient  sous  les  murs  de  Pavic,  qui  capitula  au 
bout  de  quelques  jours.  Tandis  que  les  Français  battant  en  re- 
traite abandonnaient  toutes  leurs  positions,  le  duché  de  Milan 
se  soulevaitd'un  élan  unanime  pour  secouer  un  joug  abhorré  ' . 
Désillusionnés  sur  les  conséquences  de  la  victoire  de 
Ravenne,  les  schismatiques  perdirent  toute  contenance.  Le 
4  juin,  ils  résolurent  le  transfert  de  l'assemblée  à  Asti.  Le 
départ  eut  toutes  les  apparences  d'une  déroute;  à  la  faveur 
du  désordre,  le  cardinal  de  Médicis  réussit  à  s'échapper^.  A 
Asti,  les  schismatiques  ne  se  jugèrent  bientôt  pas  plus  en 
sûreté  qu'à  Milan  ;  il  fallut  se  décider  à  reculer  jusqu'à  Lyon. 
Là  encore  le  pseudo-concile  ne  sut  faire  autre  chose  que 
réclamer  des  subsides  du  clergé  de  France  et  de  l'Université 
de  Paris.  Finalement  a  le  concile  français  se  dispersa  de  lui- 
même  sans  clôture  officielle  '  »  . 

'  Gui,  p.  53  et  buîv. 

*  Il  se  trouvait  ù  Pieve  del  Cairo,  sur  la  rive  du  Pô.  Voy.  Rathald,  ad 
an.  1512,  n*  59;  LeaMAiiif,  p.  34;  Crbicrton,  t.  IV,  p.  152;  Arch.  st.  Lom- 
hardOy  t.  X,  p.  381-395  (avec  doc.  émanant  de  Léon  X).  Vasari  prit  cette 
fuite  pour  sujet  d'une  fresque  du  Palais  Vieux  de  Florence  ;  il  existe  égale- 
ment à  Pieve  un  tableau  où  le  même  sujet  est  représenté  ;  on  a  prétendu,  à  tort 
suivant  moi,  établir  un  rapprochement  entre  ce  tableau  et  celui  des  Stanze,  où 
Raphaël  a  peint  la  délivrance  de  saint  Pierre  (voy.  plus  loin,  chap.  x). 

'  MACRBRBRBCBSn,  ATat/l.  /ief,,ip.  105;  HKRGElfROETHBR,t.  VIII,  p.  518-i520; 

LBHM4E(ii,p.  34;  Sakdret,  ConcUcdc  Piscy  p.  453;  Mauldk,  Originesyp.  135, 
325-326.  Dans  un  rapport  arrivé  ù  Venise  le  i^  septembre  ^512,  un  agent 
secret  écrit  ironiquement  de  France  :  «  Papa  Bernardin  (Carvajal)  stava  mal 
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Suivant  rentrainement  général,  Gènes,  à  son  tour,  s^était 
soulevée  contre  les  Français,  avait  élu  pour  doge  Jean  Fre- 
goso  et  proclamé  son  indépendance  ^  Rimini,  Gesena  et 
Ravenne  reconnaissaient  de  nouveau  I^autorité  du  Pape.  Le 
13  juin,  le  duc  d'Urbin  prenait  possession  de  Bologne  au  nom 
de  rÉglise*.  Le  20  juin,  Ottaviano  Sforza,  évéque  de  Lcwii, 
faisait  son  entrée  à  Milan  comme  gouverneur  délégué  par  le 
Pape'.  Le  28  juin,  La  Palice  arrivait  au  pied  des  Alpes, 
battu  et  honteux,  avec  les  débris  de  son  armée.  En  dix 
semaines,  Louis  {XIL  Fauteur  du  schisme,  avait  perdu  non 
seulement  les  fruits  de  sa  victoire  de  Ravenne,  mais  encore 
toutes  ses  conquêtes  d^Italie,  et  môme  Asti,  possession  hérédi- 
taire de  sa  maison.  La  campagne  au  bout  de  laquelle  il  croyait 
anéantir  le  Pape  se  terminait  pour  lui  par  un  désastre, 
a  Comme  les  nuages  devant  le  soleil,  écrit  Francesco  Yetlorî, 
a  les  soldats  de  Louis  XII  s^étaient  dissipés  »  sans  avoir  livré 
une  bataille,  presque  sans  avoir  défendu  une  ville*.  Le  but 
vers  lequel  Jules  II  avait  concentré  tous  ses  efforts  depuis  des 
années  se  trouvait  atteint  tout  d'un  coup,  comme  par  miracle. 
Le  plus  grand  peintre  de  tous  les  temps  avait  le  droit  d'illus- 
trer à  ce  titre  ce  grand  revirement  des  choses  humaines,  dans 
une  de  ses  fresques  du  Vatican*. 

Le  22  juin,  une  longue  lettre,  expédiée  de  Pavie  par  le  car- 
dinal Schinner,  avait  apporté  au  Pape  des  renseignements 
précis  sur  la  déroute  des  Français.  Il  la  lut  d'abord  tout  bas, 
puis,  le  visage  rayonnant  de  joie,  il  dit  à  son  premier  maître 
des  cérémonies  :    «  Nous  avons   vaincu,  Paris,  nous  avons 

ÎD  tal  modo  che  credo  ch'el  latserà  la  mitrîa.  »  Sur  «  Papa  Bernardino  • , 
▼oy.  encore  Grvmrllo,  p.  138. 

'  Voy.  la  LeUre  (inéd.)  triomphante  de  Jean  Fregoso  à  Ferdinand  le  Catko- 
liqne,  datée  de  Gènes  le  6  juillet  151S  ;  j*en  ai  trouvé  Toriginal  à  la  Bibl.  nat. 
de  Paris.  Fonds  espagn., 318. 

^  Le  15  juin  1512,  Jules  II  conféra  au  cardinal-légat  Jean  de  Médicis  la 
faculté  de  lever  les  censures  prononcées  contre  Bologne,  ks  adhérents  des 
Bentivogli  exceptés.  Lib.  Q.  5,  aux  Arch.  d'État  de  Bologne. 

'  DiBRACER,  t.  II,  p.  414;  Gisi,  p.  56  et  suiv. 

^  Vbttohi,  édit.  Keumont,  p.  287.  Voy.  encore  les  vives  expressions  de  Pakis 
DE  Ghamis  contre  les  Français,  édit.  Drellinger,  p.  420.  Voy.  encore  Gisi,  p.  62. 

*  Il  sera  parlé  en  détail  de  ce  tableau  de  Baphael  au  chap.  x. 
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vaincu.  —  Grand  bien  fasse  à  Votre  Sainteté,  répondit 
celui-ci.  —  Et  aussi,  reprit  vivement  le  Pape,  à  tous  les 
serviteurs  fidèles  que  Dieu  a  enfin  daigné  délivrer  du  joug 
des  barbares.  »  Après  ces  paroles  il  déplia' de  nouveau  la 
lettre  et  en  donna  lecture  à  toute  l'assistance,  du  com- 
mencement à  la  fin.  Il  exprima  sur-le-champ  l'intention 
d'aller  le  lendemain  remercier  Dieu  à  Saint-Pierre  m  Vincoli, 
son  ancienne  église  titulaire.  Il  s'y  fit  effectivement  porter  le 
23,  quoique  souffrant,  et  les  personnes  qui  l'accompagnaient 
le  virent,  devant  le  maître-autel,  absorbe  dans  une  longue 
action  de  grâces.  Quel  revirement  miraculeux  des  choses! 
Maintenant,  on  pouvait  le  dire,  les  chaînes  de  Pierre  étaient 
véritablement  brisées.  Les  poètes  célébrèrent  le  Pape  comme 
le  libérateur  de  l'Italie  ^  Le  27  juin,  Jules  II  reçut  quatre 
députés  de  Bologne  venus  pour  implorer  son  pardon  *.  Le  soir, 
à  l'heure  où  il  rentra  au  Vatican,  la  ville  entière  resplendissait 
comme  baignée  dans  un  océan  de  lumière.  Elle  célébrait 
une  nouvelle  victoire,  l'affranchissement  de  Gènes,  la  patrie 
de  Jules  II.  Au  château  Saint- Ange  les  canons  faisaient 
entendre  sans  interruption  leur  voix  d'airain,  et  on  tira  un  feu 
d'artifice.  Le  Pape  s'y  rendit  de  sa  personne,  en  cortège 
solennel,  suivi  de  toute  sa  cour  et  de  tous  les  fonctionnaires 
de  la  curie,  chacun  portant  une  torche.  Sur  tout  le  parcours 
la  fouie  le  saluait  des  cris  de  :  a  Jules!  Jules!  »  u  Jamais, 
écrit  l'ambassadeur  de  Venise,  «  jamais  à  son  entrée  dans 
Rome  empereur  ou  général  d'armée  n'a  été  l'objet  d'honneurs 
pareils  à  ceux  que  le  Pape  a  reçus  aujourd'hui.  «  Jules  II 
promit  une  amnistie  générale  et  fit  distribuer  des  aumônes  à 
tous  les  couvents.  «  Maintenant,  disait-il,  nous  n'avons  plus 
rien  à  demander  à  Dieu  ;  nous  n'avons  qu'à  rendre  grâce  au 
Tout-Puissant  pour  la  splendide  victoire  qu'il  nous  a 
accordée  *.  » 

'  Roscoe,  Léo  Xy  t.  II,  p.  404  et  suiv. 

*  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati,  p.  321,  323-327.  On  trouvera  là  la  réfuta- 
tion du  récit  erroné  de  Guichardin,  qui  prétend  que  Jules  II  voulait  détruire 
Bologne.  Voy.  encore  Sahiîto,  t.  XIV,  p.  401,  404. 

'Sahcto,  t.  XIV,  p.  450,  453,  457-458;  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati, 
p.  327-330. 
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Incontinent,  le  Pape  décréta  pour  Rome  et  pour  tout  le 
territoire  des  États  de  TÉglise  trois  jours  de  fête  avec  proces- 
sions d'actions  de  grâces  et  autres  manifestations  joyeuses. 
Le  même  jour,  27  juin,  il  expédia  dans  toutes  les  parties  de 
la  chrétienté  des  brefs  invitant  les  populations  à  célébrer  la 
libération  de  Tltalie  et  du  Saint-Siège.  Pour  perpétuer  la 
i|iémoire  de  l'événement,  il  fit  don  à  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  d'un  magnifique  ornement  et  d'un  retable  en  or,  sur 
lequel  une  inscription  rappelait  qu'il  avait  consacré  ces  objets 
à  Dieu  et  au  Prince  des  Apôtres  «  après  la  libération  de  l'Ita- 
lie '  » .  Le  bonheur  ne  lui  fit  point  oublier  ceux  à  qui  il  était 
redevable,  après  Dieu,  du  merveilleux  changement  de  Tétat 
de  choses.  11  combla  les  braves  Suisses  des  témoignages  de  sa 
reconnaissance.  Par  une  bulle  du  5  juillet  1512,  il  leur  décerna 
à  perpétuité  le  titre  de  «Défenseurs  de  la  liberté  de  l'Église 9  . 
Avec  cette  bulle,  il  leur  envoya  deux  bannières*  :  sur  Tune 
d'elles,  on  voyait  la  tiare  avec  les  clefs  et  l'inscription  : 
tt  Jules  II,  Pape,  neveu  de  Sixte  IV,  de  Savone  »  ;  sur  l'autre, 
les  armoiries  du  Pape  avec  les  clefs  et  l'inscription  :  Dominus 
mihi  adiutor ;  non  timebo  quid  faciat  mihi  homo  (Avec  l'aide 
de  Dieu,  je  n'ai  rien  à  craindre  des  hommes).  En  outre,  cha- 
cun des  cantons  qui  avaient  fourni  un  contingent  reçut  un 
précieux  étendard  de  soie  sur  lequel  on  avait  brodé  ou  peint 
les  armoiries  du  canton  et  un  sujet  religieux  choisi  par  le  Pape 
en  personne.  Le  choix  de  ces  étendards  répondait  bien  au 
caractère  moitié  guerrier,  moitié  pieux  des  confédérés  :  plu- 
sieurs d'entre  eux  se  sont  conservés  jusqu'à  l'époque  actuelle'. 

*  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati,  p,  330-331;  Gregorovids,  t.  VIII,  3'  édit., 
p.  97,  cite  un  fragment  du  bref  aux  Florentins.  Le  gouvernement  de  Florence 
autorisa  le  clergé  à  faire  des  processions,  mais  refusa  ton  autorisation  pour  lei; 
fêtes  civiles.  Nârdi,  t.  I,  p.  431.  Voy.  Tommasini,  t.  I,  p.  574.  Le  26  juillet 
arriva  de  Plaisance  à  Rome  une  députation  chargée  de  prêter  le  serment  de 
fidélité;  au  mois  de  septembre  il  en  vint  une  autre  de  Reggio.  Rayuald,  ad 
an.  1512,  n"  70-71. 

-  Bref  du  5  juillet,  publié  dans  les  Eid^enôas.  Abschiede,  t.  III,  2*  part., 
p.  632-633.  Voy.  Anshelm,  t.  IV,  p.  260,  nouv.  édit.,  t.  Ilî,  p.  327  et  suiT.; 
OEcHSLi,  Qucllenbuch,  p.  259. 

^  Voy.  Bridel,  Drapeaux  donnés  par  les  papes  aux  SuisseSy  dans  le  Cotiser' 
vateur  suisse,  t.  III  (1813),  p.  344  et  suiv.  ;  Gisi,  p.  239  et  suiv.;  Vobcbliv, 
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A  ces  dons  matériels  Jules  II  joignit  encore  diverses  faveurs 
religieuses;  Schinner  reçut,  pour  sa  récompense,  le  comté 
de  Vigevano*. 

De  tous  ceux  que  Técroulement  de  la  puissance  française 
en  Italie  frappait  dans  leurs  intérêts,  le  plus  gravement 
atteint  était  le  duc  Alphonse  de  Ferrare  :  il  se  trouvait  com- 
plètement désarmé,  à  la  discrétion  du  Pape.  Il  ne  lui  res- 
tait plus  qu'à  essayer  de  sauver  sa  situation  avec  le  moins 
de  dommages  possible.  Sachant  qu'il  pouvait  compter  sur 
l'amitié  des  Colonna  et  de  son  beau-frère,  Gonzague  de 
Mantoue,  et  muni  d'un  sauf-conduit  accorde  par  le  Pape, 
il  se  présenta  en  personne  à  Rome,  le  4  juillet.  Le  Pape  se 
déclara  disposé  à  lever  les  censures  ecclésiastiques,  à  con- 
dition qu'Alphonse  renonçât  à  la  possession  de  Ferrare  :  il 
lui  offrait  Âsti  comme  compensation.  Les  Colonna  firent  de 
vains  efforts  pour  obtenir  des  conditions  plus  douces.  Alphonse 
comprit  bientôt  qu'il  n'était  plus  en  sûreté  à  Rome.  Il  re- 
doutait, non  sans  raison,  que  Jules  II  ne  le  fit  arrêter 
et  jeter  en  prison  malgré  son  sauf-conduit .  11  réussit  à 
s'échapper,  grâce  à  la  complicité  des  Colonna.  Le  Pape,  fu- 

Gesc/t.d.  Wassrrkirche und d,  Bibl.zu  Zurichyp.  120;  ZUricher Neujahrsblatt, 
1859,  p.  6  el  suiv.;  Dieraitër,  Das  Toggenburg  untcr  œbtischer  Herrscha/t  : 
Si,  Calier  Neujahrsblatt,  Juer  1875  (avec  le  dessin  du  drapeau  des  gens  de 
Toggeuburg);  Frickbr,  Ein  Patiner  Julius  JlinBaden,  dans  VAnz.  f.  schweiz. 
Gesch,,  1874,  p.  45;  J.  Meyer  et  H.  ST£iiELi:f,  Die  pœpstL  Fahne  der  Stadt 
Fra uenfeld f  dan*  les  Thtlrg.  Beitracge^  t.  XXVII  (1887).  Histoire  de  la  décou- 
verte et  description  des  pièces  d'angle  du  drapeau  donné  par  les  Papes  à  la  ville 
de  Berne,  par  le  pasteur  J.  Stammler,  publiée  dans  Der  Paramentenschatz  im 
Hisi.  Muséum  %u  Bern  (Berne,  1895),  p.  129  et  suiv.  On  conserve  également^  au 
Musée  de  Berne,  le  drapeau  donné  par  le  Pape  au  pays  de  Saanen  ;  il  porte  une 
inscription  éniginatiquc  dont  Staminler  a  donné,  suivant  moi,  l'interprétation 
exacte,  dans  VAnz,  fuer  schweizer.  AUerthumskunde,  1895,  n**  3.  Par  un 
Bref  du  20  décembre  1512^  conservé  aux  archives  de  Niedcrwald,  dans  le 
Valais,  comme  je  Fai  su  par  une  gracieuse  note  de  M.  Jos.  Joller,  Jules  II  fit 
don  aux  gens  de  Niederwald  d'un  ornement  pour  leur  bannière.  Sur  les  marques 
de  bienveillance  accordées  à  Bàle,  voy.  De8IMo:(1,  Fiorino  d'oro  di  Basilea  al 
nome  di  Papa  Giulio  II  delCanno  1513,  dans  les  Atti  di  Soc.  Sav.,  t.  II, 
p.  691  et  suiv.,  et  les  brefs  de  Jules  II  des  10  septembre,  20  et  29  décembre 
1512,  conservés  aux  archives  de  Bàle.  Sur  l'origine  et  la  signiiication  des  dons 
des  Papes,  tels  que  la  rose,  le  chapeau,  Tépée,  etc.,  voy.  l'étude  de  R.  Dow- 
Li^G,  dans  U  Dublin  Heview,  1894,  p.  619  et  suiv. 
1  Gisi,  p.  63,  240 
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rieux,  donna  ordre  de  faire  le  procès  de  ce  vassal  récalcitrant'. 
Il  s^agissait  de  consolider  Tétai  de  choses  créé  en  Italie  par 
les  derniers  événements  ;  les  puissances  intéressées  se  réuni- 
rent en  congrès  à  Mantoue  au  mois  d^aoûl.  Dès  le  premier 
jour,  il  fut  évident  que  les  conquêtes  faites  par  les  unes  et  par 
les  autres  avaient  jeté  entre  elles  des  ferments  de  discorde. 
L'accord  ne  subsistait  entre  elles  que  sur  un  point  unique  : 
la  volonté  de  punir  Florence  pour  sa  fidélité  constante  à  la 
France,  pour  son  refus  obstiné  d'adhérer  à  la  ligue  et  pour 
l'assistance  prêtée  par  elle  aux  schismatiques.  On  décida 
d'imposer  aux  Florentins  le  rappel  des  Médicis,  au  besoin 
par  la  force  :  une  armée  hispano^pontificale,  commandée  par 
Raymond  de  Gardona,  fut  chargée  de  l'exécution.  Le  30 août, 
les  Espagnols  prirent  d'assaut  la  place  de  Prato  et  la  mirent 
à  sac  avec  des  raffinements  de  cruauté.  Les  Florentins,  épou- 
vantés, firent  leur  soumission.  Dans  le  courant  de  septembre, 
les  Médicis  rentrèrent  dans  leur  patrie  :  le  doux  et  aimable 
Julien  arriva  le  premier,  suivi  de  près  par  son  frère  le  car- 
dinal; tous  deux  prirent  immédiatement  les  rênes  du  gouver- 
nement*. Le  congrès  de  Mantoue  avait  eu  encore  une  grave 
question  à  résoudre  :  entre  quelles  mains  allait-on  remettre 
le  duché  de  Milan?  Ferdinand  d'Espagne  et  Maximilien  dési- 

>  Sanuto,  t.  XIV,  p.  479, 480-482,  484, 485,  491,  509,  510,  511,  514,  524, 
538, 570,  594;  t.  XV,  p.  34,  7 6-77 ;  Lettres d e  Louis  Xil,  t.  Ill,\y.f99 et tuU.; 
Pàiiis  DB  Gra8SI8,  dans  Rathald,  ad  an.  1512,  o*"71  et  saiv.  ;  Creightor,  t.  IV, 
p.  273-274;  ScHBURL,  Briefbuch,  p.  98;  Carpesands^  p.  1286;  Lettre  écrite 
de  Rome  par  Alphonse  au  cardinal  Hippolyte,  au  sujet  des  exigences  de 
Jules  II,  publiée  par  Cappelli,  Lettere  d.  L,  Ariosto  (Bologne  1866),  p.  cxliii; 
Gisi,  p.  57;  Brosch,  Juiius  J[,  p.  255  et  suiv.;  Luzio,  F.  Gonza^ay  p.  37, 
note  2;  Semper,  Carpi,  p.  9.  Les  Àcta  consist,  (inéd.),  f*36,  signalent  la  fuite 
d'Alphonse  (Arch.  consist.  du  Vatican).  L'original  du  sanf-conduit  accordé  à 
Alphonse,  et  daté  de  Rome  le  12  juin  1512,  où  Jules  II  déclare  que  ce  sauf-con- 
duit n'est  valable  que  pour  la  personne  du  duc,  mais  non  pour  la  ville  de  Ferrarc 
(Sahdto,  t.  XIV,  p.  455),  se  trouve  aux  Archives  d*Etatde  Modène,  Bolle. 

*  Voy.  ViLLARi,  Machiavelli,  t.  II,  p.  151  et  suiv.;  Perreks,  t.  II,  p.  497 
et  suiv.  ;  Guasti,  //  Sacco  di  Prato  (Bologne,  1880,  2  vol.).  Au  sujet  de  la  dissi- 
mulation de  Jules  II  à  l'égard  du  cardinal  Soderini,  voy.  Vettori,  édit.  Reu- 
mont,  p.  290.  Voy.  encore  les  Relations  citées  par  Sanuto,  t.  XV,  p.  29  et 
suiv.,  57  et  suiv.,  101,  105  et  suiv.,  123,  141  et  suiv.,  et  t.  III  de  l'édit. 
allem.,  suppl.  n<^  129,  la  Lettre  (inéd.)  de  Julien  de  Médicis,  du  31  aoûi 
1512.  (Arch.  Gonzague,  à  Mantoue.) 
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raient  Tobtenir  pour  leur  petit-fils  Charles  ;  les  Suisses,  d'ac- 
cord avec  Jules  II,  ne  voulaient  à  aucun  prix  d'un  souverain 
étranger  dans  la  capitale  de  la  Lombardie  ;  ces  derniers  fini- 
rent par  l'emporter,  et  la  question  fut  tranchée  en  faveur  de 
Maximilien  Sforza,  fils  de  Ludovic  le  More.  Le  nouveau  duc 
noua  sur-le-champ  des  relations  cordiales  avec  les  Suisses  ^ 
Cependant,  dans  sa  séance  du  8  octobre,  le  congrès  décida 
que  Parme  et  Plaisance  seraient  détachées  du  duché  de  Milan 
et  incorporées  aux  États  de  l'Église.  Reggio  s'était  rangée,  dès 
le  4  juillet,  sous  l'autorité  du  Pape  ;  des  députations  de  ces 
villes  vinrent  à  Rome  prêter  le  serment  d'obédience  et  pro- 
testèrent de  leur  soumission.  Un  historien  contemporain  note 
ce  fait  que,  depuis  la  donation  de  Pépin,  c'était  la  première 
fois  qu'un  Pape  prenait  possession  de  ces  villes*. 

Toute  médaille  a  son  revers,  dit  le  proverbe  :  nous  allons 
voir  qu'il  n'avait  pas  menti.  «  Le  Pape  et  les  Suisses  exceptés, 
tous  les  alliés  étaient  mal  satisfaits  de  la  façon  dont  les  choses 
avaient  tourné.  L'empereur,  qui  n'avait  d'autre  objet  en  vue 
que  l'expulsion  de  son  rival  en  Italie,  constatait  avec  terreur 
qu'à  la  place  du  rival  expulsé  un  autre  avait  surgi,  le  Pape  '.  » 
La  cour  impériale  ressentit  un  vif  dépit  de  la  décision  qui  fai- 
sait passer  aux  mains  du  Pape  Parme,  Plaisance  et  Reggio. 
Aussi  Maximilien  fil-il  un  accueil  au  moins  revéche  aux 
demandes  ultérieures  de  Jules  II.  L'Espagne  manifesta  des 
dispositions  analogues.  Dans  ces  conditions,  il  était  impos- 
sible de  songer  à  une  action  énergique  contre  Ferrare,  et  cela 
d'autant  moins  que,  dans  toute  cette  affaire,  le  duc  d'Urbin 
jouait  un  rôle  des  plus  suspects*.  En  outre,  l'attitude  autori- 

>  DiBRàCEH,  t.  II,  p.  418  et  suiv.;  Gisi,  p.  67  et  suiv.  Jules  II  adressa  ses 
félicitations  à  M.  Slorza  par  un  Bref  du  19  août  1512,  publié  dans  les  lettres 
de  Louis  Xli,  t.  m,  p.  308-309. 

*  CàRPBSANtJs,  p.  1288;  Gregorotius,  t.  VIII,  3'  édit.,  p.  102;  Roscoe,  t.  II, 
p.  401  et  suiv.  ;  Lnzio^  F.  Gonza^a^p.  39;  voy.  Sancto,  t.  XV,  p.  252.  Sur  la 
soumission  de  Reggio,  voy  Bifonnag,  1512  Juli  4  (inéd.).  (Arch.  de  Reggio.) 
Voy.  L.  Chibsi,  Reggio  neW  Emilia  sotto  Giulio  U,  Leone  X,  Adriano  VI 
^Reggio,  1892),  p.  11  et  suiv.  ;  on  trouvera  là  des  deuils  sur  la  députation  de 
Reggio. 

^  Broscu,  Julius  Ilf  p.  263;  voy.  Gisi,  p.  66  et  suiv. 

*  Voy.  Luzio,  Mantova  e  UrbinOy  p.  206. 
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taire  des  Suisses  inspirait  au  Pape  un  sentiment  de  gène. 
Mais,  par-dessus  tout,  les  a  desseins  insondables»  du  roi  Fer- 
dinand lui  causaient  des  soucis  exceptionnels.  Il  apprit  avec 
terreur  que  Farmée  espa^jnole  était  en  marche  de  la  Toscane 
vers  la  Lombardie.  «  Si,  comme  il  en  était  alors  question  et 
comme  il  arriva  effectivement  par  la  suite,  cette  armée  venait 
à  faire  des  conquêtes  en  Lombardie,  sans  s'inquiéter  des  droits 
de  la  Ligue  ni  des  prétentions  de  Venise,  Ferdinand  le  Catho- 
lique aurait  acquis,  au  nord  de  Tltalic,  un  point  d'appui  solide 
qui  pourrait  lui  servir  de  point  de  départ  pour  étendre  sur 
toute  la  péninsule  sa  domination,  déjà  solidement  établie  au 
midi,  et  serrer  la  Papauté  comme  dans  un  étauV  »  Dans  ces 
conditions,  Jules  II  jugea  qu'il  ne  lui  restait  qu'une  issue  :  se 
servir  de  Maximilien  pour  faire  contrepoids  à  la  prépondé- 
rance menaçante  de  l'Espagne,  et,  à  cet  effet,  se  lier  étlroite- 
mcnt  à  lui.  Il  importait,  d'ailleurs,  dans  un  moment  où  déjà 
la  majorité  des  nations  chrétiennes  (l'Espagne,  le  Portugal, 
l'Angleterre,  l'Ecosse,  la  Hongrie,  la  Norvège  et  le  Dane- 
mark') s'était  déclarée  en  faveur  du  concile,  de  gagner  à  sa 
cause  l'empereur,  dont  l'adhésion  devait  lui  assurer  la  victoire. 
C'était  l'isolement  complet  au  point  de  vue  religieux,  et  pour 
la  France,  déjà  frappée  d'interdit  depuis  le  mois  d'août',  et 
pour  le  synode  schismatique  réfugié  à  Lyon*.  On  comprend 
donc  l'immense  joie  du  Pape  en  apprenant,  vers  la  fin  de 
l'automne  de  1512,  que  le  confident  le  plus  intime  et  le  con- 
seiller le  plus  influent  de  Maximilien*,  Mathieu  Lang,  allait 


'  Bbosgh,  Julius  II,  p.  263  ;  voy.  Léo,  t.  V,  p.  260.  Le  Bref  du  1*  oclobre 
1512,  par  lequel  Jules  II  mettait  le  cardinal  Schinner  en  {^rde  cootre  les 
Espagnols,  se  trouve  dans  Saucto,  t.  XV,  p.  217  et  suiv. 

'  Raynald,  ad  an.  1512  n"*  53^  82-84;  Corp.  dipl.  Portug,^  t.  I,  p.  154, 
173  et  suiv.  ;  Sanuto,  t.  XIV,  p.  56  et  suiv. 

'  Rayrald,  ad  an.  1512,  n"*  97;  Sanuto,  t.  XV,  p.  9,  32. 

^  GnEiOHTOH,  t.  IV,  p.  160  ;  HoBBii,  t.  III,  p.  398. 

^  Vbttori,  p.  296,  dit  que  l'évéque  de  Gurk  menait  l'empereur  k  sa  guise  : 
N  Lo  governova  corne  vole  va  e  si  usava  dire  in  quel  tempo,  non  che  il  primo 
nomo  che  avesse  in  corte  sua  lo  Imperatore  fusse  il  vescovo  (Gurgense),  ma  cbe 
il  primo  Re  avesse  il  vescovo  appresso  di  se,  era  lo  Imperatore  » .  Il  n'existe, 
malheureusement  pas,  jusqu'à  cette  heure,  de  biographie  de  Lang.  L'étude  de 
A.  ScHOPF,  Ein  Diplomat  Kaiser  Maximilians  (Vienne,  1882),  est  absolumeut 
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venir  à  Rome.  Il  n^épargna  rien  pour  se  concilier  ce  person- 
nage ambitieux,  qui  affectait  de  se  donner,  en  Italie,  des  allures 
d'empereur  ^  Dans  toutes  les  villes  des  États  de  TÉglise  on  fit 
au  représentant  de  Maximilien  des  réceptions  magnifiques,  et, 
par  ordre  exprès  du  Pape,  le  premier  maître  des  cérémonies 
dut  faire  des  préparatifs  pour  donner  toute  la  solennité  pos- 
sible à  son  entrée  dans  Rome  '. 

Mathieu  Lang'  arriva  aux  portes  de  Rome  dans  la  soirée 
du  4  novembre.   Après   avoir  envoyé   les  gens  de  sa   suite 
prendre  possession  des  logements  préparés  pour  eux,  il  se 
rendit  incognito  au  Vatican,  où  Jules  II  l'attendait,  brûlant 
d'impatience.  En  témoignage  tout  spécial  de  déférence  pour 
un  personnage  de  cette  importance,  il  alla  au-devant  de  lui 
jusqu'à  la  première  antichambre.  Dès  le  soir  même,  ils  eurent 
un  long  entretien.  Lang  passa  la  nuit  au  Vatican.  Le  lende- 
main, le  représentant  de  l'empereur  fit  son  entrée  :  on  déploya 
pour  la    circonstance  une   pompe   inusitée.    «  Jamais,  écrit 
Paris  de  Grassis,  pendant  la  durée  de  mes  fonctions,  je  n'ai 
assisté  à  si  grandiose  et  si  splendide  spectacle  ;  on  eût  dit  un 
cortège  triomphal.  »  Il  avait  été  d'abord  question  d'envoyer 
prendre  Lang  au  point  de  départ  par  le  collège  des  cardinaux 
et  le  clergé  de  Rome  au  complet,  mais  la  majorité  des  car- 
dinaux protesta  contre  une  forme  d'hommage  réservée  aux 
seuls  souverains;   d'ailleurs,  sauf  ce   détail,   tout  se   passa 
comme  pour  l'entrée  d'une  tête  couronnée.  Les  cardinaux 
Bakocs  et  Léonard  Grosso  de  la  Rovère  allèrent  au-devant  du 
représentant  de  l'empereur  jusqu'au  pied  du  Monte  Mario  et 
se  placèrent,  Tun  à  sa  droite,  l'autre  à  sa  gauche,  bien  que 
Lang  se  fût  d'abord  refusé  à  cet  honneur  avec  une  hypocrite 
affectation  de  modestie.  Les  sénateurs  de  Rome  attendaient  le 
cortège  au  Ponte  Molle  avec  tous  les  fonctionnaires;  à  la 

ÎDtuffisante.  Voy.  l'étude  de  Rkumomt  dans  VHist.  Jahrb.^  t.  III,  p.  501 
et  fluiv. 

'  ScHBUiiL,  Briefbuchy  p.  112. 

'  Paris  db  Gbassis,  édit.  Dœllin{;er,  p.  424.  Voy.  Sakdto,  t.  XV,  p.  307, 
31S;  Landocci,  p.  331;  Gvicciardini,  Op.  ined.y  t.  VI,  p.  147. 

'  SARDTOy  t.  XV,  p.  327.  Cet  historien,  faisant  le  portrait  de  Lan{;,  dit  que 
c'était  un  beau  blond,  dans  la  quarantaine. 
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porte  du  Peaple,  les  deux  caidinanx  prirent  congé  de  Lang, 
rétiqaette  ne  lear  permettant  pas  de  [^accompagner  plus  loin. 
Us  forent  remplacés  par  le  goaremeur  de  la  rille  et  le  maitre 
du  Palais.  Une  foule  innombrable  remplissait  les  mes  pour 
Toir  passer  le  cortège,  dans  lequel  figuraient  les  ambassadeon 
au  complet.  Les  canons  du  fort  Saint-Ange  faisaient  an  brait 
à  ébranler  sur  ses  bases  le  rénérable  monament.  A  la  tombée 
de  la  nuit  le  cortège  arrira  au  Vatican,  brillamment  illominé, 
où  eut  lieu  la  réception  officielle  par  le  Pape  ' . 

Les  jours  suirants  furent  consacrés  aux  affaires  ;  on  se  fût 
mis  assez  facilement  d'accord  si  Ton  n'arait  eu  à  régler  que 
les  relations  du  Pape  et  de  Tempereur,  mais  il  s'agissait  aussi 
de  satisfaire  les  prétentions  réciproques  de  Tempereur  et  de 
Venise;  c^était  là  le  point  difficile.  Depuis  longtemps  Jules  II 
avait  négocié  de  part  et  d'autre,  et  il  s'était  efforcé  d^obtenir 
que  Venise  fit  preuve  de  condescendance  à  l'égard  de  l'em- 
pereur. L'entente  si  péniblement  préparée  fut  rendue  impos- 
sible par  les  prétentions  de  Maxi milieu  :  en  effet,  il  n'exigeait, 
de  la  part  de  Venise,  rien  moins  que  l'abandon  de  Vérone  et 
de  Vicence,  et,  pour  prix  de  l'investiture  de  Padoue  et  de 
Trévise,  le  payement  d'une  somme  de  250,000  ducats,  outre 
un  tribut  annuel  de  30,000  ducats.  Les  Vénitiens  refusaient 
d'accepter  ces  conditions  léonines  et  réclamaient  la  restitu- 
tion de  Vérone,  pour  laquelle  ils  offraient,  en  échange,  une 
rente  viagère.    Le  Pape  s'étant  chargé  du   rôle  d'intermé- 
diaire, ce  fut  à  lui  que  les  ambassadeurs  vénitiens  apportè- 
rent, le  7  novembre,  la  réponse  définitive  de  leur  gouTerne- 
ment:  c'était  un  refus  catégorique.  Cette  date  est  importante, 
parce  qu'elle   marque  la  troisième  grande  évolution  de  la 
politique  de  Jules  II.  Il  avait  à  l'avance  arrêté  sa  ligne  de 
conduite  :  tant  au  point  de  vue  religieux  qu'au  point  de  vue 
temporel,  l'alliance  avec  l'empereur  lui  apparaissait  comme 

'  Noas  possédons,  en  fait  de  relations  de  témoins  oculaires  concernant 
l'arrivée  et  l'entrée  de  Lang,  celle  de  Pierius  ValerianuSt  publiée  par  Frebo. 
t.  II,  p.  292  et  suiv.,  et  celle  des  ambassadeurs  vénitiens  publiée  par  Sasitto. 
t.  XV,  p.  325  et  suiv.  Ici  on  place  cette  arrivée  au  3,  tandis  que  Pierias  Valff- 
rianus  et  les  Àcta  consist.  (inéd.)  indiquent  le  4.  Voy.  encore  Paris  d> 
GhkBBiB^  édit.  Dœllinger,  p.  424. 
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une  nécessité  inéluctable.  Vainement  les  représentants  de 
Venise  et  plusieurs  cardinaux  combattirent  cette  manière  de 
voir;  vainement  Tambassadeur  d'Espagne  s'efforça  d'obtenir 
qu'il  ajournât  sa  décision  :  le  traité  d'alliance  entre  Jules  II  et 
Maximilien  fut  signé  dans  la  soirée  du  19  novembre.  L'em- 
pereur promettait  au  Pape  aide  et  assistance  contre  tous  ses 
adversaires,  quels  qu'ils  fussent,  se  déclarait  contre  les  schis- 
matiques,  reconnaissait  la  légitimité  du  concile  de  Latran, 
abandonnait  le  duc  de  Ferrare  et  les  Bentivogli,  et  cédait, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  au  Pape»  Reggio  et  Modène.  Jules  II, 
de  son  côté,  promettait  de  faire  usage  des  armes  spirituelles 
et  temporelles  en  faveur  de  l'empereur  et  contre  Venise,  dans 
le  cas  où  la  république  persisterait  dans  son  refus  de  céder 
Vérone  et  Vicence  et  de  payer  un  tribut  pour  les  autres  fiefs 
de  Tempirc;  en  outre,  il  mettait  les  armes  spirituelles  à  la 
disposition  de  l'empereur,  en  vue  de  ramener  à  l'obéissance 
la  province  de  Gueldre,  et  il  l'autorisait,  sous  réserve  du 
consentement  des  princes  électeurs,  à  lever  une  dîme  sur  le 
clergé  d'Allemagne  ^ 

Ce  même  jour,  19  novembre,  Lang  fut  admis  dans  le  collège 
des  cardinaux  en  consistoire  secret;  mais  la  publication  de 
cette  promotion  fut  ajournée  sur  sa  demande  expresse;  il 
obtint  également  du  Pape  l'autorisation  de  ne  point  porter  les 
insignes  de  sa  nouvelle  dignité.  Le  24  novembre  eut  lieu  un 
consistoire  public  auquel  assistaient  les  ambassadeurs  suisses; 
après  la  cérémonie  de  leur  réception,  on  proclama  la  nomi- 
nation de  Lang,  mais  il  persista  dans  son  refus  de  porter  les 
insignes  cardinalices,  sous  prétexte  «  d'éviter  toute  apparence 
de  duplicité  dans  l'accomplissement  de  sa   mission  '  »  .    Le 

Saudto,  t.  XV,  p.  333,  336,  337,  339,  350,  384  et  suiv.;  Le  Glay,  t.  I, 
p.  513  et  saiv.  ;  Larz,  Ein/.,  p.  128  et  suiv.  ;  Gisi,  p.  80  et  suiv. 

'  Paris  ob  Grassis,  édit.  Dœilinger,  p.  425  et  suiv.  ;  Samuto,  t.  XV,  p.  361  ; 
Ratxald,  ad  an.  1512,  n^  90;  Le  Glay,  1. 1,  p.  515;  Lamdccci,  p.  332,  avec  la 
note  de  J.  del  Badia.  Ce  passa^^e  permet  de  rectifier  Ulmann,  t.  II,  p.  454,  où 
cet  historien  écrit  :  «  Gurk  s'opposa  énergiquement  et  avec  succès  à  la  publi- 
cation de  sa  nomination  k  la  dignité  cardinalice  faite  en  consistoire  secret.  » 
ULMAnir  cite  (loc.  cit,)  une  lettre  de  Lang  à  Maximilien,  du  24  novembre  1513 
(Arch.  de  Vienne),  d'où  il  ressort  qu'il  n'accepta  sa  nomination  qu'à  cette 
date.  Les  Àcta  consist.  (inéd.),  f*  36,  ne  font  pas  mention  de  la  nomination 
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25  novembre  la  nouvelle  alliance  fut  solennellement  publiée 
à  Sainte-Marie  du  Peuple  ^  Le  roi  d'Espagne  promit  égale- 
ment, en  cas  de  besoin,  son  concours  contre  Venise. 

La  riposte  de  la  République  ne  se  fit  pas  attendre;  elle 
engagea  sur-le-champ,  avec  la  France,  d'activés  négociationj: 
qui  se  terminèrent,  à  quelques  mois  de  là  (mars  1513),  |>ar 
un  traité  d'alliance.  Le  Pape,  au  début,  espérait  encore  le^ 
faire  échouer;  aussi  ne  se  pressait-il  pas  de  lancer  contre  la 
République  les  foudres  de  TÉglise.  Cette  attitude  hésitante 
eut  pour  contre-coup  d'empêcher  ses  alliés  de  rien  entre- 
prendre contre  Ferrare*. 

L'énormité  du  prix  auquel  Jules  11  paya  l'adhésion  de 
Tcmpereur  au  concile  démontre  toute  l'importance  qu'atta- 
chait aux  affaires  de  la  religion  cet  homme  qu'on  a  si  souvent 
accusé  de  ne  s'être  occupé  que  de  politique.  Ceux  qui  s'étaient 
figuré  que  le  Pape,  absorbé  dans  ses  projets  politiques,  dédai- 
gnerait de  s'occuper  des  intrigues  des  cardinaux  schisma- 
tiques,  s'étaient  trompés  du  tout  au  tout  dans  leurs  calculs 
Il  est,  au  contraire,  absolument  certain  que  cette  révolte 
d'une  fraction  du  clergé  lui  tenait  beaucoup  plus  au  cœur  que 
tous  les  projets  politiques,  car,  malgré  l'évidence  de  rinsuccès 
des  schismatiques,  il  n'eut  point  de  repos  qu'il  n'eût  étouffé 
complètement  ce  mouvement'. 

de  Lang  :  à  la  date  du  3  décembre  il  est  encore  désigné  sous  le  titre  de  :  •  Electui 
Gurcensis  » . 

'  Voy.  Luzio,  F.  Gonzaga,  p.  40. 

'  Brosch,  Julius  II,  p.  266  et  suiv.  ;  Lanz,  Eini.,  p.  129.  L'alliance  fut 
proclamée  le  25.  Voy.  à  ce  sujet,  Sanuto,  t.  XV,  p.  380,  383  et  suiv.  Le  ser- 
mon, prononcé  alors  par  Gilles  de  Viterbe,  fut  imprimé  et  publié  à  Tépoque; 
les  exemplaires  en  sont  devenus  très  rares;  j'en  ai  vu  un  dans  la  bibliothèque 
Manzoni,  qui  a  été  dispersée  aux  quatre  coins  de  l'horizon  en  1892;  il  éuit 
intitulé  :  «  Oratio  habita  post  Tertiam  Sacri  Lateran.  Goncîlii  Sessionem ;  in 
Ëccliià  diuc  Marie  uirginis  de  Populo;  per  Fratrem  Egidiû  Viterbien.  Onlinif 
sancti  Augustini  Eremitar.  Générale;  de  Fédère  inito  inter  Juliu  Secudu 
Pont.  Max.  et  111*.  Maximilianu'Impcratorem.  »  S.  a.  et  1.  (sans  doute  Rom^r, 
1512),  in-4». 

'  Il  ressort  des  relations  d'ambassadeurs  vénitiens  citées  par  Sardto,  t.  XV. 
p.  411,  qu'à  cette  époque  Jules  II  craignait  encore  qu'on  lui  opposât  un  snti- 
))ape  français.  Les  mêmes  relations,  loc.  cit.,  p.  344-350,  montrent  qu'eo 
recherchant  l'alliance  de  Maximilien,  Jules  II  avait  surtout  en  vue  de  s'aitarfr 
la  victoire  déBriitive  sur  les  schismatiques. 
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L*adhésion  de  l'empereur  était  le  couronnement  de  la  série 
si  rapide  des  triomphes  de  la  politique  pontificale.  Il  importait 
de  faire  connaître  au  monde  entier  un  événement  de  cette 
importance.  La  troisième  session  du  concile  avait  été  fixée  au 
•i  décembre.  Malgré  un  temps  affreux  et  quoique  souffrant 
depuis  quelque  temps,  le  Pape  tint  à  y  paraître  en  personne. 
Le  nombre  des  prélats  mitres  s'élevait  à  cent  onze.  Le  car- 
dinal Vigerio  célébra  la  grand'mcsse,  et  le  sermon  d'usage 
fut  prononcé  par  l'évéque  de  Melfi,  qui  prit  pour  sujet  : 
Tunité  de  l'Église.  Apres  le  sermon,  le  secrétaire  du  concile, 
Thomas  Inghirami,  donna  lecture  d'une  lettre  de  l'empereur 
apportée  par  Lang;  ce  document  désignait  Laiig  comme  pro- 
cureur et  chargé  d'affaires  auprès  du  concile,  avec  tous  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  le  seconder  dans  tous  ses  actes, 
y  compris  la  condamnation  des  conventicules  de  Tours  et  de 
Pisc  organisés  par  la  France.  Lang,  qui  assistait  à  la  séance 
en  habits  civils,  lut,  au  nom  de  l'empereur,  une  déclaration 
de  répudiation  entière  du  concile  de  Pise,  après  quoi,  con- 
jointement avec  son  collègue  Alberto  de  Garpi,  il  prêta  entre 
les  mains  du  Pape  le  serment  d'obédience.  Knfin,  l'évéque 
de  Forli  termina  la  séance  par  la  lecture  d'une  bulle  du  Pape, 
par  laquelle  celui-ci  renouvelait  sa  déclaration  de  nullité  de 
tous  les  actes  du  concile  de  Pise,  mettait  la  France  en  interdit 
et  fixait  la  prochaine  session  au  10  décembre  \ 

Désormais  confiant  dans  sa  bonne  étoile,  Jules  II  résolut 
de  mettre  la  hache  à  la  racine  des  tendances  schismatiques 
de  la  France;  il  s'agissait  de  provoquer  un  mouvement  d'opi- 
nion contraire  à  la  Pragmatique  Sanction,  récemment  remise 
en  vigueur  par  Louis  XII;  l'abrogation  de  cette  loi  était 
l'unique  moyen  d'assurer  à  la  restauration  de  l'unilé  de 
l'Église  le  caractère  d'une  œuvre  durable*. 

La  quatrième  session  du  concile  eut  lieu  le  10  décembre, 

*  Hbroerrorther,  t.  VIII,  p.  525  et  suiv.  Aux  sources  citées  il  faut  ajouter 
les  relations  citées  par  Sanuto,  t.  XV,  p.  359  et  suiv.,  384  et  suiv.  Après  la 
session,  Laii(r  eut  encore  avec  le  Pape  un  entretien,  à  la  suite  duquel  il  partit 
pour  Milan  sans  même  passer  par  le  palais  Orsini,  sur  le  monte  Giordano,  où 
il  demeurait,  loc.  cit,,  p.  384. 

*  IIbrgekrobthbii,  t.  VIII,  p.  528. 
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SOUS  la  présidence  du  Pape,  comme  les  précédentes;  étaient 
présents  :  dix-neuf  cardinaux,  quatre-vingt-seize  patriarches, 
archevêques  ou  évéques,  quatre  abbés  et  quatre  généraux 
d'ordre,  et  les  ambassadeurs  de  Tempereur,  d'Espagne,  de 
Florence  et  de  la  Confédération  suisse.  On  commença  parla 
lecture  des  lettres  de  crédit  de  Tambassadeur  de  Venise. 
Francesco  Foscari,  datées  du  10  avril  1512,  et  de  la  lettre 
écrite  par  Louis  XI,  le  27  novembre  1461  *,  au  sujet  de  Tahro- 
gation  de  la  Pragmatique  Sanction.  Après  ces  préliminaires 
on  publia  un  monitoire  par  lequel  le  clergé  et  les  laïques  de 
France  étaient  requis  de  comparaître,  dans  les  soixante  jours, 
devant  le  concile,  pour  se  justifier  de  leur  attachement  à  la 
Pragmatique  Sanction;  ils  étaient  avertis  que,  ce  délai  écoulé, 
le  concile,  dans  sa  cinquième  session,  fixée  au  16  février  1513, 
discuterait  cette  loi  au  point  de  vue  du  droit  canon  et  pro- 
noncerait sa  sentence  ;  une  commission  spéciale  serait  chargée 
de  procéder  à  Tenquéte  préparatoire.  On  donna  encore  lec- 
ture d^une  bulle  portant  confirmation  des  décrets  antérieurs  du 
Pape  au  sujet  de  la  Pragmatique  Sanction,  de  la  nullité  des 
actes  du  concile  de  Pise  et  de  la  réforme  des  fonctionnaires 
de  la  curie.  Dans  cette  session,  la  dernière  à  laquelle  assista 
Jules  II,  le  sermon  d'usage  fut  prononcé  par  Cristoforo 
Marcello,  de  Venise,  notaire  apostolique;  l'orateur  trouva 
moyen  d'y  insérer  un  panégyrique  -  enthousiaste  du  Pape  : 
u  Jules,  dit-il,  a  volontairement  afiFronté  et  intrépidemenl 
bravé,  dans  la  plus  juste  des  guerres,  contre  des  ennemis 
supérieurs  en  nombre,  la  chaleur  la  plus  brûlante,  le  froid  le 
plus  terrible,  les  nuits  sans  sommeil,  les  maladies,  toutes  les 
fatigues  imaginables,  même  au  péril  de  sa  vie;  il  a  généreu- 
sement sacrifié  des  trésors  pour  lever  une  magnifique  armée, 
il  a  délivré  Bologne,  expulsé  les  ennemis  (les  Français)  au  delà 
des  frontières  de  Tltalie,  soumis  Reggio,  Parme  et  Plaisance, 
provoqué  des  transports  d'allégresse  dans  toute  Tltalie,  et 
acquis  à  son  nom  une  gloire  immortelle.  Sa  renommée  sera 
plus  grande  encore  par  les  œuvres  de  la  paix,  surtout  par  la 

'  Voy.  ce  que  nous  avons  écrit,  t.  III,  p.  130  et  suiv^ 
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réforme  et  la  glorification  de  TÉglise,  menacée  à  Theure 
actuelle  par  tant  de  maux,  par  des  traîtres,  par  des  ennemis 
extérieurs,  par  ses  propres  fils,  qu^elle  a  nourris  dans  son  sein 
et  dont  elle  n*a  reçu  que  des  outrages  ;  elle  a  versé  bien  des 
larmes,  mais  elle  compte  sur  l'assistance  de  son  époux.  Le 
Pape,  à  rheure  actuelle,  doit  être  à  la  fois  médecin,  pilote, 
cultivateur,  en  un  mot  universel,  comme  un  autre  Dieu  sur  la 
terre  ' .  » 

Certes  Jules  II  avait  lieu  d'être  satisfait  des  grands  résultats 
obtenus  au  cours  des  six  derniers  mois;  néanmoins,  comme 
Italien  et  comme  Pape,  il  voyait  avec  une  profonde  douleur 
grandir  la  prépondérance  de  TEspagne  en  Italie,  prépon- 
dérance «  dont  il  avait  été  lui-même  Touvrier,  il  devait  se 
Tavouer,  et  qui  lui  apparaissait  d'autant  plus  menaçante 
dans  l'avenir,  que  le  prince  qui  devait,  suivant  toute  pro- 
babilité, en  hériter,  était  en  même  temps  Théritier  de  l'em- 
pereur, déjà  maître  d'une  portion  si  considérable  du  ter- 
ritoire vénitien  '  »  .  Cette  prépondérance ,  il  la  constatait 
tout  autour  de  lui,  chez  les  Colonna,  à  Florence,  à  Sienne, 
à  Piombino,  et  il  s'en  inquiétait  avec  une  vivacité  dont 
témoigne  une  parole  enregistrée  par  Paul  Jove  ;  un  jour  que  le 
cardinal  Grimani  lui  rappelait  le  temps  de  la  domination 
étrangère  à  Naples,  il  s'écria,'en  frappant  le  sol  de  sa  canne  : 
H  Si  Dieu  me  prête  vie,  je  délivrerai  aussi  les  Napolitains  du 
joug  qui  pèse  sur  eux  '  !  «i   Nul  doute  que,  dans  son  esprit 

*  Hbkgeriioetiieii,  t.  VIII,  p.  528-531,  écrit  au  sujet  de  la  phrase  finale  du 
discourt  de  Gr.  Marcello  :  •  Cette  phrase,  placée  déj^  autrefois  dansla  bouche 
de  saiot  Pierre  par  Grégoire  II,  dans  son  Ep.  1.  ad  Léon.  Isaur.,  n'est  qu'un 
effet  oratoire,  une  paraphrase  de  la  Bible  (Ps.  LXXXI,  1,  S.  Jean  X,  34,  35.) 
I^es  mots  ■  in  terris  »  après  «  Deus  «  suffisent  pour  donner  à  la  phrase  un 
sens  limitatif.  •  Sur  cette  session,  voy.  encore  Sakcto,  t.  XV,  p.  411  et  9uiv., 
et  RoHHBAGBKii-RiioePFLEK,  p.  423  et  suiv.  Le  duc  Georges  de  Saxe,  bien  que 
n'étant  pas  invité  au  concile,  tint  à  prouver  son  attachement  à  la  foi  catho- 
lique, et,  partant  de  cette  idée  juste  qu'une  réforme  de  l'Église  ne  pouvait 
s'accomplir  qu'en  union  intime  avec  le  centre  de  cette  Eglise,  il  désigna  pour 
ton  procureur  auprès  du  concile  le  général  des  Dominicains  Thomas  de  Vio 
(Cajéun)  (0  février  1513)  ;  voy.  Briegers  Zeitschr.,  t.  III,  p.  603, 606  et  suiv.; 
hvvDKEf  Nik,  u,  Schœnberg,  p.  3. 

*  Rkcmost,  t.  III,  2"  part.,  p.  43. 

'  JoTiDSy  Fila  AlfonsL  Les  passages  cités  par  Samdto,  i.  XIII,  p.  819,  349, 

n.  S6 


402  HISTOIRE  DES   t>APES. 

toujours  en  travail,  il  ne  nourrît  encore  quelque  grand  projet: 
mais  sa  dernière  heure  était  venue. 

Depuis  longtemps  sa  santé  était  chancelante;  en  réalité  il 
ne  s'était  jamais  complètement  remis  de  sa  grave  maladie  du 
mois  d*août  1511;  cependant,  par  un  miracle  d'énergie,  il 
dissimulait  si  bien  ses  souffrances  que  son  entourage  le  plus 
proche  se  fit  longtemps  illusion.  Le  jour  vint  pourtant  où  il 
dut  sWouer  à  lui-même  que  ses  jours  étaient  comptés.  C'était 
la  veille  de  la  Pentecôte,  en  1512;  après  vêpres  il  se  sentit  si 
faible  qu'il  dit  à  son  premier  maître  des  cérémonies  que, 
dorénavant,  il  ne  pourrait  plus  prendre  part  aux  solennités 
religieuses,  car  il  ne  se  sentait  plus  en  état  de  remplir  les 
fonctions  prescrites  par  le  cérémonial.  Comme  quelques  car- 
dinaux lui  faisaient  compliment  sur  sa  bonne  mine  et  lui 
disaient  qu'il  paraissait  plus  vigoureux  que  dix  ans  aupara- 
vant, il  dit  à  Paris  de  Grassis  :  «  On  me  flatte,  mais  je  connais 
mon  état  mieux  qu'eux;  je  sens  que  mes  forces  baissent 
d'heure  en  heure  et  que  je  n'ai  plus  longtemps  à  vivre.  Je  prie 
donc  qu'on  ne  m'attende  plus  pour  les  vêpres  ni  pour  la 
messe.  »  Il  assista  cependant  encore  à  la  procession  de  la 
Fête-Dieu.  La  veille  de  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste  il  alla 
en  pèlerinage  à  Saint-Pierre  in  Vincoli,  mais  cet  effort  lui 
causa  un  accès  de  fièvre  ' . 

A  la  fin  de  novembre,  il  fit  encore  une  de  ses  excursions 
favorites  à  Ostie  '  et  il  en  éprouva  tant  de  bien  qu'il  put 
assister  à  la  troisième  et  à  la  quatrième  session  du  concile  du 
Latran.  Mais  dès  ce  moment  il  commença  de  manifester  un 
état  d'agitation  singulier.  Le  deuxième  dimanche  de  l'Ayent, 
il  voulut  aller  à  son  palais  voisin  de  Saint-Pierre  in  Yincoli, 
sous  prétexte  qu'il  pouvait  s'y  promener  plus  librement;  les 
jours  suivants  il  ne  fit  qu'aller  d'un  endroit  à  l'autre;  un  jour 
il  était  à  Sainte-Croix,  le  lendemain  à  Sainte-Marie  Majeure, 

montrent  combien,  à  Rome^  on  redoutait  la  prépondérance  espagnole  dès  la  fin 
de  1511.  Voy.  encore  Gisi,  p.  89  et  suiv. 

'  Paris  de  Grassis,  édit.  Dœllinger,  p.  419  et  sui\.  Voy.  plus  haut,  p.  389. 

^  Le  27  novembre  1512,  Jules  II  partit,  en  compagnie  de  Lang  et  d*auirei 
ambassadeurs,  poar  Ostie,  d*où  il  revint  le  1**'  décembre.  Àcta  consist.  (inéd.\ 
t*  36.  (Arch.  consist.  du  Vatican.) 
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puis  à  Saint-Laurent  hors  les  murs,  à  Saint-Eusèbe  ;  pour  se 
calmer  il  essayait  de  grandes  promenades,  mais  rien  ne  ser- 
vait. La  veille  de  Noël,  quand  son  premier  maître  des  céré- 
monies vint  rinviter  à  aller  à  vêpres,  il  lui  dit  :  «  Vous  feriez 
mieux  d'inviter  le  Sacré  Collège  et  le  sacristain  du  Palais  à 
venir  ici  avec  les  saintes  huiles,  car  je  me  sens  très  malade  ; 
je  ne  vivrai  plus  longtemps  * .  »  Paris  de  Grassis  se  refusait 
encore  à  le  croire  si  mal  ;  mais  d'autres  n'oubliaient  pas  ses 
soixante-dix  ans,  et,  bien  qu'à  force  de  volonté  il  tînt  encore 
debout  et  s'occupât  des  affaires  comme  toujours,  son  état  de 
souCFrance  ne  leur  échappait  pas;  l'ambassadeur  de  Venise, 
entre  autres,  l'avait  remarqué.  A  la  fin  de  décembre,  un  capi- 
taine des  Suisses  prédit  la  mort  prochaine  du  Pape*.  Les 
graves  soucis  que  lui  causait  la  prépondérance  de  l'Espagne 
devaient  nécessairement  avoir  une  répercussion  funeste  sur 
son  état.  A  partir  du  jour  de  Noël  1512,  il  ne  put  plus  quitter 
le  lit.  Il  souffrait  d'insomnie  et  de  défaut  d'appétit.  Huit  méde- 
cins, les  premiers  de  la  ville,  cherchèrent  en  vain  à  diagnos- 
tiquer le  siège  réel  du  mal*.  «  Le  Pape  n'est  pas  positive- 
ment malade,  écrivait,  le  16  janvier  1513,  l'ambassadeur  de 
Venise,  mais  il  n'a  pas  d'appétit;  il  ne  mange  que  deux  œufs 
par  jour;  il  n'a  pas  de  fièvre,  mais  l'âge  rend  son  état  inquié- 
tant. Les  soucis  le  rongent.  »  En  dehors  des  projets  suspects 
des  Espagnols,  Jules  II  redoutait  à  ce  moment  une  alliance 
des  Suisses  avec  la  France  *. 

En  dépit  de  tous  les  réactifs  ordonnés  par  les  médecins,  ni 
le  manque  d'appétit  ni  l'insomnie  ne  voulaient  céder.  Contrai- 
rement à  l'avis  des  médecins,  qui  conseillaient  le  repos  et 
encore  le  repos,  le  Pape,  confiant  dans  la  force  de  sa  consti- 
tution, s'obstinait  à  travailler  et  recevait  dans  son  lit  les  car- 

'  Paris  de  Grassis,  édit.  Dœllinger,  p.  426-427. 

«  Sahoto,  t.  XV,  p.  412,  449. 

*  Paris  de  Grassis,  édit.  Dœllinger,  p.  427.  Dans  cf.  passage  il  est  dit 
expressément  que  le  Pape  était  malade  et  gardait  le  lit  depuis  Noël.  On  voit 
que  Brosch,  Julius  II,  p.  273,  est  absolument  dans  le  faux  quand  il  écrit  : 
■  Le  pape  septuagénaire  devint  malade  dans  les  derniers  jours  de  janvier.  » 

^  Sanuto,  t.  XV,  p.  501,  503-504.  Bembo  dit  aussi  que  le  souci  de  TaTenir 
de  l'Italie  hâU  la  fin  de  Jules  II. 
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dinaux  et  les  ambassadeurs  * .  Cependant  il  ne  se  dissimulait 
pas  qu'il  marchait  lentement  vers  sa  fin.  Le  4  février,  il  appela 
Paris  de  Grassis  auprès  de  son  lit,  et  il  lui  dit  avec  une  pro- 
fonde expression  de  recueillement  et  de  résignation  que  le 
dénouement  était  proche,  que  Dieu  voulait  disposer  de  lui  et 
qu'il  ne  fallait  plus  songer  à  la  guérison;  qu'il  remerciait 
Dieu  de  ne  pas  lui  avoir  envoyé  une  mort  subite,  comme  à  son 
prédécesseur,  mais  une  mort  chrétienne,  et  de  lui  avoir 
accordé  le  temps  de  se  recueillir  pour  régler  ses  affaires  du 
temps  et  de  l'éternité.  Il  avait,  ajouta-t-il,  confiance  en  Paris 
de  Grassis  pour  la  fidèle  exécution  de  ses  volontés.  Il  exprima 
le  désir  qu'on  lui  fît  des  funérailles  ni  trop  modestes  ni  trop 
somptueuses;  il  ne  méritait  pas  ces  dernières,  dit-il,  car  il 
avait  été  un  grand  pécheur;  mais  il  souhaitait  de  ne  pas  par- 
tager le  sort  de  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs ,  dont  le  corps 
avait  été  scandaleusement  laissé  à  l'abandon.  11  chargeait,  en 
conséquence,  son  fidèle  et  sage  serviteur  de  veiller  à  ce  que,  au 
moment  de  sa  mort  et  à  ses  funérailles,  tout  se  passât  d'une 
façon  convenable.  11  donna  ensuite  les  instructions  nécessaires 
jusque  dans  le  plus  petit  détail,  et  fixa  une  somme  d'argcnl  à 
distribuer  sous  forme  d'aumônes  aux  prêtres  indigents^. 

Le  10  février,  l'ambassadeur  de  Venise  écrit  :  «  Le  Pape  a 
le  frisson,  on  commence  à  discuter  le  choix  de  son  succes- 
seur, n  La  ville  était  en  fermentation;  les  cardinaux  prirent 
activement  des  mesures  pour  le  maintien  de  la  tranquillité. 
Les  jours  suivants,  l'état  du  Pape  alla  en  s'empirant;  cepen- 
dant lui-même  n'avait  pas  perdu  tout  espoir'.  Il  eut  encore  la 
force  de  donner  tous  les  ordres  nécessaires  pour  la  cinquième 
session  du  concile,  qui  devait  avoir  lieu  le  16  février,  et  il 
insista  pour  que,  quoi  qu'il  advînt,  on  publiât  et  confirmât  à 

*  Sahuto,  t.  XV,  p.  531-532;  voy.  p.  547;  FKkUVOï^f  Erdœdi  Bakocz  Tamas, 
p.  128.  Voy.  encore  la  Relation  de  l'ambassadeur  de  Portugal  dans  le  Corp. 
dipL  Portug,,  t.  I,  p.  187,  et  la  Lettre  (inéd.)  de  Ludovicus  de  Gampo  Fre- 
goso,  au  doge  de  Génes^  datée  de  Rome  le  22  janvier  1513.  (Ârch.  d*£tat 
de  Gênes,  Roma,  Lettere,  Mazzo  1.) 

*  PàRis  DE  Grassis,  édit.  Dœllinger,  p.  428. 

'  Sanuto,  t.  XV,  p.  554,  555.  Sur  l'état  de  fermentation  de  la  ville,  voy. 
la  Relation  du  Suisse  P.  Falk,  dans  VÀm.  f.  Schwtiz,  Gesch.,  1892,  p.  375. 
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nouveau  les  décrets  antérieurs  rendus  en  vue  d^empécher  la 
simonie  d'entacher  l'élection  du  Pape.  Le  19  février,  Paris  de 
Grassis  s'approcha  de  son  lit  afin  de  prendre  ses  ordres  pour 
la  prochaine  session  du  concile.  »  Je  trouvai,  dit-il,  Sa 
Sainteté  reposée  et  de  bonne  mine  et  aussi  gaie  que  si  elle 
n'avait  que  peu  ou  point  souffert.  Comme  je  lui  en  exprimais 
joyeusement  ma  surprise  et  l'en  complimentais,  il  me  dit  en 
souriant  :  a  II  est  certain  qu'hier  j'étais  bien  près  de  la  mort, 
«  mais  aujourd'hui  je  me  sens  de  nouveau  tout  remonté.  »  Il 
répondit  autant  qu'il  le  put  à  toutes  mes  questions  ;  il  voulait 
que  la  session  du  concile  eût  lieu,  en  tout  cas,  au  jour  fixé, 
afin  qu'on  ne  laissât  pas  passer  le  délai  assigné  au  roi  de 
France  et  à  ses  adhérents  ;  mais  il  entendait  aussi  que  l'on  ne 
s'occupât  que  des  questions  mises  à  l'ordre  du  jour  dans  la 
session  précédente  ;  il  désigna  pour  la  présidence  le  cardinal 
Riario,  en  sa  qualité  de  doyen  du  Sacré  Collège.  Après  cela 
il  m'accorda  des  indulgences  pour  moi  et  pour  les  miens.  Fina- 
lement, pour  me  prouver  à  quel  point  il  se  sentait  bien,  il 
m'invita  à  boire  avec  lui  un  verre  de  malvoisie.  Quand  je  rap- 
portai ces  choses  aux  cardinaux,  qui  le  croyaient  à  l'agonie,  ils  en 
furent  tellement  surpris  qu'ils  voulurent  àpeine  me  croire  '.  » 
Ce  mieux  n'était  qu'un  trompe-l'œil.  Dans  ces  instants  su- 
prêmes, ce  fut  Grassis  qui  rendit  au  Pape  les  plus  grands  ser- 
vices que  puisse  rendre  la  fidélité  doublée  d'une  affection  véri- 
table. Jusqu'alors,  par  excès  de  ménagements,  l'entourage  de 
Jules  II  n'avait 'pas  voulu  lui  faire  porter  le  Saint  Viatique. 
Grassis  insista  pour  qu'on  s'y  décidât,  et  il  témoigne  des  sen- 
timents de  vive  piété  avec  lesquels  le  Pape  reçut  le  très 
Saint  Sacrement,  après  s'être  confessé  au  préalable^.  Cet  acte 

'  Paris  ob  Grassis,  édit.  Dœllinger,  p.  429-430  (dans  ce  passage  l'ordre 
chronologique  est  bouleversé). 

*  Paris  de  Grassis,  édit.  Dœllinger,  p.  431-432.  Tout  en  étant  d'accord 
dans  l'ensemble  avec  le  récit  de  P.  de  Grassis,  celui  de  l'ambassadeur  de  Por- 
tugal en  diffère  sur  quelques  points  de  détail  ;  il  écrit,  par  exemple,  qu'au 
commencement  Jules  II  ne  voulait  pas  recevoir  le  Saint  Viatique,  mais  qu'il 
le  demanda  de  lui-même  le  dimanche  20.  Il  dit  également  que  le  Pape  communia 
dans  de  grands  sentiments  de  piété  :  Corp,  dipl,  Portug.y  t.  I,  p.  189-190. 
Voy.  SàHUTO,  t.  XV,  p.  560,  565. 
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accompli,  Jules  II  fit  approcher  les  cardinaux  et  leur  demanda 
de  prier  ardemment  pour  lui,  parce  qu^il  avait  été  un  grand 
pécheur  et  n^avait  pas  gouverné  FEglise  comme  il  eût  dû  le 
faire.  Il  leur  recommanda  gravement  la  crainte  de  Dieu  et 
l'observation  des  commandements  de  FÉglise.  Il  les  adjura  de 
se  conformer,  dans  Téleetion  du  Pape,  à  toutes  les  règles  cano- 
niques et  aux  prescriptions  de  sa  dernière  bulle  ;  il  ajouta  que 
le  droit  de  prendre  part  à  Félection  appartenait  aux  cardinaux 
seuls  et  non  au  concile;  qu'on  devait  prendre  soin  d'inviter  au 
conclave  les  cardinaux  absents,  les  schismatiques  exceptés; 
qu'il  accordait  de  tout  cœur  son  pardon  a  ces  derniers  pour  ce 
qui  concernait  sa  personne,  mais  que,  comme  Pape,  il  était 
obligé  de  tenir  à  l'observation  rigoureuse  des  règles  canoniques 
et  à  l'exclusion  des  schismatiques.  11  dit  toutes  ces  choses  en 
latin  et  du  même  ton  solennel  que  s'il  eût  parlé  en  consistoire. 
Reprenant  ensuite  la  parole  en  italien,  il  exprima  le  désir  que 
l'on  investit  à  perpétuité  le  diicd'Crbin  du  vicariat  de  Pesaro, 
puis,  d*une  voix  entrecoupée  de  sanglots,  il  donna  sa  béné- 
diction aux  cardinaux  en  pleurs  * .  Il  voyait  approcher  sa  fin 
avec  courage  et  avec  une  rare  vigueur  d'intelligence  *.  11 
refusa  d'écouter  ceux  de  ses  parents  qui  désiraient  lui  exposer 
leurs  désirs,  ne  voulant  plus  penser  à  autre  chose  qu'au  bien 
de  l'Église  seule.  A  la  dernière  heure,  l'entourage  du  Pape  lui 
fit  encore  boire  une  gorgée  d'or  potable,  dont  un  charlatan  de 
l'époque  avait  prôné  les  effets  infaillibles'.  Jules  II  rendit  sa 

< 

'  Paris  dr  Gbassis,  dans  Raynald,  ad  an.  1513,  n**  7*^;  Gatticds,  p.  V34- 
435;  Acta  consisi,  (inéd.\  f*  37**.  Le  •  Testaroenturo  JoHi  pops  ■  publié 
dans  les  Acta  Tomic.^  t.  H^  p*  192-193,  est,  sur  certains  points,  en  contra- 
diction directe  avec  le  rrcit  de  P.  dcGrastis  :  ce  document  semble  avoir  été 
fabriqué  à  une  époque  postérieure.  La  longue  harangue  citée  par  Bbr5*ldez, 
t.  II,  p.  442  et  suiv.,  n'est  pas  non  plus  authentique.  A.  Ferrokcs,  Vita  Lu- 
dovici  XII y  entremêle  les  dernières  paroles  de  Jules  II  d'enjolivements  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  l'histoire  :  GoeiTBE,  t.  VIII,  p.  124  et  suiv.,  ne 
s'en  est  pas  aperçu.  Sur  l'œuvre  de  Ferronns  en  général,  voy.  IUrke,  Zvt 
Krttik,  p.  140  et  suiv. 

'  Relation  de  l'ambassadeur  vénitien,  du  21  février,  citée  par  Brosci, 
Julius  il,  p.  363,  d'après  Sakoto,  t.  XVI,  f«»4.  Voy.  encore  Serarf^^a,  p.  618- 
619;  LuxiO,  F.  Gonzaga^  p.  51. 

'  Voy.  les  Relations  de  l'ambassadeur  de  Mantoue,  citées  par  GRECOROVirs. 
t.  VIII,  3*  édit.,  p.  107-108;  Luzio,  F.  Gonzaga,  p.  51. 
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grande  àme  à  Dieu,  dans  d'admirables  sentiments  de  cou- 
rage et  de  résignation,  pendant  la  nuit  du  20  au  21  février 
1513'. 

Le  corps  fut  immédiatement  exposé  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre,    puis    enseveli    auprès    des  restes  mortels  de 
Sixte  IV.  On  rapporte  qu'une  foule  immense  se  pressait  pour 
contempler  une  dernière  fois  les  traits  du  défunt  et  qu'elle 
manifesta  de  tels  sentiments  de  vénération,  que  Ton  eût  pu, 
comme  le  dit  un  contemporain,  croire  que  le  corps  exposé 
était  le  vrai  corps  de  saint  Pierre',    a  Rome  sentait  qu'une 
àme  royale  avait  quitté  ce  monde'.  »  u  Depuis  quarante  ans 
que  j'habite  cette  ville,  écrivait  Paris  de    Grassis  dans  son 
journal,  je  n'ai  encore  jamais  vu  pareille  foule  aux  obsèques 
d'un  Pape.  Tous,  grands  et  petits,  vieux  et  jeunes,  voulaient 
forcer  la  haie  formée  par  les  gardes,  pour  baiser  les  pieds  du 
défunt.    Ils  priaient  en  versant  des  larmes  pour  le  salut  de 
l'âme  de  celui  qui  avait  été  en  vérité  Pape  et  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  représentant  inébranlable  de  la  justice,  source  d'agran- 
dissement pour  l'Église  apostolique,  proscripteur  et  dompteur 
des  .tyrans.  Même  parmi  ceux  qui  pouvaient,  en  apparence, 
pour  certains  motifs,  tirer  avantage  de  la  mort  du  Pape,  beau- 
coup éclatèrent  en  larmes  et  s'écrièrent  :   Ce  Pape  nous  a 
sauvés  tous  et  toute  l'Italie  et  la  chrétienté  entière,  du  joug 
des  Français  et  des  Barbares  *.  » 

Le  chroniqueur  Sebastino  de  Branca  n'est  pas  moins  élo- 
gieux  '.  D'ailleurs  la  popularité  de  Jules  II  s'étendait  bien  au 
delà  des  murs  de  Rome  :  partout,  dans  les  Étals  de  l'Église, 
il  n'y  avait  qu'une  sciile  voix  au  sujet  des  immenses  services 
rendus  par  lui  à  la  cause  du  Saint-Siège.  Nous  nous  borne- 

'  Paris  de  Grassis,  édit.  Dœllinger,  p.  432;  Saetuto,  t.  XV,  p.  557,  561  ; 
récits  contemporains,  dans  GoRi,  Archivio,  t.  IV,  p.  244;  Lettres  de 
Louis  XII,  t.  IV,  p.  58  ;  Ada  consiU.  (inéd.)^  ioc,  cit. 

'  Relation  (inéd.)  de  N.  Gadio,  du  3  mars  1513.  (Archives  Gonzague,  à 
Mantoue.) 

'  Gregorovios,  t.  VIII,  3*  édit.,  p.  108. 

^  Paris  de  Grassis,  édit.  Dœllin(]|er,  p.  432  :  Téditeura  ignoré  que  ce  pas- 
sage avait  été  publié  depuis  longtemps  dans  Gatticiis,  p.  435-436. 

*  Creightoei,  t.  IV,  p.  297. 
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rons  à  citer,  comme  exemple,  Bontempî,  de  Pérouse,  qui  fit 
de  lui  un  éloge  enthousiaste  * . 

Il  est  vrai  qu'à  ce  concert  d'éloges  on  peut  opposer  de  nom- 
breux jugements  en  sens  contraire.  Un  homme  aussi  engagé 
que  le  fut  celui-là  dans  les  luttes  politiques  avait  nécessaire- 
ment de  nombreux  adversaires,  et  des  adversaires  acharnés,  et 
ceux-là  ne  manquèrent  pas,  même  après  sa  mort,  d'attaquer 
sa  mémoire  au  moyen  de  pamphlets  plus  ou  moins  méchants*. 
Et  mémo  en  laissant  de  côté  ces  manifestations  de  la  haine 
politique,  on  doit  reconnaître  que  l'on  rencontre  chez  un  cer- 
tain nombre  de  graves  historiens  des  jugements  sévères  sur  le 


'  «  Fo  ricordo  con  le  lacriine  a{>roi*clii  c  con  {«ran  dolore  nel  cuore  corne 
papa  Giulio  passô  da  questa  vita  piesente^  la  cui  vita  quaiito  eia  stata  laudahile 
et  onorevole  alla  Sedia  Apostolica  e  a  tutta  la  Cristianità,  e  la  «ua  morte 
quanto  sia  perniciosa,  raai  dire  «i  potria,  c  quanto  abbia  esultato  la  Chicsa  di 
Dio  e  le  città  quale  lui  ha  ricuperato  alla  prefata  Sede  A  p.  che  a  tatto  il 
mondo  è  noto.  »  Arch.  st,  itat.,  i"  sér.,  t.  XVI,  8*  part.,  p.  263. 

'  Voy.  Sahuto,  t.  XV,  p.  561  et  suiv.  ;  Boscoe,  t.  II,  p.  39;  Nuova  Âuto- 
logia^  1894,  p.  135  et  siiiv.,  528  et  suiv.  Le  pamphlet  contre  Jules  II  le  plui 
répandu  est  l'opuscule  intitulé  :  F,  A.  F.  Poetœ  Regii  libellus  de  obiiu  Julii 
P,  M,  Anno  Domini  1513  (réimprimé  dans  HuUeni  Opp,,  t.  IV,  p«  421 
et  suiv.).  On  a  généralement  attribué  ce  pamphlet  à  Hutten;  il  est  évidem- 
ment écrit  au  point  de  vue  français.  (Voy.  Strauss,  HuUen,  2*  édit.,  p.  75.) 
Luther  l'attribuait  à  Erasme,  qui  s'en  défend  dans  une  lettre  à  Gampeggio.  On 
voit  déjà  dans  cette  lettre  que  l'on  avait  alors  des  doutes  sur  l'auteur  véritable. 
«Quelques-uns,  écrit  Érasme,  disent  que  l'auteur  est  un  certain  «Hispanus  >; 
d'autres  l'attribuent  au  poète  Faustus  Andrelini,  d'autres  encore  k  G.  Balbi  ■; 
et  il  ajoute  que,  malgré  toutes  ses  recherches,  il  n'a  pas  pu  parvenir  à  se  rensei- 
gner. La  critique  moderne  n'a  pas  réussi  davantage  à  percer  le  mystère  (]ui 
recouvre  le  nom  de  l'auteur  de  ce  libelle.  Le  traducteur  anonyme  de  ce  dialogue 
(Julius  //,  Ein  Gesprœch  vor  der  Himmeisthuere.  Ans  dent  Lateinischen  des 
G.  Balbi^  Berlin,  1877)  l'attribuait  sans  preuve  à  Tévêque  de  Gurk,  déjà  cité, 
tandis  que  Retzer,  auteur  d'une  biographie  de  Balbi,  conclut  avec  raison 
son  enquête  par  un  «  Non  liquet  *  .  Geiger  penchait  pour  Erasme,  parce  qu'il 
est  désigné  par  plusieurs  auteurs  contemporains  :  voy.  Vîerieijahrsschrifi 
f,  Renaiss.^  t.  II,  p.  131;  étant  données  les  opinions  de  l'auteur  du  libelle, 
nous  sommes  disposé  à  admettre,  comme  vraisemblable,  l'hypothèse  de  ceux 
qui  l'attribuent  à  Publio  Fausto  Andrelini,  poète  italien  entièrement  devenu 
français  d'idées.  Voy.  Giorn.  de  Lett,  ital,,  t.  XIX,  p.  188.  Foerster,  dans 
l'étude  intitulée  :  Lucian  in.  d.  Henaiss,^  et  publiée  dans  V Arehiv»  /.  Ut 
Geschf  t.  XIV  (Leipzig,  1882),  p.  344,  362,  tient  la  chose  pour  certaine. 
Kkod,  Die  Bibtiotheh  zu  Schlettstadt  (SchletUtadt,  1889),  p.  108,  penche  dans 
le  même  sens,  mais  ses  preuves  ne  sont  pas  convaincantes  :  c'est  ce  qu'a  démon- 
tré Geicer  dans  In  Zeitschr,  f.  vergL  Lit,   Gesch.,  t.  III,  p.  489. 
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compte  de  Jules  II.  Reste  à  savoir  jusqu'à  quel  point  ils  sont 
fondés. 

Et  d'abord,  il  est  certain  qu'on  aurait  tort  d'accepter  d'une 
façon  sommaire  le  ju^^ement  de  Guichardin;  Jules  II  n'avait 
rien  du  prêtre  que  l'habit  et  le  nom,  écrit  l'historien  florentin 
dans  son  récit  de  la  campagne  d'hiver  entreprise  par  le  Pape 
pour  réduire  la  Mirandole'.  Assurément,  dans  cette  circon- 
stance, le  Pape,  emporté  par  la  vivacité  de  son  tempérament, 
commit  une  infraction  grave  au  décorum  commandé  par 
son  état,  et  il  n'est  que  juste  de  l'en  blâmer  sévèrement, 
de  même  que  des  éclats  de  colère  auxquels  il  se  laissait  trop 
souvent  aller'  ;  mais  on  n'a  pas,  pour  cela,  le  droit  de  généra- 
liser, et  il  est  injuste  de  dire  que  a  Jules  II  est  une  des  figures 
les  plus  profanes  et  les  plus  antiecclésiastiques  qui  aient  paru 
sur  le  siège  de  saint  Pierre  » ,  ou  encore,  qu'  «  on  ne  trouve 
chez  lui  aucune  trace  de  piété  chrétienne  »  et  qu'avec  ses 
idées  mondaines  et  son  caractère  guerroyeur,  il  s'inquiétait 
peu  ou  point  de  ses  devoirs  religieux  et  des  affaires  de 
l'Église'. 

Certes  on  ne  peut  accuser  Paris  de  Grassis  d'aveuglement 
sur  les  défauts  du  chef  suprême  de  l'Église,  dont  il  était  le 
premier  maître  des  cérémonies;  et  cependant  de  nombreux 
passages  de  son  journal  témoignent  de  la  conscience  que 
Jules  II  apportait  à  l'accomplissement  de  ses  devoirs  religieux. 
II  assistait  aux  offices  divins  aussi  régulièrement  que  le  lui 
permettait  son  état  de  santé  ;  il  entendait  la  messe  presque 
tous  les  jours,  même  en  voyage^  même  alors  que  l'on  devait 
se  mettre  en  route  avant  le  jour,  et  souvent  il  la  célébrait  en 
personne.  Après  sa  grave  maladie  de  l'automne  de  1510, 
quand  il  n'avait  pas  la  force  de  se  tenir  debout,  on  ne  put 

^  GuicciARDiifi,  9^  c.  4.  L'auteur  qui  a  le  plus  contribué  ;i  généraliser  cette 
opinion  est  Gregorovids,  t.  VIII,  3'  édit.,p.  67,  108. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  317,  371.  Jules  II  manqua  encore  au  décorum 
dans  plusieurs  autres  circonstances,  par  exemple  en  allant  à  la  chasse.  Mais 
Maulde,  Machiavel f  t.  II,  p.  273,  fait  erreur  en  citant  la  pêche  parmi  les 
genres  de  chasse  interdits  aux  clercs. 

'  Gregorovius,  t.  VIII,  3*  édit.,  p.  108;  Gisi,  p.  92;  Tschackert,  p.  5. 
Voy.,  en  sens  contraire,  Artaud  de  Momtor,  t.  IV^  p.  213. 
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obtenir  de  lui  qu'il  s'abstînt  d'offrir  le  divin  sacrifice;  le  jour 
de  Noël  1510,  il  dit  la  messe  assis  dans  sa  chapelle  particu- 
lière. Les  plus  graves  préoccupations  au  sujet  des  affaires 
politiques  ne  l'absorbèrent  jamais  au  point  de  lui  faire 
négliger  la  célébration  des  grandes  fêtes  de  l'Église  '.  Il  en 
était  de  même  pour  les  affaires  concernant  spécialement  le 
gouvernement  de  l'Église.  On  peut  énumérer,  à  cet  égard, 
toute  une  série  de  mesures  d'importance  auxquelles  son  nom 
restera  inséparablement  attaché. 

Citons  en  première  ligne  la  bulle  contre  la  simonie  dans 
l'élection  des  Papes,  destinée  à  prévenir  le  renouvelle- 
ment des  scandales  auxquels  avait  donné  lieu  l'élection 
d'Alexandre  VI.  Ce  document,  daté  du  14  janvier  1505, 
déclare  à  l'avance  nulle  et  non  avenue  toute  élection  du  Fa|)e 
entachée  de  simonie  ;  il  avertit  que  les  électeurs  simoniaques 
tomberont  ipso  facto  sous  le  coup  des  plus  graves  censures 
ecclésiastiques  ;  il  frappe  de  la  perte  de  leurs  charges  et  de 
leurs  biens  tous  les  entremetteurs,  courtiers,  banquiers, 
clercs  ou  laïques,  quelle  que  soit  leur  situation,  fussent-ils 
même  prélats,  archevêques  ou  évéques,  ainsi  que  les  am- 
bassadeurs qui  auraient  joué  un  rôle  dans  une^  élection  de  ce 
genre,  quels  que  soient  les  rois  ou  princes  au  nom  desquels  ils 
auraient  agi.  La  bulle  interdit  toutes  promesses,  tous  contrats 
et  engagements  relatifs  à  l'élection  du  Pape,  tant  aux  cardi- 
naux qu'à  toutes  autres  personnes,  et  les  déclare  nuls  et  de 
nul  effet*.  Elle  ne  fut  publiée  qu'au  mois  d'octobre  I5I0,  à 
Bologne,  au  début  de  la  guerre  contre  la  France  ;  le  Pape 
l'avait  soumise  au  préalable  à  l'approbation  de  tous  les  cardl- 

>  Paris  de  Gbassis,  édiî.  Frati,  p.  23,  24,  27,  38,  42,  46,  58,  76,  78,  79- 
80,  98,  101, 103,  105, 108, 109,  119, 121,  123, 124,  125, 127, 128, 130, 131, 
138,  143,  149,  151.  157, 158.  161,  166,  171,  190,  204,  207,  223,  227,  233, 
241, 242,  256,  268,  270, 271,  281,  286. 

^  Bull,,  t.  V.  p.  405  et  suiv.,  Raynald,  ad  an.  1506,  n**  1  et  suiv.;  Paris 
DE  Grassis,  cdit.  Frati,  p.  214  et  suiv.  ;  Scgmuller,  Papstwahlen^  p.  7  et 
suiv.  PuiLLiPS.  t.  V,  2*  part.,  p.  839,  a  fait  erreur  en  classant  cette  bnlle 
dans  l'année  1506,  quoique  Maksi  eût,  auparavant,  démontré  qu*elle  remonte 
.1  1505.  Sur  rintcrprélation  donnée  a  cette  bulle  par  les  théologiens,  voy. 
Innsbr.  Zeitsckr.  f.  Theol.^  t.  IV,  p.  342 et  suiv.,  Stimmen  aus Maria-tjaachy 
t.  VI,  p.  412,  The  Mofithy  1895,  n»  de  mars,  p.  324  et  s. 
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naux  présents,  et  il  Fenvoya  à  presque  tous  les  princes  de  la 
chrétienté'.  Elle  fut  de  nouveau  approuvée,  renouvelée  et 
publiée  au  concile  du  Latran  ;  ce  dont  témoigne  la  bulle 
publiée  le  16  février  1513'. 

La  mort  avait  frappé  Alexandre  VI  alors  qu'il  faisait  des  dé- 
marches pour  donner  des  évéques  aux  jeunes  colonies  d'Amé- 
rique ;  continuant  Fœuvre  de  son  prédécesseur,  Jules  II  érigea, 
en  1504,  un  archevêché  et  deux  évéchés  à  Hispaniola  (Haïti)  et 
nomma  des  titulaires  à  ces  nouveaux  sièges  :  mais  les  exi- 
gences fiscales  de  Ferdinand  le  Catholique  suscitèrent  des 
difficultés  à  Tinfini  ;  il  fallut  entamer  de  fastidieuses  négocia- 
lions,  et,  finalement,  les  évéques  nommés  durent  renoncer  à 
prendre  possession  de  leurs  sièges.  Désirant  avant  tout  éviter 
tout  ce  qui  pouvait  entraver  Toeuvre  des  conversions,  Jules  II 
céda;  par  un  bref  du  8  août  151 1,  il  annula  les  dispositions  de 
celui  de  1504,  créa  deux  nouveaux  évéchés  dans  Tîle  dVHispa- 
niola,  à  Saint-Domingue  et  à  Concepcion  de  la  Vega,  et  un 
dans  Tîle  de  Porto-Rico,  à  San  Juan,  et  rattacha  les  trois 
sièges  à  la  juridiction  de  Tarchevéque  de  Séville;  c'est  là  que 
se  trouvait  le  siège  du  gouvernement  colonial'.  En  1506,  à  la 
mort  du  grand  navigateur  dont  les  découvertes  avaient  ouvert 
un  champ  si  vaste  aux  travaux  apostoliques  de  TÉglise,  ce  fut 
le  Pape  qui  intercéda  auprès  du  roi  d'Espagne  en  faveur  de 
son  fils  Diego*. 

Jules  II  seconda  de  tout  son  pouvoir  les  expéditions  outre- 
mer entreprises  sous  les  auspices  du  roi  de  Portugal  %  car  les 
nombreux  envois  de  missionnaires  dont  elles  étaient  l'occa- 
sion servaient  efficacement  la  cause  de  la  propagation  de  la 
foi.  Des  prédicateurs  chrétiens  allèrent,  à  cette  époque,  porter 
la  bonne  parole  aux  Indes,  en  Ethiopie  et  au  Congo  :  en  1512 

'  Sanuto,  t.  IX,  p.  530;  HERGËifROETHBR,  t.  VIII,  p.  533,  note. 

•  Bail.,  t.  V,  p.  536  et  ». 

'  Voy.  Boletinde  la  E.  Academia  de  Madrid,  t.  XX  (1892),  p.  261  etsuiv., 
272  et  Univ.,  292  et  suiv.,  et  l'édit.  de  ëhalb,  citée  plus  haut,  p.  149.  Par 
une  bulle  du  25  janvier  1506,  Jules  II  confirma  la  répartition  des  colonies^ 
conformément  aux  stipulations  du  traité  de  Tordesillas  :  voy.  Baum,  p.  26. 

^Raynald,  ad  an.  1507,  n"  23;  HKRGEMROgTHER,  t.  VIII,  p.  348. 

'  Scu^fER,  t.  111,  p.  83. 
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Rome  vit  arriver  dans  ses  murs  une  députa tion  des  habitants 
de  ce  dernier  pays  *.  Jules  II  nourrit  quelques  temps  l'espoir 
de  recevoir  la  conversion  du  schah  de  Perse  Ismaïl  ;  il  formait 
déjà  sur  cette  base  un  vaste  plan,  auquel  il  essaya  d'ialéressrr 
le  roi  de  Hongrie  Ladislas  *,  mais  ce  ne  futqu^une  illusion  de 
courte  durée. 

Le  maintien  de  la  pureté  de  la  doctrine  catholique  fut  Kune 
des  préoccupations  de  Jules  II;  il  nomma  des  inquisiteurs 
pour  le  diocèse  de  Toul ',1e  royaume  de  Naplcs*  et  Bénévent\ 
et  leur  donna  pour  instruction  de  procéder  avec  énergie. 

Il  eut  fréquemment  occasion  de  s^occuper  des  sectaires  de 
la  Bohème.  Dans  le  but  de  faciliter  la  conversion  des  héré- 
tiques de  ce  pays,  il  permit  qu'on  les  autorisât  à  assister  aux 
offices  de  la  religion  catholique.  Il  fut  plus  rigoureux  à  Tégard 
des  Picards*.  Il  ordonna,  au  sujet  de  Tanthropomorphismo. 
dont  Piero  de  Lucca  se  faisait  Tapôtre,  une  enquête  qui 
aboutit,  le  7  septembre  1511,  à  la  condamnation  de  la  nou- 
velle doctrine^.  En  1508,  à  Bologne,  un  moine  hérétique, 
coupable  de  sacrilèges,  fut  condamné  à  périr  sur  le  bûcher*; 
en  Suisse,  le  Pape  ordonna  qu^on  fit  subir  le  dernier  supplice 
à  quatre  religieux  dominicains  qui  trompaient  le  peuple  an 
moyen  de  faux  miracles;  à  Rome,  il  fit  exécuter  des  poursuites 
contre  les  Maranes,  en  1503  et  en  151 3*.  Partout  où  il  v  avait 


*  Hergenro£TBer,  t.  VIII,  p.  405-406. 

'  ZiMKRISEN,   t.  II,  p.  557. 

'  Buli.  ord.  prœdic.j  t.  IV,  p.  217. 

*  Bref  (inéd.)  à  «  Barnaba  [Capograsso]  ord.  prsedic.  in  regno  Nea polit, 
heret.  pravit.  inquisit.  »  Dat.  u.  s.  [24  avril  1505]  Lib,  brev.  22,  P  293 
(Arch.  secr.  des  Papes);  voy.  Abiabile,  t.  I,  p.  96  et  suiv. 

*  Bref  (inéd.)  à  «  Bentivolus,  commiss.  noster  >•,  daté  du  29  juillet  1505  : 
Lib.  brev. y  25,  ^  349.  (Arch.  secr.  des  Papes.) 

'  Hergbnrobthbr,  t,  VIII,  p.  536  ;  Pieper,  Nuntiaturen,  p.  45. 
^  Lba,  t.  III,  p.  603. 
«Sahuto,  t.  VII,  p.  393. 

*  Sybeis  Hist,  Zeitschr.f  t.  XXXVII,  p.  313  et  suiv.  ;  Corp,  dipL  Portu^.^ 
t.  I,  p.  187.  Voy.  Raykald,  ad  an.  1509,  n**  22;  sur  le  procès  de  Jetzer,  voy. 
Jahssek,  Kritikerj  t.  I,  p.  17,  et  Deutsche  Gesch.y  t.  II,  15*  édit.,  p.  52  et 
suiv.;  Sanuto,  t.  XV,  p.  216,  parle  d'un  ouvrage  hérétique  qui  devait  être 
examiné  par  ordre  du  Pape.  Voy.  encore  :  FrédÉricq,  Corp.  doc,  Inquisit. 
(la  Haye,  1889),  n«  411,  et  Bev.  hist,,  t.  XLIII,  p.  165,  169. 
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lieu,  et  spécialement  en  Espagne,  il  fit  son  possible  pour 
modérer  le  zèle  des  inquisiteurs  trop  portés  à  des  procédés 
iniques  ou  d\ine  dureté  exagérée  *. 

L'inquisition  d'Espagne  avait  été  introduite  en  Sicile  en 
1500;  en  1510,  Fei*dinand  voulut  l'établir  également  à  Naples, 
mais  ici  il  se  heurta  contre  une  résistance  énergique.  Il  y  eut 
des  troubles  graves.  La  noblesse  et  la  bourgeoisie  firent  si 
bien  par  leur  union  que  Ferdinand,  qui  déjà  ne  se  sentait  pas 
lu  sur  un  terrain  bien  solide,  abandonna  sa  tentative.  Jules  II, 
dont  l'autorité  ne  pouvait  qu'être  diminuée  par  l'établissement 
de  l'inquisition  espagnole,  exprima  hautement  sa  satisfaction; 
cependant  il  n'est  pas  démontré  qu'il  ait  prêté  un  appui 
effectif  à  la  résistance  des  Napolitains'.  11  prit  énergiq'uement 
la  défense  de  la  cause  et  des  droits  de  l'Église  contre  les 
empiétements  du  pouvoir  civil,  non  seulement  à  Venise  % 
mais  partout  où  le  même  abus  se  produisait.  Il  eut  à  ce 
sujet  des  démêlés  avec  le  gouvernement  d'Angleterre,  avec 
Marguerite,  régente  des  Pays-Bas,  avec  Ferdinand  le  Catho- 
lique, avec  Louis  XII,  avec  la  Hongrie,  la  Savoie,  etc.  *. 

Jules  II  ne  se  fit  jamais  illusion  sur  la  nécessité  d'intro- 
duire des  réformes  dans  le  domaine  religieux.  Dès  le  4  no- 
vembre 1504,  cette  question  si  importante  fut  l'objet  d'une 
délibération  du  Consistoire,  et  l'on  nomma  une  commission  de 
six  cardinaux  chargée  des  études  préparatoires.  Mais  il  suffi- 

*  Voy.  Hrfelé,  Ximénès,  p.  316.  Cf.  le  Bref  (inéd.)  «  Bertono  Facino 
Lacco  «  :  l'individu  en  question  s'est  plaint  de  ce  que  les  inquisiteurs  veulent 
l'exploiter  sous  un  faux  prétexte;  défense  leur  est  faite  de  continuer  les  pour- 
suites contre  lui,  d'autant  plus  qu'il  se  déclare  prêt  à  se  justifier  sous  serment. 
«  Dat.  Bonon.  1506  Dec.  15,  A"  4^  »  Ub.  ùrev.  25,  f  W.  Voy.  encore 
le  Bref  (inéd.)  du  5  novembre  1509  à  <•  Antonius  archiep.  Granat.  et  consil. 
consilii  generalis  inquisit.  refjnor.  Caslelle  et  Legionis  « .  FÂb.  brev.  27, 
f*>  730*.  (Ârcfa.  secr.  des  Papes.) 

*  Amabile,  //  Tumulto  Napoliiaiw  delV  an/io  1510  contra  la  s.  inquisizione 
fNapIcs,  18S8),  et  //  Santo  Offizio^  1. 1,  p.  93  et  suiv.,  100  et  suiv.,  118  ctsuiv. 
Voy.  encore  :  Lea,  t.  II,  p.  287. 

'  Voy.  plus  haut,  p.  279  et  suiv. 

^  Voy.  BuscH,  Tudors,  t.  I,  p.  238;  Brosch^  p.  162;  Raynald,  ad  an. 
1505,  n»  50;  Lib.  brev.  (inéd.),  25,  ^'  42,  66,  67^  210;  28,  f»  55.  (Arch. 
secr.  des  Papes.)  Voy.  encore  le  Bref  (inéd.)  du  12  mars  1505.  (Arcb.  d'État 
de  Florence.) 
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sait  d'être  tant  soit  peu  au  courant  des  choses  pour  savoir 
que  tout  le  travail  de  cette  commission  se  bornerait  à  cher- 
cher les  moyens  d'empêcher  la  nomination  de  nouveaux  car- 
dinaux ^  L'accumulation  extraordinaire  de  difficultés  contre 
lesquelles  Jules  II  eut  à  lutter  pendant  tout  son  règne,  tant 
dans  le  domaine  politique  que  dans  le  domaine  religieux, 
et  dont  il  ne  sortit  jamais,  le  contraignit  à  reléguer  au 
second  plan  la  question  des  réformes;  cependant,  elles  ne 
Tempéchcrent  pas  d'ordonner  quelques  mesures  salutaires 
concernant  spécialement  la  réforme  des  monastères.  On  peut 
juger  de  l'importance  qu'il  y  attachait,  par  l'étude  des 
mesures  générales  et  spéciales  émanées  de  lui  pour  la  réforme 
des  monastères  d'Italie,  de  France  et  d'Irlande*.  Il  interdit 
aux  religieux  dominicains  et  franciscains  autorisés  à  suivre  les 
cours  des  Universités  de  demeurer  en  dehors  des  maisons  de 
leur  ordre  '.  Les  encouragements  accordés  par  lui  à  la  Congré- 
gation de  Sainte-Justine  produisirent  les  fruits  les  plus  heu- 
reux. Sous  son  règne,  le  vénérable  monastère  du  Mont-Cassin, 
maison  mère  de  l'ordre  des  bénédictins,  qui  avait  eu  le 
malheur  de  tomber  en  commcnde,  revint  à  l'ordre.  En  loOi, 
il  décréta  que  la  Congrégation  de  Sainte-Justine  porterait  a 
l'aveuir  le  nom  de  Congregatio  Cassinensis^  \  en  1506,  il  v 
rattacha  la  Congrégation  de  Sicile*. 

Jules  II  avait  eu  l'intention,  très  favorable  à  la  réforme,  de 
réunir  de  nouveau  en  un  tout  indivis  toutes  les  branches 
greffées  sur  le  vieux  tronc  de  l'ordre  de  Saint-François;  mais, 
en  présence  des  difficultés  qui  entravaient  l'exécution  de  ce 
projet,  il  se  contenta  de  décréter  le  maintien  dans  l'état  actuel 
des  deux  branches  principales,  celle  des  conventuels  et  celle 

*  Dispacci  di  À.  Giustiniarif  t.  III,  p.  286;  cf.  p.  289,  299. 

*Bun.  ord.  prœd.,  t.  IV,  p.  217,  219,  221,  225,  2*1,  254,  260,  263,  268. 
Voy.  le  Bref  (inéd.)  au  «  vicarius  generalis  fratr.  praedicat.,  dat.  Bolognar 
1507  Jan.  28  »  .  tAb,  brev.  35,  f  133. 

»  BuU.,i.  V,  p.  472enuiv. 

*  KathoUkf  1860,  l.  I,  p.  203;  Stud.  a.  d.  Benediktinerorden^  t.  X!. 
p.  583. 

*  Bulle  (inéd.)  du  18  juillet  1506.  (Arch.  d'État  de  Palerme.  S.  Marlino 
délie  Scalle,  N.  913.) 
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des  franciscains  de  l'Observance,  et  la  fusion  des  petites  con- 
grégations avec  Tune  ou  Tautre  de  ces  deux  branches  :  en 
outre,  il  prescrivit,  pour  les  maisons  qui  se  rallieraient  à 
l'ordre  des  conventuels,  l'observation  rigoureuse  de  la  règle. 
Malgré  leur  répugnance  à  renoncer  à  leur  existence  propre, 
les  congrégations  finirent  par  se  soumettre  '. 

Une  bulle  du  16  juin  1508  vise  la  réforme  des  chartreux; 
une  autre,  du  24  mars  1511,  celle  des  cisterciens  italiens'. 

Jules  II  s'occupa  encore  de  réprimer,  en  Angleterre,  Tabus 
de  rimmunité  ecclésiastique',  à  Bàle,  le  scandale  des  dérè- 
glements des  religieuses  augustines  de  KlingenthaP.  Il  publia 
plusieurs  décrets  contre  les  individus  qui  se  permettaient  de  se 
présenter  comme  collecteurs  sans  être  munis  de  pouvoirs  à  cet 
effet*.  11  fit  beaucoup  pour  l'amélioration  morale  du  peuple 
par  les  grands  encouragements  qu'il  prodigua  aux  mission- 
naires apostoliques  ". 

Les  ordres  religieux  furent  l'objet  constant  de  la  bienveil- 
lance spéciale  de  ce  Pape.  Parmi  ceux  auxquels  il  concéda  de 
nombreux  privilèges,  nous  pouvons  citer  l'ordre  de  Saint-Jean 
Gualbert  de  Vallombrosa,  la  congrégation  bénédictine  de 
Notre-Dame  du  Mont-Olivet,  les  ermites-augustins,  les  cha- 
noines augustins  de  San-Salvator.  Jules  II  confirma  les  règles 
de  la  congrégation  franciscaine  de  Saint-Jean  de  Guadalupe, 
à  Grenade,  et  les  nouveaux  statuts  rédigés  par  saint  François 
de  Paule;  dans  de  fréquentes  occasions  il  apaisa  les  démêlés 
réciproques  des  congrégations  religieuses.  Jusqu'à  la  fin,  il 
fut  le  chaud  défenseur  de  leurs  intérêts;  pendant  le  concile 
du  Latran,  il  résista  inébranlablement  aux  importunités  d'un 
grand  nombre  d'évéques  qui  l'assiégeaient  de  demandes  ten- 

*  Art.  DE  GRAHMEn  dans  le  Welzerund  Weltes  Kirchenlexikon^  t.  \,  2*  éclit., 
p.  670.  Voy.  EuBEL,  Geich,  d.  Minoritenprovinz,  p.  278. 

*  BuU.^  t.  V,  p.  469  et  suiv.,  496  et  suiv. 

*  Ibid.y  p.  404  et  suiv. 

*  Par  un  Bref  (inéd.)  date  du  28  mars  1501,  Jules  II  fait  savoir  au  bourg- 
mestre et  au  conseil  de  Bàle  qu*il  a  chaîné  Tévèque  Christophe,  de  fiàle,  de  la 
réforme  de  Klingenthal.  (Arch.  de  Bâle,  2540,  A.) 

*  Lib.  hrev.  (inéd.),  25,  f"  154,  294.  (Arch.  secr.  des  Fapcs.) 

*  Voy.  t.  V,  Introduction,  p.  177  et  suiv. 
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dant  à  la  suppression  des  nombreux  prÎTilèges  dont  jouîssaienl 
les  ordres  religieux  ' . 

Relevons  encore  à  Tactif  de  Jules  II,  dans  le  domaine  reli- 
gieux, le  renouvellemenl  des  Constitutions  de  Boni  (ace  YIII, 
de  Pie  II  et  d'Innocent  VIII,  interdisant  aux  possesseurs  de 
bénéfices  tout  acte  de  juridiction  ou  d'administration  ecclé- 
siastique avant  réception  des  brefs  apostoliques*;  les  décrets 
contre  le  duel  et  le  droit  de  bris  '  ;  les  encouragements  donnés 
à  la  dévotion  à  sainte  Anne*,  à  la  sainte  Maison  de  LoreUe^, 
à  la  Passion  de  Notrc-Seigneur*etau  Saint  Sacrement^;  Fin- 
troduction  du  procès  de  canonisation  de  Benno,  évéque  de 
Meissen,  et  de  François  de  Paule*. 

Jules  II  fit  faire  un  grand  progrès  à  la  solennisation  du  ser- 
vice divin  à  Rome,  par  l'impulsion  qu'il  donna  à  la  chapelle 
pontificale  de  Saint-Pierre;  il  lui  assura  un  surcroit  de  res- 
sources, et  c'est  pour  ce  motif  que,  depuis  lors,  elle  porte  le 
nom  de  Capella  Julia^.  a  D'une  part,  le  désir  de  trouver  des 

'  HEnCKKnOKTiiKn,  t.  VIII,  p.  537,  a\cc.  pièces  ù  l'appui.  On  trouvera  les 
décisions  prises  par  Jules  II  à  l'égard  des  ordres  de  chevalene,  dans  Ratsiau», 
ad  an.  1505,  n<>6,  et  1507,  n«29. 

«  Bull.,  t.  V,  p.  408ctsuiv. 

>  Bull. y  t.  V,  p.  474  et  suiv.  ;  Ratrald,  ad  an.  1508,  n^  29,  ad  an.  1509, 
x\^  35. 

*  Kathoiik,  1850,  t.  II,  p.  137  et  suiv.;  1878,  t.  I,  p.  67;  Brissel,  iieli' 
quienverehrung ,  p.  134  et  suiv.  ;  Scbaumkell,  p.  24. 

*  Ratnald,  ad.  an.  1507,  n^  26  et  suiv.;  Torselliucs,  p.  160  et  suiv.,  170 
et  suiv.  ;  GlAGOMUS,  t.  III,  p.  241. 

*  Cod,  dipl.  Sax.y  t.  11,10*  part.,  p.  367. 

^  Voy.  P1AZZA5  p.  442  et  suiv.  ;  Migcbl  AnTONto  AuRCOii,  Biografia  de  la 
S,  Donna  Teresa  Enriquei^  ilamarta  «  La  Loca  del  Sacrant ento  i>  (V^alence, 
1895),  p.  49  et  suiv. 

*  Rathald,  ad  an.  1506,  n"  42;  Mauldb,  Origines,  p.  67.  Jules  II  donna 
également  Tordre  de  procéder  à  l'enquête  sur  les  miracles  et  les  vertus  de 
Henri  VI  ;  voy.  Ratnald,  ad  an.  1504,  n*  33;  HERCRNRoeTHER,  t.  VIII,  p.  408. 

»  Sybels  Hist,  Zeitschr.^i.  XXXVI,  p.  162;  étude  de  F.-X.  HARERL.dans  la 
Vierteljahrsschrift  f.  Musikwissenscha/t  (1887),  p.  235  et  suiv.  :  nous  y  rele- 
vons le  passage  suivant  :  «  Jusqu'au  20  septembre  1870,  toutes  les  fois  que  le 
Pape  célébrait  dans  les  églises  de  Rome,  c'était  la  Capella  paltUina  qui  chan- 
tait pendant  la  grand'  messe,  mais  à  Saint-Pierre,  pour  les  entrées  solennelle» 
des  Papes,  c'était  la  Capella  Julia  qui  était  chargée  du  chant.  De  nos  jour» 
encore,  les  étrangers  qui  assistent,  par  exemple,  aux  offices  de  la  semaine 
sainte  croient  entendre  In  chapelle  Sixtine,  mais  en  réalité  ce  sont  les  chaot« 
du  style  propre  de  la  Capella  Julia.  • 
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chanteurs  à  Rome  même  et  de  ne  pas  être  constamment 
obligé  d'aller  en  chercher  au  dehors;  d'autre  part,  le  désir 
de  faire  de  la  chapelle  de  Saint-Pierre  la  pépinière  de  la  cha- 
pelle pontificale;  enfin,  le  désir  de  donner  un  témoignage  de 
vénération  pour  ce  sanctuaire  et  un  plus  grand  éclat  aux 
solennités  religieuses  qui  s'y  célébraient,  furent  les  motifs  de 
la  création  de  la  Capella  Julia  ^ .  » 

L'un  des  griefs  que  Ton  fait  à  Jules  II  consiste  à  dire 
que  le  souci  de  l'agrandissement  de  la  puissance  externe  du 
Saint-Siège  lui  fit  négliger  d'une  façon  presque  absolue  les 
affaires  internes  de  l'Église  :  on  a  pu  voir  à  quel  point  ce 
reproche  est  faux  et  injuste.  Tout  au  contraire,  un  reproche 
contre  lequel  on  ne  peut  pas  le  défendre  est  d'avoir,  sous  la 
pression  des  circonstances,  accordé,  au  point  de  vue  de  la  poli- 
tique religieuse,  des  concessions  périlleuses  aux  puissances 
avec  lesquelles  il  entretenait  de  bonnes  relations  ou  dont  il 
espérait  par  là  obtenir  l'appui.  En  fait  de  concessions  de  cette 
nature,  nous  citerons  celle  qu'il  fit  à  la  France  '  en  nommant 
le  cardinal  d'Amboise  légat  pour  tout  le  royaume;  à  l'Es- 
pagne, en  conférant  à  son  gouvernement  le  droit  de  patro- 
nage sur  toutes  les  églises  des  Indes  occidentales  '  ;  au  roi  de 
Portugal,  au  sujet  de  la  collation  des  bénéfices  dans  son 
royaunae*.  Nous  pourrions  en  énumérer  d'autres  non  moins 

*  P.  X.  Habbbl,  op,  cit.y  p.  2^é9  :  l'auteur  classe  par  erreur  à  l'anDée  1512, 
au  lieu  de  1513,  la  Bulle  relative  à  la  Capella  Julia  ^  insérée  dans  \eBulL  Vat,, 
t.  Il,  p.  348  et  suiv. 

'  Voy.  plus  haut,  p.  216,  ce  qui  est  dit  au  sujet  de  la  nomination  du 
cardinal  d'Amboise  aux  fonctions  de  légat  a  latere  pour  tout  le  royaume  de 
France,  concession  dont  Mauldb,  Origines ,  p.  132  et  suiv.,  signale  avec 
raison  le  caractère  extraordinaire. 

»  Bulle  du  28  juillet  1508  :  Coleccion  de  los  Concordatos  (Madrid,  1848)  ; 
art.  de  HEncBniioKTiiEn,  dans  VÀrch.f,  Kirchenrechtj  t.  X,  p.  15  ;  Puillips- 
Verihg,  t.  VIlI^p.  200.  Il  est  permis  de  douter  de  l'existence  d'une  bulle 
d'Alexandre  VI,  du  25  juin  1493,  par  laquelle  ce  pape  aurait  conféré  aux  rois 
d'Elspagne  le  patronage  de  toutes  les  églises  et  de  tous  les  bénéfices  de  leur 
royaume:  voy.  Hercbnrokthbr,  Ioc.  cit.,  et  Philmps-Verihg,  loc.  cit.  Sur 
l'extension  du  droit  de  provision  sur  tous  les  bénéfices  des  églises  cathédrales 
et  collégiales  de  Sicile,  accordé  par  Innocent  VIII  au  gouvernement  espagnol, 
voy.  Sbhtis,  p.  102. 

*  Corp,  dipl.  Portug.,  *•!»?•  ^©4  etWiv» 
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dangereuses  par  leurs  conséquences  possibles,  dont  furent 
favorisés  la  Pologne*,  la  Norvège',  TÉcosse',  la  Savoie*  et 
les  Suisses.  Cependant  Jules  II  refusa  son  approbation  aux 
prétentions  excessives  des  habitants  de  Zurich,  en  leur  rap- 
pelant que,  dès  le  début,  s'il  leur  avait  promis  des  conces- 
sions de  privilèges,  il  y  avait  aussi  mis  pour  condition  qu'on 
ne  lui  demandât  point  des  choses  qu'il  serait  obligé  de  refuser 
comme  contraires  au  droit  et  à  Téquité  ^. 

Nous  avons  démontré  que  Jules  II  avait  pris  nettement 
position  sur  la  question  de  la  réforme;  que,  sur  certains 
points  de  détail,  il  mit  la  main  à  l'œuvre  et* qu'il  s'occupa,  à 
diverses  reprises,  de  la  réforme  des  monastères.  Ajoutons 
qu'il  se  rendait  trop  nettement  compte  delà  réalité  des  choses 
pour  se  dissimuler  l'insuffisance  de  l'œuvre  accomplie.  Dans 
ses  intentions,  la  tâche  essentielle  du  concile  du  Latran  devait 
être  la  réforme  de  l'Église  en  général  et  de  la  cour  de  Rome 
en  particulier  :  il  l'avait  dit  au  mois  de  juin  15 1  M,  et  il  le  répéta 
hautement  par  la  suite  en  diverses  occasions.  II  n'avait  pas 
attendu  l'ouverture  du  concile  pour  instituer,  au  mois  de 
mars  1512,  une  commission  de  huit  cardinaux^  spécialement 
chargée  de  préparer  la  réforme  de  la  curie  et  de  ses  fonction- 
naires^. Le  30  mars  1512,  il  publia  une  bulle  dont  l'objet 
était  l'allégement  des  charges  imposées  à  la  chrétienté  par 
l'exagération  des  droits  perçus  par  la  curie  et  la  suppression 
des  abus  de  ses  fonctionnaires^.  Dans  sa  pensée,  ce  n'était 
que  le  début  d'une  réforme  que  le  concile  aurait  à  parachever. 
Si  la  mort  l'enleva  au  moment  où  il  se  préparait  à  entre- 

■  Caho,  t.  Y;  2*  part.,  p.  960  et  suîv. 

•  Paludan-Muller,  p.  240,  289  ;  Hist.  Polit.  BL,  t.  CVI,  p.  346  et  suiv. 

'  Bref  (inéd.)à  «  Jacobus  archiep.  Glas^^ucn.,  dat.  lloDiie,  1509,  Juli  28»  : 
Lib,  brev.f  27,  f«»  559.  (Arch.  aecr.  des  Papes.) 

•  ScLOPis,  Ànlica  legislaz.  del  Piemonte^  p.  484;  Lka,  t.  T,  p.  425. 

^  Voy.  GesciiiciUs/reundj  t  XXXIIl  (Einsiedein,  1878),  p.  13  et  suiv.  ;  et 
l'art,  de  Rohrer  sur  le  document  dénommé  «  Waldmanna  Concordat  •,  dans 
le  Jahrb.f»  schweix,  Gesch.y  t.  IV,  p.  3-23. 

•  Sancto,  t.  XII,  p.  243. 

^  Voy.  le  Bref  du  10  mars  1512,  dans  Ratnald,  ad  an.  1512,  n®  31  ;  Desjab- 
DiNS,  t.  II,  p.  575,  et  Corp,  dipl.  Portug,y  t.  I,  p.  153  et  suiv. 
"  Il  existe  une  copie  de  ce  document  aux  Arcli.  d'État  de  Bologne. 


HISTOIRE  DES    PALPES.  419 

prendre  énerjjiquement  l'œuvre  d'une  réforme  générale  %  on 
n'a  pas  pour  cela  le  droit  de  raccuser  d'inertie,  a  Tout  au 
plus  pourrait-on  se  demander  s'il  n'eût  pas  mieux  valu  tra- 
vailler d'abord  à  la  réforme  interne  de  l'Église,  et,  ce  premier 
point  obtenu,  à  la  restauration  de  sa  puissance  externe  ^  » 
La  réponse  ne  peut  pas  être  douteuse.  La  situation  créée  par 
les  Borgia  était  de  telle  nature,  qu'avant  de  songer  à  toute 
autre  chose,  le  Pape  devait  forcément  chercher  à  se  placer 
sur  un  terrain  solide.  Comment  un  Pape  dénué  de  puissance 
matérielle,  dont  la  vie  même  n'élait  pas  en  sécurité  dans 
Rome,  eût*il  pu  songer  à  entreprendre  une  réforme  qui 
devait  nécessairement  froisser  tant  d'intérêts?  Personnelle- 
ment, Jules  II  avait  la  conviction  intime  que  la  restauration 
des  États  de  l'Église,  prélude  de  la  conquête  de  la  liberté  et 
de  l'indépendance  du  Saint-Siège,  était  le  premier  et  le  plus 
urgent  des  devoirs  de  sa  charge. 

Il  croyait  fermement  que  la  liberté  de  l'Église  ne  peut 
exister  sans  l'indépendance  complète  de  ses  possessions  tem- 
porelles. En  face  de  la  mort,  rappelant  les  chagrins  et  les 
soucis  dont  il  avait  été  abreuvé  pendant  toute  la  durée  de  son  ' 
règne,  il  ne  craignait  pas  de  dire  qu'on  eût  pu  le  comparer  à 
un  long  martyre  \  preuve  incontestable  de  l'absence  de 
remords  au  sujet  des  guerres  qu'il  avait  soutenues  parce 
qu'il  les  avait  crues  nécessaires,  de  la  pureté  et  de  la  sincé- 
rité de  ses  intentions. 

Mais,  dira-t-on,  en  sa  qualité  de  Pape,  Jules  II  n'était,  sous 
aucun  prétexte,  autorisé  à  faire  la  guerre.  Cette  objection 
porte  à  faux,  parce  qu'elle  laisse  de  côté  le  double  carac- 
tère créé  à  la  papauté  par  les  faits  historiques.  Depuis  le 
huitième  siècle,  les  Papes  n'étaient  plus  uniquement  les 
vicaires  de  Jésus-Christ,  ils  étaient  en  même  temps  souve- 
rains d'un  domaine  temporel.  A  ce  titre,  ils  avaient  le  droit 


*  Jules  II  parlait  encore  de  ses  projets  de  réforme  dans  sa  dernière  bulle, 
datée  du  19  février  1513.  Bull.  Vat.,  t.  II,  p.  349. 

-  RoHHBACUKK-KsoEPFLBR,  p.  427.  Artaud-Montor,  t.  IV,  p.  214,  s'exprime 
d^unc  façon  analogue. 

'  Uay^iald,  ad  an.  15L3,  n^  9. 
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absolu  de  défendre  leur  bon  droit,  même  par  la  force  des 
armes,  en  cas  de  nécessité,  tout  comme  les  autres  souve- 
rains. Les  grands  Papes  du  moyen  âge  proprement  dît  se 
Tirent  fréquemment  obligés  d^y  avoir  recours.  Même  un 
saint  tel  que  Léon  IX  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  paraître 
dans  les  camps.  Notre  observation  s'applique,  bien  entendu, 
uniquement  à  Thypothèse,  non  pas  d'une  guerre  offensive, 
mais  d'une  guerre  défensive  pour  le  soutien  du  bon  droit  V 
Or,  c'était  absolument  le  cas  de  Jules  II.  Il  est  incontestable 
qu'à  son  avènement  les  droits  des  États  de  l'Église  étaient 
outrageusement  violés,  et  que,  par  la  suite,  les  ennemis  du 
Saint-Siège  suivirent  à  diverses  reprises  une  politique  mena- 
çante pour  sa  liberté.  C'était  une  de  ces  époques  où  a  il  faut 
être  ou  enclume  ou  marteau  *  n  .  C'est  ce  qui  donnait  à  Jules  II 
tt  le  droit  d'avoir  une  politique,  de  l'afficher  et  de  s'en  faire 
gloire  :  les  hommes  du  temps  considérèrent  la  restauration 
des  États  de  l'Église  comme  une  œuvre  glorieuse;  bien  plus, 
ils  la  tenaient  pour  une  œuvre  religieuse'  »  . 

Si  l'on  admet  la  nécessité  d'un  État  de  l'Église,  on  ne  peut 
pas  blâmer  le  chef  de  l'Église  de  faire  usage  des  armes  tem- 
porelles pour  la  défense  de  son  droit  V  II  est  vrai  que  l'on 
nie  cette  nécessité;  quelques  personnages  la  niaient  déjà  du 
vivant  de  Jules  II  :  mais  ce  n'étaient  que  des  exceptions.  Tel, 
Vettori,  qui  part  de  ce  point  de  vue  que,  dans  l'intérêt  de  la 

*  Voy.  Bellahsiin,  De  potestale  s .  pontifie., cap.  ii,  publ.  dans  Ratkâlo,  ad 
an.  1513,  n®  12.  Voy.  encore  :  Novars,  t.  IV,  p.  162  et  suiv.  ;  de  Maistrb, 
Du  Pape,  p.  210  et  suiv.  On  lira  avec  intérêt  ce  qu'écrivait  déjà  sur  ce  sujet 
le  contemporain  Inghîraini  :  voy.  Fka,  ^otizie,  p.  59.  Voy.  encore:  Jovirs, 
De  vita  Leonis  X,  lib.  11,  p.  33. 

'  BuRGHiunDT,  CultWy  t.  I,  3*"  édit.,  p.  112  :  ce  jugement  vise  ici  spéciale- 
ment  Jules  11. 

•*  Rahkb,  Pœpste,  t.  I,  6'  édit.,  p.  37. 

^  Au  fond,  tous  les  reproches  accumulée  contre  Jules  II  sont  basés  sur  la 
néfjation  de  la  nécessité  du  pouvoir  temporel.  Voy.  Grecohovius,  t.  VI II, 
3*^  édit.,  p.  110.  «  Ce  que  l'on  peut  reprocher  à  Jules  H,  écrit  l'auteur  d'un 
compte  rendu  de  Touvrafje  de  Broscb,  c'est  le  but  qu'il  a  poursuivi,  la  fon- 
dation [plus  exactement  la  restauration]  d'un  Ktat  de  r£{*lise  temporel;  c'est 
qu'il  fut  un  prince  temporel  plutôt  qu'un  souverain  spirituel.  Mais,  tout  bien 
considéré,  ce  fut  un  {jrand  homme,  et  c'est  une  figure  unique  dans  la  série  des 
Papes.  M  il/fy*  jCeituuy,  1878,  n'73,  suppl. 
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religion,  les  serviteurs  de  TÉglise  et  le  Pape  de  Rome  ne 
doivent  pas  être  admis  à  se  mêler  de  Tadministration  et  du 
gouvernement  des  choses  temporelles  * .  Cette  opinion  se  base 
sur  une  idée  vraie,  à  savoir  :  que  la  défense  et  la  conservation 
des  États  de  TÉglise  exposent  celui  qui  en  a  la  charge  au 
danger  de  s'absorber  dans  des  préoccupations  étrangères  à 
ses  fonctions  spéciales  et  à  son  caractère  sacré.  Mais,  de  ce 
que  ce  danger  existe  réellement,  il  ne  résulte  pas  que  le  Pape 
puisse,  pour  s'y  soustraire,  renoncer  à  son  pouvoir  temporel, 
car  il  est  démontré  que  la  situation  contraire  est,  pour  le 
Saint-Siège  et  pour  TÉglise  en  général,  une  source  de  dan- 
gers et  de  difficultés  bien  autrement  graves.  Guichardin  lui- 
même  Ta  reconnu  :  dans  son  jugement  sur  Jules  II,  il  adopte 
à  peu  près  la  thèse  de  Vettori  *  ;  mais  il  avait  écrit  dans  un 
autre  endroit  :  «  Il  serait  bon  que  le  Pape  n'eût  pas  de  pou- 
voir temporel  ;  mais  comme  le  monde  est  plein  de  malice,  si 
le  chef  suprême  de  TÉglise  était  dépouillé  de  ce  pouvoir,  il 
pourrait  aisément  arriver  qu'il  fût  gravement  entravé  dans 
son  action  spirituelle,  et  même  que  le  pouvoir  spirituel  fût 
anéanti'.  » 

En  effet,  à  une  époque  où  le  monde  n'avait  plus  guère  de 
respect  et  d'estime  que  pour  la  force  matérielle,  où  la  ten- 
dance générale  de  la  politique  était  de  faire  prévaloir  le  pou- 
voir temporel  sur  le  pouvoir  spirituel,  où  les  considérations 
politiques  l'emportaient  jusque  dans  la  discussion  des  ques- 
tions purement  religieuses,  les  Papes  étaient  obligés' de  cher- 
cher dans  la  consolidation  de  leur  pouvoir  temporel  un  appui 
pour  leur  pouvoir  spirituel  alors  très  ébranlé.  En  politiques 
pratiques,  ils  partageaient  et  appliquaient  l'opinion  de  l'ora- 
teur qui,  un  jour,  avait  fait  au  concile  de   Bàle   cet  aveu 

'  Vettori,  éd.  Reumont,  p.  304. 

*  Voy.  ReuMORT,  t.  III,  !'•  part.,  p.  49. 

'  GuicciARDiNi,  Opère  inédite^  t.  I,  p.  389.  II  est  à  remarquer  que,  sur 
cette  question,  l'historien  florentin,  cependant  peu  porté  en  faveur  des  Papes, 
se  rapproche  de  l'opinion  de  Bellarmin,  qui  a  écrit  ceci  :  «  Propter  nialitiani 
temporum  experientia  clamât,  non  soluiii  utiliter,  sed  etiam  necessario  ex  tin- 
gulari  Dei  providentia  donatos  fuisse  Pontifici....  temporales  aliquos  princi- 
patus.  •  De  Rom.  l'ontif,,  lib.  V,  cap.  ix. 
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remarquable  :  «  J^ai  souvent  été  de  Tavîs  de  ceux  qui 
croyaient  avantageux  que  TÉglise  fût  dépouillée  du  pouvoir 
temporel;  je  me  figurais  effectivement  qu'alors  les  prêtres  du 
Seigneur  seraient  plus  aptes  à  la  célébration  des  divins  mys- 
tères et  que  les  princes  temporels  obéiraient  mieux  au  clei^é. 
Mais  Texpérience  m'a  appris  que  la  vertu  sans  la  force  maté- 
rielle est  une  plaisanterie,  et  que  le  Pape  de  Rome,  privé  de 
rhéritage  de  TÉglise,  est  réduit  au  rôle  de  valet  des  rois  et 
des  princes',  n  Jules  II  pensait  qu'une  pareille  situation  est 
intolérable.  Profondément  convaincu  qu'il  faut,  de  nécessité 
absolue,  que  le  Pape  soit  son  propre  maître  chez  lui,  et  qu'il 
jouisse  de  la  plénitude  de  l'indépendance  pour  le  gouverne- 
ment de  l'Église  universelle,  il  se  donna  pour  tâche  démettre 
fin  au  démembrement  des  possessions  temporelles  du  Saint- 
Siège  et  de  placer  l'Église  à  l'abri  du  danger  redoutable  de 
retomber  à  la  discrétion  d'un  roi  de  France*.  A  cette  tâche  il 
consacra  toutes  ses  facultés,  et  il  en  vint  à  bout.  Si  la  liberté 
de  l'Italie  n'était  pas  entièrement  reconquise,  du  moins,  par 
l'expulsion  des  Français,  elle  était  délivrée  du  joug  de  la 
domination  étrangère;  l'indépendance  et  l'unité  de  l'Église 
étaient  sauvées,  et  l'État  de  l'Église,  qui  n'existait  pour  ainsi 
dire  plus  lorsque  Jules  II  en  avait  hérité  de  son  prédécesseur, 
était  restauré  et  agrandi  :  «  De  splendides  provinces,  le  coeur 
de  l'Italie,  composaient  la  monarchie  de  Saint-Pierre.  La 
papauté  était  devenue  le  centre  de  gravitation  de  ritalie, 
bien  plus,  de  Tunivers  politique*.  »  a  II  fut  » ,  écrit  Machia- 
vel, «  un  temps  où  le  moindre  baron  se  croyait  le  droit  de 
mépriser  la  puissance  du  Pape;  aujourd'hui,  elle  commande 
le  respect  à  un  roi  de  France  *.  »  La  conséquence,  on  allait  la 


*  DiTTRiGii,  Conlarini,  p.  151  elsuiv.,  298;  db  Leva,  t.  I>  p.  303etftuiv.; 
voy.  Àrch.  st.  ital.j  4*  série,  t.  V,  p.  90. 

^  HoEFLER,  Roman,  Welty  p.  256,  dit  avec  raison  que  c'était  là  le  plus  grand 
danger. 

'  Gregorovius,  t.  Vlll,  ly  édit.,  p.  105.  Voy.  à  ce  sujet  ce  qu'ont  écrit 
Gilles  dp  Viterbe,  rd.  IIoefler,  p.  387,  et  Jovirs,  Vita  Lconis  X,  t.  I,  p.  55, 
et  Vita  Pomp,  Col.,  p.  144. 

*  li  est  intéressant  de  constater  qu'In{;hiraini  s'exprime  presque  identir(ae- 
ment  comme  Machiavel  :  voy.  Fea,  Notizie,  p.  60. 
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voir,  au  jour  prochain  où  de  furieuses  tempêtes  fondraient 
sur  le  Saint-Siège.  Si  l'on  ne  peut,  sans  exagération,  affirmer 
que,  sans  le  pouvoir  temporel,  la  Papauté  eût  été  engloutie 
dans  la  tourmente  ',  il  n'en  est  pas  moins  certain  que,  privée 
du  terrain  solide  sur  lequel  elle  appuyait  sa  résistance,  grâce 
à  la  restauration  de  TÉtat  de  TÉglise,  elle  eût  été  réduite  aux 
plus  cruelles  extrémités;  peut-être  se  fût-elle  vue  de  nou- 
veau contrainte  de  redescendre  dans  les  catacombes.  De 
cette  extrémité,  Tunivers  et  l'Église  ont  été  préservés  par 
rbéroîsme  et  l'énergie  de  Jules  II,  dont  Michel-Ange  n'eût 
pas  pu  imaginer  un  symbole  mieux  choisi  que  son  Moïse 
colossal 

C'est  pourquoi  Jules  II  nous  apparaît  comme  un  des  plus 
puissants  types  de  Pape  que  le  monde  ait  connus  depuis  Inno- 
cent III*.  Assurément,  il  ne  fut  pas  le  Pape  idéal,  car  l'his- 
toire impartiale  ne  peut  nier  qu'il  ait  apporté  dans  ses  entre- 
prises une  ardeur  passionnée,  un  manque  de  modération  qui 
cadraient  mal  avec  la  dignité  pontificale.  Avec  sa  nature  toute 
méridionale,  ses  facultés  véritablement  extraordinaires,  il  s'at- 
telait à  sa  tâche  avec  une  fougue,  une  puissance,  une  énergie 
gigantesques.  Mais  peut-être  fallait-il  ce  caractère  pour  de- 
venir, à  une  époque  de  violence  telle  que  le  début  du  seizième 
siècle,  tt  le  Sauveur  de  la  Papauté  »  .  C'est  le  surnom  honori- 
fique que  lui  a  décerné  un  savant  historien  étranger  à  l'Église 
catholique';  personne  ne  le  lui  enlèvera.  Mais  ce  surnom  ne 


*  CnsiGHTOR,  t.  IV,  167. 

'  «  Le  plus  grand  des  Papes,  depuis  Innocent  III  »,  écrit  Grbgorovius, 
Grabmœier,  p.  125.  Scgeiiheim,  p.  391,  le  compare  également  à  ce  Pape. 
Artaud-Moutor,  t.  IV,  p.  219,  dit  de  Jules  II  qu'il  fut  le  plus  grand  des 
monarques  qui  ont  paru  sur  le  siège  apostolique  et  que,  s'il  ne  fut  pas  l'un  des 
plus  grands  Papes  (de  Maistbe,  p.  210],  il  fut  du  moins  l'un  des  grands.  Voy. 
encore  les  jugements  de  Léo  et  de  Hase  dans  Moeuler,  Kirchen^eschichte^ 
t.  II,  p.  523.  Broww,  The  âge  ofthe  CondoUieriy  a  short  history  of  mediae- 
val  haly  1409-15-30  (Londres  1895),  s'exprime  également  dans  des  termes  très 
favorables  à  Jules  11. 

'  BuncKHARDT,  Cultur,  t.  1,  3*  édit.,  p.  111,  et  avec  lui  Redtkubaciier, 
p.  4.  Doei.lirger,  Kirche  und  Kirchen,  p.  521,  nomme  Jules  II  «  le  troi- 
sième fondateur  et  restaurateur  de  l'État  de  l'Église,  après  Innocent  III  et 
Albemoz  » . 
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résume  pas  tous  les  titres  de  Jules  II  à  une  place  glo- 
rieuse dans  rhistoire  universelle.  Après  avoir  exposé  le  rôle 
du  troisième  fondateur  des  États  de  TÉglise,  il  nous  reste  à 
parler  du  génie  qui  rouvrit  la  série  des  Papes  protecteurs 
des  arts. 


VIII 


JDLES  II  PBOTECTEITR  DES  ARTS.  RECONSTRUCTION  DE  SAINT- 
PIERRE  ET  DU  VATICAN.  —  BRAMANTE  DIRIGE  LES  TRAVAUX.  — 
LA  COUR  DES  STATUES  AU  BELVÉDÈRE.  —  EXHUMATIONS  DE 
chefs-d'œuvre  ANTIQUES.  —  CONSTRUCTIONS  DIVERSES  DANS 
LES  ÉTATS  DE  l'ÉGLISË.  —  LES  MERVEILLES  DE  LA  ROME  DE 
JULES  n. 

Une  Intelligence  universelle,  une  puissante  énergie,  telles 
étaient  les  qualités  émincntes  de  Thomme  appelé,  à  partir 
de  1503,  à  occuper  le  siège  de  Saint-Pierre;  pour  le  démon- 
trer il  sufBrait,  au  besoin,  de  rappeler  qu'au  milieu  des  trou- 
bles et  des  embarras  politiques  et  religieux,  au  milieu  même 
du  tumulte  des  armes,  il  prodigua  aux  œuvres  de  la  paix  les 
marques  multiples  d'une  protection  généreuse    Au  début  du 
seizième  siècle,  Rome  était  déjà  Tune  des  plus  belles  et  des 
plus  intéressantes  villes  du  monde  ;  l'antiquité,  le  moyen  âge 
et  la  Renaissance  y  étaient  représentés  par  des  œuvres  d'art 
d'une  haute  valeur  '  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  si  elle  est 
parvenue  à  un  degré  de  splendeur  hors  ligne  et  unique  en  son 
genre,  qui  en  fait  un  centre  idéal  pour  les  intelligences  éprises 
du  beau  sur  toutes  ses  formes  les  plus  nobles,  elle  en  est  rede- 
vable au  protecteur  éclairé  de  Bramante,  de  Michel-Ange  et 
de   Raphaël,  au  grand  Pape  qui  déjà,  alors  qu'il  était  car- 
dinal, avait  fait  ses  preuves  comme  ami  des  arts  et  bienfaiteur 
des  artistes*.  Ce  fut  sous  son  règne  que  s'ouvrit  la  série  des 
chefs-d'œuvre  immortels  et  des  grandioses  créations  de  l'ar- 
chitecture, de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  qui  ont  la  plus 

'  MoRTZ,  Raphaéij  p.  261  et  suiv.  ;  voy.  Cian,  Cortegiano^  p.  165. 
»  Voy.  t.  V,  p.  318,  358,  et  t.  VI,  p.  168. 
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grande  part  dans  rallrait  enchantieur  de  la  Tille  étemelle,  que 
les  penseurs  et  les  poètes  ne  se  lasseront  jamais  d'exalter. 

En  matière  d*art.  Jules  il  fut  rhéritier  direct  de  Nicolas  V 
et  de  Sixte  IV.  Comme  eux  il  voulut  réaliser  une  image  de  son 
pouvoir  tout  à  la  fois  religieux,  temporel  et  international,  en 
faisant  de  Rome  le  centre  de  la  rie   artistique.    Pour    lui, 
comme  pour  Nicolas  V,  le  mohile  de  son  activité  extraordi- 
naire ne  fut  ni  la  recherche  d'une  gloire  posthume,  ni  la  satis- 
faction de  goûts  personnels;  ses  vues  étaient  plus  hautes  et 
plus  généreuses.  De  même  que  sa  politique  belliqueuse  n'était 
point  déterminée  par  des  questions  de  népotisme  et  que  les 
résultats  de  ses  victoires    profitèrent  surtout  aux  États  de 
rÉglise«  de  même  la  protection  accordée  par  lui  à  Part  sous 
toutes  ses  formes  nous  apparaît  •  comme  un  hommage  rendu 
à  la  Papauté  et  à  TÉglise.  Exclusivement  renfermé  à  Torigine 
dans  la  cour  des  Papes,  Tart  romain,  sous  Jules  11,  prend  un 
caractère  d  universalité.  C'est  ce  qui  fait  sa  supériorité  sur 
Fart  tel  qu'il  était  cultivé  dans  les  autres  cours  de  Fltalie.  Ce 
qui  mérite  d'être  signalé,  ce  n'est  pas  que  telle  ou  telle  cour 
en  particulier  ait  eu  le  goût  des  arts;  une  seule  chose  importe, 
c'est  le  grand  nombre  de  ces  a  cours  des  muscs  «  .  Sans  la  pro- 
tection et  le  culte  de  Fart,  sans  l'éducation  esthétique,  il  eût 
semblé  qu'il  manquait  quelque  chose  à  une  existence  princiére. 
L'art  romain,  à  la  cour  de  Jules  II,  occupe,  au  contraire,  une 
situation  spéciale,  on  peut  même  dire  unique.  11  réalise,  pen- 
dant quelques  années  du  moins,  le  rêve  de  la  pénétration 
réciproque,  intime,  harmonieuse  de  deux  époques,  et  nous 
montre  l'antiquité  et  le  christianisme  fondus  dans  une  unité 
merveilleuse.  Le  Saint-Pierre  de  Bramante,  la  voûte  de  la 
chapelle   Sixtine   peinte   par  Michel-Ângc,   les   fresques  de 
Raphaël  dans  les  stanze  du  Vatican  immortaliseront  Tépoque 
de  Jules  II.  Ce  sont  autant  de  monuments  consacrés  à  la  glo- 
rification de   l'Église   chrétienne  et  de   sa   doctrine,   autant 
d'hommages  rendus  à  la  grandeur  de  la  papauté  '.  » 

'  Sprinckr,  p.  102-103  {3tr  édiu, 1. 1, p.  142-143).  Voy.  i.  III  de  réd.alletn., 
Suppl.  n*  130,  le  passage  (inéd.)  de  Gilles  de  Viterbe  on  il  relate  les  paroles 
du  Pape  ao  sujet  de  la  construction  de  Saint-Pierre.  (Bibl.  Apgelica,  à  Rome.) 
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Tout  en  constatant,  d'une  façon  générale,  la  parenté  intel- 
lectuelle de  Nicolas  Y  et  de  Jules  II,  on  ne  peut  méconnaître 
des  divergences  nombreuses  dans  le  détail.  Nicolas  Y  avait 
réparti  également  ses  faveurs  entre  les  sciences  et  les  arts; 
comme  son  oncle  Sixte  lY  et  plus  encore  que  lui,  J^iles  II 
accorda  ses  préférences  aux*art8',  et  on  reconnaît  en  lui  un 

'  Jules  II  n'était  pas  un  érudit  :  le  fait  est  incontestable;  il  n'a  pas  encou- 
ragé les  lettres  et  les  littérateurs  au  même  point  que  Nicolas  V  et  Léon  X.  Fea, 
yotizie,  p.  47,  prétend  démontrer  qu'il  mériterait,  à  ce  point  de  vue,  d'être 
mis  en  parallèle  avec  Léon  X  :  c'est  peine  perdue  :  voy.  Tibaboscui,  t.  VI, 
1**  part.,  p.  266  et  suiv.  ;  Reumomt,  t.  III^  2'  part.,  p.  319,  360  et  suiv.  ; 
Mo2«T%,  Raphaè'ly  p.  273.  Néanmoins  Jules  II  n'était  point  défavorablement 
disposé  pour  la  science  et  les  savants  ;  il  le  prouva  par  la  protection  qu'il 
accorda  aux  universités  de  PérouBe(RAHKE,  t.  1,6'édit.,  p.  251),  de  Lisbonne 
[Corp,  dipi.   Portug.^  t.   I,  p.  56  et  suiv.)  et  de  Rome  (voy.  Rkhazzi,  t.  I, 
p.  200  et  suiv.  ;  Fka,  p.  68  et  suiv.,  et  t.  III  de  l'éd.  allem.,  Suppl.  n**  95,  le 
Bref  (inéd.)  du  5  novembre  1507  conservé  aux  Arch.  secr.  des  Papes],  ainsi 
que  par  le»  faveurs  qu'il  distribua  à  divers  savants  et  par  les  relations  amicales 
qu'il  entretînt  avec  certains  d'entre  eux,  parmi  lesquels  nous  citerons:  Sigis- 
mondo  de'  Conti  (voy.   Arch.  st.  ital.y  4'  série,  t.   I,  p.  71  et  suiv.;  t.  XII, 
p.  265  et  suiv.  ;  l'art,  de  Gottlob  dans  VHist,  Jahrb.ji.  VII,  p.  309  et  suiv.), 
Tommaso  Inghirami  (voy.   Marini,  t.    I,  p.  218  et  suiv.;  Noluac,  Erasme, 
p.  68  ;  Ànecdot.  litt.,  t.  II,  p.  129  et  suiv.), le  Saxon  Nie.  de  Schœnberg,  pro- 
fesseur de  théologie  à  l'université  de  Rome  à  partir  de  1510  et  qui  eut  fré- 
quemment occasion  de  parler  en  présence  du  Pape  (voy.  Buddeb,  p.  3),  Ser- 
inonino  da  Vimercate  (voy.  SioiSMONpo  de'  Conti,  t.  II,  p.  390),  Laurentius 
Parmeoius  (voy.  plus  loin),  Theod.   Gaza  (voy.  Anecd,  /iVt.,  t.  IV,  p.  368), 
Bembo,  qu'il  récompensa  généreusement  pour  avoir  déchiffré  un   manuscrit 
écrit  en  caractères  tironiens  (voy.  Kp.  famil.,  t.  V,  p.  8  ;  Roscok,  t.  II,  p.  42 
et  suiv.).   Au  reste,  déjà   comme  cardinal,  et  dans  des  moments  difficiles, 
Jules  II  s'occupait  d'acquérir  et  de  faire  copier  des  manuscrits.  (Muktz,  La 
Hilil.  du  Vatican,  p.  5-6.)  Il  est  donc  permis  de  supposer  que,  devenu  Pape, 
il  dut  s'occuper  d'enrichir  la  Vaticane,  bien  qu'on  n'en  ait  pas  de  preuves 
positives,  par  suite  des  lacunes  qui  existent  dans  les  documents  des  Archives 
d'Etat  de   Rome  et  des  Archives  secrètes  des   Papes.    Cette  hypothèse  est 
justifiée  par  le  témoignage  d'ALBEBTiNi,  p.  35  :  cet  auteur  nous  apprend  que 
Julea  II  fit  décorer  de  peintures  les  bibliothèques  de  Saint-Pierre  in  Vincoli 
et  dcîS  Saints-Apôtres,  ainsi  que  sa  bibliothèque  privée  (voy.   t.    III  de  l'éd. 
allem.,  Suppl.  n**  84  et  85,  les  Relations  de  l'ambassadeur  de  Mantoue  :  Arch. 
Gonzague,  à  Mantoue).  Sous  son  règne,  la  Bibl.  Vaticane  eut  pour  préfets  : 
G.  Maffei,  de  Volterra,  archevêque  de  Raguse  (f  1510)  et  Tommaso  Inghi- 
rami ;  et  pour  custodes  :  Demetrio  de  Lucques  (f  1511),  auquel  succédèrent, 
Lorenzo  Parmenio  et  Jean  Chadel,  de  Lyon  :  ce  dernier  mourut  en  1512  et  fut 
remplacé  par  Romulus  Mammacinus.  (Muntz,  op,  cit,,  p.  11  et  suiv.  Sur  De- 
metrio, voy.  l'art,  de  Cian,  dans  le  Ctiorn.  d.  Lett.  ital,,  t.  IX,  p.  450,  not.  4.) 
Sixte  IV  avait  généreusement  autorisé  le  prêt  de  manuscrits  même  au  dehors 
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véritable  La  Rovère  à  ce  signe,  qu^il  sut  se  renfermer  dans 
les  bornes  du  possible  et  ne  lâcha  jamais  la  bride  aux  fantai- 
sies de  son  imagination,  comme  Tavait  fait  celui  dont  il  allait 
reprendre  Tœuvre  ' .  S^il  combinait,  dans  sa  pensée,  des  plans 
grandioses,  il  ne  perdait  pas  de  vue  la  réalité  des  choses  et 
savait  se  procurer  des  ressources  abondantes  pour  Texécution 
de  ce  qu'il  avait  décidé*. 

Il  est  incontestable  que  Jules  II  fut  servi  par  les  circon- 
stances à  un  degré  rare,  on  peut  même  dire  unique,  et  que, 
par  exemple,  il  trouva  sous  sa  main,  sans  les  avoir  cherchés, 
les  plus  grands  génies  artistiques  que  le  monde  ait  connus. 
Mais  cela  n'enlève  rien  à  ses  mérites;  son  œuvre,  sa  gloire 
ineffaçable  est  d'avoir  su  distinguer  ces  génies,  de  les  avoir 
fixés  définitivement  à  Rome,  de  les  avoir  mis  à  même  de 
donner  un  libre  essor  à  toutes  leurs  facultés,  en  leur  épar- 
gnant tout  ce  qui  eût  été  capable  de  les  rapetisser  ou  de  les 
distraire,  et  en  leur  confiant  des  tâches  monumentales  en 
rapport  avec  la  grandeur  de  leur  propre  génie'.  Il  ne  fallait 
rien  moins  pour  obtenir  des  premiers  maîtres  tout  ce  qu^ils 
pouvaient  rendre,  et  pour  faire  surgir  de  toutes  parts  une 
nouvelle  génération  de  jeunes  talents.  Le  rôle  de  capitale  de 
Tart  italien  passa  de  Florence  à  Rome;  le  sol  de  Tantique  cité 
devint  la  patrie  du  beau  universel.  L'architecture,  les  arts 
plastiques  et  la  peinture  s'y  épanouirent  comme  dans  leur  ter- 
rain propre.  Laissant  bien  en  arrière  tous  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé dans  cette  voie  à  l'époque  de  Tàge  d'or  de  la  Renaissance, 


de  la  bibliothèqae  (voy.  t.  IV,  p.  407);  sauf  quelques  restrictions  imposées 
par  la  prudence,  celte  mesure  fut  maintenue  sous  Jules  II;  à  la  suite  d'abos 
commis  par  certains  individus  autorisés  à  consulter  les  documents  d'archÎTes 
de  la  Caméra  apostolica,  Jules  II  se  vît  contraint  d'établir  un  règlement  plus 
sévère.  (Voy.  Mdktz,  op.  cit.^  p.  15  et  sniv.)  Sur  la  bibliothèque  prirée  de 
Jules  II,  voy.  Roscoë,  t.  II,  p.  47,  l'étude  de  Cian  dans  le  Giorn.  deLett.ital.^ 
t.  IV,  p.  450,  et  plus  loin,  chap.  x.  Sur  le  couronnement  d'un  poète,  sous 
Jules  II,  voy.  Lvzio,  F,  Gonzaga^  p.  40,  et  Creighto:«,  t.  IV,  p.  274-275. 

'  Voy.  t.  II,  p.  159  et  suiv. 

'  Sphiscrr,  op.  cit. 

*  MoRTZ,  Eaphaél,  p.  274;  Spiiikger,  p.  103;  Gsgll>FelS,  Pom,  t.  1, 
p.  663.  Voy.  encore  Symords,  Michelangelo^U  l,p.  128  :  There  was  nothing 
of  tbe  dilettante  about  him. 
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Jules  II  rendit  son  nom  inséparable  de  ceux  des  {génies  immor- 
tels par  qui  Tart  italien  atteignait  son  apogée.  «  Il  a  commencé, 
d'autres  ont  continue  son  œuvre  sur  les  bases  posées  par  lui. 
L'initiative  lui  appartient;  le  siècle  de  Léon  X  est  en  réalité 
le  sien  *.  »  Par  lui  Rome  devint  la  ville  classique  universelle, 
le  centre,  le  régulateur  de  la  culture  européenne,  la  Papauté 
devint  le  guide  de  la  civilisation*. 

L'analogie  des  goûts  artistiques  de  Nicolas  Y  et  de  Jules  II 
apparaît  surtout  dans  les  constructions  monumentales  com- 
mandées par  celui-ci .  A  l'exemple  de  son  prédécesseur,  il  entre- 
prit simultanément,  avec  une  hardiesse  et  une  énergie  rares, 
des  percements  de  rues,  la  création  de  nouveaux  quartiers,  la 
transformation  du  Vatican  et  la  construction  d'une  nouvelle 
basilique  de  Saint-Pierre,  projet  de  prédilection  de  Nicolas  V, 
qu'une  mort  prématurée  l'avait  empêché  de  mener  à  terme. 

Grand  amateur  de  bâtisses,  le  cardinal  Julien  de  la  Rovère 
avait  déjà  eu  beaucoup  affaire  aux  artistes,  mais  celui  qu'il 
préférait  entre  tous  était  Giuliano  da  Sangallo.  Ce  maître 
illustre  dessina  pour  lui  les  plans  des  vastes  constructions 
entreprises  par  le  cardinal  à  Ostie  et  à  Grottaferreta  et  de  son 
palais  de  Savone.  Il  professait  pour  son  protecteur  un  tel 
attachement,  qu'il  le  suivit  dans  son  exil  volontaire  au  temps 
d'Alexandre  VI.  Ce  fut  alors  (1494)  que  le  cardinal  le  pré- 
senta au  roi  de  France  Charles  VIII'.  Après  l'élévation  de 
son  protecteur,  Sangallo  revint  à  Rome,  où  il  comptait  se 

'  Revmo^t,  t.  III,  2*  part.,  p.  383.  Voy.  Spminckr,  p.  101;  Mirghëiti, 
RaffaeUo,  p.  106;  voy.  Gbymurllkr,  p.  344. 

*  Grecorovius,  t.  VIII,  3*  étlit.,  p.  113,  écrit  très  justement  :  •«  L'atino- 
Bpbère  imprégnée  d'histoire  universelle,  la  grandeur  monumentale  et  idéale  de 
la  ville  étaient  capables  de  dégager  l'esprit  de  l'artiste  des  entraves  du  provin- 
cialisme et  d'imprimer  à  ses  idées  un  caractère  de  grandeur  essentiellement 
romaine.  » 

*  Voy.  t.  IV,  p.  426,  et  Murtz,  Uist.  de  VArt,  t.  II,  p.  407;  J.  os  Lau- 
RIBRB,  Giuliane  de  San  Galle  et  les  monuments  antiques  du  midi  de  la  France, 
dans  le  45*  vol.  des  Me'm.  de  la  Soc,  nat.  des  Antiquaires  de  France;  Rbdtf.k- 
BACBER,  p.  97,  102.  Il  ne  reste,  du  palais  de  Savone,  que  la  cour,  la  façade 
principale,  entièrement  en  marbre  blanc,  et  quelques  parties  de  l 'arrière- 
corps  ;  vov.  Gauthier,  F^es  plus  beaux  édijic*fs  de  Gênes  et  ses  environs  (Paris, 
1850;,  p.  64,  65  ;  RfiOTStiRAciiER,  p.  102;  Mustz,  Hist.  de  VArt.  t.  I,  p.  199. 
Voy.  encore  la  notice  de  ScuMiRSOW  «ur  Alùertini,  p.  55. 
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prévaloir  de  leurs  anciennes  relations  pour  lui  offrir  ses  ser- 
vices. Le  Pape  lui  confia  d'abord  quelques  travaux  de  restau- 
ration au  château  Saint-Ange  ;  vu  Tépoque  de  trouble  où  Tod 
vivait,  c'était  ce  qui  lui  semblait  le  plus  urgent.  Nous  trou- 
vons, à  la  date  du  30  mai  1504,  le  payement  d'une  grosse 
somme  à  titre  de  règlement  de  compte  pour  ces  travaux'. 
A  ceux-là  en  succédèrent  d'autres,  d'ordres  divers;  en  1505, 
par  exemple,  Giuliano  da  Sangallo  dessina  pour  Jules  H  un 
projet  de  tribune  pour  un  orchestre  '  ;  d'après  tout  ce  que 
nous  savons,  il  paraît  avoir  été,  à  cette  époque,  le  conseiller 
le  plus  écouté  de  Jules  II  sur  les  questions  d'art.  Ce  fut  lui 
qui  arrangea  les  choses  au  printemps  de  1505,  quand  le  Pape 
eut  décidé  de  faire  venir  à  Rome  les  deux  plus  brillants  repré- 
sentants de  la  sculpture  de  la  Renaissance,  Michel-Ange  ot 
André  Sansovino  '.  Sansovino  devait  être  chargé  de  réreclion 
d'un  tombeau  pour  le  cardinal  Ascagne  Sforza,  dans  l'église 
de  Sainte-Marie  du  Peuple;  la  tâche  réservée  à  Michel-Ange 
était  l'érection  du  tombeau  que  le  Pape  voulait  se  préparer 
de  son  vivant  même.  Le  plan  que  lui  soumit  Michel-Ange,  et 
qui  reçut  son  approbation,  comportait  des  dimensions  telle- 
ment colossales  qu'aucune  église,  pas  même  l'ancienne  basili- 
que de  Saint-Pierre,  ne  possédait  d'emplacement  suffisant.  Par 
la  suite,  la  tribune  dessinée  par  Rosselino  pour  la  nouvelle 
église  de  Saint-Pierre  parut  remplir  les  conditions  désirées. 
La  solution  de  la  question  passa  dès  lors  aux  mains  des  archi- 
tectes*, et  ce  succès  mit  en  relief  le  maître  auquel  devait 
échoir  la  direction  de  presque  toutes  les  constructions  de 
Jules  II.  Cet  homme,  en  qui  se  résume,  pour  ainsi  dire,  tout 
le  mouvement  artistique  de  la  Renaissance,  travaillait  à  Rome 
depuis  l'an  1500;  il  se  nommait  Donato  Bramante. 

C'est  pour  Jules  II  un  titre  d'honneur  impérissable  a  d'avoir 

'  Voy.  Gbtmdellkii,  p.  74. 

'  Elle  ne  fut  pas  exécutée  :  voy.  Redterbacher,  p.  98  et  suiv.  ;  V.  Getsuel- 
LBR,  p.  74. 

^  SpriroeR,  Raffael  und  Michelangelo^  p.  104  et  suiv.  ;  REDTE.^BiCHLh, 
p.  98. 

*  Springer,  Raffael  und  Mxchelangelo^  p.  105.  Voy.  V*  GEVMrEaKR. 
p.  145  et  suiv.;  Miintz,  \\\'<t.  de  l'Art^  t;  II,  p.  384. 
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fourni  au  plus  éminent  des  architectes  de  son  temps  »  Toc- 
casion  de  déployer  toute  la  puissance  de  son  génie.  Bramante 
ne  tarda  pas  occuper  une  situation  analogue  à  celle  d'un 
ministre  des  travaux  publics  et  des  beaux-arts  * .  Le  Pape  lui 
assigna  un  logement  dans  le  Belvédère,  comme  il  Tavait  déjà 
fait  pour  Torfèvre  Caradosso  '  ;  Tillustre  architecte  raccompa- 
gnait dans  tous  ses  voyages;  il  fut  chargé  simultanément  des 
travaux  de  fortifications  ordonnés  par  le  Pape,  de  la  transfor- 
mation du  Vatican  et  de  la  construction  de  la  nouvelle  église 
de  Saint-Pierre;  le  plan  de  ce  monument  devait  comprendre 
un  emplacement  dont  les  dimensions  et  Tornementation  fus- 
sent en  rapport  avec  le  tombeau  que  le  Pape  voulait  s'y  faire 
ériger*. 

Nous  ne  possédons  pas  de  données  assez  précises  pour 
déterminer  le  moment  où  Jules  II  arrêta  dans  son  esprit  le 
projet  grandiose  de  la  reconstruction  de  Saint-Pierre.  Un 
auteur  d'ouvrages  sur  Tarchitecture  qui  s'est  fait  une  spécia- 
lité de  l'étude  des  projets  mis  à  l'étude  en  vue  de  la  construc- 
tion de  ce  monument  pense  que  Jules  II  conçut  dès  son  avè- 
nement, c'est-à-dire  dès  1503,  la  pensée  de  la  transformation 

*  V.  GBTUORLLRn,  p.  24. 

*Dans  une  Dépêche  (inéd.)  datée  de  llome  le  il  août  1508,  Costabîli  rap- 
porte qu'à  cette  époque  logesiient  au  Belvédère  «  alcuni  inaestri  et  architec- 
tori  H  quali  sono  Abramante  et  Caradosso  » .  (Arch.  d'Ktat  de  Modèue.) 

'  Sauf  quelques  exceptions,  nous  avons  pris  pour  guide,  pour  ce  qui  suit,  les 
recherches  de  Gktmueller,  sans  ignorer  que,  »ur  beaucoup  de  points,  l'avis  de 
J0VA90T1TS,  p.  82  et  suiv.^  diffère  du  sien.  Voy.  les  études  de  Rbdtenbachbr, 
dans  la  Luetzows  Zekschrift,  t.  IX,  p.  261  et  suiv..  302  et  suiv.  ;  t.  X,  p.  247 
et  suiv.:  t.  XI,  suppl.,  p.  829  et  suiv.  ;  t.  XIII,  p.  124  et  suiv.  (dans  un  sens 
opposé,  JovAKOViTS,  Zu  den  Sireitfragen  in  der  Baugeschichte  der  Peters- 
kirche  zu  Rom.  (Vienne,  1878);  t.  XIV,  suppl.,  p.  543  et  suiv.;  t.  XVI, p.  161 
et  suiv.  RBDTKVBACBEn  et  BuncKBARDT-HoLTziNGER  {Renaissance y  p.  125) 
tiennent  pour  exactes  les  opinions  fondamentales  de  Ocymueller.  Nous  ne  pou- 
vons naturellement  pas  entrer  dans  les  détails  d'une  controverse  si  compliquée. 
Un  grand  nombre  de  points  seront  mieux  éclaircis  quand  nous  posséderons  le 
deuxième  volume  de  l'ouvrage  de  Geyraueller,  où  il  doit  publier,  avec  le  con- 
court de  Muntz,  tous  les  documents  relatifs  à  la  construction  de  Saint-Pierre. 
En  attendant,  voy.  MrsTZ,  Les  Architectes  de  Saint-Pierre  de  Rome  d'aprèx 
des  documents  nouveauXy  dans  la  Gai.  des  Beaux- Artx^  t.  XIX  (1879),  p.  353 
et  suiv.  ;  t.  XX,  p.  506  et  suiv.  Kn  fait  d*ouvrnges  plus  anciens,  citons  encore 
RoRARNi,  Hist.tempii  Vaticani^  p.  50  et  suiv.  ;  la  Biographie  de  Bramante  par 
PcRciLtOHi,  et  PtAiTfiKR,  t.  Il,  1""  part.,  p.  136  et  suiv. 
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du  Vatican  et  de  la  construction  de  la  nouvelle  église  de  Saint- 
Pierre  '.  Cette  opinion  concorde  avec  l'idée  que  nous  nous 
faisons  de  la  grande  personnalité  du  nouveau  chef  suprême 
de  rÉglise,  mais  elle  aurait  besoin  d'être  confirmée  par  des 
témoignages  contemporains,  et,  jusqu'à  cette  heure,  on  n'en  a 
retrouvé  aucun;  en  outre,  pour  qui  connaît  la  situation  .si 
difficile  où  se  trouvait  ce  Pape  au  début  de  son  règne,  il 
semble  peu  vraisemblable  qu'il  ait  pu,  dès  le  premier  jour, 
avoir  le  loisir  de  méditer  un  projet  si  grandiose,  bien  qu'on  ne 
puisse  pas  affirmer  qu'il  y  eût  là  un  empêchement  absolu  pour 
un  homme  tel  que  Jules  II.  Les  premières  traces  indiscutables 
de  projets  préparés  en  vue  de  la  transformation  et  de  la  recon- 
struction de  Saint-Pierre  ne  remontent  qu'à  l'année  1505V 
Suivant  Yasari,  les  discussions  préliminaires  engagées  à  ce 

*  V.   GEYMUELLEn,  p.  8J  . 

*  V.  GEYMOELLËn  va  si  loin,  dans  son  désir  de  défendre  rhonorabiliu*  de 
Bramante  contre  le  soupçon  d'avoir  travaillé  contre  Giuliano  da  Sangallo  pour 
lui  faire  perdre  sa  situation,  qu'il  écrit  :  «  Bramante  était  au  service  du  Pape 
antérieurement  à  la  venue  de  Giulano  (à  Rome)  ;  il  ne  pouvait  donc  pas,  à 
son  arrivée,  faire  des  démarches  dans  le  but  de  faire  perdre  à  celui-ci  sa  situa- 
tion. »  Redterbacqeb  réfute  cette  afHrmation  en  faisant  remarquer,  avec 
raison,  qu*à  la  date  du  30  mai  1504,  Giulano  était  positivement  l'architecte  de 
Jules  II  et  qu'alors  Bramante  n'était  pas  encore  au  service  de  ce  Pape.  Voy. 

Luetzows  Zeitscfiri/tj  t.  XVI,  p.  162,  et  Redtbrracqer,  ArchiteUur^  p.  182. 
L'auteur  écrit  ici  très  justement  :  «  Bonanni,  dont  Geymueller  invoque  le 
témoi{>uage,  dit,  il  est  vrai,  qu'en  1503  Jules  avait  déjà  décidé  les  constructioat 
du  Vatican  ;  mais,  premièrement  Bonanni  n'est  pas  une  source  très  digne  de 
confiance  (n'attrihue-t-il  pas  à  Bramante  le  plan  de  Raphaël  pour  Saint-Pierre? 
et,  deuxièmement,  fût-il  dans  le  vrai  qu'il  ne  serait  pas  démontré  que  le  fait 
d'avoir  décidé  les  constructions  n'entraîne  pas  pour  conséquence  la  désigna- 
tion de  Bramante  pour  en  dresser  les  plans.  »  Je  me  permettrai  d'ajouter  ud 
mot  à  cette  observation  :  dans  son  excellent  ouvrage  H.  v.  Geymueller  se 
réfère  à  plusieurs  reprises  (p.  81  et  345)  au  passage  de  Migrante,  t.  II,  p.  11, 
où  il  est  dit  que  Jules  II  décida  la  reconstruction  de  Saint-Pierre  aussitôt 
après  son  avènement.  11  part  de  cette  idée  que  Mignanti  «  ae  base  sur  des 
documents  qu'il  ne  désigne  pas  »  .  C'est  une  simple  hypothèse,  car  personne 
n'a  vu  ces  documents,  et  Mignanti  ne  fait  aucune  citation.  Ajoutons  encore 
que  la  critique  historique  n'est  pas  le  côté  fort  de  Mignanti  :  Reuinont  Ta 
déjà  fait  remarquer  dans  une  étude  publiée  en  1867  dans  VAllg.  Zeitung, 
n^  266  :  on  peut  même  affirmer  qu'il  laisse  échapper  de  nombreuses  erreurs 
historiques.  Un  seul  point  est  certain  :  c'est  que  la  reconstruction  de  Saint- 
Pierre  était  décidée  au  mois  de  novembre  1505  (voy.  plus  loin);  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  découvert  d'autres  documents  relatifs  à  cette  question,  il  faut  s'en 
tenir  là,  comme  le  fait  Jovanovits,  p.  43. 
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sujet  mirent  aux  prises  les  représentants  de  deux  écoles  rivales, 
Técole  urbino-lombarde,  dans  la  personne  de  Bramante,  et 
Técole  florentine,  à  laquelle  appartenaient  Giuliano  da  San- 
gallo  et  son  protégé  Michel-Ange.  II  est  difficile  d^affirmer 
jusqu'à  quel   point  ce  témoignage  de   Vasari  mérite  d'être 
accepté,  car,  si  ses  relations  connues  avec  le  fils  de  Giuliano 
da  Sangallo  fournissent  un  argument  en  faveur  de  sa  véracité, 
d'autre  part  on  ne  sait  que  trop  que,  sur  une  foule  de  points, 
il  est  sujet  à  caution  ' .   Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  certain 
qu'au  premier  examen  des  plans  que  lui  soumit  Bramante 
pour  la  reconstruction  de  Saint-Pierre,  Jules  II  fut  bien  décidé 
à  lui  confier  la  direction  des  travaux';  tous  les  autres  projets, 
même  celui  de  son  propre  tombeau,  furent  relégués  à  l'arrière- 
plan.  Mais,  dès  la  première  heure,  la  question  d'argent  con- 
traignit d'introduire  des  modifications  dans  le  plan  primitif. 
tt  Connaissant  les  idées  de  ce  Pape,  on  ne  s'étonne  point  de  ce 
que  l'église  de  Saint-Pierre  l'ait  plus  intéressé  que  son  tom- 
beau. Assurément  l'œuvre  de  Michel-Ange  avait  de  quoi  satis- 
faire son  goût  pour  le  grandiose,  même  dans  l'art  :  tnagnarum 
semper  molium  avidus,  a-t-on  dit  de  lui;  mais  il  ne  s'agissait 
que  de  sa  glorification  personnelle,  tandis  que  la  reconstruc- 
tion de  la  basilique  vaticane,    dans  des  proportions   colos- 
sales,  devait   être    un    triomphe  pour  l'Église.  Or,    il  était 
dans  le  caractère  de  Jules  II  de  considérer  plutôt  l'intérêt 
général,  intérêt  de  l'Église  ou  intérêt  de  l'État,  que  le  sien 
propre  ' .  » 

Il  y  a  donc  lieu  de  distinguer  trois  phases  dans  l'histoire  des 
prc'^liminaires  de  la  reconstruction  de  Saint-Pierre  à  l'époque 
de  Jules  II;  dans  la  première  (mars  1505)  on  ne  songe  qu'à 

'  C'est  co  que  parait  perdre  de  vae  Redtknbagher,  p.  183,  quand  il  dit  que 
le  récit  de  Vasari  est  absolument  digne  de  foi. 

'  Blessé  dans  son-amour  propre,  Giuliano  da  Sangallo  partit  pour  Florence, 
non  sans  avoir  été  généreusement  payé  par  Jules  H.  D'après  une  légende  de 
date  postérieure,  le  Pape,  encombré  de  modéleii  pour  Suint-Picrrei  aurait  dit 
en  riant  :  «Kous  n'avons  qu'une  église  à  l>âtir  :  un  seul  modèle  suffit;  nous 
en  avons  un  parfait,  que  voulez-vous  que  nous  fassions  de  toutes  vos  baraques?» 
d'après  une  vieille  traduction  du  livre  de  B.  Ochitïi,  Apologen^  liv.  I,  Apol.  23, 
pobl.  par  BcRCKUAiir,  Renaissance,  p.  112. 

'  SraiRCBii,  Raffael  und  Michelangelo,  p.  106. 

VI.  28 
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réreclîon  d'une  chapelle  destinée  à  recevoir  le  tombeau  de 
Jules  II;  dans  la  deuxième  (jusqu'au  II  avril  1505)  on  se 
propose  d'achever  les  travaux  commencés  par  Nicolas  V  et 
Paul  II;  dans  la  troisième  (à  partir  de  Tété  de  1505)  on  prend 
la  résolution  hardie  de  reconstruire  l'église  dédiée  au  prince 
des  Apôtres  sur  un  plan  nouveau,  plus  beau  et  plus  somi)- 
tiieux  que  l'ancien.  On  ne  renonça  pas,  dès  le  début,  à  uli- 
liser  les  constructions  ébauchées  par  Nicolas  V  et  Paul  II,  et 
même  on  fit,  par  la  suite,  diverses  tentatives  en  ce  sens;  mais 
les  parties  conservées  ne  formèrent  plus  que  des  fragments 
d'un  ensemble  tout  di£Férent  de  celui  auquel  elles  avaient 
dû  contribuer  * .  On  se  mit  à  l'œuvre  avec  une  ardeur  dont 
témoigne  le  nombre  des  plans  conservés  jusqu'à  nos  jours. 
Bramante,  alors  âgé  de  soixante  ans,  en  dessina  une  partie 
de  sa  propre  main  ;  d'autres  furent  exécutés,  d'après  ses  indi- 
cations, par  des  artistes  attachés  à  son  atelier,  parmi  lesquels 
nous  citerons  le  jeune  Baldassare  Peruzzi  et  Antonio  da  San- 
gallo*. 

Pendant  longtemps  tout  ce  qu'on  savait  de  la  pensée  fonda- 
mentale de  Bramante  se  bornait  à  ceci  :  qu'il  s'était  proposé 
de  construire  un  monument  en  forme  de  croix  grecque,  avec 
une  vaste  coupole  au  centre  et  quatre  coupoles  de  moindres 
dimensions  aux  angles.  Les  recherches  entreprises  au  cours 
des  dernières  années  ont  |)crmis  de  retrouver  dans  l'immense 
quantité  de  pièces,  environ  neuf  mille  feuilles,  dont  se  com- 
pose la  collection  des  dessins  des  Uffizi,  à  Florence,  une  série 

^  V.  Geymukllkr,  p.  145  et  suiv.,  373  et  suiv. 

'V.  Geymukller,  p.  157  et  suiv.,  160  et  suiv,;  cf.  p.  98  et  suiv.;  d'aprè» 
lui,  l'influence  exercée  par  les  nombreuses  études  de  Bramante,  de  1505  à 
1506,  aurait  été  si  grande  et  le  nombre  des  architectes  employés  sous  ses 
ordres,  soit  dans  ses  bureaux,  soit  sur  les  chantiers,  si  considérable,  qu'il 
aurait  surgi  toute  une  génération  déjeunes  maîtres  capable  d'exécuter  dans  le 
style  de  Saint-Pierre  des  oeuvres  moins  considérables.  «  C'est  ainsi,  dit>il,  que 
nous  voyons,  en  1507.  Antonio  da  Sangallo  le  jeune  composer  d'éléments 
empruntés  à  Bramante  l'église  de  Sainte-Marie  de  Lorette,  sur  la  place  Trajane, 
et  de  même  Peruzzi, en  1514,  pour  la  cathédrale  de  Carpi,  en  1531  pour  cer- 
taines parties  du  projet  d'achèvement  de  San  Petronio,h  Bologne,  sans  parler 
des  pians  dessinés  par  Raphaël  pour  l'église  de  Saint^Ëloi.  Ge  qui  avait  eu 
lieu  pour  l'église  de  la  Madonna  di  Macéra to,  près  Visso,  pouvait  se  répétera 
Todi.  » 
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d'études  et  de  projets  pour  ré(];lise  de  Saint-Pierre,  et,  dans 
le  nombre,  on  est  arrive  à  reconnaître  d'une  façon  certaine  les 
plans  et  croquis  primitifs  de  Bramante.  I/étude  de  ces  dessins 
provoque  à  la  fois  Tétonnement  et  Tadmiration,  et  permet 
de  se  faire  une  idée  de  ce  que  le  monde  a  perdu  aux  trans- 
formations ultérieures  qui  ont  altéré  la  noble  physionomie 
du  monument,  tel  que  l'avait  conçu  l'auteur  des  projets  pri- 
mitifs. 

Jules  II  voulait  que  le  monument  destiné  «  à  substituer  à 
de  vénérables  souvenirs  la  grandeur  du  Présent  et  de  l'Avenir  » 
surpassât  en  étendue  et  en  splendeur  toutes  les  églises  dé 
l'univers  V  Le  mausolée  du  pauvre  pécheur  du  lac  de  Gêné- 
zareth  devait  être  en  rapport  avec  la  dignité  et  l'importance 
des  fonctions  de  pasteur  universel  qu'il  a  léguées  à  ses  succes- 
seurs. Les  proportions  gigantesques  du  monument  répondaient 
à  ridée  de  TÉglise  universelle;  la  coupole  planant  sur  le  cen- 
tre et  dominant  tout  le  reste  devait  être  l'image  de  la  Papauté. 
Dans  la  pensée  de  Bramante,  la  croix  grecque  seule  remplis- 
sait les  conditions  nécessaires  pour  obtenir  dans  la  construc- 
tion de  la  coupole  la  perfection  de  lignes,  l'aspect  gran- 
diose et  imposant  qu'il  voulait.  Elle  devait,  cela  va  de  soi, 
s'élever  au-dessus  du  tombeau  du  Prince  des  apôtres;  mais 
comme  ce  tombeau,  dans  l'ancienne  basilique,  était  placé  à 
l'extrémité  du  chevet,  on  se  trouva  en  face  de  difficultés  que 
l'on  pensa  vaincre  plus  aisément  en  adoptant  la  forme  de  la 
croix  latine*.  Les  contemporains  qui  ont  connu  le  projet  de 
Bramante  en  parlent  dans  des  termes  qui  décèlent  une  admi- 
ration sans  réserve.  Les  poètes  le  célébrèrent  comme  la  neu- 
vième merveille  du  monde  *.  Bramante  lui-même  aurait  dit 
qu'il  voulait  placer  le  Panthéon  sur  la  voûte  du  temple 
de  la  Paix  (la  basilique  de  Constantin)  au  Forum  ;  idée  gran- 
diose, en  effet,  la  plus  hardie  qui  se  pût  concevoir,  et  aussi 

'  Jules  II  le  dit  expressément  dans  la  bulle  du  19  février  1513  que  nous 
aurons  à  citer  plus  d'une  fois  :  Bull.  Vat.,  t.  II,  p.  349. 

*  V.  GKTMrELLEB,  p.  221.  Voy.  HoFPMANN,  StutUen  ueber  /fa/ie»  (Franc- 
fort, 1876),  p.  5;  JovàsoviTS,  p.  33. 

'  PcRGiLEONi,  Vita  di  Bramante^  p.  ilS. 
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digne  d'un    Bramante    que   de    son    puissant  protecteur*. 
Deux  merveilleux  dessins  *,  conservés  jusqu'à  nous,  fonl 
connaître  en  détail  les  idées  de  Bramante  :  une  croix  grecque, 
à  quatre  bras  égaux;  une  coupole  centrale,  du  type  de  celle 
du  Panthéon,  et  quatre  petites  coupoles  latérales;  les  quatre 
bras  de  la  croix  terminés  en  demi-cercle  ;  des  parvis  ornés  de 
colonnes  donnant  accès  à  Tintérieur.  Dans  Tun  de  ces  dessins 
les  bras  de  la  croix  sont  entourés  de  vastes  déambulatoires 
qui  n'existent  point  dans  l'autre.    Ces  déambulatoires  sont 
peut-être  une  réminiscence  de  l'antique  église  de  Saint-Lau- 
rent à  Milan,  très  admirée  de  Bramante,  et  ajuste  titre  ;  peut- 
être   aussi   ont-ils  pour  objet  de  renforcer  les  quatre  gros 
piliers  de  la  coupole.  Un  trait  caractéristique  commun  aux 
deux  projets  est  la  hauteur  et  le  diamètre  extraordinaires  de 
la  coupole.  »  Dans  le  but  de  donner  une  apparence  de  légè- 
reté aux   piliers,    Bramante   emprunta   aux    monuments  de 
l'antiquité  les  grandes  niches,   motif  d'ornementation  d'un 
effet  énorme,  qu'il  sut  utiliser  avec  talent  comme  type  domi- 
nant dans  le  dessin  de  toutes  les  chapelles.  Les  quatre  petites 
coupoles  latérales,  d'un  diamètre  moitié  moindre  que  celui  de 
la  coupole  principale,  donnant  une  lumière  plus  atténuée, 
devaient  produire  une  impression  de  recueillement  avant  de 
pénétrer  dans  la  partie  centrale;  vues  de  l'extérieur,  telles 
que  les  représente  la  médaille  gravée  à  l'époque  par  Cara- 
dosso,  elles  ne  dépassaient  pas  en  hauteur  celle  de  la  toiture 
des  bras  de  la  croix,  ce  qui  leur  donnait  l'apparence  d'une 
subordination  modeste  à  l'égard  de  la  coupole  principale.  ^ 
Le  projet  prévoyait  aux  angles  externes  du  monument  quatre 
sacristies,  diverses  chapelles  et  les  clochers.  Comme  ce  plan 
est  celui  que  Caradosso  a  gravé  sur  la  médaille  commémora- 
tive  de  Jules  II,  on  peut  admettre  que  ce  fut,  pendant  un  cer- 

1  Art.  de  R bdteei bac ukr, dans  la  Luelzows  Zeitschrifl^  t.  IX,  p.  304.  RmcK- 
BART,  Culiury  t.  I,  3*  éd.,  p.  112,  dit  que  le  plan  du  nouveau  Saint-Pierre. 
tel  que  Bramante  l'avait  conçu,  est  peut-être  l'expression  de  l'unité  porU-c  à 
sa  plus  haute  puissance.  GREGOROvius,t.  V1IJ,3' éd.,  p.  111, écrit:  «  L'himinie 
qui  a  voulu  Saint- Pierre  de  Home  et  qui  a  eu  la  hardiesse  d'en  poser  les  fon- 
dements a,  pour  ce  seul  fait,  le  droit  de  vivre  dans  la  mémoire  des  homines.  ' 

*  Ce  sont  les  dessins  que  Gbymubllbr  désigne  par  les  lettres  B  et  D. 
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tain  temps,  le  plan  accepté  par  lui.  D'après  le  plan  qui 
représente  les  bras  de  la  croix  entourés  de  vastes  déambula- 
toires, Teffet  d'ensemble  eût  été  encore  plus  imposant.  Dans  ce 
projet  le  tambour  de  la  coupole  devait  être  orné  d'une  colon- 
nade formant  comme  une  splendide  couronne  au-dessus  du 
tombeau  du  Prince  des  apôtres  inondé  de  lumière  ' ,  et  la  croix, 
placée  au  sommet  du  plus  beau  des  monuments  de  l'antiquité 
élevé  dans  les  airs,  apparaissait  comme  le  symbole  de  la  vic- 
toire du  christianisme  sur  le  paganisme. 

L'efFet  produit  par  ce  monument  est  réellement  celui  d'une 
Eglise  universelle;  mais  ce  qui  frappe  surtout,  c'est  la  simpli- 
cité majestueuse  de  l'ensemble;  on  peut  juger  de  l'immensité 
de  ses  dimensions  par  ce  détail  que,  si  l'on  eût  exécuté  le  plan 
de  Bramante,  il  aurait  couvert  une  surface  d'au  moins  vingt- 
quatre  mille  deux  cents  mètres  carrés,  tandis  que  le  monument 
construit  sur  les  plans  de  Michel-Ange,  sans  les  accessoires 
ajoutés  par  Maderna,  ne  couvre  que  quatorze  mille  cinq 
cents  mètres  carrés,  soit  plus  d'un  tiers  en  moins  *. 

La  jouissance  que  procure  l'examen  des  admirables  plans 
de  Bramante  est  troublée  par  la  pensée  que,  pour  les  exécuter, 

*  Y.  Geymueixer,  p.  222  et  suîv.,  233  et  suîv.,  244  et  suiv.,  257  et  suiv.  ; 
Etude  de  Luerke,  dans  VÀlli/.  Zeitung,  1882,  n**  216,  suppl.  ;  Luebke,  Gesch, 
lier  Àrcliiiektur^  t.  Il,  6^ éd.  (Lcipzi{;,  1886),  p.  361  et  suîv.;  Burckuardt-Holt- 
/inoER,  Benai<xttnce^  p.  126.  Le  dessin  de  ces  médailles,  sur  lesquelles  se  lit 
la  légende  :  «  Teinpli  Hetri  Instaurario  »  ,  se  trouve  dans  rouvra{>e  de  Gbymuei.- 
LER,  pi.  2,  et  dans  le  Vatican  (p.  532),  publication  de  luxe  où  la  reproduc- 
tion est  parfaite.  Il  scmlilc,  d'ailleurs,  que  la  direction  des  travaux  ne  se  soit 
pas  tenue  au  plan  arrêté  au  moment  de  la  pose  de  la  première  pierre  et  qu'on 
se  soit  décidé  postérieurement  pour  la  forme  de  vaisseau,  motivée  peut-être 
par  des  considérations  liturj^iques.  Skmper  considère  la  cathédrale  de  Garpi 
coiume  la  copie  la  plus  fidèle  de  ce  plan  final  de  Bramante  :  il  a  exprimé  cette 
opinion  dès  1878  dans  son  Bramante,  p.  46-47  ;  il  Ta  exposée  plus  longue- 
ment dans  son  ouvrage  sur  Carpi^  p.  54  et  sniv.,  en  se  référant  à  l'étude  pu- 
bliée par  Geymubller  dans  la  Luetzows  Zeitschri/t,  t.  XIV,  p.  289  et  suiv. 
Voy.  encore  :  Jovanoviis,  p.  46  et  suiv.  ;  v.  Geymubller,  Notizen  ueber  die 
Entwuerfe  zu  St.  Peter  in  Rom  (Rarlsruhe,  1868)^  p.  26  et  suiv.,  et  Die 
urspruengliche  Entwuerfe,  etc.,  p.  220;  Burckuardt-Holtzinger,  p.  125.  Le 
passage  de  Panvinius  se  trouve  dans  Mai,  SpiciL,  t.  IX,  p.  466.  Sur  les 
médailles  de  Caradosso,  voy.  Pétude  de  Piot  dans  le  Cabinet  de  V amateur 
(3*  année,  1863),  p.  39. 

'  Art.  de  Redtenbachbr,  dans  la  Luettows  Zeitschr.,  t.  IX,  p.  308. 
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il  a  fallu  sacrifier  une  des  plus  antiques  et  des  plus  vénérables 
églises  de  la  chrétienté.  Ces  nefs  avaient  une  existence  de 
près  de  douze  siècles  ;  elles  avaient  été  témoins  des  événe- 
ments et  des  tempêtes  traversés  par  la  Papauté  ;  elles  avaient 
vu  la  rapide  succession  des  victoires,  des  chutes  et  des  relè- 
vements; elles  avaient  été  le  théâtre  d'événements  historiques 
dans  lesquels  Rome  avait  joué  le  rôle  de  centre,  la  chrétienté 
celui  de  périphérie.  Cette  grande  histoire  était  gravée  sur  les 
murs  de  la  basilique  vaticane.  Même  aux  jours  de  décadence 
progressive  et  en  dépit  des  signes  matériels  de  rabaissement 
de  l'art  depuis  l'époque  où  elle  était  sortie  de  terre,  elle  con- 
servait un  aspect  imposant,  rendu  plus  saisissant  qu'au  temps 
où  elle  avait  brillé  de  l'éclat  de  la  jeunesse,  par  les  ravages 
du  temps,  témoignages  vivants  de  la  victoire  du  christianisme 
sur  le  paganisme.  On  oubliait  volontiers  le  défaut  d'harmonie 
des  proportions^  l'hétérogénéité  des  matériaux,  en  se  trouvant 
reporté  d'un  seul  coup  aux  siècles  de  Constantin,  de  Léon,  de 
Grégoire  le  Grand,  de  Charlemagne  et  d'Othon,  de  Gré- 
goire VU,  d'Alexandre  III  et  d'Innocent  III  V 

La  pensée  que  toutes  ces  choses  étaient  condamnées  à  dis- 
paraître remplit  d'amertume  le  cœur  d'un  grand  nombre  de 
contemporains.  Dès  le  temps  de  Nicolas  Y,  lorsque  se  répandit 
le  bruit  de  la  démolition  prochaine  de  ce  sanctuaire,  dont 
l'existence  semblait  si  intimement  liée  à  l'histoire  de  la 
Papauté,  l'humaniste  chrétien  Maffeo  Vegio  s'était  fait  Tin- 
terprète  de  ces  sentiments  **  L'arrêt  définitif  prononcé, 
l'opposition  se  manifesta  plus  énergiquement  encore  :  le 
collège  des  cardinaux  paraît  avoir  blâmé  presque  à  l'unani- 
mité le  projet  de  Jules  II.  Panvinius  rapporte  que  le  projet  de 
démolir  le  vieux  Saint-Pierre  eut  des  adversaires  dans  presque 
toutes  les  classes  de  la  société  et  en  particulier  parmi  les  car- 
dinaux; non  pas  qu'ils  eussent  rien  à  objecter  contre  l'érection 
d'un  nouvel  et  somptueux  sanctuaire  ;  mais  ils  éprouvaient  une 
douleur  profonde  à  la  pensée  que  l'antique  basilique,  objet  de 
la  vénération  universelle,  consacrée  par  les  tombeaux  de  tant 

»  Reumort,  t.  III,  1"  part.,  p.  451. 
•  Voy.  t.  II,  p.  176. 
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(le  saints,  à  laquelle  se  rattachait  le  souvenir  des  événemente 
les  plus  mémorables,  allait  être  détruite  de  fond  en  comble  '. 
L^opposition  contre  la  construction  du  nouveau  Saint- 
Pierre  se  prolongea  jusqu^après  la  mort  de  Jules  II  ;  témoin  la 
satire  composée,  en  1517,  par  Andréa  Guarna,  de  Salerne, 
sous  forme  de  dialogue  entre  saint  Pierre,  le  Bramante  et  le 
Bolonais  Alessandro  Zambeccari  ;  Bramante  se  présente  à  la 
porte  du  Paradis  ;  saint  Pierre  interroge  :  «  Est-ce  là  le 
démolisseur  de  mon  église?  —  C'est  lui  » ,  répond  Zambec- 
cari; et  il  ajoute  :  «  Si  on  Tavait  laissé  faire,  il  aurait  aussi 
démoli  Rome  et  le  monde  entier.  ^  Saint  Pierre  s'adresse  à 
Bramante  :  a  Pour  quelle  raison  as-tu  démoli  mon  église  de 
Rome,  dont  l'antiquité  à  elle  seule  prêchait  le  nom  de  Dieu 
aux  impies?  »  Bramante  s'excuse  :  ce  n'est  pas  lui,  ce  sont  les 
ouvriers,  et  encore  ne.l'ont-ils  fait  que  sur  l'ordre  du  Pape 
Jules  :  tt  Non,  reprend  saint  Pierre,  ce  n'est  pas  ainsi  que 
les  choses  se  sont  passées;  c'est  toi  qui  as  obtenu  du  Pape 
Jules  la  démolition  de  l'église,  et  c'est  sur  tes  ordres  que  les 
ouvriers  ont  agi.  D'où  t'est  venue  une  pareille  hardiesse?  — 
C'était  pour  alléger  quelque  peu  la  bourse  du  Pape  » ,  répond 
Bramante.  Saint  Pierre  demande  encore  si  Bramante  a  exé- 
cuté son  plan,  et  celui-ci  répond  :  a  Non  ;  Jules  II  a  bien  fait 
démolir  la  vieille  église,  mais,  quand  il  s'est  agi  de  construire 
la  nouvelle,  il  a  refusé  d'ouvrir  sa  bourse;  il  n'a  donné  que 
des  indulgences,  et,  pour  le  reste,  il  a  fait  la  guerre.  »  Le  dia- 
logue se  poursuit  avec  des  allures  de  plus  en  plus  osées  et 
bizarres.  Bramante  ne  consente  entrer  au  ciel  qu'à  deux  con- 
ditions :  tt  D'abord  il  faut  que  l'on  fasse  disparaître  le  chemin 
âpre  et  difficile  qui  conduit  de  la  terre  au  ciel.  Je  veux  con- 
struire une  bonne  route,  bien  large,  afin  que  les  âmes  des 
personnes  faibles  et  âgées  puissent  monter  au  ciel  commodé- 
ment, à  cheval.  Ensuite,  je  veux  construire  un  paradis  tout 

'  Fba,  Notizie,  p.  41,  a,  le  premier,  attiré  l'attention  sur  ce  passa^je  de 
pANViNius,  De  rébus  antiquis  ecrl.  basilicœ  S.  Pétri;  il  se  retrouve  dans 
l'édition  de  Mai,  Spicil.,  t.  IX,  p.  365-366.  Panvinius  y  fait  expressément 
mention  d'un  modèle  en  bois  établi  par  Bramante.  Jakssen,  Gesch.  des 
deuUchen  Volkes^  t.  II,  15*  édit.,  p.  66-67,  donne  la  protestation  d'un  Alle- 
mand contre  la  destruction  de  l'ancienne  basilique  de  Saint-Pierre. 
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neuf,  avec  de  belles  maisons  bien  gaies  pour  les  bienheureux.  « 
El  comme  saint  Pierre  n'accepte  pas  cette  proposition,  Bra- 
mante déclare  qu'il  ira  chez  Pluton  ;  là,  il  bâtira  un  nouvel 
enfer  à  la  place  du  vieux  qui  menace  ruine  et  que  les  flammes 
ont  presque  mis  hors  de  service.  A  la  fin,  saint  Pierre  pose 
encore  une  question  :  «  Dis-moi,  quel  est,  au  fond,  le  vrai 
motif  pour  lequel  lu  as  détruit  mon  église  de  Rome?  —  C'est 
vrai,  répond  Bramante,  elle  est  détruite,  mais  le  Pape 
Léon  en  bâtira  une  neuve.  —  Eh  bien,  dit  saint  Pierre,  tu 
resteras  à  la  porte  du  paradis  jusqu'à  ce  que  la  nouvelle 
construction  soit  achevée,  —  Mais  si  elle  n'arrive  jamais  à  sa 
fin?  objecte  Bramante.  — Oh  I  mon  Léon  la  mènera  sûrement 
à  sa  fin  n  ,  dit  saint  Pierre  ;  et  Bramante  de  riposter  :  «  Peut- 
être  Léon  la  terminera-t-il,  je  veux  l'espérer.  Il  ne  me  reste 
qu'à  patienter  jusque-là  '.  » 

De  nos  jours  encore  on  entend  souvent  formuler  des  cri- 
tiques contre  la  démolition  de  l'ancienne  basilique  de  Saint- 
Pierre  ;  reste  à  savoir  si  elles  sont  justifiées.  Déjà,  sous  le  règne 
de  Nicolas  Y,  des  témoignages  indiscutables  le  démontrent, 
elle  était  dans  un  terrible  état  de  délabrement;  ce  Pape  put 
dire,  en  1451,  sans  rencontrer  de  contradiction,  que  le  sanc- 
tuaire dédié  au  Prince  des  apôtres  menaçait  ruine';  ce  qui 
était  vrai  alors  l'était  nécessairement  encore  davantage  à 
l'époque  de  Jules  II'.  Or,  tant  dans  son  fameux  bref  au  roi 
d'Angleterre,  du  18  avril  1506,  que  dans  une  série  d'autres, 
Jules  II  insiste  sur  l'état  de  délabrement  complet  de  la  vieille 
église*.  L'inscription  gravée  sur  la  première  pierre  des  fon- 

*  Ce  curieux  (lialo{i[uc,  devenu  extrêmement  rare,  parut  en  1517,  à  Miian, 
sous  le  titre  :  Simia.  Bossi,  Del  cenacolo  di  Lionardo  da  Vinci  (Milan,  1810), 
p.  246-249,  a  publié  un  extrait  de  cet  opuscule  d'où  il  ressort  que,  dès  celte 
époque,  on  ne  croyait  pas  à  l'achèvemenC  du  nouveau  Saiot-Pierre  du  vivant 
de  Léon  X. 

'  Voy.  t.  II,  p.  164  et  suiv. 

'  Voy.  Reumont,  t.  Ilï,  1"  part.,  p.  458  et  suiv. 

^  Dans  le  Bref  au  roi  d'Angleterre,  il  est  dit  qu'il  (le  Pape)  a  posé  la  prt- 
niière  pierre  du  nouveau  monument  «•  firma  spe  ducti  quod  dominus  et  saI- 
vator  Jésus  Christus,  cuius  monitu  basilicatn  ipsam  vetu^taie  con^umptam  au- 
gustiori  forma  et  aediHcio  renovare  aggressi  sumus,  meritis  et  precibus  îpsius 
apostoli  vires  nobis  tribuet,  ut  quod  tanto  fervore  incœptum  est,  absolvi  et 
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déments  rappelle  que  Ton  pouvait  craindre  d^un  jour  à  Tautre 
récroulement  du  monument  ' .  Des  contemporains  très  bien 
informés,  tels  que  Lorenzo  Parmenio',  custode  de  la  Biblio- 
thèque vaticane,  et  Sigismondo  de'  Conti,  secrétaire  particu- 
lier du  Pape,  disent  la  même  chose*.  On  voit  donc  qu'on  n'a 
pas  le  droit  d'accuser  Jules  II  d'avoir  ordonné  de  gaieté  de 
cœur  cette  démolition. 

D'autres  critiques  s'attaquent  aux  plans  du  Pape  et  de  ses 
architectes;  il  était  indubitable  que  la  construction  de  la  nou- 
velle église  de  Saint-Pierre  absorberait  de  grosses  sommes. 
Le   10  novembre  1505,  Jules  II  donna  ordre  d'appliquer  à 

perfici  posait  ad  laudcin,  et  gloriain  Dei.  «   Nous  lisons  encore  dans  le  Bref 
Jnéd.)  du  18  avril  1506  :    «  Abati  et  conventui  monaHt.   S.  Âu^rustini  ord. 
S.  Benedicti  :  Cum  decrcverimus  basilicaiu  R.  Pétri  principis  apostolorum  de 
urbe  vetustate  prope  collahentem  dan  te  Domino  Funditus  reedificare  atque 
novo  et  decenti  opère  instaurare  nos  hodie  processionaliter  una  cum  ven.  fra- 
tribus  nostris  S.  R.  E.  cardiitalibus  et  magna  prelatoruni  et  populi  multitudine 
propriis  manibus  nostris  in  eius  fundaraento  primum  lapidem...  posuimus...  « 
Il  a  résolu  ■  opus  absque  intermissione  aliqua  concedente  Domino  perscqui  i» , 
et  il  les  invite  à  contribuer  par  des  subsides.   «  Fuerunt  ezpedita  XXVIII 
simiiîa  sub  eadem  data.  »   Liù,  brev.  (inéd.),  22,  F*  489.  (Arch.  secr.  des 
P.ipe8.)  Voy.  t.  III  de  l'édit.  allem.,  suppl.  n*  90*,  le  Bref  au  roi  d'Angle- 
terre, du  6  janvier  1506.  Voy.  encore  l'encyclique  publiée  par  Ratrald,  ad 
an.  1506^  n<*  6  :    «  Quis  merito  non  admiretur  cœptam  a  nobis  ad  oranipo- 
tentis  Dei  ejusquc  intact»  genitricis  Mari»  ac  principis  apostolorum  b.  Pétri 
bonorem  et  laudem  necessariatn  basilicœ  eiusdem  sancti  iam  vetustate  colta^ 
bentU  reparationem  et  ampliationem.  »   Jules  II  s'exprime  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes  dans  son  encyclique  déjà  citée  :  Bull.  Vattc.f  t.  Il,  p.  349. 
Si  le  vieux  Saint-Pierre  n'avait  pas  réellement  menacé  ruine,  le  Pape  n'aurait 
pas  pu  insister  si  fréquemment  sur  ce  fait.  D'ailleurs,  la  plupart  des  écrivains 
postérieurs  signalent  également  l'élnt  de  délabrement  du  vieux  Saint-Pierre  : 
citons,  p.  ex.,  Michelahcelo  Lualdi  (Romano,  Canonico  di  S.  Marco),  dans 
ses  Memorie  dei  tempio  e  palazzo  Vaticano  (inéd.),  t.  H,  P**  1^»  4*  :  Cod.  31  ^ 
D,  17,  de  la  Bibl.  Corsini,  à  Rome. 

'  Voici  cette  inscription  telle  que  la  donne  Pabis  de  Ghassis,  édit.  Thuasne, 
t.  III,  p.  424,  DOt.  :  H  Aedera  principis  apostolorum  in  Vaticano  vetustate 
ac  situ  squallentem  a  fundamentis  restituit  Julius  Ligur.  P.  M.  A.  1506.  • 
D'après  le  Burchardi  Diarium^  t.  III,  p.  45tt,  le  texte  serait  le  suivant  : 
•  Julius  II,  P.  M.  banc  basilicam  fere  collabentem  reparavit  A.  D.  1506  pou- 
tif.  sui  anno  8.  ■  La  troisième  version  qu'en  donne  Albbrtini,  p.  53,  se  rap- 
porte, la  date  même  le  prouve,  h  la  pose  de  la  première  pierre  des  antres 
piliers,  qui  eut  lieu  au  mois  d'avril  1507  :  Voy.  Bokamzii,  p.  52-53. 

*  •  Tu  divi  Pétri  principis  apostolorum  aedem  plurimoruni  annorum  ictu 
pêne  collabentem  instaurare  in  animum  induxisti.  »  L.  Parmenids,  p.  310. 
'  81018MORDO  ob'  CoRTf,  t.  II,  p.  343-344  :  voy.  plus  loin,  p.  448  et  suiv. 
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cette  construction  l'argent  provenant  de  Théritage  d'un  cer- 
tain Monserati  de  Guda  '.  C'est  le  premier  document  authen- 
tique relatif  à  la  nouvelle  construction  :  il  prouve  qu'à  cette 
date  elle  était  définitivement  décidée.  Le  6  janvier  1506, 
Jules  II  demanda  au  roi,  à  la  noblesse  et  aux  évéques  dWn- 
gleterre  de  lui  procurer  des  subsides  pour  l'œuvre  entre- 
prise •.  A  la  date  du  6  avril  nous  trouvons  un  ordre  de  paye- 
ment à  faire  entre  les  mains  de  Bramante  pour  rémunération 
des  services  de  cinq  architectes  en  sous-ordre  ;  le  18  avril,  le 
Pape,  après  avoir  procédé  en  personne  à  la  pose  de  la  première 
pierre,  fit  expédier  les  brefs  par  lesquels  il  portait  cet  événe- 
ment à  la  connaissance  du  monde  chrétien'  On  était  alors  à  la 
veille  de  l'expédition  contre  Bologne  et  Fcrrare  *.  Hardiesse 
singulière  chez  un  homme  de  cet  âge,  d'entreprendre  une 
œuvre  d'aussi  longue  durée^  dans  un  moment  où  les  soucis  de 
la  politique  auraient  pu  l'absorber  tout  entier. 

La  cérémonie  de  la  pose  de  la  première  pierre  eut  lieu  le 
dimanche  de  Quasimodo  (18  avril)  de  l'année  1506  ;  elle  a  été 
racontée  en  détail  par  Burchard  et  Paris  de  Grassis  *.  La  Pape 
se  rendit  processionnellement,  précédé  de  la  croix  et  accom- 
pagné par  les  cardinaux,  sur  l'emplacement  préparé  à 
l'avance  ;  c'était  une  fosse  de  vingt-cinq  pieds  de  profondeur. 
Il  y  descendit  avec  deux  cardinaux-diacres,  quelques  maçons 
et  un  petit  nombre  d'autres  personnes.  Un  graveur  en  mé- 
dailles, probablement  Garadosso,  portait  dans  un  vase  de  terre 

'  Zabr,  Notizicy  p.  178. 

*  Voy.  t.  III  de  l'édit.  allem.,  suppl.  n*  90%  le  texte  de  ce  docament  (ioéd.). 
(Arch.  secr.  des  Papes.) 

'  On  ne  connaît  que  le  texte  du  Bref  au  roi  d'Angleterre  publié  par  Rat- 
NALD,  ad  an.  1506,  n**  45,  mais  il  est  certain  qn'on  en  expédia  d'autres,  ana- 
logues, à  la  plupart  des  princes  de  la  chrétienté  :  voy.  plus  haut,  p.  440,  not.  4. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  242  et  suiv. 

^  Les  deux  relations  ont  été  publiées  par  Tiiuashb  dans  le  Burchardi  Dia- 
rium,  t.  III,  p.  422  et  suiv.  Elles  diffèrent  enti'^  elles  sur  quelques  points  de 
détail.  Voy.  encore  :  le  Bref  (inéd.)  cité  plus  haut,  p.  440,  note  4;  Sicis- 
MOSDO  de'Conti,  t.  II,  p.  343-344;  âlbbrtiri,  p.  53  :  ce  dernier  a  une  erreur 
de  date  portant  sur  le  jour  et  sur  l'année,  et  qu'a  reproduite  TsghackerT,  p.  9. 
heDiarium  (inéd.),  qui  se  trouve  dans  les  V.  Polit. ,  50^  f*61,  est  très  conçu 
sur  ce  point  :  «  A  di  XVIII  de  Aprile  1506  comincio  papa  Julio  a  murare  in 
S.  Pietro,  «  (Arch.. secr.  des  Papes.) 
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douze  médailles  fraîchement  frappées,  deux  grandes  en  or 
d'une  valeur  de  cinquante  ducats  et  les  autres  en  bronze.  Ces 
médailles  portaient  sur  le  côté  face  la  tête  du  Pape  et,  au 
revers,  une  vue  du  nouveau  monument.  Sur  la  pierre,  un  bloc 
de  marbre  blanc  long  d'environ  quatre  palmes,  large  de  deux, 
épais  de  trois  doigts,  était  gravée  l'inscription  suivante  : 
tt  Jules  II,  Pape,  Ligurien,  a  fait  restaurer  cette  basilique,  qui 
menaçait  ruine,  dans  la  troisième  année  de  son  règne.  »  Le 
Pape  bénit  la  pierre,  puis  il  l'assura  sur  place  de  sa  propre 
main,  tandis  que  les  maçons  y  déposaient  dans  une  cavité 
préparée  à  cet  effet  le  vase  renfermant  les  médailles.  Sur 
l'emplacement  même  '  il  donna  la  bénédiction  et  accorda 
une  indulgence  qui  fut  proclamée  en  latin  par  le  cardinal 
Colonna.  Enfin,  après  avoir  récité  devant  la  croix  une  oraison 
solennelle,  il  reprit  le  chemin  du  Vatican. 

On  conserve  des  mandats  de  payement,  du  mois  d'avril 
15()(),  s'élevant  à  la  somme  de  7,500  ducats,  répartie  entre 
cinq  entrepreneurs.  Cette  somme,  comme  toutes  les  autres, 
d'ailleurs,  avait  passé  par  les  mains  de  Bramante,  qui  était 
également  chargé  de  passer  les  contrats  au  nom  du  Pape  avec 
les  entrepreneurs.  Chose  curieuse,  on  n'a,  jusqu'à  cette  heure, 
retrouvé  aucun  mandat  de  payement  au  profit  de  Bramante 
personnellement,  pour  sa  participation  à  la  construction  de 
Saint-Pierre;  il  est  cependant  certain  qu'il  en  avait  la  direc- 
tion réelle.  Il  employait  de  préférence  des  architectes  toscans 
et  poussait  activement  les  travaux*.  Sigismondo  de'  Conti 
rapporte  que  la  construction  avançait  lentement,  non  pas  faute 
d'argent,  mais  à  cause  des  tâtonnements  de  Bramante  ';  il  est 

'  Cette  pierre  est  à  la  base  du  pilier  où  se  trouve  la  tribune  dans  laquelle 
CD  frarde  le  chef  de  saint  André. 

*Art.  de  Murtz,  dans  la  Gazette  des  Beaux- Arts,  i,  XIX  (1879),  p.  363  et 
suiv.  ;  t.  XX,  p  506.  Le  nom  de  Brainante«se  rencontre  pour  la  première  fois 
dans  UD  compte  du  30  août  1505,  pour  un  travail  dont  la  nature  n'est,  mal- 
heureusement,  pas  indiquée.  Celui  qu'indique  Saruto^  t.  VI,  p.  327,  est  du 
mois  d'avril  1506.  C'est  la  première  donnée  relative  à  ce  sujet  que  l'on  ren- 
contre dans  cette  vaste  collection  d'extraits  de  relations  d^ambassadeurs  véni- 
tiens. J'ai  pu,  comme  on  le  verra  plus  loin,  utiliser  les  autres,  que  ni  Gbt- 
MUELLBB  ni  McRTz  n'avaîent  eus  à  leur  disposition. 

>  SioisMOUDo  DE*  Conti,  t.  II,  p.  344. 
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cependant  le  seul  qui  enregistre  cette  critique.  Elle  est  peut- 
être  inspirée  par  une  inimitié  personnelle;  en  tout  cas,  elle 
vient  d'un  homme  étranger  aux  choses  de  rarchitecture,  et  les 
documents  authentiques  la  réduisent  à  néant.  Il  n'est  pas  im- 
possible qu'en  1506,  c'est-à-dire  pendant  la  première  année, 
il  se  soit  produit  une  sorte  de  temps  d'arrêt  dans  les  travaux, 
mais  Bramante  n'en  était  pas  responsable,  car,  obéissant  aux 
ordres  de  son  maître,  il  l'accompagnait  alors  dans  l'expédi- 
tion de  Bologne'.  Au  reste,  même  pendant  son  séjour  dans 
cette  ville,  Jules  II  veillait  à  ce  que  la  construction  ne  subit 
aucune  interruption;  c'est  ce  que  démontre  un  document 
du  15  décembre  1506,  conservé  aux  archives  secrètes  des 
Papes,  et  resté  inconnu  jusqu'ici  '.  Après  le  retour  du  Pape 
à  Rome,  on  constate  que  les  travaux  sont  poussés  avec  un 
redoublement  d'ardeur.  En  mars  1507,  Giuliano  di  Giovanni, 
Francesco  di  Toccio  et  d'autres  travaillèrent  aux  chapiteaux 
de  la  nouvelle  basilique  ^  Le  7  avril,  l'ambassadeur  de  Modène 
écrit  que  le  Pape  est  très  content;  qu'il  va  fréquemment  in- 
specter les  travaux  de  Saint-Pierre,  et  qu'il  n'a  pas  de  plus 
grand  souci  que  de  mener  cette  entreprise  à  terme*.  Le 
12  avril,  le  même  ambassadeur  écrit  de  nouveau  :  a  Aujour- 
d'hui, le  Pape  est  allé  inspecter  les  travaux  du  nouveau  Saint- 
Pierre.  J'étais  présent.  Le  Pape  avait  amené  Bramante  et  nie 
dit  avec  un  sourire  :  «  Bramante  m'a  dit  qu'il  y  avait  ici  deux 

*  Mandat  de  payement  du  29  décembre  1506  :  »  Magistro  Bramante  arrhi- 
tcctori  S.  D.  N.  pro  cxpcnsi»  per  eum  cum  sociis  TactiB  et  faciendis  Rononk 
et  in  rcdituni  ad  urbem  »  ,  publ.  par  Zaun,  Nolizie^  p.  180. 

'  Bref  (inéd.)  daté  de  Boio{;nc  le  15  décembre  150fi  :  à  rarchevêc|ue  df 
Tarente,  Henri  (Bruni),  «  Tliesaurar.  gencralis.  Redit  Romam  dil.  fil.  Nic<>- 
Iau8  Nicius,  beneficiatus  basilice  S.  Pétri  apostolorum  principis  de  urbc, 
bomo  valde  aptus  ad  excitandum  fabros  cementarios  ut  operi  Fabrice  dicte 
basilice  instent  et  opus  ipsum  sine  intermissione  continuent.  Quare  voluiuu» 
ut  eum  huic  negocio  prseHcias.  »  Lib.  brev,  Julii  Jl,  25,  P*  8.  (Ârcb.  secr.  des 
Papes.) 

'  Voy.  Gbymueller,  p.  355;  Mu»tz,  ioc.  cit.j  t.  XX,  p.  509. 

^  «  La  S**  del  papa  se  demonstra  tuta  alegra  e  spesso  v  [a]  su  la  fiabrira  de 
la  cbiesia  de  S.  Petro  demonstrando...  présente  non  bavere  aUra  cura  ma* 
giore  cha  de  fin  ire  la  d  [et  ta]  fa  (brica)  m  :  Dépècbe  (inéd.)  de  Costabili,  dattf 
de  Rome,  le  7  avril  1507.  J'ai  trouvé  cette  dépêche,  ainsi  que  la  suivaDte, 
également  très  intéressante,  aux  Arcb.  d'Etat  de  Modène. 
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a  mille  cinq  cents  ouvriers  sur  les  chantiers  :  il  y  aurait  de 
a  quoi  passer  une  revue.  »  Je  répondis  qu^en  effet  c'était  une 
véritable  armée,  et  je  fis  Téloge  de  la  construction  comme  il 
convenait.  Nous  fûmes  rejoints  par  les  cardinaux  Farnèse, 
Carvajal  et  Fieschi,  et  le  Pape  leur  donna  audience  sur 
place  '.  »  Cette  relation  renferme,  on  le  voit,  une  réfutation 
complètede  la  critique  de  Sigismondo  de'  Gonti.  Loin  de  faire 
traîner  les  travaux  en  longueur,  Bramante  poussait  au  con- 
traire la  démolition  de  la  vieille  église  avec  une  précipitation 
qui  mérite  le  nom  de  vandalisme. 

II   est  déjà  surprenant  qu'on  n'ait  consulté  aucun  expert 
désintéressé  sur  la  question  de   la  possibilité  de  conserver 
la   vieille  église    de    Saint-Pierre  et  de   réparer  les   parties 
dégradées  :  du  moins,  il  ne  parait  pas  qu'on  l'ait  fait.  Avant 
d'attaquer  avec  la  pioche  le  vénérable  sanctuaire,  on  aurait  dû 
prendre  l'avis  d'hommes  impartiaux  placés,  par  leur  situation^ 
en  dehors  de  l'inHuence  d'un  enragé  bâtisseur  tel  que  Bra- 
mante, afin  de  savoir  s'il  ne  serait  pas  possible  de  conserver 
au  moins  une  partie  de  l'ancien   monument.  Si  celte  consul- 
tation n'eut  pas  lieu,  ce  qui  parait  bien  probable,  on  peut  l'at- 
tribuer en  partie  à  l'infatuation  des  admirateurs  dn  nouveau 
style  de  la  Renaissance  et  à  leur  mépris  pour  tous  les  monu- 
ments des  époques  antérieures.  La  relation  de  Sigismondo  de' 
Conti  est,  à  ce  point  de  vue,  du  plus  haut  intérêt.  Tout  huma- 
niste chrétien  qu'il  est,  il  ne  manifeste  pas  trace  de  vénération 
ou  d'intérêt  pour  la  basilique  de  Constantin.  Il  parle  en  bons 
termes  de  la  majesté  grandiose  de  l'ancienne  basilique,  mais 
il  ajoute  aussitôt  qu'elle  fut  construite  à  une   époque   gros- 
sière, absolument  incapable  de  comprendre  les  élégances  et 
les  délicatesses  de  l'architecture  *. 

i  T.  III  de  ledit.  aUcm.,  Suppl.  n»  115. 

^  SiGiSMOSDO  de'  Conti,  i.  Il,  p.  34'i-^$44.  Dans  rintc'rcssante  étude  inti- 
tulée :  ■  Die  alte  Peterskirche  mid  ilire  frueliesten  Anbicliten  »  ,  Grisar  écrit  : 
«  Ce  que  nous  savons  de  la  basilique  élevée  par  Constantin,  de  la  nature  (.les 
décorations  evccutées  soit  dans  rnntiquitc  chrétienne,  soit  au  moyen  âge,  de 
9('H  vicissitudes,  n'est  que  peu  de  chose  en  coinparni.son  de  ce  que  Ton  pour- 
rait supposer  quand  on  son^^c  à  l'iuiportance  extraordinaire  de  ce  monument. 
Les  dessins  qui  en  sont  parvenus  jusqu'à  nou:*  sont  extrêmement  peu  nom- 
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Autre  reproche  non  moins  grave  :  il  semble  qu'on  ait  entiè- 
rement négligé  de  dresser  un  inventaire  des  monuments  dune 
valeur  inestimable  renfermés  dans  la  vieille  église.  En  tout 
cas,  la  façon  dont  on  traila  ces  vénérables  reliques  du  passé 
est  absolument  inexcusable.  Nous  sommes  les  premiers  à  le 
reconnaître  :  ni  dans  Tantiquité ,  ni  pendant  le  moyen  âge 
proprement  dit  ',  on  n*avait  une  idée  de  ce  que  c'est  que  le 
respect  du  passé.  Si,  alors,  en  fait,  on  rompait  avec  ce  passé, 
ce  n'était  pas  affaire  de  principe  ;  »  cela  serait  contraire  à 
l'essence  et  aux  idées  intimes  de  la  Papauté  plus  encore  que 
de  toute  autre  puissance,  parce  que,  pour  elle,  il  existe  un 
lien  indissoluble  entre  le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  Mais, 
sous  l'impulsion  de  leurs  manies  de  créations,  ils  ne  tenaient 
aucun  compte  des  monuments  du  passé  '.  »  Avec  son  carac- 
tère violent  et  entier,  Bramante  poussait  encore  plus  loin  que 
les  autres  architectes  de  son  temps  l'absence  d'égards  pour 
les  restes  vénérables  de  l'antiquité  et  même  pour  les  créations 
des  derniers  siècles.  Ses  contemporains  lui  en  faisaient  déjà  le 

breux.  Les  monuments  accumulés  sous  les  voûtes  de  ce  vénérable  monumeni 
par  la  piété  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays  chrétiens  s*y  trouvaient 
encore  en  totalité,  ou  tout  au  moins  en  majorité,  à  des  époques  où  l'art  et  la 
science  de  la  reproduction  entraient  dans  une  nouvelle  période  de  prospcrit'', 
où  des  centaines  de  dessinateurs  et  de  peintres  se  livraient  à  une  étude  assidue 
des  monuments  antiques  de  Rome,  et  cependant,  par  une  fortune  sin^'ulién. 
l'ancienne  basilique  de  Saint- Pierre  passa  inaperçue.  Dans  son  enthousiasme 
exclusif  pour  l'antiquité  classique,  l'art  n  renaissant  »  ne  trouva  pas  ce  nohlc 
et  vénérable  monument  digne  de  son  crayon,  parce  qu'il  lui  manquait  le  pres- 
tige de  la  forme  classique.  »  Hoeni.  Quaj-taischr.,  t.  IX  (1895),  p.  237-2^18. 

'  Après  avoir  établi  la  part  de  culpabilité  de  la  Renaissance  dans  la  destruc- 
tion de  monuments  vénérables,  il  n'est  que  juste  de  montrer  celle  du  moyen 
âge  proprement  dit.  Nous  pouvons  citer,  à  ce  point  de  vue,  rien  que  pour 
Mayence,  le  célèbre  tombeau  de  saint  Bardo^  si  complètement  détruit  au  trei- 
zième siècle,  que  toute  trace  en  a  disparu  :  à  l'époque  de  la  construction  du 
chœur  occidental  de  la  cathédrale,  entre  1200  et  1239,  l'ancien  dôme  fut 
entièrement  démoli  :  les  tombeaux  des  Carlovingiens  qui  se  trouvaient  à  S.iini- 
Alban  devant  Mayence  ont  disparu  dès  le  commencement  du  moyen  <îge.  Le 
treizième  siècle  ne  traita  pas  mieux  l'ancien  dôme  de  Cologne,  ceux  de  Spire, 
de  Worms,  etc.  Le  moyen  âge  ignorait  le  sentiment  que  nous  appelons  du 
nom  de  «  piété  » . 

•  Art.  de  Rbumoht,  dans  VAllg.  Zeitung,  1858,  n*  67,  suppl.;  vov.  encore 
l'étude  de  Grbgorovius  sur  les  inscriptions  de  Rome,  dans  VAUg.  Zcitun^, 
1867,  n?  166,  suppl. >  et  Nolhac,  Erasme,  p.  81. 
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reproche.  Paris  de  Grassis  rapporte  qu  on  rayait  surnommé 
le    «  faiseur  de  ruines  w  {Ruinante)^  parce  qu'aucune  considé- 
ration ne  le  retenait  de  démolir,  soit  à  Rome,  soit  partout  ail- 
leurs, par  exemple  à  Lorette  '.  Michel-Ange  protesta  un  jour, 
en  présence  de  Jules  II,  contre  la  façon  dont  les  ouvriers 
dirigés  par  Bramante  s'y  étaient  pris  pour  renverser  les  magni- 
fiques colonnes  antiques  de  la  basilique  de  Constantin;  ils  les 
avaient  brutalement  brisées  en  mille  pièces,  alors  qu'avec  un 
peu  de  soin  on  eût  pu  les  conserver  '  ;  Raphaël  fit  entendre  la 
même  protestation  à  l'époque  de  Léon  X.  Le  marteau  des  démo- 
lisseurs ne  s'arrêtait  ni  devant  l'antiquité,  ni  devant  la  valeur 
artistique;  c'est  ainsi  que  furent  irrémédiablement  détruits, 
non  seulement  les  tombeaux  des  anciens  Papes,  mais  aussi  les 
monuments  funéraires  récents,  tels  que  les  admirables   ou- 
vrages dus  au  ciseau  de  Mino,  et  même  le  tombeau  du  pre- 
mier protecteur  des  arts,  Nicolas  V.  Rien  ne  saurait  excuser 
un  pareil  vandalisme.  On  a  prétendu    vainement  rejeter  la 
culpabilité,  tantôt  sur  le   majordome  pontifical  Bartolomeo 
Ferrantini,  tantôt  sur  les  architectes  en  sous-ordre,  que  l'on 
a  accusés  de  défaut  de  surveillance*.  Certes,  Ferrantini  n'en 
est  pas  absolument  indemne,  pas  plus  que  Jules  II  lui-même; 
mais  le  grand  coupable  est  et  reste  Bramante  ;  ses  agissements 
ont  privé  la  chrétienté  et  la  papauté  d'une  foule  de  monu- 
ments aussi  précieux  par  leur  antiquité  et  leur  valeur  maté- 
rielle que  par  les  souvenirs  qui  s'y  rattachaient.  11  ne  suffit 
pas,  pour  pallier  cette  perte,  de  citer  les  monuments  que  l'on 
conserve  dans  la  crypte  de  Saint-Pierre,  connue  sous  le  nom 
de  Grottes  vaticanes.  Cette  crypte,  devenue  le  dépôt  des  monu- 
ments, des  autels,  des  ciboires,  dont  les  débris  s'étalent  sur  le 
sol  et  qui  remplissaient  autrefois  le  péristyle,  les  portiques  et 
les  nefs  de  l'ancienne  basilique,  est  précisément  le  témoin  le 
plus  formidable  de  l'œuvre  de  vandalisme  commencée    sous 

'  Pàiiis  DE  GnASsis^  édit.  Frati,  p.  287. 

'  Co!tDivi,  traduction  publiée   dans   les    Quellenschriften^  t.    VI    (1874)) 
p.  49.  Voy.  Grimm,  Mickelangelo^  t.  I,  5'  édit.,  p.  381. 

*  P4BI8  DE  Grassis,  édit.  Dœilin^jcr,  p.  428;  Ghrcorovius,  t.  VIII,3^édit-4 
p.  129,  et  Grabmœler,  p.  31. 

*  PcNGiLBONi,  Bramante^  p.  35,  98  et  suiv. 
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Jules  II  et  poursuivie  jusqu'à  rachèvement  du  nouveau  Saint 
Pierre  * . 

Si  Ton  en  croit  un  contemporain  très  bien  informé,  Gilles 
de  Yiterbe,  Bramante,  dans  sa  rage  de  destruction,  n'aurait  pas 
reculé  devant  la  pensée  de  déplacer  le  plus  sacré  de  tous  le] 
monuments  de  la  Ville  éternelle  :  il  ne  fallut  rien  moins  que 
la  fermeté  de  Jules  II,  d'ordinaire  trop  complaisant  pour  son 
architecte  préféré,  mais  qui,  du  moins,  lui  opposa  cette  foi] 
un  refus  énergique,  pour  Tempécherde  porter  une  main  sacri< 
lège  sur  le  tombeau  du  prince  des  Apôtres,  demeuré  intact,  i 
travers  les  vicissitudes  des  siècles,  sur  remplacement  où  il  fui 
érigé  par  Constantin  le  Grand  V  Gilles  relate  tout  au  long  le4 
démarches  faites  par  Bramante  auprès  de  Jules  II  pour  oh 
tenir  la  permission  de  le  changer  de  place.  Il  voulait  place] 
la  façade  de  Saint-Pierre,  non  plus  du  côté  de  Test,  comm< 
celle  de  l'ancienne  église,  mais  du  côté  du  midi,  de  telle  sorte 
que  l'obélisque  du  Vatican,  dont  la  masse  imposante  s'élcvail 
.alors  encore  sur  son  emplacement  primitif,  dans  le  cirque  (i( 
Néron,  à  l'est  de  l'ancienne  basilique  %  se  trouvât  devani 
l'entrée  principale  de  la  nouvelle.  Jules  II  rejeta  le  projet  cl 
motiva  son  refus  par  cette  considération  qu'il  fallait  se  gardei 
de  toucher  aux  sanctuaires.  Bramante  insista.  Il  s'efforça  de 
faire  comprendre  tout  ce  que  le  nouveau  Saint-Pierre  gagne* 
rait  au  voisinage  du  majestueux  monument  des  anciens  Césars^ 
lorsque  celui-ci  se  trouverait  placé  pour  ainsi  dire  sur  le  parvis 
de  la  nouvelle  église.  D'après  lui,  la  commotion  produite  sur 
les  visiteurs,  au  moment  d'entrer  dans  la  basilique,  par  la  vue 
de  cette  masse  énorme,  aurait  pour  effet  d'accroître  chez  euv 

*  Recmont,  t.  III,  2*  part.,  p.  380;  voy.  encore  l'article  de  Becmobt  eur 
l'histoire  de  l'église  de  Saint-Pierre,  de  Mic.NANri,  dans  VÂllg.  Zeitung,  1867, 
n**  266;  Grimm,  t.  I,  5"  édit.,  p.  381,  et  l'étude  de  Gnoli,  dans  VÂrch.  st. 
deW  Àrte.i.  Il,j).  465. 

*  Ce  fait  a  été  récemment  établi  d'une  façon  irréfutable  par  les  recherche» 
du  P.  Grisar,  S.  J.;  il  en  a  consigné  les  résultats  dans  son  excellent  ouvrage: 
Le  tombe  apostoiiche  di  Borna,  Rome  1892.  On  trouvera  encore  là  des  détjii» 
sur  la  sollicitude  déployée  par  les  papes,  dans  le  but  de  conserver  intartr« 
les  reliques  du  Prince  des  Apôtres. 

'  La  place  où  s'élevait  l'obélisque  (Guglia)  est  actuellement  marquée  par 
une  inscription  :  voy.  t.  1  de  l'édit.  allem.,  2*  édit.,  p.  719-720. 
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rimpression  religieuse  :  il  promettait  qu'on  procéderait  à  la 
translation  du  tombeau  de  saint  Pierre  avec  toutes  les  pré- 
cautions imaginables  et  qu'on  n'avait  pas  à  craindre  le  plus 
petit  dégât.  En  dépit  de  ses  instances  et  de  ses  arguments, 
Jules  II  tint  bon.  Il  déclara  qu'il  ne  pouvait  pas  permettre  de 
changer  l'emplacement  de  la  basilique,  et  qu'en  tout  cas  il 
ne  tolérerait  pas  qu'on  touchât  au  tombeau  du  premier  Pape. 
Pour  l'obélisque.  Bramante  n'avait  qu'à  s'arranger  comme  il 
l'entendrait  :  quant  à  lui,  il  maintenait  qu'on  doit  faire  passer 
le  christianisme  avant  le  paganisme,  la  religion  avant  la 
magnificence,  la  piété  avant  le  décor'. 

L'entretien  de  Jules  II  avec  Bramante  que  nous  venons  de 
rapporter  est  extrêmement  intéressant,  en  ce  qu'il  démontre 
que  l'idée  de  ses  grandes  entreprises  était  inspirée  au  Pape 
par  une  pensée  religieuse  et  nullement  par  la  recherche  de 
sa  gloire  personnelle.  Nous  en  trouverions  une  autre  preuve 
dans  la  bulle  du   19  février  1513,  relative  à  la  Capella  Julîa, 
la  dernière  pièce  officielle,  très  probablement^  qu'il  ait  signée 
avant  sa  mort.  11  y  résume  avec  précision  les  motifs  de  ses 
actes,  tt  Nous  considérons  comme  notre  devoir,  dit-il,  de  con- 
tribuer au  progrès  du  culte ,  non  seulement  par  des   règle- 
ments, mais   aussi  par  le  bon  exemple.  Déjà,  au  temps  où 
Nous  étions  cardinal.  Nous  avons  restauré  ou  construit  des 
églises  et  des  couvents  dans  mainte  localité  et  particulière- 
ment à  Rome.  Après  notre  élévation  sur  le  Saint-Siège,  Nous 
Nous  sommes  appliqué  à  développer  ce  genre  de  travaux  avec 
d'autant  plus  de  zèle  et  de  libéralité  que  les  devoirs  de  notre 
charge  à  l'égard  de  la  chrétienté  Nous  ouvraient  un  champ 
plus  vaste.  Bien  qu'il  ne  fût  pas  encore  éclairé  parles  lumières 
du  christianisme,  le  sage  Salomon  ne  reculait  devant  aucun 
sacrifice  pour  élever  à  Dieu  un  temple  digne  de  lui.  Nos  pré- 

'  Ces  détails  ont  échappé  ù  tous  les  savants  qui  se  sont  occupés  du  nouveau 
Saint-Pierre,  y  compris  Geyoïueller  et  Muntz  :  je  les  ai  trouvés  dans  VHis" 
toria  viginti  sœcul.  (inéd.)  de  Gilles  de  Viterbe,  à  la  Bibl.  Angélique  de 
Home,  cod.  G.  8,  19.  En  considération  de  leur  grande  importance,  j'ai  publié 
les  passages  en  question,  d'après  l'original,  dans  le  t.  III  de  l'cdit.  allem., 
suppl.  n^  130.  On  y  trouvera  un  témoignage  indirect  de  l'état  de  délabre- 
nicnt  de  l'ancienne  église  de  Saint-Pierre. 

VI.  29 
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décesseurs,  et  en  particulier  notre  oncle^  qui  maintenaat 
repose  dans  le  sein  de  Dieu,  ont  également  déployé  en  ce 
sens  une  louable  activité;  rien  ne  lui  tenait  plus  à  cœur 
que  d'assurer  la  solennité  du  service  divin  et  la  beauté 
des  sanctuaires .  »  Il  s'est  proposé  de  marcher  sur  ses 
traces*. 

Le  16  avril  1507,  Enrico  Bruni,  archevêque  de  Tarente, 
procéda  à  la  pose  de  la  première  pierre  des  trois  autres  piliers 
de  la  coupole.  Des  mandats  de  payement  et  des  contrats,  qui 
ne  nous  sont  malheureusement  parvenus  qu'avec  des  lacunes, 
nous  mettent  à  même  de  suivre  les  progrès  de  la  construction. 
Le  24  août,  le  Romain  Menico  Antonio  di  Jacopo  signa  un 
contrat  pour  la  fourniture  de  chapiteaux  de  colonnes.  Dans 
un  document  de  la  même  année  1507,  malheureusement  sans 
indication  de  mois  et  de  Jour,  nous  voyons  que  le  même  entre- 
preneur s'engagea,  tant  pour  son  propre  compte  que  pour 
celui  de  ses  associés,  Giuliano  del  Tozzo,  Franco,  Paulo  Man- 
cino,  Yincenzio  da  Yiterbo  et  Bianchino,  à  exécuter,  sur  les 
dessins  de  Bramante,  à  l'extérieur  de  la  tribune,  les  chapi- 
teaux et  l'entablement  :  à  l'intérieur  la  grande  corniche.  Par 
un  contrat  portant  la  date  du  I*'  mars  1508,  là  fourniture  des 
grands  chapiteaux  des  pilastres  de  l'intérieur  est  concédée  à 
Francesco  di  Domenico,  de  Milan,  Antonio  di  Giacomo  del 
Pontasieve  et  Benedetto  di  Giovanni  Albini,  de  Rome*.  Dans 
une  relation  du  mois  d'août  1508,  l'ambassadeur  de  Venise 
écrit  que  le  Pape  a  demandé  sans  succès  au  roi  d'Espagne 
de  lui  céder,  pour  la  construction  de  Saint-Pierre,  le  quart  du 
produit  de  la  dîme  que  ce  prince  est  autorisé  à  lever.  Au 
mois  de  décembre,  le  même  ambassadeur  mentionne  l'ardeur 
avec  laquelle  le  Pape  poursuit  l'exécution  de  la  grande  œuvre*. 
On  ne  possède  pas  de  documents  relatifs  à  l'année  1509.  Le 
16  janvier  1510,  Antonio  da  Sangallo  reçoit  un  acompte  de 
200  ducats  pour  l'exécution  des  cintres  qui  doivent  servir  à  la 

'  Bull.  VaU,  t.  II,  p.  348  et  suiv.  A  la  suite  de  cette  bulle  se  trouYeat  de» 
décrets  en  faveur  de  la  Capella  Giulia. 
'  V.  Gbymueller^  p.  355-356. 
•  Sasuto,  t.  VII,  p.  606,  678. 
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construction  de  la  voûte  de  la  coupole.  Le  18  novembre,  autre 
payement  pour  un  travail  du  même  genre  \ 

Jules  II  était  constamment  occupé  des  moyens  de  se  pro- 
curer les  fonds  nécessaires  pour  couvrir  les  frais  de  la  con- 
struction. Il  affecta  à  cet  objet  une  partie  des  revenus  de  la 
sainte  Maison  de  Lorette,  et  ses  agents  étaient  chargés  de 
recueillir  en  tous  pays  des  aumônes.  Ces  agents  demandaient 
aux  fidèles  de  contribuer  à  cette  œuvre  pie  par  leurs  cotisa- 
tions, et,  à  ceux  qui  donnaient,  si  peu  que  ce  fût,  ils  accor- 
daient des  faveurs  spirituelles,  sous  les  conditions  d^usage  '. 
On  peut  se  faire  une  idée  de  Timportance  des  sommes  recueil- 
lies par  ce  moyen,  diaprés  ce  fait,  relevé  dans  une  relation  de 
Tambassadeur  de  Venise,  qu'un  seul  moine  rapporta  de  sa 
tournée  27,000  ducats.  Dès  cette  époque  (avril  1510),  il  était 
évident  que  l'œuvre  entreprise  exigerait  encore  un  temps 
fort  lon^ avant  son  achèvement'.  La  pensée  de  faire  con- 
tribuer la  chrétienté  tout  entière  à  l'érection  d'un  monument 
digne  du  prince  des  Apôtres  était  belle  assurément,  mais,  en 
présence  des  nombreux  mécontentements  provoqués  par  ces 
quêtes  répétées  sous  toutes  les  formes,  en  présence  d'adver- 
saires qui  dénaturaient  les  meilleures  intentions  du  Pape, 
la  méthode  adoptée  était  on  ne  peut  plus  périlleuse.  Par  la 
suite,  quand  Jules  II  se  trouva  engagé  dans  une  lutte  achar- 
née contre  la  France,  bien  des  gens  ne  se  firent  pas  faute 
de  dire  que  l'argent  recueilli  pour  la  construction  de  Saint- 
Pierre  serait  employé  pour  la  guerre  *.  Qu'il  y  eût  là  de- 
dans un  fond  de  vérité,  on  ne  saurait  le  contester  absolu- 
ment, car,  pour  1511,  année  particulièrement  orageuse, 
on  constate  un  ralentissement  des  travaux.  Cependant  on 
relève  encore  des  payements  faits  au  cours  de  cette  même 

*  V.  Getmueller,  p.  356. 

*  Voy.  BACiCENf  p.  278  et  suiv.;  Reumont^  t.  III,  2*  part.,  p.  48;  art.  de 
Paolus,  dans  VHist.  Jahrb.^  t.  XVI  (1895),  p.  38  et  suiv.  Sur  les  collectes 
faîtes  en  Pologne,  voy.  Àcta  Tomic,  t.  I,  p.  56;  en  Hongrie^  Tueireu,  Mon. 
Unff,,  t.  II,  p.  578  et  suiv.;  en  Angleterre,  voy.  plus  haut,  p.  442  et  Busch^ 
Tudors^  t.  I,  p.  244. 

'  Sasidto,  t.  X,  p.  80. 

^  Acta  Tomic, y  t.  I,  p.  56. 
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année*.  Une  relation  de  l'ambassadeur  de  Venise,  du  mois 
d'août  1511,  démontre  que,  même  dans  les  périodes  de 
détresse  et  de  dangers  extrêmes,  Jules  II  n'oubliait  pas  son 
église  de  Saint- Pierre  '.  La  constance  avec  laquelle  il  pour- 
suivait l'exécution  de  l'œuvre  commencée  ressort  avec  évi- 
dence du  dernier  document  émané  de  lui  à  la  veille  de  sa 
mort'. 

D'après  les  registres  pontiBcaux,  le  total  des  sommes  payées 
aux  entrepreneurs  et  aux  surveillants  des  travaux  de  Saint- 
Pierre  s'éleva,  pour  le  temps  de  Jules  II,  au  chifiFre  de 
70,653  ducats  d'or,  chiffre  relativement  modeste  en  compa- 
raison des  dépenses  faites  sous  les  successeurs  de  ce  Pape  : 
en  e£Fet,  du  22  décembre  1529  au  2  janvier  1543,  cette  colos- 
sale 'construction  absorba  89,727  écus,  et  160,744  du  9  jan- 
vier 1543  au  25  février  1549*.  Les  parties  achevées  à  la  mort 
de  Jules  II  étaient  :  les  quatre  piliers  de  la  coupole,  dont 
chacun  a  plus  de  cent  pas  de  circonférence  à  la  base,  et  les 
arcades  en  plein  ceintre  destinées  à  supporter  la  coupole; 
pour  la  construction  de  ces  dernières,  on  avait  appliqué  la 
méthode  des  voûtes  pleines,  retrouvée  par  Bramante.  Le 
célèbre  architecte  avait  utilisé  le  chœur  commencé  sous 
Nicolas  y  par  Bernardino  Rossellino,  partie  pour  les  murs  du 
transept,  partie  pour  un  chœur  provisoire.  En  outre,  on  avait 
commencé  les  tribunes  de  la  nef  centrale,  et  une  enceinte 
réservée  pour  le  Pape  et  sa  maison  pendant  la  célébration  de 
la  grand'messe  :  cette  enceinte,  ornée  de  colonnes  doriques 
et  terminée  postérieurement  par  Peruzzi,  n'a  pas  été  con- 
servée. Le  maître-autel  et  Tabside  de  l'ancienne  église  étaient 
encore  debout';  mais  en  1511,  la  grand'messe  solennelle  de 

1  Voy.  Gkymdeller,  p.  356. 

*  Sahuto,  t.  XII,  p.  362;  cf.  p.  370. 
»  Bull,  Vat.,  t.  II,  p.  348  et  «uiv. 

*  PcRGiLEOKi,  Vita  (li  Bramante^  p.  96;  et  McHTZ,  Rist.  de  CÀrt,  t.  lî, 
p.  387.  Voy.  Fea,  Notizie,  p.  32. 

*  Plattrrr,  t.  II,  l'*  part.,  p.  136;  Jovasovits,  p.  33;  V.  Getmuelleb, 
p.  134,  175  et  suiv.  :  ce  dernier  passage  a  spécialement  trait  au  chœur  pro- 
visoire, supprimé  en  1585,  et  que  le  Pape  et  Bramante  n'avaient  laissé  que 
pour  sauver  les  apparences,  en  se  donnant  le  semblant  de  vouloir  utiliser  les 
constructions  commencées  par  leurs  prédécesseurs.  Geymveller  démontre 
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la  fête  de  la  Toussaint  ne  put  déjà  plus  être  célébrée  dans  la 
vieille  église  :  la  cérémonie  eut  lieu  dans  la  chapelle  Sixtine  V 

Outre  le  projet  de  reconstruction  de  Saint-Pierre,  Bramante 
avait  exécuté  un  «  merveilleux  »  modèle  pour  la  reconstruc- 
tion du  Vatican*.  Il  s'agissait  ici,  à  la  fois,  de  transformation 
et  de  constructions  nouvelles  ;  mais  la  mort  de  Jules  II  arrêta 
Toeuvre  à  peine  à  son  début.  Néanmoins,  il  y  avait  déjà  assez 
de  fait  pour  qu'Albertini  fût  autorisé  à  dire,  dès  1509  : 
o  Votre  Sainteté  a  plus  fait  au  Vatican  que  ses  prédécesseurs 
en  un  siècle*.  » 

Dans  les  constructions  civiles,  le  génie  de  Bramante  se 
déploie  avec  autant  d'éclat  que  dans  les  constructions  reli- 
gieuses. Il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  la  fameuse  cour 
de  Saint-Damase  :  on  sait  qu'elle  offre  au  regard  un  ensemble 
dans  lequel  sont  réunies,  à  un  degré  rare,  la  grâce,  la  légè- 
reté et  la  majesté  :  le  projet  en  avait  été  conçu  primitivement 
par  Bramante,  mais  elle  fut  achevée  par  Raphaël  et  même, 
en  partie,  par  ses  successeurs. 

Un  autre  projet,  que  pouvait  seul  concevoir  un  esprit  aussi 
puissant  que  celui  de  Jules  II,  était  de  relier  le  palais  du 
Vatican,  véritable  entassement  de  constructions  diverses,  avec 
le  Belvédère,  situé  à  quatre  cents  pas  de  lui,  sur  le  versant 
d'un  coteau.  Bramante  dessina,  d'après  cette  donnée,  un  pro- 
jet dont  la  grandeur  répond  à  celle  de  la  pensée  qui  l'avait 
inspiré.  Deux  corridors  rectilignes  mènent  du  vieux  palais  au 
Belvédère.  Le  vaste  espace  compris  entre  les  deux  corridors, 
formant  une  surfieice  d'environ  trois  cents  mètres  sur  soixante- 
dix,  est  divisé  en  deux  terrasses.  La  terrasse  inférieure 
(actuellement  la  grande  cour  basse),  adjacente  au  palais, 
forme  l'arène  d'un  théâtre  destiné  à  la  représentation  de 
tournois  et  de  combats  de  taureaux;  cette  arène  est  reliée  par 

encore  (p.  224  et  suW.)  que  les  piliers  actuels  de  la  coupole  sont  ceux  de 
Bramante  (voy.  Jovardvits,  p.  36),  et  lui  attribue  (p.  91  et  suiv.)  l'honneur 
d'aToir  retrouvé  le  procédé  de  construction  de  la  voûte  pleine. 

^  Paris  de  Grassis^  édit.  Dœllinger,  p.  415. 

*  Vasari,  t.  IV^,  p.  158  (Lb  Morsier^  t.  VII,  p.  133);  Burckuardt,  Renais- 
sance, p.  113. 

'  Albertiri,  édit.  Schmaraow^  p.  19;  voy.  Laurent  Parmbnius,  p.  311. 
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un  splendide  escalier  à  une  terrasse  intermédiaire,  d'où  Ton 
devait  parvenir  par  une  rampe  double  à  la  terrasse  supérieure 
arrangée  en  jardin  planté  d'arbres  (c'est  actuellement  le  jar- 
din de  la  Pigna).  L'enceinte  du  théâtre  est  formée,  sur  les 
deux  grands  côtés^  par  trois  étages  de  loggie^  sur  le  petit  côté 
adossé  au  palais,  par  un  vaste  hémicycle  destiné  aux  specta- 
teurs. Les  deux  étages  supérieurs  des  galeries  se  prolongent 
jusque  sur  les  grands  côtés  du  jardin  supérieur;  ces  galeries 
aboutissent,  sur  le  petit  côté  du  jardin,  à  une  niche  colossale 
avec  demi-coupole,  surmontée  d'une  colonnade  demi-circu- 
laire, et  placée  exactement  vis-à-vis  de  l'hémicycle  du 
théâtre  \  Exécuté,  ce  monument  n'eût  pas  eu  son  pareil  dans 
le  monde'.  Malgré  toute  l'activité  imprimée  aux  travaux,  il 
n'y  avait  d'achevé,  à  la  mort  de  Jules  II,  que  la  galerie  de 
gauche,  du  côté  de  l'est.  Par  la  suite,  la  grandiose  concep- 
tion[de  Bramante  a  subi  des  transformations  qui  l'ont  rendue 
à  peu  près  méconnaissable.  Sixte-Quint  construisit  perpendi- 
culairement au  palais  le  bâtiment  qui  renferme  la  Biblio- 
thèque Vaticane  et  qui  coupe  la  grande  cour  en  deux.  Ce 
changement  détruisit  tout  l'effet  de  l'ensemble,  et  en  parti- 
culier celui  de  la  niche.  Vue  de  trop  près,  parce  qu'il  est 
devenu  impossible  de  se  placer  à  la  distance  voulue,  celle-ci 
paraît  exagérément  grande*.  En  outre,  Sixte-Quint  fit  murer 
les  galeries  ouvertes.  Le  long  corridor  d'où  l'on  jouit 
d'une  vue  admirable  sur  Rome  et  ses  environs  renferme 
actuellement  le  grand  musée  des  inscriptions  chrétiennes  et 
antiques*.  Pie  VII  ajouta  encore  au  bâtiment  de  la  biblio- 

1  Voy.  l'ensemble  du  projet  de  Bramante  dans  l'ouvrage  de  Gbtmuellbb, 
pi.  XXV;  Vasari,  t.  IV,  p.  155  et  suiv.;  PmciLBom,  Vita  di  BramanlCyp.  31; 
Keumort,  t.  III,  2*  part.,  p.  375-376;  Burckhardt,  Renaissance,  p.  52,  88, 
97,  204,  256.  Geyhueller,  p.  75  et  suiv.,,  croit  peu  probable  que  Bramante 
ait,  d'une  façon  générale,  tenu  compte  des  projets  élaborés  par  Rossellino  à 
l'époque  de  Nicolas  V.  En  tout  cas,  il  voulait  établir  une  concordance  harmo- 
nieuse des  axes  de  son  palais  et  de  Saint-Pierre.  Sur  les  tauromachies  à 
Borne  à  l'époque  de  Jules  II,  voy.  Nolhac,  Érasme,  p.  75. 

'  BuRCKHARDT,  Cicérone^  p.  199. 

'  Sbmper,  Bramante^  p.  41. 

^  Quiconque  a  visité  la  bibliothèque  Vaticane  conserve  la  mémoire  de  ce 
corridor. 
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thèque  le  Bracîo  Nuovo,  destiné  par  lui  à  servir  de  musée. 

Parmi  les  travaux  entrepris  par  Bramante  pour  Tembellis- 
semcnt  de  la  résidence  du  Pape  et  pour  sa  u  rectification  »  , 
comme  dit  Yasari,  il  faut  citer  l'agrandissement  et  la  décora- 
tion du  Belvédère,  surnommé  Tor  de  Venti  (tour  des  vents), 
à  cause  de  sa  situation  sur  une  éminence  :  il  y  accola,  du 
côté  du  jardin  ou  du  midi,  une  façade  de  caractère  uniforme, 
à  deux  étages,  et  dont  la  grande  niche  de  vingt-cinq  mètres  de 
haut,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  occupait  le  centre.  Contre  le 
mur,  du  côté  de  Test,  il  éleva  en  saillie  la  tour  où  se  trouve 
le  fameux  escalier  en  colimaçon  porté  par  des  colonnes,  qui 
menait  à  un  jardin  arrangé  sur  un  saillant  de  la  fortification. 
Enfin,  dans  Tintérlcur,  il  établit  des  bains,  des  volières,  et 
fit  décorer  les  murs  de  peintures  représentant  des  vues  des 
plus  célèbres  villes  de  TltalieV 

Le  Belvédère  n'allait  pas  tarder  à  renfermer  la  plus  admi- 
rable collection  de  sculptures  antiques  qui  existât  à  cette 
époque,  grâce  au  grand  nombre  de  fouilles  entreprises  pré- 
cisément sous  le  règne  de  Jules  II  et  qui  ramenèrent  au  jour 
une  quantité  de  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  romaine,  grâce 
aussi  à  l'activité  personnelle  de  Jules  II  comme  collection- 
neur. Au  milieu  du  quinzième  siècle,  Rome*possédait  déjà  un 
nombre  considérable  de  statues,  mais,  au  temps  de  Poggio, 
cinq  seulement  étaient  exposées  en  public*.  La  précieuse 
collection  de  Paul  II,  dans  laquelle,  il  est  vrai,  l'art  antique 
n'était  représenté  que  par  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  indus- 
triel, avait  été  dispersée  après  la  mort  de  son  possesseur. 
Plus  tard.  Sixte  lY  avait  organisé  au  Capitole  un  musée  d'an- 
tiques, le  premier  de  ce  genre  ouvert  au  public  en  Italie,  et 
même  en  Europe.  La  collection  se  composait  principalement 
de  grands  bronzes.  Elle  s'accrut,  sous  Innocent  YIII,  de 
bronzes  récemment  retrouvés  et  de  la  tête  colossale  de  Com- 

'  y.  Getmceller,  p.  77;  étude  de  Michaelis  dans  le  Jahrb,  d,  deutsch, 
archœoL  Instituts^  t.  V^  p.  13;  Recmont,  t.  III,  2*  part.,  p.  382.  Une  des 
illustrations  de  l'ouvrage  de  Letarouillt,  Le  Vatican,  Cour  du  Belvédère^ 
pi.  V,  montre  Tétat  de  la  construction  au  moment  de  la  mort  de  Bramante; 
cf.  pi.  VIII. 

*  MuHTZ,  Baphaéiy  p.  589. 
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mode'.  Il  semble  qu*au  débat  Texemple  de  Sixte  IV  troora 
pea  d  imitateurs.  -  En  tout  cas,  en  ce  qni  concerne  le  goût 
des  grandes  œuvres  de  marbre,  alors  si  développé  et  si  bril- 
lamment  représenté  à  Florence,  pourtant  bien  moins  favora- 
blement située  que  Rome  à  ce  point  de  me,  par  la  célèbre 
collection  des  Médicis,  je  ne  sache  pas  qa*il  ait  été  assez  cul- 
tiré  à  Rome,  du  vivant  de  Sixte  IV,  pour  provoquer  la  forma- 
tion de  collections  de  sculptures.  Ce  n^est  que  vers  la  fin  da 
quinzième  siècle  que  ce  goût  commence  à  se  développer  et  a 
se  répandre,  favorisé,  d'ailleurs,  par  le  nombre  immense  des 
chefs-d'œuvre  retrouvés  dans  le  sol  romain  '.  v 

Le  cardinal  Julien  de  la  Rovère  était  déjà  un  actif  collec- 
tionneur. Sous  Innocent  VIII,  probablement,  il  se  rendît 
acquéreur  d'une  statue  dWpollon  récemment  retrouvée.  U 
exposa  ce  marbre  colossal  dans  le  jardin  de  son  palais,  proche 
Saint-Pierre  m  Vincoli^x  il  v  eut  un  véritable  mouvement 
d'enthousiasme  à  ce  sujet  dans  le  monde  des  artistes,  et  la 
statue  acquit  promptement  une  célébrité  universelle*. 

Après  son  élévation,  le  possesseur  de  cette  splendide  œuvre 
d'art  la  fit  transporter  au  Vatican,  où  il  s'occupait  d'organiser 
une  collection  de  chefs-d*œuvre  antiques  dans  la  cour  du 
Belvédère.  Cette  cour,  occupant  une  surface  carrée  de  trente- 
deux  mètres  de  côté,  fut  arrangée  en  jardin  :  des  niches 
semi-circulaires,  semées  par  Bramante  au  milieu  d'orangers 
et  de  fontaines,  reçurent  la  statue  d'Apollon,  un  fragment  d*un 
groupe  de  lutteurs  {Hercule  soulevant  Antée)  et  la Fenus  Felix^. 

'  Voy.  t.  IV,  p.  66  et  suiv.,  427;  art.  de  Michaklis  dans  les  Miitheii.  d. 
kaiserl.  deustch.  archœol.  Instituts,  t.  VI,  p.  il  et  tuir. 

*  MiCHABLiS,  Siatuenhof,  p.  9  et  8uiv. 

'  On  lit  partout  :  près  des  Saints-Âpôtres;  c'est  une  erreur  :  Toy.  Michaelis, 
p.  iO-ii. 

*  On  peut  en  voir  un  dessin  dans  l'album  d'un  artiste  italien  de  la  fin  du 
cjuinzîème  siècle,  que  l'on  conserve  à  l'Escurial  :  Toy.  Mcktz,  AniiquiléSf 
p.  161.  Il  est  probable  qu'Albert  Durer  a  pris  un  dessin  du  même  geore 
comme  modèle,  pour  son  Apollon  avec  le  disque  du  soleil  (ouvrage  antérieur 
^  1504)  :  Toy.  Tétude  de  Wickoff  dans  les  MiUheiL  d.  Instituts,  1. 1,  p.  422; 
Thoob^  Die  Antiken,  p.  2;  Miciiaelis,  p.  11.  Dans  la  relation  de  l'amliawa- 
deur  vénitien  de  1523  publiée  par  Albébi,  2*  série,  t.  III,  p.  114,  il  est 
question  de  1*  «  ApoUo  famoso  nel  mondo  »  • 

*  MiCBAKLiSy  p.  13  et  suiv.  Ce  savant  donne  l'inventaire  primitif  du  mniée 
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À  côté  de  ces  trois  marbres  vint,  bientôt  après,  se  placer  un 
nouveau  chef-d^œuvre,  remarquable  par  ses  dimensions  et 
qui,  aux  yeux  des  contemporains,  relégua  dans  Tombre  tout 
ce  que  Ton  avait  connu  jusque-là.  Le  14  janvier  1506,  on 
découvrait  le  groupe  du  Laocoon  dans  la  vigne  du  Romain 
Fellce  de'  Freddi,  non  loin  du  château  d'eau  des  Sette 
Sale,  au  milieu  des  ruines  dites  des  Thermes  de  Titus', 
qui  devinrent,  par  la  suite,  un  véritable  nid  d'antiquités. 
Le  Pape,  fin  connaisseur,  s'occupa  sur-le-champ  d'acquérir 
le  chef-d'œuvre,  et  l'envoya  voir  sur  place  par  Giuliano  da 
Sangallo,  auquel  s'adjoignirent  Michel- Ange  et  le  fils  de 
Giuliano,  Francesco,  alors  âgé  de  neuf  ans.  Celui-ci  a  ra- 
conté lui-même  cette  visite  :  «  Nous  partîmes  tous  trois, 
dit-il,  moi,  sur  le  dos  de  mon  père.  Quand  nous  fûmes  des- 
cendus dans  la  fosse  où  se  trouvait  la  statue,  mon  père  dit 
aussitôt  :  c'est  le  Laocoon  dont  parle  Pline.  Alors  on  élargit 
Touverture,  assez  pour  permettre  de  tirer  le  chef-d'œuvre  au 
dehors*.  » 

Les  amateurs  se  présentèrent  en  foule,  mais  le  Pape  resta 
définitivement  victorieux.  Le  23  mars  1506,  quelques  semaines 
avant  la  pose  de  la  première  pierre  de  la  nouvelle  église  de 
Saint-Pierre,  il  devint  acquéreur  du  chef-d'œuvre  :  à  titre 
d'indemnité,  il  céda  à  l'auteur  de  la  trouvaille  et  à  son  fils, 
en  viager,  les  recettes  de  l'octroi  de  la  porte  San  Giovanni, 

des  Antiques  de  Jules  II,  d'après  Topuscule  d'Albertini,  paru  en  1510.  Mais 
Albertini  (édit.  Sclunarsow,  p.  39)  dit  seulement  que  le  Laocoon  a  été  exposé 
au  Belvédère;  pour  Y  Apollon  et  la  Vénus^  il  dit  seulement  que  le  Pape  les  a 
fait  transporter  au  Vatican.  D'autre  part,  l'ambassadeur  de  Mantoue  écrit,  le 
12  juillet  1511  (Lvzio,  F,  Gonzaga,  p.  21)  :  «  Il  papa  ha  fatto  conzar  in  Bel- 
Teder  un  Apollo,  et  judicato  non  manco  bello  di  Laocoonte.  »  11  n'est  donc 
pas  démontré  que  les  trois  statues  précitées  aient  été  exposées  en  premier  au 
.Belvédère  et  que  le  Laocoon  y  ait  été  placé  postérieurement  :  le  contraire 
.peut  être  vrai.  On  découvrira  peut-être  quelque  jour  d'autres  relations 
d'ambassadeurs  qui  éclairciront  ce  point  encore  obscur. 

>  D'après  le  professeur  Lasiciavi,  les  ruines  désignées  jusqu'ici  sous  le  nom 
de  Thermes  de  Titus,  que  l'on  voit  au  versant  sud-ouest  de  l'Esquilin,  pro- 
Yiendraient  des  Thermes  de  Trajan,  tandis  que  les  véritables  Thermes  de  Titus 
n'auraient  été  retrouvés  qu'au  printemps  de  1895,  tout  à  côté  du  Colisée. 

'  Fea,  Miscell.f  t.  I,  p.  329  et  suiv.  MicHàELis,  p.  16,  note  36,  a  réuni 
tous  les  témoignages  les  plus  anciens  relatifs  à  la  découverte  du  Laocoon* 
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jusqu'à  concurrence  de  six  cents  ducats,  par  an,  probable- 
ment*. 

Le  Laocoon  fut  installe  à  une  place  d'honneur  dans  une 
niche  du  Belvédère;  sa  vue  jeta  dans  une  agitation  fébrile 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'un  peu  cultivé  à  Rome.  Ce  groupe 
apparaissait  «  comme  la  résurrection  en  chair  et  en  os  et 
l'échantillon  le  plus  inestimable  de  la  vie  du  monde  ancien. 
Depuis  lors,  Y  Apollon  et  le  Laocoon  devinrent  les  œuvres 
d'art  les  plus  admirées  et  les  plus  populaires*.  » 

Tandis  que  les  poètes  du  temps  célébraient  dans  leurs  vers 
la  merveille  retrouvée,  l'étude  de  ce  chef-d'œuvre  exerçait  une 
influence  considérable  sur  les  artistes  contemporains.  Cette 
influence  est  visible  dans  la  fresque  de  la  voûte  de  la  Sixtine, 
où  Michel-Ange  a  peint  le  Châtiment  d'Aman* .  Elle  se  retrouve 
dans  le  Parnasse  de  Raphaël,  dans  la  chambre  de  la  Signature  ; 
la  tète  d'Homère  est  une  réminiscence  de  celle  du  Laocoon  : 
d'ailleurs,  pour  diverses  autres  figures  de  la  même  fresque, 
Raphaël  s'est  inspiré  de  modèles  antiques*.  Bramante  fit  exé- 
cuter, par  divers  sculpteurs,  des  copies  du  Laocoon  en  cire; 
la  meilleure  devait  être  coulée  en  bronze  :  Raphaël  fut  désigné 
pour  être  juge  du  concours;  il  décerna  le  prix  au  jeune  Jacopo 
Sansovino.  Frédéric  de  Gonzague  voulut  avoir  une  reproduc- 
tion du  Laocoon^  de  la  main  du  célèbre  orfèvre  Caradosso. 
Enfin,  ce  fut  l'occasion  «  d'un  premier  essai  d'études  spécu- 
latives de  l'antiquité  » .  Il  s'agissait  de  vérifier  si,  comme  le 
dit  Pline,  le  groupe  est  fondu  d'un  seul  jet.  On  invoqua  les 
lumières  de  Michel-Ange  et  de  Cristoforo  Romano,  «  les 
premiers  sculpteurs  de  Rome  »> .  Ils  prouvèrent  que  le  groupe 
est  composé  de  plusieurs  pièces  et  montrèrent  quatre  cou- 

1  Marihi,  Isriz.  Albane^  p.  11,  n.  2;  Bull.  iL  ht,  arch.y  1867,  p.  190  et 
tuiv.;  Naumanns  Ai-chivy  t.  XIII,  p.  108;  Micuaelis,  p.  17,  not.  40. 

•  Gregorovius,  i.  VIII,  3*  édit.,  p.  136.  Voy.  Luzio,  F,  Gonza^a,  p.  21. 

'  Voy.  Jaritscbek,  Repertorium^  t.  XIII,  p.  146.  On  attribue  généra- 
lement à  Michel-Ânge  le  bras  entouré  de  serpents  que  l'on  voit  actuelle- 
ment à  côté  de  la  statue  :  Grimm,  t.  I,  5*  édit.,  p.  277,  émet  des  doutes  à 
ce  sujet. 

*  La  Calliope,  par  exemple,  est  une  imitation  de  la  Cléopâtre,  ou  Ariane  s 
MusTZ,  Baphaély  p.  594;  voy.  plus  loin,  cbap.  x. 


HISTOIRE  DES   PAPES.  459 

tures,  d^ailleurs  si  habilement  dissimulées,  que  l'erreur  de 
Pline  est  bien  pardonnable  ' . 

Au  mois  de  mai  1507,  la  découverte  d'un  nouveau  groupe 
antique  au  Campo  di  Fiore  mît  Rome  en  émoi  :  c'était 
VHercule  portant  sur  le  bras  Thélèphe  enfant.  Le  Pape  fit 
Facquisition  de  ce  groupe  au  sortir  de  la  fouille  et  le  plaça 
à  l'entrée  de  son  musée  de  statues  avec  une  inscription  por- 
tant que  l'entrée  en  était  interdite  à  quiconque  n'avait  pas  le 
sentiment  de  l'art  antique  {Procul  esto  profani)  *. 

Par  la  suite,  la  collection  du  Belvédère  s'accrut  de  la  statue 
connue  sous  le  nom  de  Tigris  et  de  V Ariane  couchée,  que  l'on 
prenait  alors  pour  une  Cléopâtre  et  que  Capodiferro  et  Casti- 
glione  ont  célébrée  en  vers  sous  ce  nom  '.  Enfin,  au  mois  de 
janvier  1512,  le  musée  reçutla  célèbre  statue  colossale  du  Tibre 
retrouvée  près  de  l'église* de  la  Minerve^.  Tous  ces  marbres 
furent  exposés  au-dessus  de  fontaines  ou  de  sarcophages  ornés 
de  bas-reliefs.  Cet  ensemble,  mêlé  au  parfum  des  orangers, 
faisait  plutôt  l'effet  d'un  lieu  de  récréation  délicieux  que  d'un 
musée,  a  A  côté  de  cela,  il  n'y  avait  qu'à  pénétrer  dans  la 
galerie  de  l'est  pour  jouir  d'une  vue  admirable  sur  la  ville,  la 
vaste  plaine  et  leur  ceinture  de  montagnes.  Du  côté  opposé, 
et  donnant  directement  sur  la  cour,  s'élevait,  à  ce  qu'il  semble, 
une  vaste  galerie  pleine  d'ombre,  dans  laquelle  se  trouvait  la 
principale  fontaine.  »  C'était  là,  probablement  qu'étaient 
exposés  V Hermès  qui  se  trouve  maintenant  aux  Uffizi,  à  Flo- 

*  Grimm,  t.  I,  5*  édit.,  p.  276;  Michaelis,  p.  18;  Avch.  st.  delV  Àrte,  t.  I, 
p.  148  et  suiv.;  Luzio,  F.  Gonzaga^  p.  140  et  suiv. 

*  Albertini,  édit.  Schmarsow,  p.  39;  voy.  Michaclis,  p.  18:  ce  dernier  ne 
connaît  pas  d'autre  relation  de  découvertes  d*antiquités.  Il  en  existe  cependant 
une  autre,  plus  exacte  :  c'est  une  lettre  de  Georges  de  Négrepont,  datée  de 
Rome  le  19  mai  1507,  que  j'ai  vue  aux  Archives  Gonzague,  n  Mantoue,  et 
qui  a  été  publiée  depuis  par  Luzio^  Lettere  inédite  di  Fra  Sabba  da  Casti^^ 
glione  y  p.  6^  note. 

'  M16HAELI8,  p.  18  et  suiv.  Les  poésies  de  Capodiferro  se  trouvent  dans 
Jasitscoek,  Repertorium^  t.  III,  p.  55.  [On  voit  encore  actuellement  les  hexa- 
mètres composés  par  Castiglione  sur  une  inscription  placée  à  côté  de  la  statue. 

^  Sur  la  découverte  du  Tiberinus,  voy.  les  relations  de  l'ambassadeur  de 
Mantoue  citées  par  Bertolotti,  Artisti  in  relaxione  coi  Gonzaga  (Modcne, 
1885),  p.  70,  et  par  Lczio,  F.  Gonzaga,  p.  30-4)2;  elles  démontrent  l'erreur  de 
Michaelis  lorsqu'il  dit  que  la  statue  du  Tibre  n'a  été  découverte  que  sous  le 
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renée,  et  no  sarcc^phage  de  Melêandre*  exlit 
fcrtif Ile  derrière  >aiot-Pierre  ' . 

Cfaaqtjf  ooarelle  déeooTerte  de  ckeEMlcnrrre  anlîqnes 
slimolaît  la  pa^fîon  des  collectîooneon  et  araît  pour  coukirt- 
ronp  an  redooblement  d'actirîlé  dans  les  fonOles  exécutée:» 
à  Rome  et  dans  la  campagne  *.  Les  demandes  d*antiqne5 
étaienl  sî  nombreoses  qo'on  signale,  dès  cette  époque,  b 
dîfiicullé  de  s'en  procurer.  ^  A  peine  un  objet  est-41  trouTé, 
écrit,  de  Rome.  Georges  de  !(égrepont  en  1507,  qu'il  se  pré- 
sente une  foule  incroyable  d'amateurs.  «  Cette  lettre  noas 
apprend  également  que  les  l>elles  médailles  antiques  étaient 
alors  Tobjet  d'un  commerce  1res  actif,  arec  des  altematÎTes  de 
hausse  et  de  l>aisse'.  Depuis  longtemps  déjà  des  antiquités  en 
grand  nombre  passaient  aux  mains  d'amateurs  étrangers*.  An 
commencement  du  seizième  siècle  la  demande,  delà  part  de 
personnages  résidant  à  Rome,  n*était  pas  encore  ralentie.  Pour 
ses  acquisitions  d'antiques  Jules  II  rencontrait  parfois  des 
concurrents  acharnés,  non  seulement  chez  certains  cardinaux, 
tels'que  Riario,  Caraffa,  Galeotto  delà  Rovère  et  surtout  Jean 
de  Médicis,  mais  encore  chez  de  riches  marchands,  tels 
qu*Agostino  Chigi,  chez  des  fonctionnaires  de  la  curie,  tels 
que  rAllemand  Goritz,  enfin  chez  les  membres  de  la  noblesse 

régne  de  Léon  X,  comme  le  croît  également  Cbecorotius,  t.  VIII,  3*  édîu 
p.  139. 

*  MiCHAELis,  p.  23;  à  la  p.  9,  l'auteur  donne  un  plan  de  la  cour  des  statues 
du  Belvédère,  composé  sur  les  données  de  Lbtakocillt,  Le  Vatican,  Cowtr  du 
Belvédère,  pi.  I. 

*  Voy.  Mo5TZ,  Antiquitéty  p.  53.  En  1506,  Jules  II  permit  d  entreprendre 
des  fouilles  auprès  de  Saint-Nicolas  in  Carcere  ;  voy.  BuUet.  d.  eorresp.  areheoi.t 
1867,  p.  191.  La  passion  des  découvertes  ne  tarda  pas  à  provoquer  ckei 
nombre  de  gens  la  manie  de  se  poser  en  auteurs  de  découvertes,  et 
donna  naissance  à  l'industrie  des  fabricants  de  fausses  antiquités.  En  1497, 
le  dominicain  Titus  Annius  publia  une  liste  de  dix-sept  noms  d'auteurs  de 
son  invention  et  de  fausses  inscriptions  de  sa  composition;  le  chef  de  l'Âca- 
démie  romaine,  Pomponius  Laetue,  a  lui-même  introduit  dans  sa  collection  dei 
inscriptions  de  son  invention  :  voy.  J.  Mdeller,  Alte  undneueFœlschungeny 
dans  VAUgem.  Zeiiung,  1891,  n'ill,  suppl.  du  14  mai. 

'  LnzfO,  Lettere  inédite  di  Fra  Sabba  da  Castiglione,  p.  5-6,  note.  Vof. 
encore  Arch.  stor»  delV  Arie,  t.  I,  p.  148. 

*  Sur  l'exportation  d'antiques,  voy.  les  travaux,  d'ailleurs  inexacts^de  Ber- 
TOLOTTi,  et  même  l'excellent  ouvrage  de  Mubtz,  Antiquités,  p.  54  et  suiv. 
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romaine.  Tous  les  palais  se  remplissaient  d'antiques;  on  les 
exposait  dans  les  cours  et  dans  les  jardins  ;  on  encastrait  des 
inscriptions  et  même  des  statues  dans  les  murs  des  salles  et 
des  escaliers,  belle  coutume  qui  s'est  conservée  jusqu'à  nos 
jours  dans  la  Ville  éternelle  *. 

La  création  du  musée  du  Vatican,  a  ce  Panthéon  des 
sculptures  antiques  '  » ,  n'eut  pas  seulement  pour  résultat  de 
donner  une  nouvelle  impulsion  à  l'étude  et  à  la  connaissance 
de  l'antiquité;  elle  eut,  en  outre,  l'avantage  de  fournir  à  la 
sculpture  d'admirables  modèles.  Le  Pape  travaillait  person- 
nellement à  la  renaissance  de  cet  art,  en  fournissant  de 
l'ouvrage  aux  maîtres  éminents.  Il  eut  à  son  service  Cristoforo 
Romano',  Andréa  Sansovino  et  Michel-Ange.  Nous  parlerons 
en  détail  de  chacune  des  œuvres  exécutées  sous  son  inspira- 
tion par  les  plus  grands  sculpteurs  que  le  monde  ait  connus 
depuis  les  temps  antiques  *.  Andréa  Sansovino,  venu  à  Rome 
en  1504*,  fut  chargé  d'exécuter  à  Sainte-Marie  du  Peuple, 
l'église  préférée  des  la  Rovère,  deux  monuments  funéraires 
pour  les  cardinaux  Ascagne  Sforza  et  Jérôme  Basso  de  la 
Rovère  :  tous  deux  étaient  terminés  en  1509.  Dans  la  disposi- 
tion générale  le  maître  se  conforme  à  la  tradition,  mais  la 
composition  est  libre,  les  motifs  sont  plus  variés  et  faciles  à 
saisir.  «  L'ensemble  a  l'aspect  d'un  arc  de  triomphe  surplom- 
bant une  niche  de  forme  parfaite  adossée  à  la  muraille  et 
dans  laquelle  est  placée  la  figure  du  défunt  dormant  d'un 
sommeil  léger*.  » 

^  Gregorotius,  t.  VIII,  3*  édit,,  p.  140  et  tuiv.  ;  voy.  Muktz,  Raphaël, 
p.  590  et  suiv*.,  et  Histoire  de  VÀrty  t.  II,  p.  105  et  suiv. 

*  Orecorovius,  t.  VIII,  3*cclit..  p.  134. 

'  Oo  n'est  pas  encore  parvenu  à  déterminer  la  part  de  travaux  attribuée  à 
Cristoforo.  On  sait  seulement  que  le  Pape  lui  commanda  une  médaille  à  son 
effigie.  Cette  médaille  fut  exécutée  en  1506  :  voy.  Àrch,  stor.  delVArte,  t.  I, 
p.  149. 

*  Voy.  chap.  ix. 

*  ScHOEMFBLD,  Sansovitio,  p.  14. 

*  LcEBRB,  Geschichte  der  Plastik^  p.  694;  Sguorhfeld,  Sansovino^  p.  14  et 
suiv.;  ^VMVKK'hkfiTH^BUdhauerarchitekten  d,Benaissance  (Dresde^  1880),  p.  11 
cl  suiv.,  pi.  XIV  et  XV;  LETAROtJiLLT,  Édifices,  t.  III,  pi.  CCXXXIX-CCXLII. 
D'après  Getmgeller,  p.  84,  on  reconnaîtrait  dans  le  tombeau  d'A.  Sforza 
l'influence  de  Bramante;  peut-être  même  pourrait-on  admettre  que  l'ensemble 
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En  1512,  Sansovino  exécuta,  pour  le  compte  de  Johann 
Goritz,  prélat  allemand,  qui  recevait  dans  sa  maison  Télite 
des  artistes  et  des  littérateurs  du  temps,  un  groupe  destiné  à 
rÉgllse  de  Saint-Augustin  :  c'était  une  Vierge  assise,  avec 
C Enfant  Jésus  et  sainte  Anne^  «  Tun  des  plus  beaux  groupes 
en  ronde  bosse  de  Tart  moderne  » ,  remarquable  surtout  par 
l'expression  de  tendresse  et  de  recueillement  des  figures  et 
par  la  perfection  de  rendu  des  signes  caractéristiques  des 
trois  âges  ' .  , 

Si  rénumération  que  nous  venons  de  faire  des  œuvres 
inspirées  par  Jules  II  donne  déjà  une  haute  idée  de  son  acti- 
vité, on  ne  peut  considérer  sans  un  surcroit  d'ëtonnement  tout 
ce  qu'il  fit  pour  Tembellissement  de  Rome.  Digne  continua- 
teur, à  ce  point  de  vue,  de  son  oncle  Sixte  IV  et  d'Alexandre  VI, 
il  s'était  tracé  un  plan  grandiose  pour  l'amélioration  des  voies 
existantes  et  pour,  la  création  et  la  décoration  de  voies  nou- 
velles. Au  mois  d'avril  1505,  il  décida  l'achèvement  de  la  via 
Alessandrina  ;  le  Pape,  divers  cardinaux,  les  fonctionnaires 
de  la  curie  et  l'hôpital  du  Saint-Esprit  en  prirent  les  frais  à 
leur  charge  *.  Du  règne  de  Jules  II  datent  les  embellissements 
d'autres  rues,  telles  que  le  chemin  du  Latran,  les  rues  San 
GeIso,  Santa  Lucia,  et  de  diverses  places*.  Parmi  les   rues 


a  été  dessiné  par  lui.  L'épitaphe  d'Ascagne  se  trouve  dans  l'ouvrage  de  Vai- 
RAKi,  t.  Il,  p.  116  et  suiv.  Jules  II  annonce  son  intention  d'ériger  uo  tom- 
beau au  cardinal  A.  Sforza  dans  un  Bref  (inéd.)  du  12  juin  1505  :  «  Gundiaalvo 
Fernandi  duoi  Terrenove  *  :  Lib.  brev,  22,  f*  327'*.  (Arch.  secr.  des  Papes.' 

1  Voy.  Reumomt,  t.  III,  2*  part.,  p.  385;  Luerke,  loc.  cit.,  p.  695;  Scbqkti- 
FBLO,  Sansovino,  p.  21  et  suiv.  Sur  le  sculpteur  Andréa  Galletti,  employé 
par  Jules  II,  voy.  t.  III  de  l'éd.  allem.,  suppl.  n**  86. 

'  Acta  consist.,  f°  12,  dans  le  cod.  T,  8,  12  de  la  Bibl.  Angélique,  à  Rome  : 
28  avril  1505  :  «  R""  D.  Gard.  S.  Georgii  fecit  verbum  de  via  Alessan- 
drina ut  sterni  posset  et  fuit  conclusum  quod  S.  D.  N.  et  collegiuxa  rev. 
dominor.  cardinalium  solverent  600  ducatos  et  officiales  800  et  hospitale 
S.  Spiritus  cuiu  ecclesia  S.  Pétri  solverent  100  ducatos.  »  Ciacomcs,  t.  III. 
p.  246,  cite  ce  passage  comme  extrait  •  ex  antiquis  Ms.  Vatic.  *  et  il  lui 
attribue  la  date  du  28  août  1505.  Dans  les  extraits  des  Acta  consist.  publiés 
par  Gontelorius,  la  date  indiquée  est  le  26  avril  :  Arm.  37,  T.  40,  ^  296. 
(Arch.  secr.  des  Papes.) 

'  Albertini,  éd.  Schmarsow,  p.  42  et  suiv. 


HISTOIRE   DES    PAPES.  463 

nouvelles  qui  constituenl  encore  actuellement  le  principal 
réseau  de  la  voirie  de  Rome,  son  nom  reste  attaché  à  la  via 
Giulia.  Partant  du  Ponte  Sisto,  elle  court  en  droite  ligne  vers 
l'ouest,  jusqu'au  point  où  elle  atteint  le  Tibre,  dans  le  voisi- 
nage des  ruines  de  l'ancien  pont  triomphal  ;  Jules  II  se  pro- 
posait de  restaurer  ce  pont,  le  peuple  lui  donnait  déjà  le  nom 
de  Ponte  Giulio  '  ;  c'était,  dans  sa  pensée,  la  première  partie 
d'une  voie  magnifique  aboutissant  à  Saint-Pierre.  La  via 
Giulia  était  la  plus  large  des  rues  de  la  ville  ;  elle  devait  aussi 
en  devenir  la  plus  belle.  Bien  que  le  mouvement  de  la  circu- 
lation se  soit  maintenant  écarté  de  cette  voie,  on  peut  encore 
se  rendre  compte  de  ce  qu'elle  fut.  Du  côté  du  fleuve,  entre 
les  églises  de  San  Biagio  et  del  Suffragio,  on  voit  d'énormes 
pierres  de  taille  en  bossage  qui  devaient  former  la  base  du 
rez-de-chaussée  d'un  vaste  monument  destiné,  dans  la  pensée 
du  Pape,  à  renfermer  les  divers  tribunaux  et  offices  de 
notaires  de  la  ville  .et  une  magnifique  chapelle  :  le  plan  du 
monument  comportait  cinq  tours,  quatre  aux  angles  et  une, 
plus  haute,  au  centre,  surmontant  le  portail.  S'il  eût  été 
achevé,  ce  a  palais  Julien»  fût  devenu,  avec  Saint-Pierre  et  le 
Vatican,  l'une  des  plus  grandioses  et  des  plus  intéressantes 
œuvres  de  Bramante.  Les  blocs  de  travertin,  qui  n'ont  pas 
leurs  pareils  dans  Rome,  donnent  une  idée  des  dimensions  du 
monument  projeté^.  Le  quartier  compris  entre  la  via  Giulia 
et  le  pont  Saint-Ange,  déjà  relevé  de  ses  ruines  par  Sixte  IV, 
fut  encore  embelli  par  Jules  II.  Là  s'éleva  l'église  de  Saint- 
Gelse,  avec  ses  riches  sculptures,  et,  non  loin  d'elle,  la  nouvelle 
Monnaie  ^  Dans  le  voisinage  se  trouvait  la  maison  du  richissime 
Âgostino  Chigi,  à  la  fois  banquier  et  amateur  des  choses  de 
l'art,  conseiller  du  Pape  pour  les  questions  de  finances  et 
tellement  entré  dans  son  intimité,  que  celui-ci  l'admit  dans 

'  Albertiki^  éd.  Schmarsow,  p.  50. 

*  Voy.  le  passage  de  Gilles  de  Viterbe  cité  par  Gregorovius,  t.  VIII,  3'édit., 
p.  117;  y.  Getmdeller,  p.  87;  Zeitschrift  f,  bild.  Kutist,  1878,  p.  244; 
Alrertihi,  édit.  Schmarsow,  p.  11,  22;  Recmokt,  t,  III,  2"  part.,  p.  376, 
451;  Àrch,  stor,  d.  Soc.  Bom.,  t.  I,  p.  147. 

'  Albertini,  éd.  Schmarsow,  p.  49;  Gregorovius,  t.  VIII',  3*  édit., 
p.  117. 
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la  famille  de  la  RoTére  '  ;  GaleoUo  de  la  RoTère  demeurait  aa 
palais  de  la  Chancellerie,  ancienne  propriélé  de  Rodrigue 
Borgia.  En  I5lâ,  les  édiles  Domenîco  Massimo  et  Hieronvno 
Pico  firent  placer  dans  la  via  de*  Banchi  une  plaque  de 
marbre  que  Ton  y  voit  encore  et  sur  laquelle  est  gravée  une 
inscription  en  style  lapidaire  à  la  louange  du  Pape  :  «  En 
rhonneur  du  Pape  Jules  II  ;  après  Tagrandissement  du 
domaine  de  la  sainte  Église  romaine  et  raffranchissement  de 
ritalie,  il  a  embelli  la  ville  de  Rome,  qui  ressemblait  plus  à 
une  ville  conquise  qu*à  une  ville  régulièrement  distribuée,  en 
traçant  et  en  perçant  de  nouvelles  rues  sur  un  plan  en 
rapport  avec  la  grandeur  de  l'empire.  •  La  partie  de  la  ville 
située  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  entre  la  cité  Léonine  et  le 
quartier  du  Trastevère,  fut  transformée  par  le  redressement 
de  la  Lungara.  Cette  rue  devait  être  prolongée  le  long  du 
Tibre  jusqu'à  la  Ripa  Grande.  La  Lungara,  destinée  à  former 
le  pendant  de  la  via  Giulia,  ne  prospéra  que  lentement.  Les 
Riario  et  le  cardinal  Famèsc  possédaient,  à  Tcxtrémité  de 
cette  rue,  des  maisons  de  campagne  et  des  jardins  ;  Agostino 
Chigi  y  bâtit,  du  temps  de  Jules  II,  sa  magnifique  villa,  la 
Farnésine,  qui  doit  aux  peintures  dont  elle  est  décorée  une 
célébrité  universelle  * . 

Parmi  les  églises  auxquelles  Jules  11  donna  des  témoignages 
de  sa  sollicitude,  Albertini  nomme  spécialement  Sainte-Marie 
Majeure,  Saint-Pierre  in  Vincoli^  San  Biagio  délia  Pagnotta, 
les  Saints-Apôtres  et  Sainte- Marie  du  Peuple  '.  On  sait  com- 
bien Jules  II  s^attachait  à  continuer  les  traditions  de  Sixte  IV  ; 
il  était  donc  tout  indiqué  qu'il  s'occupât  de  rembellissement 

'  II  sera  reparlé  d*A.  Chigi  dans  le  volume  suivant.  Sur  ce  personnage, 
voy.  rétude  de  Cugnoni  dans  VArch.  stor.  tl.  Soc,  Rom.^  t.  H,  p.  37  et  «uiv. 
209  et  suiv.,  224  (où  l'auteur  énumère  spécialement  les  privilèges  accordés 
par  Jules  11),  475  et  suiv.  ;  t.  III,  p.  213  et  suiv.,  291  et  suiv.,  422  et  suiv.; 
t.  IV,  p.  56  et  suiv. ;  195  et  suiv.;  t.  VI,  p.  139  et  suiv.;  497  et  suiv.; 
Reumout,  t.  III,  l"part.,  p.  441  et  suiv.  ;2'  part.,  p.  398  et  suiv.;  Gbe- 
00R0VIU8,  t.  VIII,  3*  cdit.,  p.  118  et  suiv.  ;  Lczio,  F,  Gonzaga^  p.  24  et  suit. 

■  Reomo.nt,  t.  III,  2*  part.,  p.  451;  Grecorovius,  t.  VIII,  3*  cdit.,  p.  117 
et  suiv.  Nous  parlerons  en  détail  de  la  Farnésine  dans  le  volume  suivant. 

'  ALBERTI9I,  p.  6  et  suiv.  Au  sujel  des  Saints-Apôtres,  voy.  t.  III  de  l'édit. 
allem.,  suppL  n'  97,  le  Bref  du  11  décembre  1507.  (Arcb.  secr.  des  Papes. 
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de  cette  église,  le  sanctuaire  préféré  des  la  Rovère.  Bramante 
élargit  le  chœur',  et  deux  peintres  verriers  français,  maître 
Claude,  dont  on  ignore  le  nom  de  famille,  et  Guillaume  de  Mar- 
cillât,  dominicain,  furent  chargés  de  l'exécution  des  vitraux.  Les 
mêmes  maîtres  peignirent  des  verrières  pour  la  Sala  Regia,  qui 
sert  d'antichambre  à  la  chapelle  Sixtine,  et  pour  les  apparte- 
ments du  Pape  au  Vatican;  Jules  II  les  paya  généreusement*. 
L'élargissement  du  chœur  de  Sainte-Marie  du  Peuple  permit 
d'y  placer  les  tombeaux  des  cardinaux  Sforza  et  Basso  ;  en  outre 
le  Pape  en  confia  la  décoration  murale  au  Pinturicchio,  qui  y 
peignit  de  magnifiques  fresques,  en  1505  probablement  :  l'illus- 
tre maître  obtint  là,  par  les  dégradations  et  les  oppositions  de 
teintes,  des  effets  bien  supérieurs  à  ceux  de  ses  fresques  de 
Sienne.  Dans  une  ouverture  ménagée  au  centre  du  plafond, 
apparaît  comme  une  vision,  sur  le  fond  bleu  du  ciel,  le  couron- 
nement de  la  Vierge  entourée  d'une  gloire  dont  les  ravons  sont 
formés  de  chérubins.  Dans  des  médaillons  placés  sur  les  axes 
du  tableau  central,  on  voit  les  figures  à  mi-corps  des  quatre 
évangélistes  ;  sur  les  axes  intermédiaires,  des  moulures  de 
caractère    architectural    forment   des    encadrements    carrés 
renfermant  des  figures  de  sibylles  couchées,  en  couleur  sur 
fond  d'or  en  mosaïque.  Les  intervalles  sont  décorés  de  gro- 
tesques de  couleurs  variées  sur  un  fond  de  couleur  foncée, 
tandis  que  la  couleur  gris  clair  de  la  pierre  fait  ressortir  les 
nervures  de  la  voûte  *,   Mû  très  probablement  par  un  sen- 
timent de  déférence  envers  Jules  II,  Agostino  Chigi  se  fit  éri- 
ger dans  l'église  préférée  de  ce  Pape  un  tombeau  qui  ne  fut 
achevé  que  sous  le  règne  de  Léon  X.  Au  temps  où  il  était 
cardinal,  Jules  II  habitait,  dans  le  voisinage  de  Saint-Pierre 
in  Vincoli^  une  maison  d'apparence  claustrale  ;  devenu  Pape, 
il  se  bâtit  un  palais  à  côté  de  l'église  *.  Il  contribua  pour  une 

'  Étude  de  Mcntz,  dans  la  Gaz.  des  Beaux-Arts^  1879,  p.  366;  v.  Getmuel- 
LER>  p.  85. 

*  Reuhort,  t.  III,  ^  part.,  p.  393,  856. 

*  ScHMARSow,  Pinturicchio  in  Rom,  p.  82  et  suiv.  ;  voy.  Gruker,  Décora- 
tions des  palais f  pi.  XIII,  49. 

^  Ablertiki,  p.  22;    ScHMARSOW,  Pinturicchio,   p.  22;   Brumost,    t.    III, 
i'*  part.,  p.  418. 

VI.  30 
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part  à  rembellissement  de  la  villa  Magliana,  qui  fut  repris  par 
le  cardinal  Alidosi,  également  très  épris  des  choses  de  Tari^ 
Au  dehors  de  Rome  la  première  préoccupation  du  Pape, 
répondant  bien  à  son  caractère  belliqueux,  fut  la  restauration 
ou  Tachèvement  des  places  fortes  des  États  de  TÉglise.  Nous 
nous  bornerons  à  mentionner  les  travaux  de  cette  nature 
exécutés  à  Givita-Yecchia ',  Ostie',  Civita-Castellana,  Monte- 
fiascone,  Forli  *,  Imola  *  et  Bologne  *.  Les  églises  eurent 
aussi  leur  part  dans  la  sollicitude  de  Jules  II.  Non  content  de 
fournir  des  subsides  pour  les  cathédrales  de  Pérouse  ^  et 
d'Orvieto*,  pour  les  églises  de  Bologne*,  de  Ferrare*',  de 


'  Voy.  la  préface  écrite  par  PLâTTNBR  poar  Touvrage  de  L.  GauKBi,  Ifrcs- 
chi  deUa  Villa  Magliana^  Leipzig,  1847.  Alidoti  fut  l'un  des  protecteurt 
d'Érasme  :  sur  ses  goûts  artistiques,  voy.  Sphirger,  p.  108. 

'  Burchardi  Diarium,  t.  III,  p.  219  et  suiv.;  Saituto,  t.  VIII,  p.  23;  Cuco- 
H108,  t.  lU,  p.  241. 

'  Rbumokt,  t.  III,  1"  part.,  p.  510.  L'ambassadeur  de  Ferrare  parle  des 
constructions  exécutées  à  Ostie,  dans  une  relation  (inéd.)du  30  octobre  1508. 
(Arcb.  d'Etat  de  Modène.)  Â  peine  relevé  d'une  grave  maladie,  au  mois 
d'août  1511,  Jules  II  parlait  de  constructions  qu'il  se  proposait  de  faire  faire 
à  Viterbe  :  Sahuto,  t.  XII,  p.  482. 

*  Paris  de  Grassis,  édit.  Dœllinger,  p.  86  (Civ.  Castellana),  p.  32  (Monte- 
fiascone),  p.  63  (Forli). 

^  Farti,  Imola,  p.  19. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  265.  Voy.  encore  le  Bref  (inéd.)  au  marquis  de  Man- 
loue,  daté  de  Bologne,  le  18  décembre  1510  :  «  Ceterum  cogitamus  addere 
arci  nostre  Bonomiœ  quasdam  munitiones  in  quibus  ingenio  et  arte  dil.  filii 
Nicolai  Marie  Griffoni  uti  volumus;  est  enim  ut  accepimus  bar.  rerum  fabri- 
cator  egregius.  »  Il  prie  le  marquis  de  lui  envoyer  cet  architecte.  (Arcb.  Gon- 
zague,  à  Mantoue). 

^  Bref  (inéd.)  du  14  juillet  1512.  (Arcb.  capitulaires  de  Pérouse.) 

^  Studi  e  documentiy  1890,  p.  106  et  suiv. 

^  Bref  (inéd.)  daté  de  Bologne,  le  21  février  1507,  A  4\  L'église  de  Saint- 
Dominique,  à  Bologne,  possède  les  reliques  de  ce  saint,  qui  est  le  patron  de  U 
ville  et  pour  lequel  la  population  professe  une  grande  vénération;  voulant 
l'encourager  et  procurer  les  ressources  nécessaires  pour  l'entretien  du  monu- 
ment, le  Pape  accorde  une  indulgence  à  tous  ceux  qui,  ayant  visité  l'église 
le  prochain  jour  de  fête  du  saint  et  s'étant  confessés,  feront  une  petite  aumône 
à  cette  intention  :  Lib.  brev,  (inéd.)  25,  168^;  ibid.^  ^  259,  on  trouve  un 
décret  (inéd.)  daté  de  Rome  le  7  mai  1507,  accordant  une  indulgence  pour 
la  restauration  et  l'embellissement  de  l'église  de  San  Petronio,  à  Bologne. 
(Arcb.  secr.  des  Papes.) 

*^  Indulgence  (inéd.)  pour  la  construction  de  l'église  de  Saint-Jean,  à  Fer- 
rare,  datée  de  Bologne  le  8  février  1507,  A**  4"  :  «  Ecclesiarum  fabrîce  manos 
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Saut  Arcangelo*,  de  Gorneto,  de  Toscanella',  il  fit  com- 
mencer par  Bramante,  à  Lorette,  une  série  de  transformations. 
Étant  encore  cardinal,  il  avait  fait  décorer  par  Signorelli  la 
sacristie  de  Téglise  de  Lorette,  et  Tartiste  y  avait  peint  d'admi- 
rables fresques';  la  tâche  imposée  à  Bramante  embrassait 
tout  Tensemble  du  monument,  centre  du  culte  de  la  sainte 
Vierge  pour  Tltalie  et  pour  une  grande  partie  de  TEurope. 
Paris  de  Grassis  donne  le  détail  de  ces  travaux  *  ;  citons  seu- 
lement le  revêtement  de  marbre  de  la  Casa  Santa,  dont  le 
projet  date  du  règne  de  Jules  II,  bien  que  ce  soient  les  armoi- 
ries de  Léon  X  qui  figurent  sur  le  piédestal,  et  le  palais  des 
chanoines,  dénommé  aussi,  par  la  suite,  Palazzo  Âpostolico, 
ou  del  Governo.  Ce  monument  devait  se  composer  d'un 
pavillon  central  avec  deux  ailes  en  retour,  de  manière  à 
fermer  les  quatre  côtés  de  la  place  qui  s'étend  devant  l'église; 
mais  on  n'a  exécuté  qu'une  partie  du  plan  primitif. 

Après  le  sanctuaire  de  Lorette,  la  cathédrale  de  Savone  fut 
l'objet  de  soins  spéciaux  de  la  part  de  Jules  II,  jaloux  de 
prouver  son  amour  pour  son  pays  natal  *.  Étant  cardinal,  il 
l'avait  déjà  comblée  de  dons  magnifiques.  Devenu  Pape,  il  ne 

porrigere adiutricet  pium  et  magnum  apud  deum  merîti  etse  putantes  fidèles... 
ut  per  temporalia,  qna  illis  impeuderint  auxilia,  premia  coniequi  valeaut  feli- 
citatis  eternae,  etc.  »  Lib,  brev.  25,  f*  183^. 

'  lodulgence  (inéd.)  pour  l'églite  «  B.  M.  V.  in  terra  nottra  S.  Ârchangelo 
prope  Rimini  »  ,  datée  de  Vîterbe  le  3  mars  1507  :  Lib.  brev.  25,  f*  218. 

*  Indulgence  (inéd.)  pour  la  conitruction  de  Téglite  «  S.  Johannit  Corne- 
tani  et  S.  Leonardi  de  Tuscanella  • ,  datée  de  Viterbe  le  19  mars  1507  ; 
Lib.  brev.  25,  f»  219. 

*  WOLTMAHll,  t.  II,  p.  230. 

*  pABis  DB  Giuuis,  édit.  Fratî,  p.  286. 

*  V.  GBTMOKLLBn,  p.  93  et  tuiv.  ;  Sempbk,  Bramante,  p.  42.  Voy.  encore  : 
TcikSBtLiNVs^  p.  100  et  tuiv.;  Vogel,  t.  II,  p.  238  et  suiv. ;  Puroilbori, 
p.  94:  Stimmenaus  Maria^Loach,  1881,  t.  I  (XL),  p.  168  et  suiv.  :  P.  Giau- 
aizzi,  La  chiesa  di  S.  M.  di  Loreto,  dans  la  Rassegna  nat. ,  15  septembre  1884  ; 
Àrch,  st.  delV  Arte,  t.  I^  p.  156  et  suiv. 

^Dans  un  Bref  (inéd.)  à  «  de  Alegra  reg.  Savonae  gub.  >•,  daté  de  Viterbe 
le  23  septembre  1505,  Jules  II  parle  de  la  «  peculiaris  caritas  qua  dilectissi- 
mampatriamnostram  Savonam  prosequimus»  :  Lib.  brev.  22,  ^  373.  Jules  II 
intercéda  dans  diverses  occasions,  en  France,  en  faveur  de  bourgeois  de  Sa* 
vone  :  voy.  les  Brefs  (inéd.)  à  Louis  XII  et  au  cardinal  d'Amboise,  datés  tous 
deux  de  Bologne,  le  8  janvier  1507  :  Lib.  brev.  25,  f"  82^,  83.  (Arch.  secr. 
des  Papes.) 
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dépensa  pas  moins  de  17,000  écus  pour  son  embellissement. 
En  outre,  la  ville  lui  fut  redevable  de  la  construction  d'un 
nouveau  palais  épiscopal,  d^une  maison  pour  le  chapitre  et  de 
rachèvcment  de  la  chapelle  de  Saint-Sixte;  l'hôpital  roçut  con- 
stamment de  lui  d'abondantes  aumônes,  et  il  contribua  chaque 
année  par  un  subside  à  Tachèvement  du  port  ' . 

Cependant,  le  principal  souci  de  Jules  II  fut  toujours  Tem- 
bellissement  de  la  résidence  des  Papes,  dont  il  fit  le  centre  de 
la  vie  artistique  en  Italie,  a  La  passion  de  construire  dont  le 
Pape  était  animé  suscitait  des  imitateurs  dans  les  rangs  des 
prélats,  de  Taristocratie  et  des  riches  commerçants;  tout  le 
monde  bâtissait,  faisait  travailler  le  ciseau  et  le  pinceau*. '^ 
L'activité  de  Jules  II  ne  se  bornait  pas  à  transformer  le  carac- 
tère extérieur  de  la  ville  par  la  création  d'un  réseau  régulier 
de  rues  bordées  de  splendides  palais  et  d'églises  admirable- 
ment ornées  ;  il  s'occupait  en  même  temps  de  la  sécurité  maté- 
rielle et  de  l'hygiène  publique.  Les  murailles  furent  restaurées 
sur  tous  les  points  défectueux,  et  il  confia  les  fonctions  de 
l'édilité  à  des  hommes  choisis  dans  les  familles  nobles,  telles 
que  les  Massimi,  les  Altieri,  les  Frangipani,  les  Picci,  les  délia 
Valle,  les  Caffarelli,  les  Capodiferro,  etc.'.  Au  chùteau  Saint- 
Ange  il  continua  les  travaux  de  fortification  commencés  par 
Alexandre  YI.  Parmi  les  noms  des  architectes  employés  à 
ces  travaux,  nous  relevons  ceux  d'un  ami  de  Michel- Ange,  Gu- 
glielmo  di  Piemonte  et  d'Antonio  Picconi  da  Sangallo  le  jeune, 
qui  achevèrent  la  porte  d'entrée  et  les  arcades  qui  mènent 
du  fort  au  Vatican.  Quelques  savants  attribuent  à  Bramante 
la  belle  galerie  ménagée  au  sommet  du  château  Saint-Ange 
et  d'où  l'on  jouit  d'une  des  plus  belles  vues  d'ensemble  sur  la 


'  Voy.  l'art.  d'AssERTO,  dans  les  Atti  d.  Soc.  Savon.,  t.  I,  p.  451  ;  cf.  Atti 
d.  Soc.  Sanon.j  t.  II,  p.  466,  et  le  tirage  à  part  paru  tous  le  titre  :  0.  Varaldo, 
Un  inventario  délia  Masseria  del  duotno  di  Savona  (^anno  1542)  per  AgosU 
Abati.  8avona,  1891.  Voy.  encore  :  Alberti,  p.  55. 

*  TsciiACKERT,  p.  14.  Voy.  McKTZ,  Raphaè'ly  p.  279  et  »uiv. 

*  Mazio,  De'  curatori  délie  mura  di  Borna,  dans  le  SaggiatorCy  t.  I,  p.  83; 
Reumot,  t.  III,  2"  part.,  p.  452,  859;  Mustz,  Antiquités,  p.  84,  lil,  113, 
114,  117,  130  :  à  la  p.  151,  il  est  spécialement  parle  de  la  restauration  du 
Ponte  Molle. 


HISTOIUE   DES    PAPES.  469 

ville  et  ses  environs  ;  on  y  trouve,  en  efiPet,  une  inscription  au 
nom  de  Jules  II  ^  Une  des  mesures  les  plus  utiles  à  la  santé 
publique  était  assurément  la  construction  de  nouveaux  égouts 
et  la  restauration  des  anciens  *  ;  en  outre,  il  s'agissait  d'assurer 
à  la  ville  un  approvisionnement  d'eau  suffisant;  à  cet  e£Fet,  on 
construisit  un  aqueduc  pour  amener  au  Vatican  Tcau  captée 
à  Sanf  Antonio,  à  deux  milles  de  Rome,  et  on  remit  en  état 
TÂqua  Virgo'.  Dans  Toraison  funèbre  de  Jules  II,  qu'il  pro- 
nonça en  présence  des  cardinaux,  Tommaso  Inghirami  n'oi)-* 
blia  pas  de  rappeler  ce  que  ce  Pape  avait  fait  pour  la  prospé- 
rité matérielle  de  Rome  :  «  Il  avait,  dit-il,  trouvé  une  ville 
plébéienne,  dépouillée  de  son  lustre,  envahie  par  la  saleté;  il 
l'a  transformée  en  une  ville  propre,  éclatante,  digne  du  nom 
romain.  Si  l'on  réunissait  tous  les  monuments  érigés  en  qua- 
rante ans  par  les  papes  nés  à  Savone,  l'ensemble  composerait 
la  vraie  Rome.  Le  reste,  qu'on  me  pardonne  cette  expression, 
n'était  que  des  baraques  *.  » 

Du  vivant  du  Pape,  le  savant  chanoine  Francesco  Albertini 
avait  composé,  sous  forme  de  guide,  une  description  de  la 
Rome  antique  et  la  u  Rome  moderne  »  de  Nicolas  V,  de 
Sixte  IV  et  de  Jules  II.  On  éprouve  une  véritable  jouissance 
à  parcourir,  à  la  suite  de  ce  contemporain,  les  sites  enchan- 
teurs de  l'antique  ville  à  laquelle  on  donne,  avec  raison,  le 
nom  de  Ville  éternelle,  et  à  reconstituer  en  imagination 
toutes  les  merveilles  qui  frappaient,  au  temps  de  Jules  II,  la 
vue  du  voyageur  surpris  et  charmé.  Aucune  autre  source  ne 
donne,  au  même  point  que  cet  opuscule,  une  idée  exacte  udu 
sens  artistique  de  ces  générations  fortunées  où  tout  homme, 
pour  peu  qu'il  ait  quelque  prétention  à  une  réputation  de 
culture,  imprime  à  sa  maison  un  caractère  artistique,  soit 
qu'il  donne  à   l'ensemble  une  apparence  monumentale,  en 

>  V.  Getmcellbr,  p.  92;  Muktz,  Antiquités,  p.  60,  67  et  suiv.  ;  Borcati, 
p.  112.  Ce  dernier,  officier  de  l'armée  italienne,  proteste  contre  les  mutilations 
récentes  commises  dans  cette  partie  du  monument  par  l'administration  mili- 
taire italienne. 

*  Albbrtini,  p.  52. 

'  ALBBaTiai,  p.  51;  Reumost,  t.  111,2*  part.,  p.  451. 

*  Fea,  Notizie,  p.  52. 
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construisant  au  centre  un  beau  portique  autour  duquel  les 
autres  parties  rayonnent,  soit  qu'il  y  organise  une  bibliothèque 
avec  une  salle  de  lecture  admirablement  décorée,  refuge  pré- 
féré du  propriétaire  ou  lieu  de  rendez*yous  pour  un  cercle 
d'amis  d'esprit  aussi  cultivé  que  le  sien,  soit  qu'il  y  réunisse 
une  collection  d'antiques,  de  statues,  de  vases  précieux,  de 
tapisseries  ou  d'autres  curiosités  de  tout  genre,  dont  Taccès 
est  généreusement  ouvert  à  tout  étranger  de  passage  à  Rome. 
Dans  la  Rome  d'alors,  l'usage  de  décorer  de  peintures  mu- 
rales les  salles  de  réception  et  les  salles  de  lecture  est  si 
répandu,  que  personne  ne  songe  à  signaler  les  sujets  de  ces 
peintures  ou  les  noms  des  peintres;  des  suites  de  fresques, 
telles  que  celles  de  la  Minerve,  par  exemple,  don  de  l'illustre 
cardinal  Torquemada,  se  confondent  dans  la  masse  des  nou- 
veautés et  des  chefs-d'œuvre  ' .  »  Le  livre  des  «  merveilles  de 
la  Rome  ancienne  et  moderne  »  d'Albertini  est  dédié  à 
Jules  II.  (t  Sixte  lY,  dit-il  dans  sa  préface,  a  commencé 
la  restauration  de  la  ville:  ses  successeurs  ont  continué  son 
œuvre,  mais  Votre  Sainteté  les  a  tous  dépassés.  »  La  date, 
3  juin  1509,  se  trouve  à  la  fin.  A  ce  moment,  unique  dans 
l'histoire,  Raphaël  commençait,  dans  la  chambre  de  la  Signa- 
ture, les  fresques  commandées  par  Jules  II;  Michel-Ange  tra- 
vaillait pour  le  Pape  dans  la  Sixtine';  les  merveilles  de  la 
Ville  éternelle,  les  monuments  immortels  de  la  peinture  reli- 
gieuse commençaient  à  surgir  du  néant. 

'  ScHMARSOW,  introduction  de  l'édition  d'Albertini,  p.  ztii-xviii. 
'  Albertiri,  p.  13,  ne  parle  que  des  travaux  exécutés  à  la  chapelle  Sixtine; 
il  eit  muet  sur  ceux  des  Stanze. 


IX 


laCHEL-ANGE  AU  SERVIGii:  DE  JULES  II.  —  LE  TOMBEAU  ET  LA 
STATUE  DE  BRONZE  DU  PAPE.  —  LA  VOUTE  DE  LA  CHAPELLE 
SIXTINE. 

Nicolas  y  et  Sixte  lY  avaient  à  peu  près  exclusivement 
réservé  leurs  encouragements  pour  Tarchitecture  et  la  pein- 
ture; si  la  sculpture  ne  jouit  pas  auprès  d'eux  de  la  même 
faveur,  des  circonstances  indépendantes  d'eux  en  furent  cause. 
Au  moment  de  continuer  leur  œuvre,  Jules  II  eut  la  rare  for- 
tune de  trouver  sous  sa  main  les  deux  plus  grands  génies  du 
siècle  dans  les  deux  branches  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  ; 
c^est  ce  qui  fait  que  son  nom  est  lié  pour  jamais  à  ceux  de 
Raphaël  et  de  Michel-Ange.  Il  eut  la  gloire  enviable  de  fournir 
au  plus  grand  architecte,  au  plus  grand  peintre  et  au  plus 
grand  sculpteur  de  la  Renaissance  l'occasion  de  déployer  toute 
la  puissance  des  talents  qu'ils  avaient  reçus  de  la  Providence. 

Jules  II  avait  pu  «apprécier  le  talent  de  Michel-Ange  en 
voyant  à  Saint-Pierre,  dans  la  chapelle  de  Sainte-Pétronille, 
la  célèbre  Pietà  de  ce  sculpteur,  l'une  des  œuvres  les  plus 
parfaites,  les  plus  profondément  senties  et  les  plus  saisissantes 
de  la  sculpture  chrétienne*.  De  là  lui  vint,  sans  doute,  au 
printemps  de  1505,  la  pensée  de  faire  venir  à  Rome  l'illustre 
Florentin.  [Pour  répondre  à  l'appel  du  Pape,  le  créateur  du 
David  \aisBa.  inachevés  les  cartons  d'une  Bataille  de  Cascina; 
il  était  alors  âgé  de  trente  ans.  Il  arriva  dans  la  Ville  éternelle 
au  mois  de  mars*.  Jules  II,  de  tous  les  Papes  le  plus  doué 
sous  le  rapport  du  sens  artistique,  suivit  les  travaux  de  Michel- 

'  Voy.  t.  V,  p.  81. 

*  Lettere  diMichelan^elo^  édit.  Milaneti,  p.  4S6 ;  voy .  v.  Getmubllbr, p.  147. 
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ÂDgc  avec  le  même  intérêt  que  s'il  se  fût  agi  d'une  question 
personnelle,  en  surveilla  personnellement  les  progrès,  du  com- 
mencement jusqu'à  la  fin,  avec  une  impatience  toute  juvénile. 
Le  Pape  et  Tartiste  étaient  tous  deux  de  caractères  trop  violents 
pour  que  ce  fréquent  contact  ne  donnât  pas  lieu  à  de  nom- 
breux conflits  ;  mais  toujours  les  brouilles  se  terminèrent  par 
une  réconciliation.  Entre  eux,  il  existait  quelque  chose  comme 
les  liens  d'une  affinité  élective  ;  tous  deux  avaient  le  goût  du 
gigantesque,  tous  deux  étaient  des  tempéraments  hors]de  l'or- 
dinaire :  Terribilij  comme  disaient  leurs  contemporains  ';  en 
eux  il  n'y  avait  rien  de  petit,  rien  de  médiocre;  toute  chose 
devenait  grande  entre  les  mains  de  ces  deux  hommes,  dont  Tun 
portait  la  plus  illustre  couronne  de  la  chrétienté,  Tautre  la 
couronne  du  génie  *. 

Pour  son  début  au  service  de  Jules  II,  Michel-Ange  reçut 
la  commande  d'une  œuvre  colossale.  Il  s'agissait  d'ériger 
pour  le  Pape,  de  son  vivant,  un  gigantesque  tombeau  de 
marbre.  Au  bout  de  quelques  jours  Michel- Ange  soumit  plu- 
sieurs projets  à  l'approbation  du  Pape,  qui  en  choisit  un.  Par 
un  traité  en  due  forme,  l'artiste  prit  l'engagement  d'exécuter 
le  monument  en  cinq  ans,  pour  le  prix  de  dix  mille  ducats'; 
cent  ducats  devaient  lui  être  payés  mensuellement  à  titre 
d'avances.  Rempli  d'ardeur,  il  se  rendit  en  toute  hâte  à  Car- 
rare pour  y  choisir  ses  matériaux;  il  y  passa  huit  mois  et  n'en 
repartit  qu'après  avoir  arrêté,  avec  les  carriers  et  les  voitu- 
riers,  des  arrangements  minutieux  pour  la  fourniture  et  le 
transport  des  blocs  de  marbre  choisis  par  lui,  et  dont  le  poids 
total  s'élevait  à  deux  mille  quintaux  environ  *, 

Au  commencement  de  la  nouvelle  année  (1506),  il  était  de 
retour  à  Rome  et  s'occupait  d'organiser  un  atelier  sur  la  place 
de  Saint-Pierre  '.  Il  brûlait  d'impatience  de  se  mettre  à  Tou- 

*  Voy,  plus  haut,  p.  197  et  suiv. 

'  R.  Hase,  Erinnerungen  an  Italien,  p.  183. 
'  Fret,  Studien,  p.  92. 

*  GhiMM^ Michelangelo,  t.  I,  5*  édit.,  p.  272  et  suiv,  ;  Fbey,  Studien^  p.  93. 
Le  mérite  de  Frey  est  d'avoir  cherché  le  premier  à  fixer  la  chronologie  exacte 
des  œuvres  exécutées  par  Michel- Ange  sous  le  règne  de  Jules  II. 

'  Lettere  di  Micheiangelo,   édit.  Milanesi»  p.  426,  493.  Michel-Ange  dit, 
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vrage.  a  Mon  très  vénéré  père  »  ,  écivait-il  le  31  janvier  1506, 
«  je  serais  absolument  satisfait  de  ma  situation,  si  seulement 
mon  marbre  pouvait  arriver.  Mais  j'ai,  à  ce  qu'il  semble,  une 
malechance  particulière,  car,  depuis  que  je  suis  ici,  nous 
n'avons  eu  que  deux  jours  de  beau  temps.  Il  y  a  quelques 
jours,  une  barque  est  arrivée,  et  il  s'en  est  fallu  de  peu  qu'elle 
coulât  à  fond,  à  cause  du  mauvais  temps.  Mais  ce  n'est  pas 
tout;  tandis  que  je  procédais  au  déchargement,  le  fleuve  a 
monté  subitement,  à  ce  point  que  le  chargement  disparaissait 
sous  l'eau,  de  sorte  que  je  n'ai  pas  encore  pu  me  mettre  à 
l'ouvrage.  Je  donne  de  bonnes  paroles  au  Pape  et  je  l'entre- 
tiens en  bon  espoir,  pour  qu'il  ne  se  fâche  pas  contre  moi. 
Espérons  que  le  moment  viendra  où  je  pourrai  commencer  à 
pousser  vivement  la  besogne.  Dieu  le  veuille  '  !  » 

Cette  lettre  nous  révèle  une  partie  des  difficultés  contre 
lesquelles  Michel-Ange  avait  à  se  débattre;  mais  la  pire  de 
toutes  était  que,  dans  l'intervalle,  le  cours  des  idées  du  Pape 
avait  changé  de  direction;  le  tombeau  était  relégué  â  l'arrière- 
plan;  l'idée  fixe  était  le  nouveau  Saint-Pierre*.  Jules  II  vou- 
lait pourtant  donner  une  compensation  à  Michel-Ange,  et  il 
n'avait  rien  trouvé  de  mieux  que  de  le  charger  de  la  décora- 
tion picturale  de  la  voûte  de  la  chapelle  Sixtine\  Loin  de 
satisfaire  le  maître,  cette  proposition  le  blessa  au  vif;  l'argent 
qui  lui  avait  été  payé  n'avait  pas  même  suffi  pour  couvrir  les 
frais  de  transport  des  blocs  de  marbre;  «comptant  sur  le  tom- 
beau ff  ,  il  avait  organisé  un  atelier  à  ses  frais  et  fait  venir  des 
aides  de  Florence.  Le  17  avril  1506,  il  eutl'étonnement  d'en- 
tendre le  Pape  dire  à  un  orfèvre  et  à  son  maître  de  cérémo- 
nies qu'il  ne  voulait  plus  payer  un    sou   pour  des  pierres 

dans  ce  passage,  que  son  atelier  est  «  una  casa  che  m'aveva  data  Julio  dietro  a 
Santa  Caterina  « .  Cette  église  (S"  Caterina  délie  Cavallerotte)  était  située  sur 
la  place  Rosticucci  (voy.  Armellixi,  p.  175).  Il  n'est  pas  possible  de  fixer 
positivement  Tépoque  du  retour  do  Michel-Ange  à  Rome.  Frbt,  Studien, 
|i.  93,  dit  bien  :  avant  le  14  janvier  1506.  Symonds,  t.  I,  p.  130-131,  admet 
une  date  antérieure  ù  celle-là. 

'  Lettere  di  Michelangeio,  édit.  Milanesi,  p.  6;  Guhl,  t.  I,  p.  121. 

*  ^oy.  plus  haut,  p.  430  et  suiv. 

'  Reste  à  savoir  si  ce  projet  procéda  de  Tinitiative  personnelle  du  Pape,  ou 
si  Joies  II  fut  conseillé  par  Bramante.  Voy.  Fret,  Studien,  p.  93. 
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grandes  ou  petites.  Avant  de  sortir  du  Vatican,  il  demanda 
qu'on  lui  payât  au  moins  une  partie  de  l'argent  dont  il  avait 
besoin  pour  continuer  le  travail  commencé.  On  lui  promit  une 
réponse  pour  le  lundi  suivant;  il  se  présenta  au  jour  fixé: 
impossible  d'obtenir  une  audience  ;  il  revint  à  la  charge  les 
jours  suivants,  sans  plus  de  succès.  Le  17  avril,  comme  il 
demandait  à  être  enfin  reçu  par  le  Pape,  on  lui  opposa  un  refus 
formel,  par  ordre  exprès  de  Sa  Sainteté.  La  mesure  était 
comble  :  dans  un  accès  d'emportement  Michel- Ange  aurait,  à 
ce  que  l'on  rapporte,  répondu  à  haute  voix  au  serviteur  qui  lui 
transmettait  cet  ordre  :  a  Va  dire  au  Pape  que,  quand  il  aura 
besoin  de  moi,  il  n'aura  qu'à  venir  me  chercher  où  il  pourra 
me  trouver  !  »  Puis  il  courut  chez  lui,  donna  ordre  à  ses  ser- 
viteurs de  vendre  tout  son  avoir,  monta  à  cheval  et  quitta  Rome 
avec  la  ferme  intention  de  n'y  revenir  jamais  '. 

Aussitôt  informé  de  la  fuite  de  Michel- Ange  (c'était  la  veille 
de  la  pose  de  la  première  pierre  du  nouveau  Saint-Pierre), 
Jules  II  donna  ordre  de  courir  après  lui  et  de  le  ramener  à 
Rome,  au  besoin  par  la  force.  Mais  Michel-Ange  avait  che- 
vauché grand  train.  Les  messagers  du  Pape  ne  le  rejoignirent 
qu'à  Poggibonsi,  en  territoire  florentin,  où  il  était  en  sûreté  ; 
ils  lui  remirent  un  ordre  écrit  de  revenir  à  Rome,  sous  peine 
de  disgrâce;  l'artiste,  furieux,  les  éconduisit  vivement.  A 
onze  heures  du  soir  il  écrivit  directement  au  Pape  une  lettre 
dans  laquelle  il  lui  disait  que  jamais,  au  grand  jamais,  on  ne 
le  reverrait  à  Rome,  a  En  récompense  des  bons  services  que 
j'ai  rendus  à  Votre  Sainteté,  je  n'ai  pas  mérité  d'être  jeté  à  la 
porte  du  palais,  comme  un  mauvais  drôle.  Du  moment  que 
Votre  Sainteté  ne  veut  plus  entendre  parler  du  monument 
funéraire,  je  suis  délié  de  mes  engagements  et  n'ai  nulle  envie 
d'en  contracter  de  nouveaux*.  » 

^  Voy.  GniMM,  Michelangeloy  t.  I^  5*  édh.,  p.  279  et  siiiv.,  519  et  suhr. 
Ce  savant  soumet  à  une  critique  rigoureuse  les  divergences  qui  existent  sur  ce 
point  dans  les  lettres  mêmes  de  Michel-Ange . 

*  GonDivi,  p.  3S-39,  édit.  Frey,  p.  74.  D'après  cet  écrivain,  Mîcfael-Ange 
serait  arrivé  à  Poggibonsi  «  a  due  hore  di  notte  «  .  Michel-Ange  disait  lui-même, 
plus  tard  (Lettere,  édit.  Miianesi,  p.  493),  être  arrivé  en  cet  endroit  «  circa 
a  tre  ora  di  notte  ».  Gbium,  Michelangelo,  t.  1,5*  édit.,  p.  517,  commet  une 


HISTOIRE    DES   PAPES.  475 

Les  amis  de  MicheUAngc,  Giuliano  da  Sangallo  surtout, 
s^employèrent  activement  pour  amener  une  réconciliation 
entre  lui  et  le  Pape.  Le  2  mai,  Michel-Ânge  écrivait  de  Flo- 
rence à  Giuliano  :  «  Voici  ma  réponse,  dont  je  vous  prie  de 
donner  lecture  au  Pape;  faites  savoir  à  Sa  Sainteté  que  je  suis 
plus  disposé  que  jamais  à  continuer  le  travail  commencé.  S'il 
veut  que  le  tombeau  soit  exécuté  en  tout  cas,  peu  lui  importe 
le  lieu  où  je  ferai  ce  travail,  pourvu  qu'il  soit  livré  tout  achevé 
à  Saint-Pierre,  sur  remplacement  qu'il  lui  plaira  de  désigner, 
dans  le  délai  de  cinq  ans,  conformément  à  notre  convention, 
et  qu'il  soit  beau  comme  je  l'ai  promis.  Je  suis  certain  d'une 
chose,  c'est  que,  lorsqu'il  sera  achevé,  il  n'aura  pas  son  pareil 
au  monde.  Si  Sa  Sainteté  accepte  cet  arrangement,  qu'elle 
veuille  me  donner  sa  commande  à  exécuter  à  Florence,  d'où  je 
lui  écrirai.  J'ai  à  Carrare  de  nombreux  blocs  de  marbre  à  ma 
disposition  ;  je  les  ferai  venir  ici,  et  aussi  les  gens  que  j'ai  là 
sur  place.  Bien  que  j'aie  subi  assez  de  préjudices  à  l'occasion 
de  ce  travail,  je  ne  serais  pas  fâché  de  l'exécuter  ici.  A  mesure 
que  les  divers  morceaux  seront  terminés,  je  pourrai  les  expé- 
dier, de  sorte  que  Sa  Sainteté  en  aurait  le  même  plaisir  que  si 
j'étais  à  Rome,  ou  même  davantage,  car  elle  verrait  les  choses 
achevées  sans  en  avoir  eu  aucun  ennui  ^  » 

Huit  jours  plus  tard,  un  ami  de  Michel-Ange  écrivait  de 
Rome  :  a  Samedi  dernier.  Bramante  et  moi  nous  devions  pré- 
senter etdiscuter  en  présence  du  Pape,  pendant  son  dîner,  toute 
sorte  de  dessins;  je  fus  appelé  le  premier,  et  Bramante  après  le 
dîner.  Le  Pape  lui  dit  :  «  Demain,  Sangallo  part  pour  Florence, 
a  et  il  en  ramènera  Michel-Ange.  »  Bramante  dit  :  u  Très  Saint 
tt  Père,  Sangallo  ne  s'y  risquera  pas;  je  connais  Michel-Ange 
a  par  expérience,  il  a  dit  maintes  fois  qu'il  ne  songeait  pas  à 
tt  peindre  la  chapelle,  que  Votre  Sainteté  voulait  lui  imposer 

erreuren  traduisant  «  deux  heures  de  nuit  »  par  •  huit  heures  du  soir  » .  Faey, 
p.  93,  tombe  dans  la  même  faute.  D'après  la  coutume  italienne,  la  nuit  com- 
mence à  huit  heures  du  soir  à  partir  du  15  avril  (voy.  Lersoh,  Ewiges  Calen- 
darium,  Munster,  1877,  p.  7);  par  conséquent  la  deuxième  et  la  troisième 
heures,  de  nuit  correspondent  à  dix  et  à  onze  heures  du  soir. 

'  Lettere  di  Michelangeloy  édit.  Milanesi,  p.  377  et  suiv.  ;  Gubl,  t.  1, 

p.  lîâ. 
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«c  cette  tâche,  mais  qu'il  n'en  accepterait  aucune  autre  que  le 
a  tombeau.  »  Bramante  ajouta  encore  :  «  Très  Saint  Père,  je 
a  crois  qu'il  se  défie  de  ses  propres  forces,  parce  qu'il  s'agit 
a  de  peindre  là  des  figures  vues  de  bas  en  haut,  ce  qui  corn- 
«  porte  une  quantité  de  raccourcis  ;  c'est  tout  autre  chose  que 
«  de  peindre  en  bas.  »  Le  Pape  répondit  :  «  S'il  ne  venait  pas, 
a  ce  serait  une  avanie  pour  moi  ;  aussi  je  crois  qu'il  viendra 
u  quand  même.  »  En  ce  moment,  je  me  montrai  et  dis  à  Bra- 
mante, en  présence  du  Pape,  que  c'était  une  infamie  de  par- 
ler ainsi,  à  peu  près  comme  vous  le  lui  auriez  dit  vous-même, 
si  vous  aviez  été  à  ma  place  ;  Bramante  en  resta  bouche  bée 
et  se  garda  de  répondre,  comprenant  qu'il  avait  parle  de  tra- 
vers. Enfin  il  dit,  en  me  montrant  du  doigt  :  «  Saint  Père,  il 
«  n'a  jamais  parlé  de  ces  choses-là  avec  Michel-Ange;  si  je 
«  n'ai  pas  dit  la  vérité,  je  veux  qu'on  me  coupe  la  tête;  je 
«  maintiens  qu'il  n'a  jamais  parlé  de  cela  avec  Michel-Ange; 
«  que  Votre  Sainteté  exprime  fortement  sa  volonté ,  il  reviendra 
tt  déjà,  n  La  conversation  se  termina  là-dessus,  et  je  n'ai  rien 
de  plus  à  ajouter.  Que  Dieu  vous  garde!  Si  je  puis  quelque 
chose  pour  vous,  faites-le  moi  savoir,  je  le  ferai  volontiers. 
Mes  compliments  à  Simone  Pollajualo*.  » 

Le  8  juillet,  le  Pape  fit  une  démarche  personnelle  pour 
ramener  l'artiste  à  des  sentiments  moins  aigres;  il  adressa  à 
la  Seigneurie  de  Florence  un  bref  conçu  dans  les  termes  sui- 
vants :  a  Chers  fils!  Salut  et  bénédiction  apostolique.  Le 
sculpteur  Michel-Ange  est  parti  d'ici  par  un  coup  de  tête  irré- 
fléchi; maintenant  il  a,  me  dit-on,  peur  de  revenir.  Nous  ne 
sommes  pas  fâché  contre  lui,  car  Nous  connaissons  les  façons 
d'agir  de  cet  homme.  Cependant,  pour  qu'il  laisse  là  tout 
soupçon,  Nous  vous  requérons  de  lui  faire  en  Notre  nom  la 
promesse  que,  s'il  veut  revenir  vers  Nous,  il  peut  venir  libre- 
ment et  sans  courir  aucun  danger,  et  que  Nous  l'accueillerons 
avec  la  même  faveur  que  Nous  lui  avons  témoignée  avant  son 
départ'.  » 

»  Grium,  Michelangelo,  t.  I,  3'  édit.,  p.  283-284. 

'  Grihm,  Michelangelo,  t.   I,  5«  édit.,  p.  284-285;  Gom,  t.  I,  p.  45; 
Symoîids,  t.  I,  p.  180. 
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Michel-Ange  eût  sans  doute  préféré  consacrer  toutes  ses 
forces  à  Texécution  de  ses  cartons  de  la  bataille  de  Cascina 
et  des  statues  des  douze  apôtres  destinées  au  dôme  de  Flo- 
rence, car  il  répondit  encore  une  fois  à  ces  avances  du  Pape 
par  un  refus  formel.  Jules  II  ne  se  laissa  pas  décourager  et 
écrivit  de  nouveau.  Le  gonfalonnier  Soderini  invita  Michel- 
Ange  avenir  le  trouver  et  lui  adressa  personnellement  d'éner- 
giques remontrances.  «  Tu  t'es  comporté  à  Tégard  du  Pape, 
lui  aurail-il  dit,  d'une  façon  que  le  roi  de  France  n'eût  pas  osé 
se  permettre.  Il  s'agit  maintenant  d'en  finir  avec  ces  manières 
de  se  faire  prier.  Nous  n'allons  pas  faire  la  guerre  et  risquer 
la  prospérité  de  l'État  pour  toi.  Arrange-toi  de  façon  à  retour- 
ner à  Rome.  »  Objurgations  superflues!  Michel-Ange  songea, 
dit-on,  à  quitter  l'Italie  et  à  se  réfugier  chez  le  sultan,  qui  lui 
avait  ofiPert  de  construire  un  pont  entre  Constantinople  et 
Fera  '.  Le  sculpteur  était  aussi  poète  à  ses  heures;  on  possède 
de  lui  des  vers  dans  lesquels  se  reflète  l'état  de  son  àme  à 
cette  époque,  et  où  il  parle  de  Rome  dans  les  termes  les  plus 
violents*.  L'intervention  même  du  favori  du  Pape,  le  car- 
dinal Alidosi,  avec  qui  le  gouvernement  florentin  s'était  mis 
en  relation,  ne  vint  pas  à  bout  de  sa  résistance. 

Sur  ces  entrefaites,  Jules  II  était  parti  pour  son  expédition 
de  Bologne,  où  il  fit  son  entrée  triomphale  le  11  novembre 
1506*.  Heureux  de  ce  grand  succès,  il  voulut  en  perpétuer 
le  souvenir  par  une  œuvre  d'art  monumentale.  Le  17  dé- 
cembre 1506,  une  statue  en  stuc  du  Pape  était  érigée  sur  la 
façade  du  palais  du  gouvernement  de  Bologne^.  Mais  ce 
n'était  pas  assez;  Jules  II  voulait  qu'une  œuvre  plus  durable, 
une  statue  de  bronze  colossale,  rappelât  à  perpétuité  aux  habi- 
tants de  Bologne  la  majesté  de  leur  nouveau  maître.  Pour 

'  Grimsi,  Michelangeloy  t.  I,  5^  édit.,  p.  285  et  8uiv. 

■  Voy.  Rime  di  Michelangelo,  édit.  Guasti,  p.  156,  3*  sonnet.  Symonds, 
t.  I,  p.  182  et  suiv.,  pense  que  le  V  sonnet  (loc.  cit.,  p.  157  :  Qua  si  fa  elmi 
di  calici  e  spade)  est  de  la  même  époque,  tandis  que  Fret,  Studien^  p.  101, 
suppose  qu'il  n'a  été  composé  qu'au  mois  d'avril  1512. 

'  Voy.  plus  haut,  p.  259  et  suiv. 

*  Voy.  PoDESTA,  Due  statue,  p.  109  et  suiv.;  Gom.vdisi,  Alcuni  Avve- 
nimenti,  t.  IV,  p.  77. 
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Texécuter,  il  songea  tout  naturellement  à  Michel-Ange.  Par 
une  nouvelle  lettre,  le  cardinal  Âlidosi  pria  le  gouvernement 
florentin  d^envoyer  Michel-Ange  à  Bologne,  garantissant  qa^il 
n^aurait  pas  lieu  de  se  plaindre  de  Taccueil  qu'on  lui  réser- 
vait. L^artiste  consentit  enfin  à  céder.  Il  partit  pour  Bologne 
vers  la  fin  de  novembre,  muni  d'un  sauf-conduit  délivré  par 
Soderini,  où  il  était  dit  :  »  Le  porteur  de  la  présente  est  le 
sculpteur  Michel-Ange,  que  nous  envoyons  sur  la  demande 
de  Sa  Sainteté,  notre  Seigneur.  Nous  garantissons  que  c'est 
un  excellent  jeune  homme,  unique  dans  son  art,  en  Italie  et 
peut-être  dans  le  monde  entier.  Nous  ne  pouvons  le  recom- 
mander avec  assez  d'instance  ;  avec  de  bonnes  paroles  et  de 
la  douceur  on  peut  tout  obtenir  de  lui.  Qu'on  lui  témoigne  de 
l'affection  et  de  la  bienveillance,  et  il  fera  des  choses  qui 
plongeront  dans  l'étonnement  quiconque  les  verra.  «  Cette 
lettre  porte  la  date  du  27  novembre.  Dans  un  post-scriptum^ 
le  signataire  ajoute  :  a  Michel-Ange  se  fie  â  la  parole  que 
nous  lui  avons  donnée.  »  L'artiste  lui-même  a  dit,  par  la 
suite,  qu'il  était  parti  la  corde  au  cou'. 

Le  Pape  reçut  le  fugitif  d'un  air  rébarbatif,  a  C'était  à  toi 
de  venir  Nous  chercher,  mais  tu  as  attendu  que  Nous  vins- 
sions te  trouver  » ,  lui  dit-il,  faisant  allusion  à  son  voyage  de 
Bologne.  Michel-Ange  mit  genou  en  terre  et  demanda  par- 
don à  haute  voix.  Il  n'était  pas  parti  par  mauvaise  volonté, 
dit-il,  mais  dans  un  accès  de  colère  ;  il  n'avait  pu  supporter 
qu'on  le  chassât  comme  on  l'avait  fait.  Comme  Jules  II,  assis, 
la  tête  baissée,  le  visage  contracté,  ne  répondait  rien,  un  des 
ecclésiastiques  présents,  que  le  cardinal  Soderini  avait  prié 
d'intervenir  en  cas  de  besoin,  prit  la  parole,  a  Sa  Sainteté,  dit- 
il,  voudrait  bien  ne  pas  attacher  trop  d'importance  à  la  faute 
de  Michel-Ange  ;  c'était  un  homme  sans  éducation  ;  les  artistes 
ne  savent  guère  les  règles  de  conduite  en  dehors  de  ce  qui 

*  Gâte,  Carteggio,  t.  II,  p.  91;  Gdol,  Kuenstlerbriefe,  t.  I,  p.  124-125; 
Grimm,  Micfielangelo,  t.  I,  5'édit.,  p.  297  et  suiv.;  Sprivger,  Raffael  und 
Michelangeloy  p.  109.  Le  mot  :  a  Mi  fu  forza  andare  là  con  la  coregçîa  al 
collo  * ,  se  trouve  dans  la  fameuse  lettre  à  Giov.  Francesco  Fattucci,  de  jan- 
vier 1524  :  Lettere  di  Aticfielangelo,  édit.  Milanesi,  p.  427. 


HISTOIRE  DES    PAPES.  479 

concerne  leur  art;  ils  sont  tous  les  mêmes.  »  Se  tournant  d^un 
air  furieux  du  côté  de  Timportun,  le  Pape  s'écria  :  a  Tu  oses 
dire  à  cet  homme  des  choses  que  moi-même  je  ne  lui  aurais 
pas  dites!  C'est  toi,  malheureux,  qui  es  un  homme  sans  édu- 
cation^ ce  n'est  pas  lui  !  éloigne-toi  de  ma  vue  avec  ta  mala- 
dresse! »  Après  cette  sortie,  il  fit  à  Michel-Ange  un  signe  gra- 
cieux de  la  main,  lui  accorda  son  pardon  et  le  chargea  de  faire 
une  statue  de  lui  en  bronze,  où  il  serait  représenté  assis  :  la 
statue  devait  avoir  une  hauteur  d'environ  sept  aunes.  Après 
avoir  ainsi  expliqué  ce  qu'il  voulait,  il  s'informa  du  prix. 
Michel-Ânge  répondit  :  «  Je  pense  pouvoir  m'en  tirer  pour 
I9OOO  ducats,  mais  l'art  du  fondeur  n'est  pas  mon  affaire,  et, 
par  conséquent,  je  ne  puis  prendre  aucun  engagement.  » 
a  Va,  dit  le  Pape,  travaille,  fais  fondre  et  refondre  la  sta- 
tue jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réussie,  je  te  donnerai  de  quoi 
te  contenter',  v  Cette  célèbre  audience,  qui  mit  fin  à  la 
brouille  de  deux  hommes  de  caractères  également  emportés, 
eut  lieu,  très  probablement,  le  29  novembre  1506*;  elle 
montre  comment  le  Pape  s'entendait  à  traiter  le  génie  d'égal 
à  égal. 

Michel-Ânge  se  mit  immédiatement  à  l'ouvrage,  à  Bologne 
même.  Le  Pape  l'honora  de  sa  visite,  u  Vendredi  dernier, 
vers  le  soir.  Sa  Sainteté  passa  une  demi-heure  chez  moi,  dans 
mon  atelier  » ,  lisons-nous  dans  une  lettre  de  l'artiste  à  son 
frère  Buonarroto,  datée  du  1*'  février  1507  :  «Elle  me  donna 
sa  bénédiction  et  me  laissa  entendre  qu'elle  était  satisfaite  de 
mon  ouvrage.  Nous  avons  toute  cause  de  remercier  Dieu  du 
fond  du  cœur,  et  je  vous  prie  seulement  de  continuer  à  prier 
pour  moi'.  »  Le  28  avril,  le  modèle  en  cire  était  terminé.  On 

'  CoNDivi,  p.  41-42;  Lettere  di  Michelangelo^  édit.  Milanesi,  p.  429; 
GniMM,  Michelangeloy  t.  I,  5*  édit.,  p.  298  et  suiv.  ;  Springer,  Raffael  und 
Michelangtloy  p.  iiO. 

*  Fret,  Studien,  p.  93. 

*  Lettere  di  Michelangeio,  édit.  Milanesi^  p.  65.  Un  jour,  dit-on,  Michel- 
Ange  demanda  au  Pape  s'il  devait  mettre  un  livre  dans  la  main  gauche  de  sa 
statue;  à  quoi  Jules  II  aurait  répondu  :  •  Donne-moi  une  épée,  je  ne  suis  pas 
un  savant.  »  Cette  anecdote  a  tout  Tair  d'une  invention  posthume  :  si  le  Pape 
avait  parlé  de  cette  façon,  Michel-Ange  n'aurait  probablement  pas  osé  mettre 
dans  la  main  de  sa  statue  les  clefs  de  saint  Pierre. 
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commença  dans  les  derniers  jours  de  juin  les  opérations  delà 
fonte;  elle  ne  réussit  pas  :  le  buste,  jusqu'à  la  ceinture,  était 
seul  bien  venu;  Tautre  moitié  resta  dans  le  fou^^  Michel- 
Ange  ne  perdit  pas  courage.  Travaillant  jour  et  nuit  avec  un 
acharnement  héroïque,  il  finit  par  réussir.  Â  partir  du 
18  février  1508,  la  statue  fut  exposée,  pendant  trois  jours, 
dans  la  cathédrale  de  San  Petronio.  La  ville  entière  vint 
admirer  cette  œuvre  colossale.  «  C'est  un  ouvrage  merveil- 
leux qui  rivalise  avec  ceux  de  l'antiquité  que  Ton  voit  à 
Rome  w ,  écrivaient  les  autorités  de  Bologne  à  leurs  corres- 
pondants de  la  Ville  éternelle.  Le  21  février,  la  statue  fut 
installée  en  grande  pompe  dans  une  niche  au-dessus  du  por- 
tail de  San  Petronio*. 

La  statue  du  Pape  était  trois  fois  plus  grande  que  nature  : 
Michel-Ange  l'avait  représenté  assis,  vêtu  des  ornements  pon- 
tificaux, la  tiare  sur  la  tête,  tenant  les  clefs  d'une  main  et 
faisant,  de  l'autre,  le  geste  de  la  bénédiction.  Ce  chef-d'œuvre, 
qui  semblait  devoir  durer  éternellement,  était  destiné  à  dis- 
paraître prématurément.  Dès  le  30  décembre  1511',  il  fut 
détruit  par  les  partisans  des  Bentivogli  :  au  mois  de  mai,  la 
statue  de  stuc  avait  eu  le  même  sort*.  Précipité  de  son 
socle,  le  colosse  de  bronze,  dont  le  poids  s'élevait  à  quatorze 
mille  livres,  s'enfonça  profondément  dans  la  terre,  bien 
qu'on  eût  pris  là  précaution  de  préparer  un  lit  de  paille  et  de 
fagots.  La  foule  s'acharna  sur  la  statue,  en  l'accablant  d'in- 
jures et  de  railleries,  et  la  mit  en  pièces;  Alphonse  de  Fer- 
rare  recueillit  une  partie  du  métal  et  en  fit  fondre  un  gros 
canon,  auquel  il  donna,  dit-on,  par  dérision,  le  nom  de  la 
Giulia.  La  tête,  du  poids  de  six  cents  livres,  subsista  long- 
temps encore;  on  la  gardait  à  Ferrare;  elle  a  disparu  à  une 
époque  inconnue.    Telle  fut  la  fin  de  «  la  plus  belle  statue 

*  Lettere,  loc,  cit.,  p.  148,  78-78. 

*  Voy.  PoDESTA,  Due  statue,  p.  107,  lii,  124  et  tuiv.  ;  Gozzknim,  Alcuni 
avvenimenti,  t.  IV,  p.  79;  Gotti,  t.  I,  p.  66.  La  date  de  I^inauguration  de  la 
statue  indiquée  par  Tizio  (Fea,  Notizîe,  p.  25)  est  erronée. 

^  Sprikgek,  p.  lii,  et  Guhl,  t.  I,  p.  125,  placent  cet  événement  an  mois  de 
septembre,  ce  qui  est  inexact. 

*  Voy.  PoDESTA,  Due  statue,  p.  114  et  suiv. 
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d'Italie  »  ;  c'esl  Tappréciatlon  d'un  chroniqueur  bolonais'. 

Après  avoir  terminé  sa  statue  de  bronze,  Michel- Ange  était 
retourné  à  Florence,  sa  patrie,  mais  pour  peu  de  temps;  dès 
le  mois  de  mars  1508,  Jules  II  l'appelait  de  nouveau  à  Rome, 
non  point  pour  exécuter  son  tombeau,  mais  pour  peindre  la 
voûte  de  la  chapelle  Sixtine*.  a  II  n'est  que  juste  de  faire 
remarquer,  à  Thonneur  de  ce  Pape,  qu'il  oubliait  encore  une 
fois  sa  propre  personne  pour  confier  à  Tartiste  de  son  choix 
une  tâche  d'un  caractère  plus  élevé*.  »  Michel-Ange  n'avait 
conscience  de  la  pleine  possession  de  son  talent  que  le  ciseau 
à  la  main;  il  commença  par  résister,  disant  que  la  peinture 
n'était  pas  son  métier*.  Mais,  avec  son  énergie  de  fer,  le  Pape 
mit  de  force  le  pinceau  dans  des  mains  accoutumées  à  ne  tra- 
vailler que  le  marbre.  Michel- Ange  finit  par  accepter  la  tâche 
qu'on  lui  imposait,  et  s'engagea  par  contrat  à  peindre  le  milieu 
de  la  voûte  de  la  chapelle  Sixtine  pour  le  prix  de  3,000  ducats. 

Le  10  mai,  il  recevait  du  Pape  un  acompte  de  500  ducats, 
et  commençait  sur-le-champ  la  composition  de  ses  cartons 
avec  son  ardeur  accoutumée.  Dans  le  projet  primitif,  il  s'était 
proposé,  c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend,  de  peindre  dans 
les  lunettes  les  figures  des  douze  apôtres  et  de  couvrir  le  reste 
au  moyen  d'un  système  de  champs  remplis  d'ornements,  con- 
formément â  l'usage  général*.  Il  employa  le  mois  de  mai  à 

*  PODESTA,  Due  statucy  p.  119  et  suiy.;  Gozzadixi,  Àlcuni  avvenimentî^ 
t.  IV,  p.  243;  Fka,  Notitie,  p,  5fô;  Grimm,  Michelangelo^  t.  I,  5*  édit., 
p.  401  ;  Hatemasisi,  t.  II,  p.  364.  Des  lettres  publiées  par  Campori,  dans  les 
ÀttideU*  Emilia,  nouv.  sér.,  t.  VI,  1**  part.,  p.  131  et  suiv.,  font  connaître 
la  colère  du  Pape  et  les  excuses  tardives  et  bien  faibles  du  duc.  L'histoire  de 
cette  statue  fut  mise  en  vers  latins  et  italiens  par  des  poètes  contemporains. 
Voy.  Campori,  loc,  cif.,  p.  132,  et  Gappelli,  Prefas,  aile  lettere  di  E,  Ariofto 
V  Bologne,  1866),  p.  liz. 

*  Voy.  SvMONDS,  t.  I,  p.  198;  Frbt^  Studien,  p.  94. 
^  GRecoROva'S,  t.  VIII,  3'édit.,  p.  147. 

*  Lettere  di  MichelangelOy  édit.  Milane8i,p.  17.  Voy.  le  sonnet  à  Giovanni 
da  Pistoja  {Rimcy  édit.  Guasti,  p.  158),  qui  se  termine  par  ces  mots  :  «■  Ne  io 
pittore.  "  A  cett«  époque,  il  met  une  certaine  affectation  à  signer  toutes  ses 
lettres  :  ■  Michelan{*iolio  Scultore  in  Roma.  «  Voy.  Woltma!!!!,  t.  II,  p.  577, 
et  Sviio5D8,  t.  I,  p.  200. 

*  Il  le  dit  lui-même  dans  sa  lettre  u  G.-F.  Fattucci  :  Lettere  di  Michelan- 
geloj  édit.  Milanesi,  p.  427.  Voy.  Woelffliîi,  dans  le  Jahrb.  der  preuis, 
Kunstsammlungen,  t.  XIII,  p.  178,  et  Fret,  Studien,  p.  94. 

VI.  31 
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monter  son  échafaudage  :  la  veille  de  la  Pentecôte  (10  juin), 
la  poussière  et  le  bruit  faillirent  empêcher  les  cardinaux  de 
célébrer  Toffice  dans  la  chapelle  '. 

Cependant  Michel-Ange  avait  mûri  dans  son  esprit  des  pro- 
jets plus  vastes;  ses  peintures  devaient  former,  en  quelque 
sorte,  le  complément  des  fresques  déjà  existantes.  L'œuvre  à 
entreprendre  prenait  par  là  un  développement  considérable, 
mais  le  Pape  était  assez  doué  de  sens  artistique  pour  com- 
prendre la  valeur  du  nouveau  projet,  et  il  lui  donna  son 
approbation  :  il  fit  Tobjet  d'un  nouveau  contrat  qui  fut  passé 
pendant  Tété.  Une  série  de  tableaux  devait  couvrir  la  voûte 
entière,  jusqu'aux  fenêtres  :  il  en  résultait  nécessairement  un 
surcroît  de  frais  ;  aussi  le  prix  du  travail  fut-il  doublé  et  porté 
à  6,000  ducats.  Le  choix  des  sujets  à  peindre  était  laisse  à 
Tartiste*.  Il  se  procura  des  aides  et  commanda  ses  couleurs; 
les  premiers  coups  de  pinceau  furent  donnés  probablement 
vers  la  fin  de  l'automne  ^  Le  Pape  s'intéressait  si  vivement  à 
ce  travail,  qu'il  refusa  un  congé  de  quelques  jours  demandé 
par  l'artiste  pour  aller  à  Florence*. 

Dans  une  lettre  à  son  père,  écrite  le  27  janvier  1509, 
Michel-Ange  se  plaint  de  ce  que  le  travail  n'avance  pas  et  de 
ce  qu'il  a  dû  congédier  ses  aides,  qu'il  trouve  incapables. 
Réduit  à  ses  propres  ressources,  il  se  trouve  ainsi  amené  à 
exécuter  de  ses  propres  mains,  non  seulement  les  dessins, 
mais  à  peu  près  toute  la  peinture*.  Au  début,  il  avait  encore 

^  Paris  de  Grassis,  dans  la  Gaz.  des  Beaux^Arts,  2*  période,  t.  XXV,  p.  383- 
386;  Fret,  Studien^  loc,  cit.  Au  sujet  de  la  somme  payée  pour  l'échafaudage, 
voy.  Zahk,  Notizie^  p.  187  (cf.  Symonds,  t.  I,  p.  201),  et  Naumanns  Archiv.^ 
t.  XllI,  p.  109.  La  quittance  des  500  ducats  payés  à  compte,  publiée  dans  les 
Lettere  di  Michelangeloy  édit.  Milanesi,  p.  563,  l'avait  été  déjà  par  FosaSTca- 
KuoLER,  KuHstblatt,  1844,  n""  105. 

*  Lettere  di  Michelangelo,  édit.  Milanesi,  p.  30,  430;  Fret,  ^fu</t>n,  p.  95. 
Sur  les  études  de  Michel-Auge  pour  les  peintures  de  la  voûte,  voy.  RoRiRso5, 
The  drawings  of  Michelangeh  and  Raffaelo  in  the  University  Galleries 
(Oxford,  1870),  p.  27  et  suiv.  ;  Sprincer,  Raffael  und  Michelangelo,  p.  115 
et  suiv.  ;  Syuords,  t.  I,  p.  204  et  suiv. 

*  Voy.  H.  WiLsoN,  p.  126,  194  ;  Stmomos,  t.  I,  p.  202  et  suiv.  ;  Fret,  p.  93 
et  suiv. 

*  Gayk,  t.  II,  p.  107. 

^  Voy.  Lettere  di  Michelangelo,  édit.  Milanesi,  p.  17.  Michei-Ange  dit^ 
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à  apprendre  les  procédés  de  la  peinture  à  fresque.  De  là  des 
relards  qui  donnèrent  lieu  à  maint  conflit  entre  Tartiste,  rude 
de  formes,  rempli  du  sentiment  de  sa  propre  valeur,  et  le 
Pape,  rongé  d'impatience.  Cependant,  ces  deux  hommes, 
dont  les  caractères  présentaient  de  si  nombreuses  affinités, 
tant  sous  le  rapport  de  Télévation  des  idées  que  sous  celui  du 
tempérament  passionné,  irritable,  finirent  toujours  par  s'en- 
tendre, tt  A  force  d'excitations  et  de  concessions,  de  querelles 
et  de  caresses,  Jules  II  obtint  ce  que  peut-être  aucun  autre 
n'eût  obtenu  de  Michel-Ange  *.  »  Au  mois  de  juin  1509,  le 
chanoine  romain  Albertini  vit  les  premières  peintures  exécu- 
tées au  centre  de  la  voûte*. 

Après  avoir  travaillé  à  force  pendant  tout  l'hiver  de  1509 
à  1510,  Michel- Ange  éprouva  le  besoin  de  se  reposer,  et  prit 
un  petit  congé  qu'il  alla  passer  à  Florence'.  Si  vite  qu'il  tra- 
vaillât, il  était  encore  trop  lent  au  gré  du  Pape.  Jules  II  allait 
fréquemment  le  voir  sur  son  échafaudage,  sans  craindre  de 
se  risquer  à  grimper  aux  échelles;  il  fallait  que  Michel-Ange 
lui  lendit  la  main  pour  l'aider  à  atteindre  le  dernier  étage. 
Une  fois  là,  il  pressait  l'artiste  de  questions,  pour  savoir  si  ce 
ne  serait  pas  bientôt  fini^. 

Pendant  un  certain  temps,  les  luttes  engagées  pour  l'indé- 
pendance de  la  Papauté  et  la  délivrance  de  l'Italie  absorbè- 
rent entièrement  le  vieux  Pape.  Parti  de  Rome  le  17  août  1510, 
il  prit,  le  1"  septembre,  le  chemin  de  Bologne,  où  l'attendaient 
tant  de  déboires'.  Ce  n'était  pas  le  moment  de  songer  aux 


dans  cette  lettre,  qu'il  n*a  pas  reçu  un  80u  du  Pape  depuis  un  an;  FnET,  Stu- 
dien,  p.  97,  démontre  que  c'est  une  exagération.  Le  même  savant  dit  que, 
dfliDS  les  tableaux  du  Sacrifice  et  de  V Ivresse  de  Noé,  on  reconnaît  la  main  de 
collaborateurs.  Voy.  Springer,  p.  112. 
^  BuRCKHARDT,  Ciceroncy  p.  644. 

*  Albertiri,  édit.  Schmarsow,  p.  13;  voy.  Fret,  Studien,  p.  97-98.  Grimm^ 
t.  1,  5*  édit.,  p.  526,  WoELFFLix  dans  le  Jahrb,  d.  preuss,  Kunstsamml . , 
t.  XIII,  p.  272,  et  Symonds,  t.  I,  p.  211,  disent  que  Michel-Ange  aurait 
dévoilé  la  première  moitié  des  peintures  de  la  voûte  pour  la  Toussaint  de 
Tannée  1509;  Frey  rejette  cette  opinion,  et,  suivant  moi,  il  a  raison. 

*  Fret,  Studien,  p.  99. 

*  Voy.  GosDivi,  p.  48,  50,  et  Frey,  loc,  cit.,  p.  99. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  309  et  suiv.,  313  et  suiv. 
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questions  d'art  ^  Aussi  les  payements  s'arrétèrent-ils  dès  le 
mois  de  septembre.  Michel- Ange,  sans  argent,  ne  savait  plus 
que  faire.  Il  commença  par  écrire  au  Pape;  à  la  fin  de  sep- 
tembre il  se  décida  à  se  rendre  en  personne  à  Bologne.  Au 
mois  d'octobre  il  était  de  retour  à  Rome,  où  le  dataire 
Lorenzo  Pucci  lui  remit,  par  ordre  de  Jules  II,  une  somme 
de  500  ducats;  puis  les  payements  cessèrent  de  nouveau. 
Michel-Ange  alla  une  seconde  fois  présenter  sa  requête  au 
Pape,  cette  fois  encore  avec  succès.  Le  II  janvier  1511,  il 
pouvait  écrire  de  Rome  à  son  frère  :  «  Je  suis  revenu  heureu- 
sement mardi  dernier,  et  Targent  m'a  été  payé.  »  Il  annonce 
qu'avec  sa  lettre  il  envoie  une  traite  de  228  ducats.  A  la  fin 
de  février  on  était  en  pleine  guerre,  et  la  pénurie  du  trésor 
empêchait  le  Pape  de  tenir  ses  promesses  :  Michel- Ange  écrit 
à  son  frère,  le  23  février  :  «»  Je  crois  que  je  devrai,  avant  peu, 
retourner  encore  une  fois  à  Bologne.  Le  dataire  du  Pape, 
avec  qui  j'étais  revenu  ici,  m'avait  promis,  avant  de  repartir, 
qu'il  aurait  soin  de  me  procurer  les  moyens  de  continuer 
mon  travail  ;  mais  voici  déjà  un  mois  qu'il  est  parti,  et  je 
n'entends  plus  parler  de  lui.  J'attendrai  encore  cette  semaine, 
mais  s'il  n'arrive  rien  dans  l'intervalle,  je  pars  pour  Bologne 
et  je  passerai  par  chez  vous.  Fais  savoir  cela  au  père*.  » 

Michel-Ange  n'eut  pas  besoin  de  faire  ce  voyage  :  il  reçut 
de  l'argent  et  reprit  son  travail.  En  dépit  de  toutes  les  diffi- 
cultés, la  grande  œuvre  approchait  de  sa  fin.  Dans  le  court 
espace  de  vingt-deux  mois,  de  novembre  1508  à  août  1510, 
interruptions  déduites,  l'artiste  était  arrivé  à  peindre  en 
entier  la  partie  centrale  de  la  voûte  '  ;  mais  au  prix  de  quels 
efforts  surhumains!  Qu'il  suffise  de  relever  un  détail  pénible  et 
fatigant  :  pour  peindre,  l'artiste  devait  passer  ses  journées  cou- 
ché sur  le  dos,  de  sorte  que  les  couleurs,  retombant  en  gouttes, 
lui  inondaient  le  visage.  Vasari  raconte  qu'il  s'était  tellement 
accoutumé  à  regarder  de  bas  en  haut  que,  pendant  longtemps, 

'  Sprikger,  Raffael  und  Miche langelo,  p.  H7. 

^  Lettere  di  Michelangelo^  édit.  Milanesi»  p.  99,  100,  101.   Voy.  GRisra, 
l.  I,  5«  édit.,  p.  389  et  suiv;  Frey,  Studien,  p.  99,  iOO. 
3GRI.MM,  t.  I,  5*  édit.,  p.  390;  Frey,  p.  100. 
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il  ne  pouvait  lire  qu'en  tenant  le  papier  en  Tair  et  la  tête 
penchée  en  arrière.  Dans  un  sonnet  adressé  à  Giovanni  da 
Pistoia,  Michel- Ange  décrit,  sur  un  ton  moitié  plaisant, 
moitié  amer,  les  e£Forts  que  lui  a  coûté  la  peinture  de  sa 
voûte  : 

a  Je  me  suis  déjà  fait  un  goitre  dans  mon  travail,  comme 
Teau  fait  aux  chats  en  Lombardie  ou  dans  quelque  autre  pays 
que  ce  soit  ;  [un  goitre]  qui  forcément  me  colle  le  ventre  au- 
dessous  du  menton. 

u  Je  sens  ma  barbe  aller  vers  le  ciel  et  la  tête  aller  sur  le 
cofiFre;  ma  poitrine  devient  celle  d'une  harpie,  et  le  pinceau 
laisse  en  dégouttant  sur  le  visage  une  riche  mosaïque. 

a  Les  lombes  me  sont  entrées  dans  le  ventre  ;  par  contre- 
poids je  fais  croupe  de  mon  derrière,  et  n'y  voyant  point 
j'essaye  en  vain  d'avancer  mes  pas. 

a  Par  devant  mon  écorce  s'allonge  ;  quand  je  me  replie, 
elle  s'allonge  par  derrière,  et  je  me  tends  comme  un  arc 
syrien. 

B  Néanmoins  paraît  absurde  et  nouveau  ce  jugement  porté 
ordinairement  par  la  pensée,  qu'on  tire  mal  par  un  tuyau 
tordu. 

a  Toi,  Jean,  défends  maintenant  ma  peinture  morte  et  mon 
honneur;  la  place  n'étant  plus  bonne,  car  je  ne  suis  pas 
peintre  * .  » 

La  voûte  de  la  chapelle  Sixtine,  on  l'a  dit  justement,  est 
une  oeuvre  de  Titan  ;  pour  apprécier  Ténormité  de  travail  à 
exécuter,  il  faut  se  rappeler  que  l'artiste  avait  à  couvrir  de 
peintures  une  surface  de  plus  de  dix  mille  pieds  carrés,  entre- 
coupée de  courbes,  de  lunettes,  etc.,  qui  augmentaient  déme- 
surément les  difficultés.  Sur  cette  surface,  le  maitre  accomplit 
le  tour  de  force  de  peindre  trois  cent  quarante-trois  figures  ; 
on  y  trouve  toutes  les  attitudes,  tous  les  mouvements,  tous  les 
raccourcis  imaginables  ;  quelques-unes  ont  douze  pieds,  celles 
des  prophètes  et  des  sibylles  près  de  dix-huit  pieds  de  hauteur, 

'  A.  Lashau-Rollaro,  Michel- Ange  poète,  première  traduction  complète  de 
ses  poe'sieSy  Paris,  1860;  voy.  ^ÉGiSyiéickelangelo*s  Gedichte  (Berlin,  1842), 
p.  291. 
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et  néanmoins  chacune  d'elles  est  exécutée  avec  le  même  soin 
et  la  même  conscience  \  «  Tout,  jusqu^aux  cheveux  et  à  la 
barbe,  jusqu'aux  ongles  des  doigts,  jusqu'aux  plis  calleux  de 
la  plante  des  pieds,  est  rendu  avec  Tétonnante  exactitude 
propre  aux  maîtres  du  quinzième  siècle,  et  en  même  temps 
avec  Tampleur  qui  est  la  perfection  de  Tart  '.  » 

L^achèvement  de  la  partie  principale  de  la  tâche  imposée 
à  Michel-Ange  coïncidait  avec  la  plus  terrible  crise  du  règne 
de  Jules  II.  Les  États  de  l'Église  étaient  ouverts  sans  défense 
aux  entreprises  des  Français,  qui  attaquaient  en  même  temps 
le  Pape  sur  le  terrain  religieux,  par  la  convocation  d^un 
concile  asservi.  Malade  et  impuissant,  mais  se  raidissant  contre 
Tadversité,  Jules  II  était  rentré  dans  sa  capitale  le  27  juin 
151 1  '.  La  veille  de  l'Assomption,  fête  patronale  de  la  chapelle 
Sixtine,  il  s'y  rendit  en  personne,  à  l'heure  des  vêpres,  et  put 
enfin  voir  à  découvert  les  fresques  du  maître  de  son  choix,  la 
voûte  entière,  c'est-à-dire  l'agencement  architectonique,  les 
tableaux  historiques  et  les  figures  isolées,  en  un  mot,  l'en- 
semble merveilleusement  coordonné*. 

Vers  le  milieu  d'août  1 5 1 1 ,  Michel-Ange  commença  le  dessin 
des  cartons  pour  les  parties  restant  à  exécuter,  c'est-à-dire 
pour  les  peintures  des  angles  et  des  lunettes.  A  la  fin  de  sep- 
tembre, il  fut  reçut  deux  fois  en  audience  parle  Pape.  A  la  suite 
de  la  deuxième  on  lui  paya  400  ducats  '.  Au  mois  de  mai  de 
Tannée  suivante,la  disette  des  finances  se  fit  de  nouveau  sentir; 
rien  d'étonnant  à  cela,  étant  donnée  la  situation  politique. 
Michel-Ange  s'adressa  au  cardinal  Bibbiena,  et  se  déclara 
résolu  à  partir  ;  cette  menace  produisit  son  effet  ;  le  cardinal 

'  Symords,  t.  I,  p.  205.  Goethe  dit  que  quiconque  n*a  pas  vu  la  chapelle 
Sixtine  n'est  pas  en  état  de  se  faire  une  idée  de  ce  que  peut  un  homme. 

'  Ldbke,  t.  II,  p.  117,  rappelle  à  ce  propos  la  perfection  non  moins  admi- 
rable des  sculptures  du  Panthéon. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  631. 

*  Frey,  Studien^  p.  100.  Le  passage  de  Paris  de  Grassis  relatif  à  la  visite 
des  «  picturas  novas  ibidem  noviter  détectas  »  manque  dans  Tédition  de  Dcel- 
linger,  qui,  d'ailleurs,  parait  n'avoir  attaché  aucun  intérêt  aux  questions  d*hii- 
toire  de  l'art.  Mdrtz  l'a  publié  dans  la  Gat,  des  Beaux-Arts^  2*  période, 
t,XXV  (188î),p.  386. 

*FaKT,  Studien,  p.  101. 


HISTOIRE  DES   PAPES.  487 

obtînt  un  versement  de  2,000  ducats  ^  Au  mois  de  juillet^ 
Tartiste  était  dans  tout  le  feu  du  travail;  il  écrivait  ses  lettres 
pendant  la  nuit.  Le  24  juillet,  il  écrivait  :  a  J'ai  plus  de  fatigues 
à  supporter  que  jamais  homme  n'en  a  supporté.  Néanmoins 
je  veux  prendre  patience  et  tenir  bon  pour  en  finir  une  bonne 
fois,  n  Quelques  jours  avant,  le  duc  Alphonse  de  Ferrare  était 
venu  le  voir  sur  son  échafaudage  ;  il  lui  avait  montré  son  travail  ; 
le  duc  avait  témoigné  son  approbation  en  termes  chaleureux 
et  lui  avait  fait  la  commande  d\in  tableau  *.  Au  mois  d'octobre, 
Michel-Ange  pouvait  enfin  annoncer  à  son  père  que  les  pein- 
tures de  la  Sixtine  étaient  entièrement  terminées  et  que  le 
Pape  s'en  était  montré  on  ne  peut  plus  satisfait  \  Dans  un 
sentiment  d'humilité  inspirée  par  la  vivacité  de  sa  foi,  le 
maître  ne  signa  pas  son  œuvre;  il  se  contenta  de  placer  à 
côté  de  la  figure  du  prophète  Jérémie  une  inscription  en 
rhonneur  de  Dieu,  l'Alpha  et  l'Oméga,  avec  l'aide  de  qui 
l'œuvre  avait  pu  être  commencée  et  terminée  *. 

La  veille  de  la  Toussaint  eut  lieu  l'inauguration  officielle 
de  «  la  plus  puissante  création  qu'aient  jamais  accomplie  la 
couleur  et  le  pinceau  *  ».   La  vue  de   cette  œuvre,  aussi 

>  Leitere  di  Michelangelo,  p.  428. 

*  Voy.  la  Relation,  sans  date,  de  Grossîno,  oubliée  par  Frey  et  publiée 
par  Luzio,  F.  Gonzaguy-^,  37;  elle  doit  «ivoir  été  écrite  entre  le  5  et  le 
18  juillet. 

'  Lettere  di  MicheiangelOf  p.  104,  123,  et  Frby,  Studieny  p.  102. 

*  STEiKaiARN  a,  pour  la  première  fois,  donné  Texplication  de  cette  inscrip- 
tion, dans  le  Repertorium  f.  Kunstwissensch.^  t.  WII,  p.  178. 

^  WoLTMA?isi-WoERMA9N,  t.  II,  p.  580.  Voy.  Stolbbrg,  Rctsc  in  Deutschland 
der  Schweizy  Italien  und  Sicilien^  t.  I  (Mayence,  1877),  p.  434  et  suiv.  On 
connaît  le  mot  de  Gœthe  :  dans  son  enthousiasme  pour  Michel- Ange,  il  disait 
que  ce  peintre  dégoûte  de  la  nature,  parce  qu'on  ne  peut  pas  la  voir  avec 
d'aussi  grands  yeux  que  lui.  «  On  peut,  dit  Castblar,  [Erinnerungen  an  Ita^ 
lieuy  p.  .77),  lire  tous  les  traités  possibles  sur  le  sublime,  sans  arriver  à  se 
faire  une  idée  exacte  de  ce  que  c'est.  Mais  qu'on  lève  les  yeux  vers  la  voûte 
de  la  Sixtine;  voilà  le  sublime  !  L?i  disparaît  le  désaccord  entre  notre  faible 
intelligence  et  la  puissance  infinie  d'une  idée  dont  la  grandeur  incommensu- 
rable nous  trouble.  Voilà  le  sublime!  Il  produit  une  impression  simultanée  de 
jouissance  et  de  terreur.  »  Les  excellentes  photographies  de  la  maison  Braun 
facilitent  l'étude  de  tous  les  détails  de  cette  grande  œuvre.  La  galerie  Schack, 
à  Munich,  possède  de  remarquables  copies  de  la  Création  d*Adam^  de  la 
Création  d^Eue,  du  Premier  Péché,  du  Jérémie,  de  VIsate  et  de  la  Sibylle  de 
Delphes,  par  C.   Schwarzer.    La   relation    de   l'inauguration    définitive,   de 
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remarquable  par  la  grandeur  idéale  de  la  composîlion  que 
par  la  perfection  du  dessin  et  du  modelé,  provoqua  une 
explosion  d^enthousiasme  *.  Avant  de  descendre  dans  sa  tombe 
déjà  entr'ouverte,  le  Pape  put  encore  célébrer  une  messe 
solennelle  dans  cette  chapelle  dont  il  avait  fait  un  sanctuaire 
de  Tart  ;  belle  fin  d'un  pontificat  consacré  au  culte  du  grand 
et  du  sublime. 

Quatre  siècles  bientôt  se  sont  écoulés  depuis  l'inauguration 
des  peintures  de  la  voûte  de  la  chapelle  Sixtine.  La  fumée 
des  cierges  les  a  ternies,  le  temps  les  a  lézardées,  les  couleurs 
ont  pâli,  mais  l'impression  qui  s'en  dégage  reste  toujours  la 
stupéfaction.  »  Il  est  incontestable  que,  dès  le  début,  la  ques- 
tion de  coloris  n'a  dû  occuper  qu'une  place  secondaire  dans 
la  pensée  du  maître;  ici  encore  le  dessin  devait  produire 
l'effet  principal,  et  cet  effet  il  le  produit  encore  ù  l'heure 
actuelle,  avec  une  intensité  qui  fait  oublier  un  instant  au  spec- 
tateur qu'il  y  dans  le  monde  d'autres  œuvres  dignes  d'é- 
tude*. » 

Par  un  procédé  hardi  et  nouveau,  mais  d'un  effet  puissant, 
le  maître  avait  trouvé  moyen  de  donner  à  la  surface  nue  et 
vide  de  la  voûte  une  apparence  de  structure  architecturale , 
arbitraire  assurément,  mais  parfaitement  adaptée  à  son  objet. 
«  La  pierre  de  la  voûte  disparait  ;  une  architecture  nouvelle 
se  superpose  directement  en  l'air  à  l'architecture  réelle;  les 
piliers  sont  reliés  deux  à  deux  par  des  arceaux,  et  entre  ces 
arceaux  on  voit,  soit  des  tapisseries  qui  apparaissent  comme 
tendues,  soit  une  échappée  de  ciel  dans  laquelle  les  figures 
semblent  planera  » 

Paris  de  Grassis,  manque,  comme  l'autre,  dans  l'édit.  Dœllinger,  et  a  aussi 
été  publiée  dans  la  Gaz.  des  BeauX'Arts,  2*  période,  t.  XXV»  p.  387. 

*  Grecohovius,  t.  VIII,  3'  édit.,  p.  152. 

'  WoLTMAHN-WoERMABfBf,  t.  II,  p.  586  ;  voy,  Bdrckhardt,  Ciceronc,  p.  666; 
SzcESEsr,  Bafaelj  p.  559. 

'  Voy.  la  remarquable  étude  de  G.  Warrecke  sur  les  peintures  de  la  voûte 
de  Michel-Ange,  dans  la  Luetzoiv*sche-Zeitschr.^  1891,  nouv.  sér.,  t.  II,  p.  301. 
Warnecke  reconnaît  franchement  qu'au  point  de  vue  de  la  science  architectu- 
rale, le  décor  peint  par  Michel-Ange  est  faux  et  arbitraire,  mais  il  ajoute  au«si 
que,  dans  le  détail,  ce  décor  s'applique  admirablement  à  son  objet.  Luebke  s'était 
déjà  exprimé  dans  le  même  sens.  En  dessinant  sur  la  voûte  des  éléments  d'ar* 
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Dans  le  choix  de  ses  sujets,  le  maître  s'arrangea  de  façon  à 
ire  suite  aux  fresques  peintes  sur  les  murs  à  Tépoque  de 
ixte  IV  et,  en  même  temps,  à  se  conformer  à  la  tradition 
ligieuse  du  moyen  âge,  qui  divisait  Toeuvre  de  la  Rédemption 
en  trois  périodes  :  période  antérieure  et  période  postérieure 
ék    la  loi  (Ancien  Testament),  par  opposition  au  règne  de  la 
grâce  fondé  par  Jésus-Christ  * .  Le  côté  gauche  de  la  chapelle 
étant  déjà  décoré  de  sujets  empruntés  à  la  vie  de  Moïse,  c'est- 
âi-dire  à  la  période  postérieure  à  la  loi,  le  côté  droit  de  sujets 
t^irés  de  la  vie  de  Notre-Seigneur,  par  conséquent  du  règne 
de   la  grâce 'y   il   restait   à  peindre   les   événements    de    la 
période   antérieure   à  la    loi,    depuis    la    création   jusqu'au 
déluge.  Pour  représenter  ces  événements  d'après  le  récit  de 
la  Genèse,  Michel-Ange  divisa  la  partie  médiane  de  la  voûte 
en  neuf  compartiments  rectangulaires,  quatre  grands  et  cinq 
petits.  Jamais,  ni  avant,  ni  depuis,  on  n'a  imaginé  un  moyen 
plus  ingénieux  et  plus  grandiose  à  la  fois  de  représenter  la 
création,  telle  que  nous  l'enseigne  la  Révélation,  la  volonté 
divine  traduite   en  acte  aussitôt  qu'exprimée,  la  parole  de 
rÉcriture  sainte  :  a  Fiat  et  fuit.  »  Le  spectateur,  saisi,  sent, 
pour  ainsi  dire,  passer  sur  sa  tète  le  souffle  de  l'Étemel,  au 
moment  où,  prononçant,  dans  sa  toute-puissance,  les  mots 
a  ciel  et  terre  »  ,  il  tire  du  néant  le  monde  des  intelligences  et 
de  la   matière,    a  Le  premier  d'entre  les  artistes,   Michel- 
Ange  comprit  la  création,  non  plus  comme  une  simple  parole 
accompagnée  du  geste  de  la  bénédiction,  mais  comme  un 
mouvement.   Cette  conception  première  suffit  à   elle  seule 
pour  engendrer  dans  son  esprit  des  motifs  entièrement  nou- 
veaux pour  la  représentation  des  divers  actes  de  la  création  '.  » 

f'faitecture,  Michel- A n{;e  observait,  en  général,  les  règles  de  l'art,  mais  il 
ne  lui  venait  pas  à  Ticlée  de  faire  une  véritable  voûte,  et  il  ne  s'occupait  pas 
de  la  vraisemblance.  11  ne  voulait  pas  faire  un  trompe-l'œil,  comme  le  font 
parfois  les  artistes  du  style  baroque  et,  de  nos  jours,  les  peintres  de  panora- 
mas :  il  se  contentait  de  créer  d'imagination,  pour  sa  voûte,  une  division  à 
apparence  de  structure  architecturale. 

*  LuEBKE,  t.  II,  p.  92,  Ta  fait  remarquer  le  premier.  WoLTMAmt-WoBiiUAEfif, 
t.  II,  p.  582,  est  de  même  opinion. 

*  Voy.  t.  IV,  p.  436  et  suiv. 

'  BuBCKHàiiDT,  Cicérone,  p.  643. 
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Tout  d'abord  Dieu  apparaît  seul  :  il  évoque  du  néant  le 
ciel  et  la  terre,  le  monde  des  esprits  et  de  la  matière.  Il  fiaitla 
séparation  de  la  lumière  et  des  ténèbres  :  à  sa  parole  toute- 
puissante,  la  nuit  s'enfuit.  Entouré  d'anges  à  moitié  cachés 
dans  la  draperie  et  au  regard  étonné,  Dieu  plane  sur  l'Univers, 
il  crée  la  terre  et  la  vie,  les  plantes  et  les  animaux  '.  a  Mais 
le  moment  suprême  de  la  création,  celui  où  Michel-Ange  a 
trouvé  sa  plus  sublime  inspiration,  est  la  création  d'Adam.  « 
Entouré  d'un  essaim  d'esprits  célestes,  a  le  Tout-Puissant 
s'approche  de  la  terre  et,  par  le  simple  contact  des  index,  il 
transmet  au  premier  homme,  déjà  à  moitié  animé,  le  fluide 
vital.  Il  n'existe  pas,  dans  tout  le  domaine  de  la  peinture, 
d'autre  exemple  de  traduction  matérielle,  parfaitement  claire 
et  parlante,  d'un  phénomène  surnaturel,  qui  porte  au  même 
degré  la  marque  du  génie.  La  figure  d'Adam  est  le  type  le 
plus  parfait  de  l'humanité  à  son  origine  '.  »  Le  tableau.de  la 
création  d'bve  est  digne  du  précédent.  Une  impression 
austère  s'empare  impérieusement  du  spectateur.  Adam,  pro- 
fondément endormi,  est  couché  à  terre  :  Dieu  est  debout 
devant  lui  :  Eve  déjà  se  lève,  posée  sur  une  jambe,  l'autre 
encore  repliée.  Il  semble  qu'elle  soit  soulevée  par  la  puissance 
du  Créateur,  vers  qui  elle  tend  les  mains  dans  l'attitude  de 
remerciement  pour  le  don  de  la  vie  qu'il  vient  de  lui  faire  '. 

*  L'explication  des  trois  premiers  tableaux  que  nous  donnons  dans  le  texte 
s'écarte  des  opinions  généralement  reçues  jusqu'ici,  mais  elle  me  parait  plus 
vraisemblable,  parce  qu'elle  se  rattache  directement  aux  termes  de  la  Genèse, 
et  elle  répond  mieux  aussi  au  sujet  des  tableaux. 

*  Bcrcehaudt,  Cicérone,  p.  643;  voy.  PLATTEieR,  t.  II,  1"*  part.,  p.  261  ei 
suiv.  ;  LCEBKE,  t.  II,  p.  202  et  suiv.;  GniMM,  t.  I,  5*  éd.,  p.  341  et  auiv.  ; 
ScHAOEN,  p.  125-126,  229,  230  et  suiv.;  Rio,  Afichel-Ànge,  p.  31  et  sniv. ; 
Ollitier,  p.  64  et  suiv.;  GoTAr-PÉHATK,  p.  574  et  suiv.;  BrETTKEE,  Adam 
und  Evay  p.  61  et  suiv.  Waricecke  écrit,  dans  la  Luettout's  Zeitschr.,  oouv. 
sér.,  t.  II,  p.  303  :  «  Au  point  de  vue  de  la  représentation  artistique  du  fait 
qui  sera  éternellement  inexplicable  pour  la  science,  la  création,  Michel-Ânge 
a  trouvé  la  seule  solution  exacte  du  problème.  "  Chez  tous  les  artistes  venus 
après  lui,  à  commencer  par  Raphaël,  on  constate  l'influence  du  type  adopté 
par  lui  pour  le  Créateur.  On  sait  que  Cornélius  disait  que  depuis  Phidias  on 
n'avait  rien  produit  de  cette  valeur. 

*  Stolbbrc,  Reise^  etc.,  t.  I,  p.  436.  Voy.  Plattsee,  t.  II,  1"  part.,  p.  264; 
Syrmonds,  1. 1,  p.  267.  Sur  la  Création  d  Eve,  voy.  Rio,  Michel-Ange^  p.  29; 
Ollivier,  p.  70  et  suiv.  ;  l'art,  de  Rlaczro  dans  la  Bévue  des  Deux  Mondes. 
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Dans  tous  ces  tableaux  relatifs  à  la  création,  Tartiste  n'a  mis 
que  ce  qui  est  absolument  indispensable  pour  caractériser  la 
situation.  Rien  n'interrompt  Faction  principale,  aucun  acces- 
soire ne  détourne  le  regard. 

Même  puissance,  même  simplicité  saisissantes,  dans  les 
scènes  suivantes,  tirées  de  la  vie  du  premier  homme,  surtout 
dans  celle  qui  représente  la  chute  et  l'expulsion  du  paradis, 
la  faute  et  le  châtiment  réunis  dans  un  seul  cadre.  Au  milieu 
s'élève  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  d'où  le  tenta- 
teur, au  corps  de  serpent  terminé  par  un  buste  de  femme, 
tend  à  Eve,  qui  le  lui  demande,  le  fruit  défendu.  Derrière  le 
tentateur,  la  suite  du  péché  :  l'ange  vengeur  est  apparu  avec 
la  rapidité  de  l'éclair;  il  chasse  du  paradis  les  coupables,  qui 
ont  conscience  de  leur  faute  ;  Eve,  les  mains  crispées  dans  sa 
chevelure  d'or,  jette  un  dernier  regard  désespéré  sur  le 
paradis  '  :  le  rapprochement  des  deux  scènes  produit  un  effet 
d'effroi  involontaire.  Dans  le  grand  tableau  du  Déluge,  l'artiste 
en  montre  les  horreurs  dans  une  série  de  scènes  émouvantes, 
d'une  exécution  merveilleuse^.  La  scène  du  Sacrifice,  où  le 

t.  CXIV  (18^,  nov.  à  déc),  p.  882;  BuEnifER,  p.  62  et  suiv.  ;  étude  de 
RekclÉ,  dans  le  Jahrb.  d,  deutsch,  archœoL  Instit.,  t.  V,  p.  193. 

>  Voy.  RuCLER-BuRCKBARDT,  t.  II,  p.  531  ;  GniuM,  t.  I,  5"  édit.,  p.  345-346; 
BuBTTNER,  p.  64  et  suiv.  ;  Muhtz,  Uist.  de  VArt,  t.  III,  p.  479. 

*  Voy.  LuEBKE,  t.  II,  p.  105-107.  Le  septième  tableau  représente  un  sacri- 
fice :  suivant  l'explication  de  Condivi  et  de  Vasari,  acceptée  par  Grimm,  t.  I, 
5*  édit.,  p.  346,  et  Ollivier,  p.  75,  ce  serait  le  sacrifice  de  Caïn  et  d'Abcl. 
Platther,  t.  II,  l'*  part.,  p.  265  et  suiv.,  prétend  y  voir  le  sacrifice  offert  en 
action  de  grâces  par  Noé.  Springer,  p.  122,  et  Luebke,  t.  II,  p.  104,  adop- 
tent la  même  interprétation.  Les  trois  derniers  tableaux,  le  Sacrifice^  le  Déluge 
et  y  Ivresse  de  Noé,  furent  peints  en  premier  :  ils  renferment  plus  de  figures 
que  les  autres  :  aussi  y  sont-elles  plus  petites.  Après  les  avoir  terminés,  Michel- 
Ange  put  se  convaincre  qu'il  était  préférable  d'adopter  une  échelle  plus  {vrande, 
à  cause  de  la  distance  ù  laquelle  se  trouve  le  spectateur.  Dans  une  étude  publiée 
dans  le  Janitscheks  Beperi.,  t.  XIII  (1890),  p.  265  et  suiv.,  Wœlfdin  fait  remar- 
quer que,  dans  les  tableaux  postérieurs,  la  taille  des  personnages  {;ran dit  suivant 
une  progression  constante,  m  Comparez  seulement  la  figure  de  Dieu  le  Père  dans 
la  création  du  soleil  et  de  la  lune,  et  celle  de  Dieu  le  Père  dans  la  création 
d'Adam.  Cette  progression  correspond  a  un  nouveau  sentiment  de  la  perspec- 
tive. •  Le  même  savant,  un  des  hommes  qui  connaissent  le  mieux  Michel-Ange, 
fait  la  même  remarque  au  sujet  des  figures  d'esclaves.  Même  observation  pour 
les  prophètes  et  les  sibylles.  «  I^e  style  devient  de  plus  en  plus  en  plus  large 
et  pittoresque,  les  figures  grandissent...  Les  petites  figures  de  remplissage  sont 
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maître  a,  sans  doute,  voulu  représenter  le  sacrifice  d'Abel  el 
de  Gaïn,  est  remarquable  par  le  nombre  des  figures  quelle 
renferme.  Noé  et  ses  fils  terminent  cette  incomparable  série 
Les  neuf  tableaux  du  milieu  semblent  des  tapisseries  ten- 
dues dans  les  encadrements,  formés  de  motifs  d'architecture 
également  peints  :  ils  constituent  la  première  et  la  principale 
portion  de  la  décoration  de  la  voûte.  La  deuxième  portion, 
destinée  à  remplir  les  parties  arrondies  de  la  voûte,  comprend 
douze  figures  colossales  de  prophètes  et  de  sibylles,  cinq  sur 
chacun  des  grands  cotés,  une  sur  chacun  des  petits  côtés  : 
aux  géants  de  Tintelligence  il  convient  de  donner  des  corps 
de  géants.  Ces  figures  grandioses  *  semblent  des  apparitions 
sublimes  d'esprits  immatériels,  et  cependant  le  relief  en  est 
aussi  vigoureux  que  si  elles  étaient  taillées  dans  la  pierre  V 
Elles  trônent  sur  de  larges  sièges  de  marbre  dont  le  dossier 
semble  supporter  la  voûte.  Des  génies  accompagnent  les  per- 
sonnages à  qui  le  ciel  a  confié  la  mission  d'annoncer  aux 
Juifs  et  aux  païens  la  venue  du  Messie  :  quelques-uns  de  ces 
personnages  sont  plongés  dans  la  lecture  de  livres  ou  de  rou- 
leaux, absorbés  dans  Tétude  de  l'avenir  ;  les  autres  annoncent 
cet  avenir  d'un  air  inspiré.  La  vie  tout  intellectuelle,  toute 
méditative,  tout  adonnée  à  l'étude,  à  la  contemplation,  à  la 
prédication  du  salut  attendu,  de  ces  personnages  «  initiés  aux 
secrets  de  Jéhovah  »  {Amos^  III,  7),  est  ici  rendue  avec  une 
perfection  dont  l'art  antique  ne  pouvait  pas  même  avoir 
l'idée  et  que  l'art  moderne  n'a  plus  jamais  atteinte  '.  II  serait 
trop  long  de  décrire  toutes  ces  figures;  nous  nous  bornerons 
aux  plus  remarquables.  La  sibylle  de  Delphes  semble  voir 
devant  elle  l'accomplissement  de  sa  prédiction  ;  une  expression 
d'exaltation  grave  illumine  le  regard  de  cette  figure,  à  laquelle 
la  puissance  n'enlève  rien  de  son  charme,   a  Isaïe  lit  dans  le 

entraînées  dans  le  même  mouvement  et  ne  peuvent  pas  faire  exception.  L'hi*- 
toire  des  couples  d'enfants  couleur  de  pierre  placés  à  droite  et  à  gauche  de« 
trônes  des  prophètes  est  la  répétition  de  celle  des  couples  d'esclaves.  ■ 

'  LuEBKB,  Geschichte  der  Plastik,  p.  720,  dit  qu'il  semble  que  ce  «oient 
des  m  pensées  plastiques  «  . 

'  SCBADBIV,  p.  230. 

'  MoLiTon,  p.  255. 
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livre  des  destinées  du  monde.  La  courbe  de  son  front,  sem- 
blable à  celle  d'une  sphère  céleste,  est  une  réservoir  de  pen- 
sées, cçmme  les  sommets  des  hautes  montagnes  sont  les 
réservoirs  cristallins  d'où  sortent  les  grands  fleuves.  L'ange 
l'appelle,  et  lui,  il  lève  doucement  la  tète  vers  le  ciel,  sans 
détourner  son  regard  du  livre,  comme  s'il  planait  entre 
deux  infinis.  Jérémie  est  vêtu  du  cilicc,  couvert  de  cendres, 
comme  il  convient  au  prophète  égaré  dans  le  voisinage  de 
Jérusalem.  Ses  lèvres  vibrent  comme  la  trompette  du  conqué- 
rant. Sa  barbe,  en  désordre,  descend  à  flots  jusque  sur  sa  poi- 
trine. La  tête  s'incline  comme  la  cime  d'un  cèdre  brisé  par  la 
foudre;  de  la  profondeur  des  yeux  mi-clos,  un  torrent  de 
larmes  est  prêt  à  jaillir.  Les  mains  paraissent  fortes,  mais 
elles  sont  gonflées  par  l'effort  fait  pour  soutenir  les  murs 
branlants  du  temple.  Il  entend  en  esprit,  on  le  voit,  les  lamen- 
tations des  fils  d'Israël  réduits  en  esclavage,  assis  sur  la  rive 
du  fleuve  étranger,  les  lamentations  incessantes  de  la  maîtresse 
des  nations,  maintenant  réduite  à  vivre  inconsolée  dans  son 
isolement,  comme  une  veuve.  Voici  Ezéchiel!  Quelle  anima- 
lion  sur  ses  traits  !  L'inspiration  s'est  emparée  de  lui  ;  il  parle 
à  ses  visions,  comme  saisi  d'une  e.xtase  divine.  L'attention  de 
Daniel  est  entièrement  absorbée  par  ce  qu'il  écrit;  il  faut 
qu'il  redise  au  monde  la  punition  des  tyrans  et  les  espérances 
des  justes.  Ces  figures  titanesques,  dont  le  regard  ne  peut  se 
rassasier,  ce  ne  sont  pas  seulement  des  figures  décoratives 
destinées  à  l'embellissement  d'une  chapelle;  non,  et  c'est  là 
ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans  leur  composition  :  ce  sont 
des  hommes,  oui,  des  hommes  qui  onr  souffert  de  nos  dou- 
leurs et  qui  ont  été  blessés  par  les  épines  de  la  terre;  leurs 
fronts  ont  été  sillonnés  de  rides  profondes  par  le  travail  de  la 
pensée,  leurs  cœurs  ont  été  saisis  par  les  glaces  des  déceptions  ; 
ils  ont  vu  les  luttes  dans  lesquelles  disparaîtront  des  généra- 
tions entières;  ils  ont  vu  descendre  sur  leurs  tètes  le  nuage 
de  la  mort  ;  ils  ont  tenté  de  créer  de  leurs  mains  une  nouvelle 
organisation  sociale  ;  leurs  yeux  sont  affaiblis,  presque  aveu- 
glés, parla  contemplation  incessante  des  phénomènes  variables 
et  alternatifs  des  temps;  leurs  chairs  sont  brûlées  par  le  feu 
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des  idées  '.  »  Dans  quelques-unes  de  ces  figures,  a  les  plus 
grandioses  que  connaisse  Thistoirc  de  Tari  » ,  telles  que  la 
sibylle  libyque,  les  prophètes  Daniel  et  Jonas,  Tex^gératioD 
des  attitudes  dépasse  les  limites  que  comportent  la  liberté  et 
la  beauté  des  mouvements  ;  mais,  dans  le  plus  grand  nombre, 
malgré  Ténergie  des  mouvements,  la  majesté  des  formes 
s'harmonise  avec  la  beauté  et  la  justesse  des  proportions'. 
Avant  de  critiquer  le  maître,  il  faut  songer  aux  difficultés  de 
sa  tâche.  Il  ne  s'agissait  en  efiFet,  pour  lui,  de  rien  moins  que 
de  représenter  »  douze  personnages  élevés,  par  une  inspiration 
d'en  haut,  au-dessus  du  temps  et  des  choses  du  monde.  Il  ne 
suffisait  pas  de  leur  attribuer  les  caractères  de  la  puissance  : 
il  fallait  encore  matérialiser  en  elles  les  signes  divers  de 
riutelligence  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  sublime.  Peut-être 
l'art  est-il  impuissant  à  atteindre  ces  hauteurs  '.  » 

A  ces  figures  colossales  de  prophètes  et  de  sibylles,  le  maître 
a  entremêlé  de  simples  tableaux  de  scènes  familiales  qui  s'y 

*  A  cette  deâcriptioQ  enthousiaste  de  Castelar,  Erinnerungen  an  Italien^ 
p.  70  et  suiv.,  comparez  celle  de  Tainr,  citée  par  Mdntz,  iTift.  de  l'Art,  t.  III. 
p.  483.  Voy.  encore  GÔyac-Pératé,  Le  Vatican,  p.  548  et  suiv.  ;  llaFFiiAB5, 
p.  88-89;  Rio,  Michel^Ange,  p.  27  et  suiv.  ;  Ollivier,  p.  87  et  suiv.,  118; 
art.  de  Steihmahn  dans  la  Hepertorium  f,  Kunstwùsensch,,  t.  XVII,  p.  175 
et  suiv. 

*  WoLTMANM-WoERMANM,  t.  II,  p.  585.  Par  suite  de  la  forme  arrondie  de  la 
voûte,  la  figure  de  Jonas  se  présente  en  raccourci;  Condivi,  disait,  à  cause  de 
cela,  que  c'est  la  plus  merveilleuse  de  toutes.  Bcrckuardt,  Cicérone  y  p.  644,  dit 
non  seulement  du  Jérémie  et  du  Joël,  mais  aussi  du  Jonas,  qu'ils  sont  d'une 

K  splendeur  merveilleuse  » .  Sur  les  questions  de  détail  il  se  produira  néces- 
sairement toujours  des  diverj^ences.  A  mon  avis,  les  Hgures  qui  l'emportent  sur 
toutes  les  autres  sont  celles  de  la  Sibylle  de  Delphes  et  de  Jérémie»  Plattrer. 
t.  II,  i"'  part.,  p.  â69,  dit  de  la  première  que  ce  n'est  pas  seulement  la  plus 
belle  des  prophétesses  peintes  sur  cette  voûte  par  Michel-Ange,  mais  encore 
un  des  types  de  femme  les  plus  parfaits  qu*ait  produits  l'art  moderne.  Spri5- 
GER,  p.  130,  si{;nale  l'importance  du  Jérémie.  «  Cette  figure  a  ensorcelé  Michel- 
Ange,  et,  depuis  lors,  elle  ne  lui  sortit  plus  de  l'imagination.  Quelle  que  fût 
l'œuvre  à  laquelle  il  travaillait,  toujours  le  souvenir  du  Jérémie  flottait  devant 
ses  yeux,  et  les  replaçait,  sans  qu'il  s'en  rendit  compte,  dans  la  disposition 
d'esprit  ou  il  était  lorsqu'il  avait  créé  cette  figure  de  prophète.  Le  Jérémie  ren- 
ferme en  germe  le  Moïse  du  monument  de  Jules  II  et  les  principales  statues 
des  tombeaux  des  Médicis.  «  La  figure  du  Jérémie  est,  vraisemblablement,  le 
propre  portrait  de  Michel-Ange  exécuté  par  lui-même  ;  voy.  l'art,  de  Stbirmanx, 
dans  le  Repertorium  f.  Kunstwissensck,,  1894,  t.  XVII,  p.  177  et  suiv» 
'  BoRCKOARDT,  Ciceronc,  loc.  cité 
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rattachent  cependant  par  des  liens  étroits  ;  dans  les  tympans  des 
fenêtres  et  dans  les  triangles  formés  par  les  lunettes,  il  a  placé 
les  a  ancêtres  du  Christ  » .  Sur  le  visage  de  ces  personnages  à 
Fair  grave  et  mélancolique,  on  lit  Tattente  ardente  de  Taccom- 
plissement  de  la  promesse.  Pour  cet  arbre  généalogique  du 
Christ,  comme  pour  les  sibylles  et  les  prophètes,  Michel- 
Ange  s'est  conformé  aux  idées  de  Tart  du  moyen  âge  *. 

Comme  suite  aux  trois  cycles  formés  par  les  tableaux  que 
nous  venons  d'énumérer,  Michel-Ange  en  a  composé  un  qua- 
trième. Aux  quatre  angles  de  la  voûte  il  a  peint  les  délivrances 
miraculeuses  du  peuple  d'Israël,  considérées  comme  des 
figures  de  la  Rédemption  :  la  Mort  de  Goliath,  le  Supplice 
(TAman,  Judith  et  Holopherne  et  le  Serpent  d'airain.  Ce  der- 
nier tableau  est,  par  le  contraste  saisissant  du  salut  et  de  la 
damnation  des  hommes,  un  des  plus  merveilleux  entre  tous, 
a  Michel-Ange  n'a  peut-être  rien  produit  de  plus  admirable 
que  ce  tableau;  il  fallait  tout  son  génie  pour  parvenir  à 
entasser  sur  une  surface  étroite  et  de  forme  défavorable,  sans 
rien  sacrifier  de  la  clarté  de  la  composition,  ces  groupes  sépa- 
rés moralement  et  matériellement  par  le  symbole  du  salut,  et 
en  qui  s'expriment,  d'une  part,  la  terreur  des  damnés,  d'autre 
part,  la  foi  des  élus  '.  » 

Autour  de  ces  quatre  cycles,  le  maître  sema  a  tout  un  monde 
de  figures  idéales  qui  ne  jouent,  dans  l'ensemble,  que  le  rôle 
de  décoration  de  l'architecture  figurée  '  »  .  Dans  cette  compo- 
sition, l'idée  générale  suivie  par  Michel-Ange  était  évidem- 
ment l'imitation  des  décors  en  usage  à  l'époque  de  la  Renais- 

*  Voy.  LuEBKE,  t.  II,  p.  iOi,  lOr-108.  Comme  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
faire  une  description  complète^  nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  les  détails  de 
tous  les  groupes,  malgré  leurs  diyers  genres  de  beauté.  Voy.  encore  Ldudke, 
loc.  cit.,  p.  113  et  suiv.;  Kugler-Burckharot,  p.  532  et  suiv.  ;  Ollivier,  p.  102 
et  suiv. 

*  LcETzow,  Kuiistschœtze,  p.  439.  Grimm,  t.  I,  5*  édit.,  p.  353  et  suiv., 
s'étend  longuement  sur  la  description  du  Goliath  et  de  la  Judith  pour  montrer 
Tart  déployé  par  Michel-Ange  dans  la  façon  dont  il  comprend  un  sujet 
historique. 

'  LoEBKE,  t.  Il,  p.  101.  Voy.  LuETzow,  loc,  cit,j  p.  440,  et  surtout 
BuACKHABOT,  Ciceroitc^  p.  6,  au  sujet  de  «  ces  forces  animées  de  l'architecture^ 
devenues  personnelles  »  • 
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sance,  même  dans  les  grandes  fêtes  religieuses.  Il  a  placé  de 
ces  figures  à  la  partie  inférieure  des  lunettes,  où  il  leur  fait 
porter  les  écriteaux  sur  lesquels  sont  inscrits  les  noms  des 
prophètes  et  des  sibylles,  aux  angles  formés  par  Tintersec- 
tion  des  arcades  et  du  plafond,  dans  toutes  les  attitudes  pos- 
sibles, enfin  un  peu  partout  comme  support  ou  couronne- 
ment de  motifs  d'architecture;  elle  rappellent  les  tableaux 
vivants  qui  faisaient  alors  partie  intégrante  de  tout  décor  un 
peu  solennel.  Toutes  ces  figures  nues,  enfants  joufflus  ou 
jeunes  hommes  admirablement  faits,  soutenant  des  moulures, 
portant  des  inscriptions,  des  écussons,  des  draperies  ou  des 
guirlandes,  forment  des  éléments  essentiels  du  système  d'ar- 
chitecture. Pas  une  de  ces  figures  n'est  représentée  dans  une 
attitude  calme  ;  toutes,  au  contraire,  affectent  des  mouvements 
plus  ou  moins  violents;  elles  n'ont  aucun  rapport  avec  les 
sujets  des  tableaux;  elles  sont  là  uniquement  pour  rehausser 
le  décor  \  S'il  est  permis  de  les  admirer  au  point  de  vue  de 
l'art  pur,  il  faut  avouer  pourtant  que  la  vue  en  a  quelque 
chose  de  blessant  dans  une  chapelle  ^. 

'  Cette  explication  concorde  avec  celles  de  Lucbkc  et  de  Burckhardt,  et 
je  voudrais  la  faire  acceptera  la  place  dc8  explications  entortillées,  artificielles, 
que  l'on  a  tentées  récemment.  Dans  un  art.  de  VÀUg.  Zeitung,  1892,  n*  77, 
sappl.,  W.  HKStKEa  démontré,  à  l'aide  d'exemples  Lien  choisis,  ce  qu'il  y  a  d« 
faux  dans  la  prétention  de  L.  v.  SciiËFFLEit  [Michelangelo,  Eine  Renaissance^ 
studicy  Altenburg,  1892)  de  faire  dériver  «  l'idée  renfermée  dans  les  peintures 
de  la  chapelle  Sixtine  »  des  tendances  platoniciennes  de  Michel^Ange.  Ce 
savant  tombe  ici  dans  la  même  erreur  que  dans  ses  «  Considérations  cmpî- 
riques  au  sujet  des  peintures  de  Michel-Ange  sur  In  voûte  de  la  chapelle 
Sixtine*  (Jahrbuch  der  preuss,  Kunstsammlungen^  t.  VII,  1886,  p.  3 et  suiv.« 
82  et  suiv.,  140  et  suiv.);  il  met  dans  ces  fresques  des  choses  qui  n'y  existent 
pas.  Citons,  par  exemple,  la  singulière  explication  qu*il  donne  des  cariatides 
placées  deux  à  deux  à  côté  des  prophètes  et  des  sibylles;  elle  est  fausse  et 
irraisonnée;  l'inscription  citée  par  moi  p.  487  lui  enlève,  à  mon  avis,  tonte 
valeur.  Au  mois  de  mars  1895,  j'eus  occasion  de  discuter  cette  question  avec  le 
très  distingué  savant  J.  Burckhardt;  il  est,  comme  moi,  d'avis  que  les 
explications  de  Scheffler  et  celles  de  Ilenke  sont  inacceptables.  Dans  un  an. 
du  Jahrb.  der  preuss.  Kunstsammlungen,  t.  XIII,  p.  181,  Woklfflis  émet 
l'hypothèse  très  vraisemblable  que  les  hgures  d'esclaves  ont  été  ajoutées  après 
coup  aux  médaillons. 

*  Ce  n'est  cependant  pas  une  raison  suffisante  pour  dénier  à  ces  peintures 
tout  caractère  chrétien  :  en  effet,  sous  le  pinceau  de  Michel-Ange  la  chair 
n'est  jamais  sensuelle.   (Voy.  Hist.   polit,  Bl,,  t.   JCCI,  p.  755,  et  Jassev* 
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Le  sujet  traité  par  Michel-Ange  sur  la  voûte  de  la  Sixtine, 
est  aussi  digne  de  son  génie  que  la  façon  dont  il  Ta  exécute. 
On  a  là,  pourrait-on  dire,  sous  les  yeux,  en  illustrations,  un 

Soddoma,  Stuttgart,  1870,  p.  110)  :  d'ailleurs,  les  figures  nues  sont  unique- 
ment accessoires  :  voy.  Rio«  Michel-Ange,  p.  30.  Je  ne  comprends  pas  com- 
ment PÉRATB  a  pu  écrire,  p.  550,  au  sujet  de  la  voûte  de  la  Sixtine  :  «  Est-ce  une 
œuvre  chrétienne?  Non;  c'est  une  œuvre  biblique,  la  bible  même  «»  etc.  On 
me  permettra  de  citer  ici  une  page  peu  connue  d'Overbeck  :  il  l'écrivit  en 
1810^  après  avoir  vu  la  voûte  de  la  chapelle  Sixtine  :  elle  se  trouve  dans  une 
lettre  qui  a  été  publiée  dans  VÀllg.  cons.  Monatschrift^  t.  I  (1888),  p.  40. 
«  En  vérité,  écrit  Overbeck,  je  ne  crois  pas  qu'il  existe  rien  au  monde  qui 
égale  cette  œuvre  en  grandeur  et  en  splendeur.  Où  trouver  une  œuvre  d'une 
exécution  aussi  parfaite  que  cette  voûte,  où  est  représentée  l'histoire  de  la  créa- 
tion et  le  jugement  dernier;  et,  autour  de  ces  tableaux,  les  figures  des  prophètes 
apparaissant  à   la  fin  des   temps  pour  rassurer  les  justes  et  épouvanter  les 
pécheurs,  en  leur  rappelant  sans  cesse  leur  dureté  de  cœur,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  voulu  croire  ni  renoncer  aux  vanités  du  monde  ;  il  semble  que  ce  soient 
lies  fantômes  qui  les  chassent  en  enfer!  Il  y  a  en  ce  moment  un  Français  qui 
peint  dans  la  chapelle  et  qui  s'est  fait  faire  un  énorme  échafaudage,  de  sorte 
qu'on  peut  arriver  tout  près  de  la  voûte.  Gomn^e  ce  peintre  ne  travaille  pas  le 
dimanche,  nous  avons  pu  monter  sur  l'échafaudage,  et  nous  avons  eu  le  bon- 
heur de  voir  de  près  ces  œuvres  splendides,  et  en   particulier  la  Création 
d'Adam,  Ciel  !  que  d'idées  fausses  on  a  répandues  sur  le  compte  de  Michel-Ange  ! 
En  général  on  met  en  garde  contre  lui,   sous  prétexte  que  son  dessin  est 
maniéré  et  qu'il  a  tout  exagéré!  Comment  peut-on  être  si  aveugle!  En  vérité, 
il  faut  s'être  gâté  les  yeux  à  contempler  des  Carlo  Maratti  et  des  Battoni,  et 
Dieu  sait  quoi  encore,  pour  ne  pas  voir  que  c'est  ici  le  comble  de  l'art  pur,  qui 
n'est  autre  chose  que  la  reproduction  de  la  nature  vue  à  travers  la  grande  et  belle 
âme  de  l'artiste.  Il  faut  ne  savoir  absolument  rien  de  la  nature,  pour  ne  pas 
reconnaître  ici  son  cachet  au  premier  coup  d'œil,  pour  ne  pas  être  en  quelque 
sorte  électrisé  parla  vérité  de  ces  pensées,  de  ces  formes,  de  ces  caractères!  Et, 
d'un  autre  côté,  il  faut  n'avoir  jamais  pris  le  temps  d'étudier  ces  œuvres  avec 
l'attention  qu'elles  méritent,  ou  bien  il  faut  les  critiquer  de  parti  pris,  pour 
oser  dire  qu'elles  sont  exécutées  à  la  diable,  alors  que,  tout  au  contraire,  la 
correction  du  dessin,  l'étude  des  caractères  et  le  soin  consciencieux  de  l'exé- 
cution y  apparaissent  avec  une  intensité  qui  suffit  à  elle  seule  pour  les  placer 
au-dessus  de  toutes  les  autres.  Assurément  elles  ne  sont  pas  léchées  comme 
des   Van  der  Werff,  et,  s'il  suffit  d'être   tiré    à    quatre  épingles  pour  être 
parfait,  les  jeunes  beaux  de  nos  jours  sont  les  plus  parfaits  des  hommes.  Au 
point  de  vue  de  la  perfection,  je  crois  que  chacun  de  nous  peut  prendre  Michel- 
Ange  pour  modèle.  Quelle  science  s'unit  chez  lui  à  des  dons  divins  !  quelle 
connaissance  du  corps  humain,  de  la  perspective  et  de  l'optique!  quel  mer- 
veilleux pinceau!  c'est  au  point  qu'on  ne  remarque  plus  le  travail,  on  ne  peut 
même  pas  y  penser,  on  se  contente  de  voir  ce  qui  est.  Bref,  il  est  un  modèle 
à  tous  les  points  de  vue!  En  toutes  choses  il  est  allé  jusqu'au  fond,  et  il  se 
jouait  avec  des  difficultés  qui  sont  restées  éternellemetit  un  secret  pour  d'autres. 
Il  pouvait  dire  ajuste  titre  :  L'art  est  mon  épouse!  » 

VI.  32 
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poème  tiianesque  dont  le  sujet  est  le  long  drame  qui  s'étend  de 
la  création  à  la  faute  originelle  et  à  Taurore  de  la  rédemption. 
Ces  illustrations  parlent  un  langage  d^une  éloquence  incomp- 
rable.  Jamais  peut-être  on  n'a  représenté  d'une  façon  aussi 
vraie  et  aussi  belle  rAncien  Tq^tament  considéré  comme  pré- 
paration au  Nouveau  '  ;  en  premier  lieu ,  la  création  de  la  nature, 
c'est-à-dire  du  fondement  sur  lequel  s'élèvera  la  vie  intellec- 
tuelle de  l'homme,  puis  la  création  de  l'homme,  sa  chute  dans 
le  péché,  dont  les  conséquences  pèseront  sur  la  famille  (Caïnet 
Abel) ,  sur  la  société  (le  déluge)  et  même  sur  les  justes  entre  les 
justes  (l'ivresse  de  Noé).  L'humanité  de  l'Ancien  Testament 
tout  entière,  écrasée  sous  le  poids  du  péché,  soupire  après  la 
Rédemption  ;  des  rangs  du  peuple  surgissent  des  personnalités 
éminentes,  prophètes  chez  les  Juifs,  sibylles  chez  les  païens, 
choisies  de  Dieu,  voyant  des  yeux  de  leur  àme  inspirée  un 
avenir  de  rédemption,  mais  portant  aussi  plus  lourdement  que 
le  reste  des  hommes  le  poids  de  l'affliction  de  leur  peuple. 
Dans  les  petits  tableaux  des  angles,  où  est  retracée  l'histoire 
d'Israël,  apparaissent  déjà  les  figures  symboliques  de  la 
Rédemption  elle-même;  l'ennemi,  l'esprit  du  mal,  quatre  fois 
vaincu  dans  Goliath,  Holopherne,  Aman  et  le  Serpent  d'ai- 
rain, autant  de  figures,  mais  de  figures  seulement,  du  grand 
sacrifice  qui  sera  éternellement  offert  en  bas,  sur  l'autel,  par 
le  Fils  de  Dieu  et  par  l'Église. 

Depuis  l'été  de  1512,  Jules  II  ne  pouvait  plus  se  faire  illusion 
sur  sa  fin  prochaine  '  ;  aussitôt  les  peintures  de  la  Sixtine  termi- 
nées, par  son  ordre  probablement,  Michel- Ange  dut  se  remettre 
au  travail;  il  s'agissait  d'achever  le  tombeau  du  Pape.  Mais  ici 
une  première  difficulté  se  présentait  :  où  serait  placé  le  monu- 
ment? Le  chœur  de  Saint-Pierre  construit  par  Bramante  n'était 
que  provisoire  ;  il  ne  pouvait  donc  pas  en  être  question.  C'est, 
sans  doute,  dans  cette  incertitude  qu'il  faut  chercher  le  motif 

'  «  11  est  impossible,  dit  Molitor,  p.  255,  de  rendre  par  le  dessin  U 
sainte  parole  de  la  Bible  d'aussi  près  que  ce  maître  de  génie  a  réussi  i  le 
faire.  » 

•  Voy.  plus  haut,  p.  402. 
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pour  lequel  Michel- Ange  esquissa  divers  projets  dans  lesquels 
il  cherchait  à  prévoir  les  divers  cas  possibles  ;  le  tombeau  à  exé- 
cuter se  présente  dans  les  uns  comme  un  monument  isolé,  dans 
les  autres  comme  un  monument  en  façade,  adossé  à  un  mur  ^ 
Voici  un  aperçu  du  projet  de  monument  isolé,  d'après  les 
indications  des  biographes  de  Michel- Ange,  Gondivi  et  Vasari. 
La  chapelle  funéraire  qui  renferme  le  sarcophage  du  Pape 
est  au  centre  d'un  monument  de  marbre  rectangulaire,  de 
dix-huit  aunes  de  largeur  sur  douze  de  profondeur.  Le  sou- 
bassement est  orné  de  statues  et  de  groupes  symboliques.  Des 
figures  d'esclaves  représentent  les  beaux-arts,  la  peinture,  la 
sculpture  et  l'architecture,  ce  qui,  d'après  Gondivi,  signifie 
que  ces  arts  sont,  comme  Jules  II,  prisonniers  de  la  mort, 
parce  que  jamais  ils  ne  pourront  retrouver  un  protecteur 
aussi  généreux  et  aussi  éclairé.  Des  Victoires,  aux  pieds  des- 
quelles gisent  les  Provinces  vaincues,  figurent  l'activité  dé^ 
ployée  par  Jules  II  pour  la  restauration  des  États  de  l'Église.  Au- 
dessus  de  la  corniche  qui  court  à  la  partie  supérieure  du  sou- 
bassement, s'élève  un  deuxième  étage  orné  de  quatre  figures 
allégoriques.  Moïse  et  saint  Paul  entre  autres.  Le  tout  est  cou- 
ronné par  la  figure  du  Pape  dormant  d'un  sommeil  léger  et 
porté  par  deux  anges.  La  hauteur  totale  du  monument  dépasse 
neuf  mètres,  et  on  y  compte  quarante  statues,  outre  les  bas- 
reliefs  en  bronze  où  sont  représentées  des  scènes  rappelant 
les  hauts  faits  du  Pape*. 

'  Sprirger,  p.  236. 

*  CoRDivi,  p.  35-36.  Voy.  Springer,  p.  231  et  b.,  236  et  suiv.  Ce  savant  se 
base  sur  des  considérations  historiques  et  artistiques  pour  fixer  aux  années 
1512  ou  1513  la  composition  du  projet  décrit  par  Condivi.  II  reconnaît 
^p.  235)  que  toute  trace  du  projet  primitif  a  disparu;  et  il  ajoute,  dans  la 
deuxième  édition  de  son  ouvrage  (t.  II,  p.  15),  que  le  dessin  conservé  au 
musée  des  Uffizi,  à  Florence  (Cadre  187,  n*  608;  Braur,  n**  181,  Alinari, 
n*  3688),  est  apocryphe.  Schmarsow  est  d'avis  contraire,  et  il  s'efforce  de 
démontrer  {Jarb,  der  preuss.  Kunstsammlungen,  t.  V,  p.  63  et  suiv.)  que  ce 
dessin  est  de  la  main  du  maître  en  personne,  comme  l'ont  cru  avant  lui 
BrRCKHAROT,  Grimu  et  BoDE.  II  a  publié  et  commenté  dans  un  autre  ouvrage 
un  autre  dessin  pour  le  tombeau  de  Jules  II,  qui  fait  partie  de  la  collection  de 
M.  A.  V.  Beckerath,  de  Berlin.  Il  pense  que  ce  dessin  est  le  seul  qui  repro- 
duise authentiquement  les  idées  de  Michel-Ange  pour  le  tombeau  de  Jules  II, 
sinon  dans  leur  forme  originelle^  du  moins  dans  la  forme  non  moins  grandiose 
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Tandis  que  Michel-Ange  était  encore  occupé  de  ses  projets, 
survînt  la  mort  du  Pape.  Quelques  jours  aupararant,  le  19  fé- 
vrier 1513,  il  avait  désigné  pour  le  lieu  de  sa  sépulture  la 
chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  dite  Sîxtine,  dans  Téglise  de 
Saint-Pierre,  où  reposait  déjà  son  oncle  Sixte  IV  *.  Il  lais- 
sait, par  testament,  dix  mille  ducats  pour  son  tombeau.  Le 
0  mai  1513,  Michel-Ange  passait,  avec  le  cardinal  Grosso  de 
la  Rovcre  et  le  protonotaire  Lorenzo  Pucci,  exécuteurs  testa- 
mentaires, un  contrat  rédigé  en  termes  très  précis,  qui  a  été 
conservé  *.  On  y  voit  que  le  monument  devra  être  à  trois  faces, 
la  quatrième  étant  adossée  au  mur.  Sur  chaque  face  il  devra 
y  avoir  un  haut  socle,  surmonté  de  deux  tabernacles  (niches 
avec  pilastres  latéraux  et  superstructure)  renfermant  chacun 
deux  statues  un  peu  plus  grandes  que  nature.  Sur  les  douze 
piliers  placés  entre  les  tabernacles  seront  placées  des  statues 
de  même  grandeur,  ce  qui  fait  vingt-quatre  statues  pour  le 
soubassement  seul;  au-dessus  du  soubassement  s'élèvera  le 
sarcophage  avec  la  statue  du  Pape,  entourée  de  quatre  autres 
statues,  ces  cinq  figures  au  double  de  la  grandeur  naturelle; 
en  outre,  la  même  plate-forme  supportera  six  statues  colossales 
de  personnages  assis.  Contre  le  mur  il  y  aura  une  chapelle 
renfermant  cinq  statues  encore  plus  grandes  que  toutes  les 
autres  à  cause  de  Téloignement  où  elles  se  trouveront  par 
rapport  au  spectateur.  Des  bas-reliefs  en  marbre  ou  en  bronze 
rempliront  les  vides  laissés  entre  les  tabernacles. 

Ce  projet  dépassant  de  beaucoup  les  dimensions  prévues 

de  1513.  D'aprè8  lui,  ce  dessin  comporte  seul  un  cadre  digne  des  admirables 
esclaves  et  de  la  puissante  figure  du  Moïse.  Grimm  [Geigers  Vierieljahrschrift, 
U  I  (1889),  p.  49)  déclare  adbérer  sur  la  majorité  des  points  à  l'opinion  de 
Schmarsow.  Portheik,  au  contraire,  dans  ses  études  sur  les  œuvres  de  MichcU 
Ange,  publiées  dans  le  Repertorium  fur  Kunstwissensch,,  t.  XII  (1889\ 
p.  149,  se  joint  à  Springer  pour  affirmer  que  le  dessin  de  Florence  ne  peut 
pas  être  de  Michel-Ange  :  il  considère  le  dessin  de  la  collection  de  Beckeratb 
«  comme  une  ancienne  copie  du  projet  entier  qui  pourrait  bien  avoir  été  la 
plus  médiocre  de  toutes  » . 

"  BuU.  Vatic,  t.  H,  p.  349.  Mcstz,  Hist.  de  VArt,  t.  HI,  p.  392,  dit  que 
Jules  II  avait  désigné,  pour  l'emplacement  de  son  tombeau,  i'église  de  Saint- 
Pierre  in  Vincoli  :  ce  document  authentique  démontre  que  c'est  une  erreur. 

'  II  a  été  publié  dans  les  Lettere  di  Michelangefo,  édit.  Milanesi,  p.  635  et 
suiv.  Voy.  SpRiBiCEn,  p.  237  et  suiv 
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dans  les  projets  antérieurs,  les  exécuteurs  testamentaires  cour 
sentirent  à  majorer  la  somme  fixée  par  Jules  II  et  se  mirent 
d'accord  avec  Fartiste  sur  le  chiffre  de  16,500  ducats,  y  com- 
pris les  3,500  ducats  déjà  payés  à  titre  d'avances.  Michel-Ange 
prit  rengagement  de  n'accepter  aucune  commande  d'impor- 
tance avant  d'avoir  terminé  celle-là,  et  de  livrer  le  ^nonument 
dans  un  délai  de  sept  années. 

De  1513à  1516  Michel- Ange  travailla  assidûment  au  tom- 
beau de  Jules  II,  heureux  de  n'avoir  à  s'occuper  que  de  sculp- 
ture, son  art  préféré;  il  avait  coutume  de  dire  qu'il  l'avait 
sucé  avec  le  lait,  ayant  eu  pour  nourrice  la  fem^e  d'un  tailleur 
de  pierres;  il  est  certain  que,  même  en  peinture,  il  restait 
sculpteur  avant  tout;  les  fresques  de  la  chapelle  Sixtine  en 
fournissent  la  preuve  au  premier  coup  d'œil. 

C'est  dans  cette  période  de  travail  acharné  qu'il  sculpta  les 
admirables  statues  de  V Esclave  mourant  et  de  VEsclave  enchaîne 
que  l'on  conserve  actuellement  au  musée  du  Louvre  à  Paris  '  ; 
elles  devaient  faire  partie  de  la  décoration  du  soubassement, 
et  ce  sont  les  seules  achevées  de  toutes  les  autres  statues  des- 
tinées à  cette  même  partie  du  monument;  on  possède  encore 
quatre  grossières  ébauches  de  figures  colossales  que  l'on  peut 
voir  actuellement  à  Florence,  au  jardin  Boboli,  dans  la  grotte 
qui  se  trouve  à  gauche  de  l'entrée;  elles  devaient  également 
représenter  des  prisonniers  ou  des  vaincus  courbés,  ou  accrou- 

'  La  plus  admirable  C8t  incontestablement  celle  du  jeune  homme  mourant. 
On  comprend  que  Vasari  ait  pu,  dans  un  élan  d'enthousiasme,  dire  de  ces 
figures  qn 'elles  étaient  «  cosa  divina  »  .  Depuis  qu'elles  sont  sorties  de  l'ombre 
des  châteaux  de  France  où  on  les  avait  reléguées,  on  y  reconnaît  générale- 
ment des  chefs-d'œuvre  de  Michel-Ange.  Voy.  Sprihceb,  p.  240  et  suiv.; 
LuEBKE,  Plastiky  p.  728;  Muntz,  Hist,  de  VÀrty  t.  III,  p.  388  et  suiv.  ;  étud. 
de  RLàCzKO,  dans  isi  Bévue  des  Deux  Mondes,  t.  CXIV  (1892),  'p.  891; 
(^RiMM,  t.  I,  5*  édit.,  p.  420  et  suiv.  Ce  dernier  dit  que  la  beauté  délicate  du 
jeune  homme  mourant  saisit  peut-être  plus  que  la  puissance  du  Moïse.  «  Si  je 
me  demande  quelle  serait  l'œuvre  de  la  sculpture  dont  le  nom  me  viendrait 
immédiatement  à  la  bouche  s'il  s'agissait  de  désigner  la  meilleure,  la  réponse 
arrive  aussitôt  :  le  jeune  homme  mourant  de  Michel-Ange.  Au  point  de  vue 
de  la  simplicité  dans  la  conception  de  la  nature,  je  ne  connais  que  les  meil- 
leures des  œuvres  de  la  Grèce  qui  soient  comparables  à  celles-là.  »  Luebkb, 
/oc.  cit.,  admet  que  les  deux  esclaves  du  Louvre  ont  été  exécutés  du  vivant  de 
Jules  II. 
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pis.  En  outre,  on  conserve  au  musée  national  de  Florence 
une  statue  de  guerrier  victorieux,  et,  à  Saint-Pétersbourg,  une 
statue  de  vaincu  * . 

De  toutes  les  statues  qui  devaient  orner  la  partie  supérieure 
du  monument,  une  seule  existe  encore;  c^est  le  célèbre  Moîse^ 
dessiné  et  commencé  par  Michel- Ange  entre  1513  et  1515, 
c^est*à-dire  à  une  époque  où  il  avait  encore  Timagination  rem- 
plie des  figures  de  prophètes  et  de  sibylles  de  la  chapelle  Six- 
tine  '.  Ce  marbre  célèbre,  le  couronnement  de  la  sculpture 
moderne  ',  fait,  à  l'heure  actuelle,  le  plus  bel  ornement  du 
monument  de  Jules  II  à  Saint-Pierre  in  Vincoli.  C^est  là 
qu'après  bien  des  péripéties  le  monument  finit  par  trouver 
place;  mais  après  combien  de  réductions  et  de  mutilations! 

L'obligation  de  ramener  à  des  proportions  de  plus  en  plus 
mesquines  le  monument  dans  lequel  il  avait  espéré  réaliser  ses 
conceptions  les  plus  hardies,  les  contestations  continuelles 
avec  le  ducd'Urbinau  sujet  du  payement,  furent  pour  Michel- 
Ange  de  telles  sources  d'amertume,  de  chagrin  et  de  décep- 
tion, qu'on  a  pu  dire,  avec  raison,  que  l'histoire  du  tombeau 
de  Jules  II  fut  la  tragédie  de  sa  vie.  Entre  l'exécution  finale 
du  monument  et  le  projet  primitif,  il  existe  à  peu  près  la  même 
distance  qu'entre  ce  que  l'on  voit  aujourd'hui  et  ce  qu'avait 
rêvé  Jules  IL  Heureusement  le  Moïse  est  là,  et  la  vue  de  cette 
œuvre  magistrale  compense  tout  ce  que  l'on  a  perdu*.  L'ar- 
tiste s'est  exclusivement  attaché  à  mettre  devant  nos  veux  le 
chef  fougueux  et  énergique  d'Israël  qui  guida,  pendant  qua- 
rante ans,  avec  une  persévérance  inébranlable,  la  marche  d'un 
peuple  obstiné  à  travers  le  désert,  l'homme  qui  osa  braver 
en  face  la  colère  de  Dieu,  l'homme  qui,  dans  un  mouvement 
d'indignation  provoquée  par  la  vue  des  Israélites  sacri6ant 
aux  idoles,  brisa  les  tables  de  la  Loi  et  fit  mettre  à  mort  trois 
mille  coupables.  Rien  ici  ne  révèle  le  sage  législateur,  l'humble 

■  Spriscer,  p.  241  et  9mv.  ;  Muntz,  Mist,  de  VArt,  t.  III,  p.  390.  Voy. 
encore  :  KLàCZKO,  Florentiner  Plaudereien,  p.  42  et  suiv. 

'  Sprirger^  p.  243. 

'  Gmmm,  t.  I,  5'  édit.,  p.  419. 

^  Il  suffirait  ù  lui  seul,  aurait  dit  le  cardinal  de  Gonzague,  pour  compo^r 
un  monument  digne  de  ce  grand  pape. 
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serviteur  de  Jéhovah,  Fésignc  par  esprit  de  pénitence  à  ne 
voir  que  de  loin  la  Terre  promise  ' .  L'artiste  n^a  vu,  dans  Tédu- 
cateur  et  le  guide  du  peuple  élu,  que  rhomme  d'action,  un 
autre  Jules  II  en  quelque  sorte.  Le  maître  puissant  est  assis,  la 
tête  haute,  le  front  creusé  de  rides  profondes  sous  sa  chevelure 
abondante,  le  regard  irrité  et  dominateur  dirigé  vers  sa  gauche  ; 
son  irritation,  la  lutte  qui  se  livre  dans  son  âme  se  révèlent  par  la 
contraction  des  muscles.  La  main  droite,  posée  sur  le  livre  de 
la  Loi  méconnue,  tord  fiévreusement  la  longue  barbe  flottante 
qui  s'agite  sous  l'influence  de  l'émotion  intérieure.  La  main 
gauche  presse  la  barbe  contre  la  poitrine,  comme  pour  com- 
primer la  violence  prête  à  faire  explosion.  Mais  la  position 
des  pieds,  le  droit  porté  en  avant,  le  gauche  retiré  en  arriére, 
ne  laisse  subsister  aucun  doute  ;  dans  un  instant  le  géant  va 
bondir  et  réduire  les  apostats  en  poussière  *, 

a  II  suffit  d'avoir  vu  cette  statue  une  seule  fois  pour  en  con- 
server un  souvenir  ineffaçable.  Elle  respire  la  majesté,  le  sen- 
timent de  la  puissance  personnelle;  on  éprouve  comme  le  sen- 
timent que  cet  homme  dispose  de  la  foudre  céleste  et  qu'il  se 
contient  avant  de  la  lancer,  pour  voir  si  les  ennemis  qu'il  veut 


*  MouTOR,  p.  215,  relève  avec  raison  ce  détail.  On  a  reproché  au  Moïse 
l'étrançeté  et  l'eiagération  des  formes  :  mais,  comme  le  dit  avec  raison 
Sprincer,  p.  244,  ce  reproche  tombe  dès  qu'on  se  représente  par  la  pensée 
la  statue  placée  dans  les  conditions  en  vue  desquelles  Michel-Ange  l'a  com- 
posée. «  Le  Moïse  devait  abaisser  de  haut  son  regard  sur  le  spectateur  ;  il  était 
escorté  de  plusieurs  autres  figures  de  même  grandeur  et  de  caractères  analo- 
gues, toutes  assises  sur  des  blocs  carrés  :  de  là  certains  contrastes  et  de  là  aussi 
la  nécessité  de  certains  traits  essentiels  pour  caractériser  chaque  figure.  Enfin, 
la  statue  de  Moïse  était  placée  de  telle  sorte  que  le  côté  droit  échappait  pres- 
qae  complètement  à  la  vue  du  spectateur,  tandis  que  le  regard  devait  être 
surtout  attiré  par  le  côté  gauche,  n  Cela  est  peut-être  vrai;  néanmoins  on  ne 
peut  nier  que^  dans  son  Moïse,  Michel- Ange  n'ait  été  jusqu'à  l'extrême  limite 
de  ce  que  permet  la  copie  de  la  nature.  «  Auprès  de  lui,  écrit  Grecorovius, 
t.  VIII,  3*  édit.,  p.  148,  s'ouvre  déjà  le  gouffre  des  énormités  d'un  pseudo- 
titanîsme,  dans  lequel  ne  tardèrent  pas  à  tomber  les  élèves  du  maître.  ■  Seul 
un  Michel-Ange  pouvait  se  risquer  jusqu'aux  limites  extrêmes,  seul  il  pouvait 
se  mouvoir  pour  ainsi  dire  sur  le  tranchant  d'une  lame.  Voy.  encore  l'art, 
de  PoRTHEix,  dans  le  Bepertor.  f,  Kunstwissensch.^  t.  XII,  p.  154.  Le  Moïse 
était  devenu  un  but  de  pèlerinage  pour  les  Juifs;  voy.  à  ce  sujet  :  Berli5ER, 
Gesch.  der  Juden,  t.  II,  l'*  part.,  p.  103. 

■  Voy.  HoFFMASK,  Italien^  p.  60-61;  Luebke,  Plastik,  p.  727. 
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anéantir  auront  Taudace  de  l'attaquer '.  Sous  le  ciseau  de 
Michel-Ange,  cette  statue  de  Moïse  est  devenue  la  privante 
personnification  du  Pape-roi  qui  a  humilié  Venise,  restauré 
les  États  de  TÉglise,  et  purgé  Tltalie  de  la  domination  fran- 
çaise. Cette  figure  de  Titan  dit,  à  qui  sait  Tentendre,  et  la  vîo- 
lence,  Timpétuosité,  Ténergie  presque  surhumaine  de  Jules  II, 
et  la  fierté,  Topiniàtreté,  la  rigidité,  le  tempérament  emporté 
et  passionné  de  Tartiste. 

Le  gigantesque  monument  funéraire  de  Jules  II  n^a  point 
été  exécuté;  sa  statue  de  bronze  a  été  détruite;  mais  les  âmes 
du  Pape  et  de  Tartiste,  également  fortes,  également  inflexibles, 
sont  burinées  dans  le  marbre  de  la  statue  de  Moïse.  Devant 
cette  figure  on  comprend  le  mot  de  TArioste  :  n  Michel,  ange 
divin  plutôt  que  terrestre  '.  » 

*  Grimm,  t.  I,  5*  édit.,  p.  418  ;  Rio,  Michel-Ange,  p.  19  et  iuiv. 

'  «  Michel  più  che  terreno,  angel  divino.  »  Yoy.  Pératé,  p.  544.  Broscb, 
p.  276,  écrit  :  «  Michel-Ange,  le  plus  grand  des  artistes  modernes  et  en 
même  temps  le  plus  noble  caractère  de  la  Renaissance  italienne,  a  gravé  le 
pom  de  Jules  H,  en  caractères  impérissables,  sur  le  marbre  d'où  il  ne  s'effacera 
jamais.  » 


X 


RAPHAËL  AU  SERVICE  DE  JULES  II.  —  LA  CHAMBRE  LA  «  SIGNATURE  » 

ET  LA  CHAMBRE  DE  l'HÉLIODORE. 


«  Le  gracieux  Raphaël  Sanzio  d'Urbin  offre  une  des  preuves 
les  plus  éclatantes  de  la  munificence  du  ciel,  qui  parfois  se 
plaît  à  accumuler  sur  une  seule  tête  des  grâces  et  des  trésors 
qui  suffiraient  à  la  gloire  de  plusieurs.  Il  était  doué  de  cette 
modestie  et  de  cette  aménité  que  Ton  rencontre  chez  les 
hommes  qui,  à  une  grande  bienveillance,  savent  joindre  une 
afFabilité  et  une  douceur  de  mœurs  qui  plaisent  universelle- 
ment. La  nature  fit  ce  présent  au  monde  lorsque,  vaincue  par 
le  génie  sublime  et  terrible  de  Michel-Ange  Buonarroti,  elle 
voulut  Tétre  aussi  par  Tart  et  Tamabilité  de  Raphaël  ^  » 

C'est  en  ces  termes  que  le  père  de  l'Histoire  moderne  de 
Tart,  Vasari,  commence  la  biographie  du  a  divin  fils  d'Urbin  m  , 
dont  le  nom  vivra  éternellement  dans  la  mémoire  des  hommes, 
comme  celui  de  l'un  des  plus  grands  maîtres  de  l'art  chrétien, 
de  l'un  des  plus  nobles  génies  créateurs  que  le  monde  ait 
connus. 

Aussi  remarquable  par  le  charme  naturel  de  toute  sa  per- 
sonne que  par  sa  beauté  idéale,  cet  artiste  était  attaché  à 
rOmbrie,  sa  patrie,  par  toutes  les  fibres  de  son  être  :  ses 
premières  œuvres  présentent  le  type  le  plus  achevé  du  mysti- 
cisme calme  qui  caractérise  l'école  ombrienne;  mais,  tout  dif- 
férent en  cela  de  Michel-Ange,  il  subit,  en  se  les  appropriant, 
une  foule  surprenante  d'influencçs  du  dehors.  Son  génie  n'at- 
teignit son  complet  développement  qu'à  Florence,  au  contact 

'  VàBARi,  Le  vite  de  piu  eccellenti  pittori,  trad.  Léopold  Lecla?(CHÉ.  Paris, 
1839. 
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de  maîtres  tels  que  Léonard  de  Vinci  et  Fra  Bartolomeo. 
Arrivé  dans  cette  ville  en  1504,  il  y  travaillait  encore  au  mois 
d'avril  1508.  ÂTautomne  de  cette  môme  année,  on  le  trouve  à 
Rome;  il  était  alors  âgé  de  vingt-cinq  ans.  Le  5  septembre 
1508,  il  écrit  de  la  Ville  éternelle  au  peintre  Francesco  Fran- 
cia  son  ami,  auquel  il  avait  promis  d'envoyer  son  portrait;  il 
le  prie  d'excuser  son  retard  :  u  Jusqu'à  ce  jour,  dît-il  dans 
cette  lettre,  il  ne  m'a  pas  été  possible  d'y  travailler  moi- 
même,  comme  nous  en  étions  convenus,  à  cause  du  nombre 
et  de  l'importance  de  mes  occupations.  J'aurais  pu  le  faire 
peindre  par  un  de  mes  aides  et  l'envoyer  comme  étant  de 
moi;  mais  cela  ne  serait  pas  honnête,  ou  plutôt  ce  serait  une 
façon  honnête  de  prouver  que  je  ne  suis  pas  capable  d'at- 
teindre à  votre  hauteur.  Ayez  donc  de  l'indulgence  pour  moi, 
je  vous  prie,  car  vous  aurez  eu  vous-même  plus  d'une  fois 
l'occasion  d'apprendre  à  vos  dépens  ce  que  c'est  que  d'être 
privé  de  sa  liberté  et  de  vivre  au  service  d'un  maître  '.  » 

Les  nombreuses  et  importantes  occupations  dont  parle  ici 
Raphaël  étaient  les  grands  travaux  de  décoration  du  Vatican 
que  lui  avait  confiés  Jules  II*. 

Après  avoir  habité  les  appartements  Borgia  pendant  les 
quatre  premières  années  de  son  règne,  le  Pape,  importuné  de 
retrouver  toujours  sous  ses  yeux  les  objets  qui  lui  rappelaient 
le  souvenir  d'Alexandre  VI',  les  avait  abandonnés  le  26  no- 

»  Malvasia,  Felsina  pittrice,  t.  II  (Bologne,  1678),  p.  48;  Guhl,  p.  91-92. 
et  Crowe-Cavalcasblle,  t.  II,  p.  5  et  suiv.  :  cet  auteurs  discutent  Inexactitude 
de  la  date  attribuée  à  cette  lettre,  mais  leurs  arguments  sont  insuffisants  : 
voy.  Frahtz,  t.  II,  p.  725;  MuîCTZ,  Rapfiaéi  (2*  édit.),  p.  271  ;  art.  de  Jahit- 
SCUEK,  dans  le  Lit.  Centralblaity  1887,  p.  682. 

'  Vasari  dit  que  Raphaël  fut  appelé  à  Rome  sur  la  recommandation  de  Bra- 
mante. Mais  Recmort,  t.  III,  2*  part.,  p.  388,  fait  remarquer  arec  raison 
(l'invention  de  cette  hypothèse  ne  revient  pas  à  Min|;hetti,  comme  l'admet 
LuETZow,  dans  les  Graphisc/ie  Kueiiste,  t.  XIII  (1890),  p.  16]  que  Jules  II 
avait  des  parents  u  CJrbin  et  que,  sans  doute,  leur  recommandation  dut  avoir 
autant  de  poids  auprès  de  ce  Pape  que  celle  de  l'illustre  architecte.  Mcsrz. 
Raphaël,  p.  317,  tient  ce  fait  pour  certain.  Ktiackfdss,  p.  22,  suppose  qoe 
Jules  II  fit  la  connaissance  de  Raphaël  à  l'occasion  d'un  séjour  de  trois  jours 
qu'il  fit  à  Urbin  en  1506  (voy.  plus  haut,  p.  253).  Voy'.  encore  :  Frartz,  t.  Il, 
p.  724. 

'  Voy.  plus  haut,  p.  201,  le  témoignage  de  Paris  de  Grassis.  Il  en  ressort 
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vembre  1507,  pour  aller  loger  dans  une  autre  partie  du  Vatican. 
Il  avait  fait  choix,  pour  l'avenir ,  d'une  série  de  chambres 
construites  par  Nicolas  V  et  qui  donnent  sur  la  cour  du  Belvé- 
dère. Tout  à  côté  se  trouve  le  cabinet  de  Nicolas  V,  décoré 
des  merveilleuses  fresques  de  Fra  Angelico  \  Ce  voisinage 
suggéra  peut-être  à  Jules  II  la  pensée  de  faire  décorer  de  la 
même  façon  les  salles  avoisinantes.  Ces  salles,  devenues  cé- 
lèbres sous  le  nom  de  Stanze  [Stanza^   caméra,    chambre)^ 
donnent  sur  une  vaste  pièce  dite  salle  de  Constantin,  placée 
sur  le  même  alignement  et  qui  ne  reçoit  le  jour  que  d'un  seul 
côté.  Les  Stanze  proprement  dites,  au  contraire,  sont  éclai- 
rées chacune  par  deux  fenêtres,  hautes  et  larges,  encadrant 
des  bancs  de  marbre  ;  dans  les  deux  premières  pièces,  les  fenê- 
tres se  font  vis-à-vis,  tandis  que  dans  la  troisième  [Stanza  dell 
Incendio)^  elles  sont  placées  irrégulièrement.  Aux  mauvaises 
conditions  de  l'éclairage  s'ajoutait  pour  le  peintre  la  difficulté 
de  tirer  parti  du  défaut  de  perspective  et  de  l'irrégularité  des 
lignes^.  Les  voûtes  à  arêtes  surbaissées  offrent  seules  des  sur- 
faces favorables  à  la  décoration.  Les  salles  ont  un  caractère 
de  noble  simplicité,  mais  le  plan  forme  un  carré  irrégulier. 
Les  portes,  médiocrement  grandes,  qui  relient,  en  enfilade, 
les  diverses  salles,  sont  placées  de  côté  ;  la  conséquence  de 
cette  disposition  est  qu'il  y  a  dans  chaque  chambre  deux  murs 
terminés  en  demi-cercle,  qui  se  prêtent  à  peu  près  dans  toute 

clairement  que  Jules  II  avait  habité  les  appartements  d'Alexandre  VI  au  moins 
un  certain  temps,  antérieurement  à  la  date  du  26  novembre  1507.  Gregoro- 
VI03,  t.  VIII,  3*  édît.,  p.  157,  se  trompe  donc  absolument  quand  il  dit  que 
Jules  II  «  n'a  pas  habité  les  salles  de  l'appartement  Borgia  ».  Grimm,  Fuenf" 
zehn  Essays,  t.  IV,  p.  275,  commet  la  même  erreur.  Crowe,  t.  II,  p.  7,  écrit  : 
•  Jules  II  a  pris  possession  des  appartements  de  l'étage  supérieur  du  palais  du 
Vatican  le  jour  de  son  couronnement,  c'est-à-dire  le  26  novembre  1507.  » 
D'après  cela,  Crowe  semble  croire  que  le  couronnement  n'eut  lieu  qu'en  1507. 
Signalons  la  même  erreur  dans  l'ouvrage  de  Kraus,  Caméra,  p.  4  :  «  Dopo  la 
sua  incoronazione  (26  novembre  1507)  Giulio,  pur  esso,  scelse  a  sua  dimora 
queste  stanze  superiori  invece  dell'  appartamento  Borgia  al  primo  piano  dove 
il  ricordo  di  Alessandro  VI  l'avrebbe  perseguitato*  »  Bole,  p.  68,  ne  tenant 
aucun  compte  du  témoignage  de  P.  de  Grassis,  écrit  à  son  tour  que  Jules  II 
choisit,  pour  y  habiter,  les  Stanze,  en  1503. 

»  Voy.  t.  H,  p.  167. 

»  MrsTz,  Raphaël,  p.  323  (2«  édit.,  p.  330). 
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leur  étendue  à  de  vastes  compositions,  tandis  que  les  petite 
côtés,  découpés  par  les  fenêtres,  se  prêtent  mal  au  développe- 
ment d'une  scène  quelconque. 

A  partir  de  Tautomne  1508,  ces  salles  étaient  devenues  des 
ateliers  où  divers  artistes  travaillaient  avec  une  activité  fébrile. 
Dans  Tune  d'elles,  la  chambre  de  Tlncendie  du  Bourg,  le 
Pérugin  peignait  les  quatre  compartiments  circulaires  du  pla- 
fond et  divers  panneaux  décoratifs  'J;  dans  la  chambre  voisine, 
la  chambre  de  la  Signature,  Raphaël  travaillait  à  côté  du  Se- 
doma,  charge  spécialement  de  la  décoration  de  la  voûte  *.  £d 
outre,  par  ordre  du  Pape,  impatient  d'avancer  en  besogne,  la 
décoration  des  étages  supérieurs  du  Vatican  occupait  simulta- 
nément Luca  Signorelli,  Bramantino,  Bernardino  Pinturicchio, 
Suardi,  Lorenzo  Lotto  et  le  Hollandais  Jean  Ruysch  '*.  Mais, 
malgré  leur  valeur,  les  œuvres  de  cette  pléiade  d'artistes  furent 
vite  rejetées  dans  l'ombre  par  le  mérite  éclatant  des  vastes  com- 
positions, si  pleines  de  pensées  philosophiques,  exécutées  par 
Raphaël  dans  la  chambre  de  la  Signature.  La  détermination 
du  Pape  ne  pouvait  être  douteuse  :  le  Sodoma  avait  commencé 
à  peindre  sur  la  voûte  de  légers  sujets  mythologiques;  il  dut 
s'arrêter  et  se  borner  à  la  partie  purement  décorative  ;  les 
grands  panneaux  furent  réservés  à  Raphaël  ;  bientôt  après,  le 

'  MuHTZ,  Hist.  (le  V Art,  t.  II,  p.  722. 

'  MuKTz,  Raphaël^  p.  358  et  suiv.  (2*  édit.,  p.  359),  prononce  un  jugement 
sévère,  mais  mérité^  sur  ces  productions  du  Sodoma.  On  a  reproduit  à  satiété 
une  anecdote  racontée  par  Vasari,  d'après  laquelle  les  murs  de  ces  salles 
auraient  été  antérieurement  décorés  de  peintures  par  d'autres  artistes,  et  Jules  II 
les  aurait  fait  gratter  pour  faire  place  nette  à  Raphaël  ;  Wickhoff,  p.  55, 
démontre  l'inanité  de  cette  allégation,  en  s'appuyant  sur  le  témoignage  de  Paris 
de  Grassis.  Ce  dernier  rapporte  expressément  que  Jules  II  refusa  la  permii- 
sion  de  détruire  le  portrait  d'Alexandre  VI.  Wickhoff  conclut  avec  raison  de 
ce  fait  que,  si  Jules  II  n'autorisa  pas  un  acte  qui  eût  fait  disparaître  une  fresque 
où  était  peint  son  ennemi  mortel,  il  n'est  pas  croyable  qu'il  ait  eu  moins 
d'égards  pour  d'autres  peintures  plus  indifférentes.  Cela  n'euipêche  pasKnack- 
fuss  de  reproduire  à  la  page  40  les  fables  inventées  par  Vasari.  Sur  les  sommes 
payées  à  Sodoma,  voy.  Afch,  st.  d.  Soc.  Rom,^  t.  II,  p.  486;  sur  les  peintures 
exécutées  parce  maître  sur  la  voûte  de  la  chambre  de  la  Signature,  voy.  Jaxses. 
p.  76  et  suiv.,  486;  cf.  Crowe,  t.  II,  p.  9-10. 

*  Voy.  CnowE,  t.  II,  p.  9  et  suiv.  ;  Mustz,  Raphaël,  p.  319-35M)  (2*  édil.. 
p.  325).  On  trouvera  des  preuves  du  séjour  de  Signorelli  à  Rome  vers  la  fin  de 
1508,  dans  Vischer,  Signorelli,  p.  357-358. 
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Pérugin  et  Pinturicchio  eux-mêmes  allaient,  à  leur  tour^  se 
voir  contraints  de  lui  céder  la  place.  Le  premier  se  retira  à 
Përouse,  sa  patrie,  le  second  se  rendit  à  Sienne,  et  ni  Tun  ni 
Fautre  ne  reparurent  plus  à  Rome.  «  Si  amère  que  fût  pour 
eux  cette  déception,  ils  n'avaient  pas  le  droit  de  se  trouver 
lésés  par  la  décision  du  Pape,  qui  avait  rendu  justice  aux  œuvres 
peintes  par  eux  dans  leurs  beaux  jours  * .  » 

Le  monde  ne  doit  pas  oublier  que  c'est  au  discernement 
éclairé  de  Jules  II  qu'il  doit  la  possession  des  fresques  exécu- 
tées par  Raphaël  dans  la  chambre  de  la  Signature,  les  plus 
intéressantes  et  les  plus  célèbres  de  toutes  ses  œuvres.  Si  ter- 
nies qu'elles  soient  actuellement,  quelques  altérations  que  leur 
aient  fait  subir  les  injures  du  temps,  elles  sont  encore  un  objet 
d'enthousiaste  admiration  pour  les  artistes  et  les  amis  des  arts  ^ . 
Tant  qu'il  subsistera  une  trace  de  ces  créations  uniques  dans 
leur  genre,  toutes  les  nations  se  rendront  en  pèlerinage  à  ce 
sanctuaire  de  l'art. 

Ces  peintures  ont  inspiré  toute  une  littérature  '  dont  l'abon- 
dance correspond  à  leur  importance  et  ira  toujours  en  aug- 
mentant; car,  de  même  que  le  ciel,  dont  l'observation  révèle 
chaque  jour  l'existence  d'étoiles  restées  inconnues,  ces  pein- 
tures offrent  à  l'étude  un  champ  inépuisable  de  découvertes. 

Pour  procéder  à  cette  étude  d'une  manière  fructueuse,  on 

'  ScHMABSOw,  Pinturicchio  in  Rom^  p.  85-86.  Ce  savant  écrivain  ajoute  : 
a  Jules  II  fut  l'exécuteur  du  jugement  qu'imposait  le  progrès  historique  et  que 
l'histoire  a  confirmé.  »  A  propos  de  l'influence  de  Jules  II  sur  Raphaël,  Pératé, 
p.  552,  écrit  avec  raison  :  •  II  le  conquit  à  son  oeuvre,  il  l'inspira  et  Ton  peut 
même  dire  qu'il  le  transforma,  le  grandissant  et  l'échauffant  à  la  flamme 
de  son  propre  génie.  » 

^  Au  sujet  des  dégradations  subies  par  ces  peintures,  voy.  Plattner,  t.  II, 
1"^  part.^  p.  318  et  suiv.  Taisib  exprime  merveilleusement^  dans  son  Voyage  en 
Italie,  t.  1,  p.  170  et  suiv.,  la  déception  que  produit  la  vue  de  ces  fresques 
lorsqu'on  les  visite  pour  la  première  fois.  Szécsem,  Raffaely  p.  557,  dit  très 
justement  :  •  Ces  défauts  externes  nous  font  précisément  sentir  doublement 
la  puissance  morale  des  fresques  peintes  par  Raphaël  au  Vatican.  » 

'  Sur  cette  littérature,  voy.  plus  loin.  Toutes  les  pages  qui  V9nt  suivre  ont 
été  écrites  en  présence  des  fresques  et  revues  de  même  au  printemps  de  1893  : 
j'ai,  d'ailleurs,  largement  utilisé  les  ouvrages  suivants  :  Plattner,  t.  II,  l'*  part., 
p.  322  et  suiv.  ;  Passav*:(T,  t.  I,  p.  139  et  sutv.;  Lcebke,  ItaL  Malerei,  t.  II, 
p.  5K60  et  suiv.  ;  Spri3icer,  p.  150  et  suiv.  (2*  édit.,  t.  I,  p.  205  et  suiv.)  et 
l'étude  de  Bolr. 
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ne  saurait  mieux  faire  que  de  commencer  par  les  quatre 
figures  allégoriques  placées  par  Raphaël  dans  de  grands  mé- 
daillons ménagés  sur  les  triangles  de  la  voûte  ;  les  inscriptions 
qui  les  accompagnent  les  désignent  clairement.  Ces  nobles 
figures  sont  représentées  assises  sur  un  nuage  ;  la  vigueur  du 
coloris  est  adoucie  par  un  fond  d^or  imitant  la  mosaïque.  Ces 
allégories  sont,  en  quelque  sorte,  le  commentaire  explicatif 
des  tableaux  peints  au-dessous,  sur  les  murs. 

La  science  de  la  foi,  la  Théologie,  embrasse  la  connaissance 
des  choses  divines  {divinarum  rerumnotitia)^  comme  le  disent 
les  inscriptions  placées  dans  des  cadres  que  supportent  d'ad- 
mirables figures  d'anges.  On  peut  croire  qu'en  peignant  la 
Théologie j  l'artiste  pensait  à  la  Béatrice  du  Dante  '.  Cette 
figure  respire  la  gravité  et  la  majesté,  atténuées  par  la  douceur 
et  la  mansuétude.  La  couronne  d'olivier  qui  entoure  sa  tête 
rappelle  la  sagesse  divine  ;  le  blanc  du  voile,  légèrement  sou- 
levé comme  par  un  souffie  d'air,  le  vert  du  manteau,  le  rouge 
de  la  robe,  sont  les  trois  couleurs  des  vertus  théologales,  la 
Foi,  l'Espérance  et  la  Charité.  Les  deux  sources  principales 
de  la  connaissance  dont  la  théologie  est  l'instrument,  sont  la 
tradition  et  l'Écriture  sainte.  La  Théologie  tient  dans  la  main 
gauche  le  Livre  des  livres  et,  d'un  geste  noble  de  la  droite, 
montre,  en  bas,  sur  le  mur,  le  tableau  où  l'on  voit  les  repré- 
sentants de  la  tradition  et  de  la  science  réunis  autour  du  grand 
mystère  qui  est  le  couronnement  et  le  véritable  centre  du 
culte  chrétien. 

L'artiste  a  obtenu  un  effejt  encore  plus  puissant  dans  l'allé- 
gorie de  la  Poésie  :  cette  figure  a  une  expression  saisissante, 
faite  de  charme,  de  grâce  et  d'enthousiasme;  de  la  main 
droite  elle  tient  un  livre,  de  la  gauche  une  lyre;  la  couronne 
de  lauriers  qui  entoure  sa  tête  est  une  allusion  à  la  gloire  de 
l'Art;  les  ailes  puissantes,  l'écharpe  semée  d'étoiles,  la  robe 
bleu  de  ciel,  l'animation  empreinte  sur  toute  la  personne, 
indiquent  le  vol  de  l'imagination.  Les  yeux,  brillants  d'enthou* 
siasme,  sont  d'une  beauté  incomparable.  Cette  figure  parait 

*  Dàhte,  Purgat.,  XXX,  v.  31  et  suiv.,  67  et  suîv.  Voy.  Plattxer,  t.  II, 
Impart.,  p.  323. 
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véritable  ment  soulevée  par  un  souffle  divin',  comme  le  dit 
rinscnption  portée  par  les  anges  qui  raccompagnent. 

La  troisième  figure  allégorique  :  la  Philosophie,  présente  un 
caractère  particulier  d'influence  de  l'antiquité  et  de  symbo- 
lisme. Sur  les  montants,  en  marbre  sculpté,  du  trône  sur  le- 
quel elle  est  assise,  on  voit  une  Diane  d'Éphèse,  copie  d'un 
modèle  antique*.  Par  leurs  couleurs  et  leur  broderies,  les 
étoffes  dans  lesquelles  la  figure  est  drapée  représentent  les 
quatre  éléments  :  en  haut,  la  couleur  bleu  de  ciel  avec  des 
étoiles  représentant  Tair,  puis  le  rouge  avec  des  salamandres 
représentant  le  feu,  le  vert  de  mer  avec  des  poissons  repré- 
sentant Teau;  enfin,  en  bas,  le  jaune  brun  avec  des  plantes, 
représentant  la  terre.  Le  diadème  qui  orne  le  front  a,  pour 
fermoir,  une  escarboucle  à  reflets  rougeâtres.  Gomme  s'il 
n'avait  pas  jugé  suffisante  cette  accumulation  de  symboles, 
l'artiste  a  placé  entre  les  mains  de  son  personnage  deux  gros 
volumes  à  titres  apparents  :  Morale  et  Histoire  naturelle  {Mo- 
ralis  et  Naturalis)  ;  enfin,  à  droite  et  à  gauche,  deux  génies 
ailés  portent  des  tablettes  sur  lesquelles  on  lit  l'inscription  : 
Connaissance  des  causes  {Causarum  cognilio), 

La  quatrième  figure  est  couronnée  et  entourée  de  quatre 
génies  dont  deux  sont  ailés  ;  l'épée  et  la  balance  ainsi  que 
l'inscription  :  a  Elle  fait  droit  à  chacun  {Jus  suum  unicuique 
tribuit)  » ,  supportée  par  deux  génies,  ne  laissent  subsister 
aucun  doute  sur  l'objet  de  l'allégorie. 

Aux  angles  de  la  voûte,  Raphaël  a  peint  quatre  sujets  de 
moindre  importance,  entourés,  comme  les  grands  médaillons, 
de  cadres  richement  ornés.  A  côté  de  la  Théologie  on  voit  le 
Premier  Péché;  c'est  peut-être  le  plus  beau  des  tableaux  dans 


1  a  Namine  afflatur  *  :  Vibgilb,  Enéide^  VI,  50. 

*  Dans  l'école  d'Athènes,  la  tète  de  Socrate  et  la  statue  d'Apollon  sont  des- 
sinées d'après  une  pierre  gravée  antique  ;  dans  Tentrevue  de  saint  Léon  le 
Grand  et  d'Attila,  un  des  cavaliers  est  pris  sur  la  colonne  Trajane.  L'influence 
de  rétude  de  l'antiquité  devient  encore  plus  sensible  dans  les  œuvres  créées 
par  Raphaël  à  l'époque  de  LéonX.  Voy.  C.  v.  Pulszkt,  Beitrœge  zu  Baphaels 
Studium  der  Àntike  (Leipzig,  1877),  p.  48  et  suiv.  ;  Thodb,  Die  Antiken  in 
den  Slichen  Marcanionsj  p.  28.  Voy.  encore  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
p.  458. 
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lesqoeb  ce  sujet  a  jamais  été  traité  '  :  à  cô4é  de  la  Poésie^  le 
C^mTonmememi  dApoUam  et  le  ckàtimÊemi  de  Mmrsjr^Si  à  cVie 
de  la  Justice^  le  Juyetmeni  de  Salomom.  Ces  trots  taUeau\ 
soDt  plotôi  des  tableaux  dliistoîre  que  des  allégories*  mais  K- 
qaatnemer  aliasion  ao  bot  de  la  Pbilosoplûe*  est  uniquement 
allégorique  :  on  y  roit  une  Egare  de  femme*  accompagnée  d«: 
deux  génies  portant  Ae%  lîrres,  pencbée  arec  un  air  de  médi- 
tation et  de  suq>rise  sur  la  sphère  céleste  constellée  d'étoiles, 
et  montrant  du  doigt  le  ciel  *. 

Grftce  à  leur  position,  qui  les  mettait  â  Tabri  de  toot  contact, 
les  peintures  de  la  route  sont  restées  à  peu  près  dans  leur 
état  primitif;  elles  se  rapportent  directement  aux  quatre 
grands  tableaux  peints  sur  les  murs  :  ceux-ci  représentent  le^ 
quatre  grandes  puissances  morales  qui  dominent  la  TÎe  hu- 
maine :  la  Théologie,  qui  dévoile  les  mystères  de  la  Rérêla- 
tion  et  les  miracles  de  la  Foi;  la  Philosophie,  qui  re<:herche. 
à  la  lumière  de  la  Raison,  le  fond  et  l'essence  des  choses  :  la 
Poésie,  dont  le  charme  et  la  beauté  embellissent  la  rie;  la 
Jurisprudence,  source  d*ordre  et  de  sécurité  pour  la  société. 
Le  talent  de  l'artiste  semble  grandir  à  mesure  qu'il  progresse 
sur  les  degrés  de  plus  en  plus  élerés  de  Tactirité  intellectnelle, 
et  il  touche  au  sublime  dans  le  tableau  de  la  Théologie. 

Les  fresques  consacrées  à  la  glorification  de  la  science  du 
Droit  sont  les  plus  simples  de  toutes.  Raphaël  a  fait  choix, 
pour  cette  partie  de  son  traTail,  d'un  des  murs  dont  la  surface 
est  rétrécie  et  coupée  par  une  grande  fenêtre.  Dans  le  demi- 

I  RccLBB'BrRCKHABDT,  t.  II,  p.  580.  Voy.  BrEmrEB,  Adam  une  Emhê  in 
fier  bildenden  Kunst,  p.  60. 

*  SaÎTant  le  profeM«iir  Motler,  de  Dosieldorf,  dont  Topinion  a  été  crili€{uce 
par  P&ssâTA5T,  t.  I,  p.  139,  cea  sajeta  iotercalairea  se  rapporteraient  à  la  fois 
au  deux  tnjeta  peint»  cbns  lea  médaillons  entre  lesquels  ils  sont  pla<^.  Par 
exemple  :  le  Premier  Péché,  placé  entre  la  Tbéologîe  et  la  Jnrisprudence,  rap- 
pellerait la  Rédemption  et  le  Jugement:  le  Châtiment  de  Marsyas  serait  à  la 
fois  le  svmbole  de  la  TÎctoire  de  TArt  et  de  la  Renaissance  dans  une  rie  d*ordre 
{dus  élevé;  la  figure  de  femme  regardant  attentirement  la  sphère  terrestre 
serait  une  allégorie  applicable  à  la  fois  à  la  Philosophie  et  à  la  Poésie;  enfin 
le  Jogement  de  Salomon  formerait  excellemment  le  trait  d'union  entre  la  Phi- 
losophie et  la  Jurisprudence.  Rccler  et  Bt^acxiukBOT  adoptent  cette  interpré- 
tation,  mais  elle  nous  parait  quelque  peu  cherchée.  Voy.  FoEitSTEB,  Haphaèif 
t.  I,  p.  288. 
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cercle  compris  entre  la  fenêtre  et  la  voûte,  il  a  représenté, 
sous  forme  d'allégories,  les  trois  vertus  cardinales  considérées 
comme  les  compagnes  inséparables  de  la  Justice,  à  savoir  : 
la  Force,  la  Prudence  et  la  Tempérance  :  elles  sont  représen- 
tées  par  trois   puissantes   figures   de  femme  composant  un 
groupe  agréable  àTceil.  a  Dans  cette  composition,  le  jeu  mer- 
veilleux des  lignes,  la  variété  exquise  des  formes,  la  grâce  des 
attitudes  exercent  un  charme  inépuisable  ' .  »  Des  deux  côtés 
de  la  fenêtre,  Tartiste  a  placé  le  Droit  civil  et  le  Droit  canon, 
représentés,  le  premier  sur  le  pan  de  gauche,  le  plus  étroit  des 
deux,  par  Justinien  remettant  un  exemplaire  de  son  Code  à 
Trébonien,  humblement  agenouillé  devant  lui  ;  le  second,  sur 
le  pan  de  droite,  par  Grégoire  IX,  sous  les  traits  de  Jules  II, 
remettant  les  Décrétalesà  Tavocat  du  consistoire  agenouillé*. 
C'est  avec  intention  que  Tartiste  a  fait  choix,  pour  la  réprésen- 
tation du  Droit  canon,  de  celui  des  deux  pans  de  mur  qui  lui 
permettait  de  donner  à  son  œuvre  un  plus  grand  développe- 
ment; c'est,  en  efFet,  que  le  droit  canon  a  le  pas  sur  le  droit 
civil.  Dans  ces  deux  scènes,  grandioses  dans  leur  simplicité,  il 
y  a  lieu  de  remarquer  la  variété  des  belles  figures  de  carac- 
tère'. 

Sur  le  mur  opposé,  c'est-à-dire  du  côté  de  la  cour  du  Bel- 
védère, l'artiste  a  placé  la  glorification  de  la  Poésie  *.  A  pre- 

>  Ldebke,  t.  IL  p.  274. 

*  WiCKHOFF,  p.  50,  fait  remarquer  que  le  groupement  des  personna{*e8  don- 
nant et  recevant  le  code  est  conforme  au  type  ordinaire  adopté  pour  les  titres 
de  livres.  «  De  la  sorte,  Raphaël  présente  partout  des  allusions  à  des  choses 
connues  et  facilite  par  là  l'intelligence  de  ses  sujets  de  tableaux.  " 

'  Vasari,  t.  IV,  p.  337,  prétendait  reconnaître,  dans  les  t:ardinaux  qui  entou- 
rent Jules  II,  Jean  de  Médicis,  Al.  Farnèse  et  Antoine  di  Monte.  Cette  inter- 
prétation parait  fort  discutable,  d'autant  plus  que,  deux  de  ces  penonnages 
étant  devenus  papes  par  la  suite,  il  est  permis  de  supposer  que  cette  circon- 
stance peut  l'avoir   inspirée  à  un  écrivain  doué  d'imagination. 

*  En  dépit  de  sa  grande  beauté  ^voy.  Gruyer,  Chambres,  p.  125  et  suiv.), 
cette  fresque  a  été  bien  moins  étudiée  par  les  critiques  d'art  modernes  que 
l'École  d'Athènes  et  la  Dispute.  C'est  pourquoi  J.  SciiROTTlui  a  consacré  une 
étude  spéciale  publiée  dans  YAllg.  Zeitung,  1884,  n**  10,  suppl.;  elle  nous  a 
été  fort  utile.  Schrott  prend  la  défense  du  type  d'Apollon  créé  par  Raphaël 
contre  •*  les  critiques  d'art  imbus  de  préjugés  » ,  et  cherche  à  mettre  des  noms 
»ur  les  vingt-huit  figures  du  tableau,  comme  l'avaient  fait  déjà  Passavant,  t.  I, 
p.  146,  t.  III,  p.  13,  et  FoEnSTER,  Raphaël,  p.  290  et  suiv.  ;  cependant  douze 

VI.  33 
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mîère  vue,  il  semblerait  impossible  de  peindre  sur  cette  sur- 
face irrégulière  une  scène  dont  toutes  les  parties  restent  co- 
ordonnées :  Raphaël  a  su  vaincre  cette  difficulté  en  plaçant 
au-dessus  de  la  fenêtre  la  cime  du  Parnasse,  dont  les  pentes 
s'abaissent  des  deux  côtés  d'une  façon  qui  parait  toute  natu- 
relle. Au  sommet  fleuri  du  séjour  des  Muses,  trône,  sous  un 
groupe  de  lauriers,  Apollon  dans  tout  Téclat  de  la  jeunesse; 
à  ses  pieds  jaillit  la  source  de  THippocrène. 

Un  imitateur  servile  de  l'antiquité  n'eût  pas  manqué  de 
placer  une  lyre  dans  la  main  du  dieu  du  Chant.  Raphaël  a 
fait  choix  d'un  autre  instrument  très  répandu  à  son  époque, 
l'alto  {viola  di  braccio),  mieux  connu  de  ses  contemporains, 
plus  intelligible  par  conséquent  pour  eux  et  qui  lui  permet- 
tait de  donner  à  la  main  un  mouvement  plus  libre  et  plus  pit- 
toresque ^  Il  s'est  également  gardé  de  donner  aux  Muses 
assemblées  autour  d'Apollon  les  attributs  classiques  qui  les 
caractérisaient  dans  l'antiquité.  Au  groupe  des  Muses,  remar- 
quable par  le  charme  et  la  grâce  des  figures,  se  relient  ceux 
des  princes  de  la  Poésie,  couronnés  de  laurier.  A  gauche 
d'Apollon,  ce  poète  vêtu  d'un  manteau  bleu,  c'est  Homère, 
tt  le  roi  du  chant  sublime,  qui  plane,  comme  un  aigle,  au- 
dessus  de  tous  les  autres  »  ;  la  tète  légèrement  penchée  on 
arrière,  à  la  façon  des  aveugles,  il  entonne,  dans  un  accès 
d'enthousiasme  divin,  son  chant  qu'un  jouvenceau  recueille 
sur  ses  tablettes  avec  un  soin  pieux.  Grave,  plongé  dans  une 
profonde  méditation,  apparaft,  en  arrière  du  poète  aveugle,  le 

de  ces  figures  restent  douteuses.  Wickhoff,  p.  51  et  suiv.,  a  récemment 
démontré  combien  il  est  risqué  de  pousser  jusqu'à  rezagération  la  prétention 
de  donner  un  nom  ù  toutes  les  figures  peintes  par  Raphaël.  Sur  le  type  du 
Dante,  voy.  Rio,  t.  IV,  p.  468. 

'  On  a  fréquemment  critiqué  cetanacliorisme  ;  sans  insister  suroe  que  douk 
disons  à  ce  sujet  dans  le  texte,  nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  qu'on 
oublie  que  Raphaël  a  déjà  donné  la  lyre  comme  attribut  à  la  figure  de  la 
Poésie  peinte  sur  la  voûte,  aux  Muses  de  son  Parnasse,  enfin  à  l'Apollon  de 
l'École  d'Athènes.  D'autres  artistes  du  temps,  par  exemple  le  Pioturicchio  et 
le  Spagna,  avaient  déjà  mis  entre  les  mains  d'Apollon  le  violon  au  lieu  de  la 
lyre:  voy.  Murtz,  Raphaël,  p.  354  (2*  édit.,  p.  353-354).  Il  n'est  donc  pas 
besoin  d'admettre,  avec  Plattner  et  Passavant,  que,^  sous  la  figure  d'ÂpoIloo. 
Raphaël  a  voulu  célébrer  la  gloire  d'un  violoniste  renommé  de  t'époqae^ 
Giacomo  Sansecondo  (voy.  Ci&if,  Cortegiano,  p.  138^  181}. 
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Dante,  et,  auprès  de  lui,  son  guide  Virgile,  qui  lui  fait  signe 
d'écouter  le  chant  d'Apollon.  A  côté  de  ces  poètes,  Tartiste 
nous  montre  encore,  à  gauche,  au  premier  plan,  Sapho,  dont 
le  nom  est  inscrit  sur  le  rouleau  à  moitié  déployé  qu'elle  tient 
à  la  main  ;  de  l'autre  côté,  vis-à-vis  d'elle,  un  vieillard  que 
trois  autres  personnages  écoutent  avec  une  admiration  res- 
pectueuse et  dans  lequel  on  s'accorde  généralement  à  recon- 
naître Pindare.  Ces  deux  figures  du  premier  plan  montrent 
avec  quelle  ingéniosité  Raphaël  savait  adapter  ses  compo- 
sitions aux  conditions  les  plus  défavorables.  A  considérer 
ces  deux  figures,  il  semble,  «  non  pas  que  l'artiste  ait  été 
obligé  de  conformer  sa  composition  à  des  conditions  de  sur- 
face préexistantes,  mais  que  cette  surface  ait  été  disposée 
telle  qu^elle  est  afin  de  permettre  un  meilleur  groupement 
des  figures.  Raphaël  a  habilement  fait  entrer  le  cadre  de 
la  fenêtre  dans  sa  composition;  il  en  a  fait  un  point  d'appui 
pour  le  bras  de  Sapho,  et  il  ne  pouvait  pas  en  trouver  de 
meilleur  * .  » 

On  a  dit  de  cette  fresque  que  c'était  le  plus  beau  tableau 
de  genre  qui  ait  jamais  été  peint';  il  règne  dans  toute  cette 
composition  une  sorte  d'atmosphère  musicale;  on  croit  en- 
tendre le  jeu  d^ Apollon  et  le  chant  d'Homère,  autour  des- 
quels se  concentre  l'attention  d'une  assemblée  plongée  dans 
le  ravissement. 

La  fresque  universellement  connue  sous  le  nom  de  VÉcole 
<r Athènes j  et  qui  couvre  la  moitié  d'un  des  murs,  offre  un 
tout  autre  caractère  '.  Tout  à  l'heure,  le  spectateur'avait  devant 
lui  une  assemblée  de  poètes  réunis  sur  le  Parnasse  et  présen- 
tant toutes  les  nuances  de  l'enthousiasme  dans  la  sérénité  et 


>  Springbr,  p.  172  («•  édit.,  t.  I,  p.  232). 

*  Art.  de  ScBROTT  cité  plus  haut,  p.  513,  note  4. 

'  Au  sujet  de  ce  contraste,  voy.  Muntz,  Haphaé'l,  p.  352  et  suiv.  (5^  édit., 
p.  351  et  suiv.)  Le  nom  d'  «  École  d'Athènes  m  se  rencontre  pour  la  première 
fois  dans  la  relation  de  voya{>e  du  marquis  de  Seignelay  en  1671;  voy.  Gaz, 
des  Beaux-Arts,  t.  XIII,  p.  365,  Voy.  encore  :  Sprisger,  Schute  von  Athen, 
t.  V,  p.  80.  Cette  étude  nous  a  été  d'un  secours  précieux,  avec  celle  de 
MiJELL?iER;  c'est  une  des  meilleures  parmi  celles  qui  ont  trait  à  cette  célèbre 
fresque.  Pour  les  autres,  voyez  plus  loin. 
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de  la  jouissance  pure;  ici  c'est  une  assemblée  de  savants, 
classés  par  écoles,  absorbés  dans  de  graves  méditations, 
acharnés  à  la  recherche  de  la  solution  des  plus  graves  pro- 
blèmes. Le  décor  est  aussi  tout  di£Férent  :  au  lieu  de  la  mon- 
tagne fleurie  et  ombragée  de  lauriers,  c'est  un  vaste  monu- 
ment aux  proportions  harmonieuses,  en  forme  de  croix, 
surmonté  d'une  coupole,  et  auquel  on  accède  par  de  larges 
degrés  :  sur  la  façade,  on  voit,  dans  des  niches,  les  statues  de 
Minerve  et  d'Apollon.  Le  monument  est  le  temple  de  la 
Sagesse,  dédié  à  ces  divinités.  En  avant  s'étend  une  vaste 
plate-forme  qui  occupe  toute  la  largeur  du  tableau.  Pour  le 
dessin  du  magnifique  portique,  comme  pour  la  disposition  des 
groupes,  Raphaël  s'est  inspiré  d'un  des  bas-reliefs  sculptés 
par  Ghiberti  sur  la  porte  du  Baptistère  de  Florence  *. 

Du  fond  du  portique  s'avancent  lentement,  jusqu'au  haut 
des  degrés,  entre  deux  haies  de  disciples  respectueux,  les 
princes  des  philosophes  :  Platon  et  Âristote;  à  l'écart  de  ce 
groupe,  Diogène,  le  philosophe  cynique,  est  nonchalamment 
couché  sur  une  des  marches.  Aristote  est  représenté  dans 
toute  la  force  de  l'âge,  tenant  dans  la  main  gauche  son 
Traité  de  l'éthique  :  par-dessus  sa  tunique  vert  olive,  il  porte 
un  manteau  gris  bleu.  Platon,  sous  la  figure  d'un  vénérable 
vieillard  au  front  fortement  bombé  et  à  longue  barbe  blanche, 
est  vêtu  d'une  tunique  gris  violet  et  d'un  manteau  rouge  vif; 
il  tient  de  la  main  gauche  un  livre  sur  le  dos  duquel  se  lit  le 
titre  :  Timée.  Les  deux  philosophes  sont  engagés  dans  une 
grave  discirssion  au  sujet  des  bases  fondamentales  de  leurs 
systèmes.  De  la  main  droite  étendue,  Aristote  montre  la 
terre,  tandis  que  Platon  élève  un  doigt  vers  le  ciel  '.  A  droite 
de  ce  groupe,  on  voit  des  figures  isolées  de  la  plus  grande 
beauté,  entre  autres  un  jeune  homme  activement  occupé  à 
écrire,  un  savant  plus  âgé  perdu  en  méditation,  et,  tout  à 
l'extrémité,  un  vieillard  qui  s'approche  de  la  grave  assem- 

*  Le  bas-relief  de  Ghiberti  représente  l'entrevue  de  la  reine  de  Saba  et  de 
Salomon.  Wickhoff,  p.  52,  est  le  premier  écrivain  qui  ait  signalé  cet  emprunt 
(fe  Raphaël. 

*  Sprikcer,  Schule  von  Aihen^  p.  98. 
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Liée,  appuyé  sur  un  bâton,  tandis  qu'à  côté  de  lui  un  jeune 
homme  s'éloigne  à  la  hâte. 

Sur  la  gauche  des  deux  principaux  personnages  placés  au 
centre,  un  groupe  de  disciples  (dialecticiens)  entoure  Socrate, 
qui  développe,  en  comptant  sur  ses  doigts,  ses  aphorismes  et 
ses  déductions  :  la  tète  du  philosophe  est  dessinée  d'après  une 
pierre  gravée  antique  que  Ton  conserve  encore  actuellement 
à  Florence.  Un  bel  éphèbe,  armé  de  pied  en  cap,  avec  un 
casque  d'or,  fait  face  à  Socrate;  dans  ce  personnage  on 
reconnaft  avec  raison  Alcibiade'.  Derrière  lui,  un  homme 
fait  signe  à  trois  autres  d'approcher.  De  ces  trois  person- 
nages, le  plus  rapproché  du  groupe  parait  expliquer  pourquoi 
il  ne  répond  pas  à  cet  appel  avec  le  même  empressement  que 
son  compagnon;  en  avant  de  lui,  un  jeune  homme  portant  des 
livres  s'élance  d'un  mouvement  si  prompt  que  son  manteau 
rouge  brun  tombe  de  ses  épaules.  Ce  groupe  est  relié  au  pre- 
mier plan  par  quelques  personnages  réunis  autour  d'un  fût  de 
colonne  brisée,  sur  lequel  est  posé  un  livre  qu'un  jeune  homme 
feuillette.  On  considère  généralement  ce  groupe  comme  repré- 
sentant les  grammairiens.  A  la  droite  de  ce  groupe,  au  pre- 
mier plan,  l'artiste  a  placé  celui  des  mathématiciens  et  des 
musiciens  :  c'est  un  des  plus  admirables  de  tout  le  tableau. 
Un  vieillard  (Pythagore),  un  genou  en  terre,  écrit  rapide- 
ment; à  sa  gauche,  un  enfant  tient  une  tablette  sur  laquelle 
sont  inscrits  les  nombres  et  les  chi£Fres  symboliques  de  la 
théorie  des  sons  d'après  Pythagore*.  Deux  personnages,  un 
Oriental  et  un  vieillard  tenant  un  encrier  et  une  plume,  pla- 
cés l'un  derrière  Pythagore,  l'autre  à  côté  de  lui,  regardent 
ce  qu'il  écrit  dans  son  livre  '.  A  droite  de  ce  groupe  compact 


1  MoELLSiER,  p.  168,  rejette  cette  tradition  et  veut  reconnaître  dans  la 
figure  en  question  le  personnage  de  Xénophon;  Scoerer  avait  déjà  émis  la 
même  opinion  dans  l'étude  citée  dans  la  note  ci-dessous. 

'  ScHERBR,  étude  publiée  dans  VOEsterreîch.  Wochenschrift^  t.  II  (1872), 
p.  37;  HBTraER,  p.  198  etsuiv. 

'  C*est  peut-être  Boëce.  Dans  le  personnage  oriental,  Mubllxer,  p.  164, 
croit  reconnaître  Averrhoès,  que  la  Renaissance  chrétienne  considérait  comme 
le  type  de  T  «  Infidèle  »  .  Si  l'on  admet  cette  opinion,  le  contraste  des  figures 
accentuerait  le  contraste  des  idées. 
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se  lient  un  jeune  homme  vêtu  d'une  longue  tunique  blanche 
et  chamarrée  d^or,  dans  lequel  une  tradition  sans  grand  fonde- 
ment prétend  reconnaître  François-Marie  de  la  Rovère,  duc 
d'Urbin.  En  avant  de  celui-ci,  on  voit  un  homme  dans  toute 
la  force  de  Tàge,  qui  semble  être  un  des  personnages  du  ta- 
bleau auxquels  Raphaël  a  voulu  donner  le  plus  d'importance  ; 
montrant  son  livre,  il  expose  avec  animation  les  découvertes 
qu'il  y  a  faites  et  les  pensées  que  Touvrage  lui  a  suggérées'. 
Comme  contraste,  Tartiste  a  placé,  de  ce  côté,  une  dernière 
figure,  celle  d'un  philosophe,  assis  sur  le  degré  le  plus  bas, 
absorbé  dans  son  travail  de  méditation  et  de  spéculations,  et 
tenant  une  plume  avec  laquelle  il  se  dispose  à  écrire*. 

Â  droite,  au  premier  plan,  Raphaël  a  peint  un  groupe 
remarquable,  dans  lequel  il  a  rendu  d'une  façon  frappante 
toutes  les  nuances  qui  peuvent  se  traduire  par  les  verbes 
méditer,  étudier,  lire,  apprendre,  écouter  et  comprendre. 
C'est  le  groupe  des  géomètres  et  des  astrologues.  Le  docteur 
de  la  géométrie  (on  lui  donnait  autrefois  le  nom  d'Archimède, 
mais  on  lui  attribue  actuellement,  avec  plus  de  raison,  celui 
d'Euclide'),  représenté  sous  les  traits  de  Bramante,  le  corps 
fortement  incliné  en  avant,  le  compas  à  la  main,  explique  une 
figure.  Auprès  du  maître,  quatre  disciples  aux  cheveux  blonds 
et  bouclés  forment  un  groupe  qui  est  peut-être  le  plus  mou- 
vementé et  le  plus  artistique  de  tout  le  tableau.  Le  plus  rap- 
proché du  premier  plan,  posé  sur  un  genou,  semble  suivre 
des  doigts  de  la  main  gauche  le  mouvement  du  compas;  il 

^  Sprisger,  p.  183  (2*  édit.,  t.  I,  p.  247).  La  personnalité  de  ce  philosophe 
a  été  très  discutée.  En  dernier  lieu,  Muelluer  a  tenté  de  démontrer  que  son 
vrai  nom  doit  être  Parménide. 

*  Le  carton  original  de  TÉcole  d'Athènes,  conservé  à  la bibliolhèqae  Ambro- 
sienne  de  Milan,  montre  que  cette  H{;urc  a  été  ajoutée  postérieurement,  pour 
remplir  un  vide  qui^  sans  cela,  eût  été  trop  sensible.  Passavaïit,  Ldebilè,  Bole, 
p.  13,  et  MuELLiiEn,  p.  166,  croient  reconnaître  dans  ce  personnage  Hera- 
clite. 

'  Passavant,  t.  I,  p.  159  (édit.  française,  t.  I,  p.  130),  remarque  que,  jus- 
qu'à Vasari  inclusivement,  aucun  écrivain  n'a  dési{]né  ce  personnage  «oos  le 
nom  d'Archimède,  et  il  émet  l'avis  que  l'origine  de  cette  attribution  doit  être 
la  scène  du'meurtre  d*Archimède,  peinte  sur  le  socle  parPerino  del  Vaga  sous 
le  règne  de  Paul  III 
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cherche  encore  à  saisir  le  problème;  chez  le  deuxième  dis- 
ciple, Texpression  des  yeux  et  le  mouvement  de  la  main  mon- 
trent qu^il  commence  à  comprendre.  Le  troisième  est  déjà  en 
état  d^expliquer  les  déductions  du  maître  au  quatrième,  dont 
les  traits  expriment  le  bonheur  de  comprendre,  a  Jamais 
peintre  n'a  rendu,  d'une  façon  plus  vraie  et  plus  vivante,  le 
processus  psychologique  de  la  connaissance,  depuis  le  moment 
où  Tesprit  perçoit  Tobjet  par  les  sens  externes  jusqu'au  mo- 
ment où  il  en  est  pénétré  ^  » 

A  côté  de  ce  groupe  merveilleux,  on  voit  un  personnage 
couronné  tenant  un  globe  terrestre  (Ptolémée)  et  un  autre 
personnage,  la  tète  ceinte  d'une  bandelette  d'or,  tenant  une 
sphère  céleste  (Zoroastre*).  A  l'extrémité  du  tableau,  après 
les  représentants  de  la  géographie  et  de  l'astronomie , 
Raphaël  a  peint  son  propre  portrait  et  celui  de  son  collabo- 
rateur Sodoma'. 

Enfin,  deux  figures  d'hommes  d'âges  di£Férents  remplissent 
l'intervalle  entre  le  groupe  des  géomètres  et  le  groupe  central 
des  princes  de  la  philosophie;  l'un,  le  plus  âgé^  descend  les 
degrés,  tandis  que  l'autre  le  croise  en  montant. 

Si  admirables  que  soient,  pris  isolément,  les  divers  groupes 
dont  se  compose  ce  tableau,  l'œil  du  spectateur  est  ramené 
involontairement  vers  les  nobles  figures  de  Platon  et  d'Aris- 
totc,  les  plus  grandes  et  les  plus  puissantes  personnalités  de 
cette  académie  de  savants.  De  la  coupole,  un  flot  de  lumière 

'  Sprikgbr,  p.  181-182  (2*édit.,  t.  I,  p.  245).  Voy.  Foerster,  t.  I,  p.  305, 
Vaftari  croit  reconnaître  dans  cette  Figure  de  jeune  homme  les  traits  de  Frc- 
dcric  de  Gonzague,  dont  Raphaël  fit  un  autre  portrait  pour  Isabelle  d'£ste  ; 
voy.  l.rzio,  F»  Goiizaga,  p.  43  et  suiv. 

*  Suivant  Vasari,  les  traits  de  ce  personnage  rappelleraient  ceux  de  Baldns- 
sare  Castiglione. 

^  On  avait  autrefois  attribué  au  personnage  placé  à  côté  de  Raphaël  le  nom 
du  Pémgin  ;  l'erreur  est  certaine,  car  il  suffit  de  comparer  celte  figure  avec  le 
portrait  du  Pérngin  peint  par  lui-même,  que  Ton  conserve  dans  le  musée  du 
Cambio,  à  Pérousc.  Le  nom  de  Sodoma  a  étç  mis  en  avant  par  Lermolieff^ 
Die  Werke  italienischer  Meister  in  den  Galérien  von  Muenchen,  Dresden 
und  Berlin  (1880),  p.  472.  Cette  attribution  se  heurte  à  quelques  difficultés 
(voy.  Springer,  Schule  von  Athen,  p.  97);  cependant  il  se  peut  qu'elle  soit 
exacte.  Voy.  l'étude  de  K.  Brlk,  dans  le  Gœtt.  Gel.  Anz.  (1882),  t.  I,  p.  542 
et  suiv. 
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se  projette  sur  les  deux  étoiles  de  la  science,  comme  pour 
illuminer  les  intelligences  de  ces  deux  hommes  de  génie, 
également  passionnés  pour  la  recherche  de  la  lumière  surna- 
turelle, de  la  lumière  éternelle  '. 

Il  n^existe  peut-être  pas  une  œuvre  d^art  aussi  commentée 
et  aussi  discutée  que  VÉcole  (F Athènes  :  autant  de  figures  réu- 
nies par  le  maître  dans  ce  tableau,  pour  représenter  les  plus 
sublimes  visées  et  la  variété  infinie  des  connaissances  de  l'in- 
telligence humaine,  autant  d'interprétations.  On  s^est  donné 
une  peine  extrême  pour  mettre  un  nom  sur  chaque  figure,  et 
Ton  s'est  noyé  dans  les  détails.  C'est  perdre  son  temps,  tandis 
que  si  Ton  se  contente  de  considérer  l'ensemble,  et  à  condi- 
tion de  tenir  compte  des  idées  de  l'époque,  tout  derient  d^une 
clarté  évidente.  Ce  que  l'artiste  a  entendu  représenter  là, 
c'est  la  recherche,  par  l'homme,  de  la  connaissance  et  de  la 
science,  de  son  objet  et  de  son  but  suprêmes,  à  la  lumière  de 
la  raison  humaine  '.  Suivant  l'opinion  généralement  répandue 

'  MrELL:«ERy  p.  176.  Cet  écrivain  fait  un  éloge  mérité  de  la  gravure  exécutée 
par  Louis  Jacoby  ;  le  rendu  y  est  d'une  fidélité  de  nature  à  satisfaire  les  juges 
les  plus  difficiles;  sa  publication,  en  1883,  a  fait  événement  dans  rhistoire  de 
la  gravure  moderne.  Voy.  Graphische  Kuenste,  t.  V,  p.  104  et  suiv.  A 
répoque  où  Jacoby  y  travaillait,  la  fresque  avait  déjà  subi  tant  de  dégrada- 
tions qu'il  fut  obligé  d'avoir  recours  à  l'esquisse  originale. 

^  Telle  est  l'opinion  de  Muellseb,  p.  158,  qui  résume  également  celles  de 
BOLE,  Rafaels  Wandgemœlde  die  Phitosophicy  p.  2,  et  de  Liliergrox,  étude 
publiée  dans  VAUg.  Zeitung,  1883,  n*"  309  et  310,  suppl.  La  gravure  exécutée 
par  Ghisi  en  1550  avait  suggéré  une  interprétation  absolument  erronée  de  cette 
œuvre,  dans  laquelle  on  prétendait  voir  la  Prédication  de  saint  Paul  à  Athènes. 
Cette  explication  répondait  à  nne  tendance  de  l'époque  de  la  Renaissance 
catholique,  et  on  en  trouve  déjà  une  trace  dans  Vasari.  Bellori  l'arait  déjà 
combattue  en  1695  ;  néanmoins  elle  fut  reproduite  par  H.  Grimm  (1864),  qui  la 
soutint  avec  acharnement  dans  ses  Quinze  Essais,  3^  suite  (Berlin,  1882),  p.  61 
et  sutv.,  et  dans  sa  Vie  de  Raphaël  (2*  édit.,  Berlin,  1886),  p.  287  et  sniv. 
L'hypothèse  de  Grimm  n'eut  aucun  succès  ;  autant  que  je  sache,  Wolzoge^, 
p.  59  et  suiv.,  est  le  seul  qui  l'ait  acceptée.  Les  savants  dont  le  nom  jouit  de  la 
plus  grande  autorité  l'ont  combattue  avec  raison  ;  citons,  entre  autres,  Wolt- 
MARR,  (.  II,  p.  643,  794;  MiNGHETTi,  RaffaellOy  p.  114,  et,  plus  récemment, 
KooPMAVtf,  dans  la  Luetzows  Zeitschriftyt.  XXI,  p.  266  et  suiv.,  et  surtout 
KiiAUS,  Caméra  délia  Segnaturay  p.  25  et  suiv.  Kraus  a  apporté  dans  cette  dis- 
cussion des  arguments  tellement  convaincants  que  Ton  peut  considérer  Thypo- 
thèse  de  Grimm  comme  définitivement  écartée.  A  l'heure  actuelle,  les  opinion» 
des  savants  sont  encore  aussi  partagées  sur  la  signification  des  diverses  figures 
que  sur  la  question  de  savoir  à  quelle  source  Raphaël  a  puisé  sa  connaissance 
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parmi  les  contemporains  de  Raphaël,  cette  création  monu- 
mentale est  la  glorification,  par  Tart,  de  la  philosophie,  reine 
des  sciences  naturelles.  Il  est  possible^  il  est  même  probable, 

de  la  philosophie  antique.  Pendant  longtemps  on  s'en  tint  aux  noms  proposés 
par  Vasarictpar  Bellori.  Passavant  émit  Tidée  que  le  sujet  de  V Ecole  d'Athènes 
était  emprunté  à  Diogcne  de  Laërte  et  que  la  fresque  représentait  l'Histoire 
de  la  philosophie  grecque;  il  chercha  et  trouva  un  nom  applicable  à  chacun  des 
cinquante  personnages  du  tableau  (t.  I,  p.  148  et  suiv.  ;  t.  II,  p.  102  et  suiv.  ; 
t.  m,  p.  13  et  suiv.).  TRBNDRLESBrRG  (^Dic  Schule  von  Athen,  Berlin,  1843) 
contesta  que  les  figures  soient  placées  dans  le  tableau  par  ordre  chronologique 
et  proposa  quelques  corrections.  Le  procédé  adopté  par  Passavant  était  fort 
risqué,  et  l'on  en  eut  la  preuve  le  jour  où,  dans  une  étude  publiée  dans  les 
Fine  Arts^  Quarlerly  ReuicWy  t.  II  (Londres,  1864),  p.  42  et  suiv.,  Wattkiss 
L.LOTD,  tout  en  acceptant  l'idée  que  le  sujet  du  tableau  a  été  principalement 
puisé   dans   Diogcne  de  Laërte,   proposa    un  grand  nombre  d'autres  noms. 
FoEiKTER,  Baphaé'l,  t.  I,  p.  290,  pense  que  Raphaël  s'est  surtout  inspiré  du 
Triomphe  de  la  Renommée  de  Pétrarque.  Grimm  et  Scherer  (▼(>y'  plus  haut, 
p.  517,  note  1)  citèrent,  parmi  les  sources  où  Raphaël  aurait  pu  trouver  des 
inspirations,  Sidoine  Apollinaire;  en  1872,  le  second  de  ces  savants  appela 
Tattention  sur  Marsilio  Ficino.  Ce  dernier  nom  revient  fréquemment  sous  la 
plume  de  Uetit^er,  p.  195  et  suiv.,  et  de  Sprixger,  Schule  von  Athen j  p.  94  et 
auiv.  Hettner  fourmille  d'erreurs  théologiques  et  philosophiques  et  a  peu  con- 
tribué à  faire  avancer  la  question.  Springcr  donne  un  bon  résumé  des  inter- 
prétations antérieures  (voy.  p.  74  et  suiv.  ;  cf.  Kraus,  loc.  cit.,  p.  12  et  suiv.), 
et  les  idées  qu'il  expose  méritent  l'attention;  cependant  il  n*a  pas  non  plus 
touché  le  point  essentiel  de  la  question.  Il  a  rendu  un  véritable  service  en  prou- 
vant, au  moyen  d'une  démonstration  par  l'absurde,  à  quel  point  on  avait  poussé 
l'exagération  en  voulant  à  toute  force  mettre  un  nom  sur  chacune  des  figures, 
exagération  contre  laquelle  avait  déjà  protesté  Gruver,  p.  86.  A  cet  effet  il  a 
réuni  dans  un  tableau  tous  les  noms  proposés  par  les  divers  écrivains  qui  ont 
traité  ce  sujet;  après  quoi  il  écrit  (p.  88)  :  «  Voilà  qui  est  clair  :  tous  ces  noms, 
on  les  a  introduits  dans  le  tableau,  mais  ce  n'est  pas  le  tableau  qui  les  a  révé- 
lés. L'artiste  ne  fournit  pas  le  moindre  clément  d'interprétation  de  ses  figures. 
Quand  il  veut  appeler  l'attention  du  spectateur  sur  un  personnage  déterminé, 
il  prend  soin  de  le  désigner  clairement  au  moyen  d'attributs  qui  ne  laissent 
prise  à  aucun  doute  ;  c'est  ce  qu'il  fait,  par  exemple,  en  dehors  des  deux  figures 
principales,  pour  celles  de  Socrate  et  de  Diogène.  Raphaël  a  représenté  quel- 
ques philosophes  de  l'antiquité  et  les  a  peints  de  façon  à  les  rendre  reconnais- 
•ables  comme  tels.  Mais  quand  on  examine  ce  tableau  sans  idée  préconçue, 
on  n'y  découvre  rien  qui  indique  que  l'artiste  ait  visé  à  donner  une  vue  géné- 
rale, bien  moins  encore  une  vue  complète  de  la  philosophie  de  la  Grèce.  » 
Aucune  des  explications  imaginées   par    les  critiques    modernes  n*cst    satis- 
faisante,  dit    Springer,  parce  qu'ils   considèrent  cette    œuvre  monumentale 
comme  la  traduction  littérale,  par  le  dessin,  d'un  long  texte  qu'il  faut  lire  pour 
le  comprendre  et  qui  n'est  intelligible  que  pour  son  auteur.  L'illustre  savant 
pente  que  Raphaël  s'est  borné  à  résumer  les  idées  dominantes  de  son  temps 
au  sujet  de  la  dignité  et  de  l'importance  de  la  science.  Or,  il  trouve  qu'on  ne 
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que  Raphaël  avait  pris  conseil  de  savants  de  ses  amis,  de 
Sadolet  en  particulier,  et  que  les  œuvres  de  Marsîlio  Ficiiio 
et  des  grands  poètes  italiens,  Dante  et  Pétrarque,  ne  furent 
pas  sans  influence  sur  lui.  Mais  il  est  certain  aussi  qu'il  pos- 
sédait à  fond,  pour  les  avoir  reçues  à  Urbin,  les  notions  essen- 
tielles sur  la  valeur  et  la  succession  des  systèmes  philoso- 

peut  être  mieux  renseijjné  à  ce  sujet  que  par  les  œuvres  de  Marsîlio  Ficioo  et 
de  Sadolet  :  ce  sont   leurs  idées  que    Raphaël   a   rendues    dans  9on    Kcole 
d* Athènes,  «  A  ses  yeux  aussi,  le  monument  devant  lequel  s'assemblent  tes 
philosophes  prenait  la  forme  d'un  temple;  lui  aussi  partait  de  In  représenta- 
tion des  sept  Arts  libéraux  qui  mènent  ù  la  connaissance  philosophique,  et  ter- 
minait en  plaçant  au  sommet  de  la  famille  philosophique  les  deux  princes  de 
la  philosophie,  PUton  et  Aristote.  Dans  V Ecole  d'Athènes,  la  représentation 
des  sept  Arts  libéraux  est  la  chaîne;  la  glorification  des  philosophes  (p-ecs  est 
la  trame  (p.  98}.  »  Avant  Springer,  Rigutkr  (Die  Schule  von  Athen,  HeideU 
berg,   1882)  avait  déjà  démontré  que  le  plan  de  V Ecole  d* Athènes  est  en 
quelque  sorte  calqué  sur  le  patron  des  sept  Arts  libéraux,  et  cette  opinion  a 
été  acceptée  et  soutenue  par  Lilirrcroii,  Bolb  et  Muellrer.  Bole  et  Muellner 
croient   trouver   dans   ce   tableau  un   exposé    historique   de    la    philosophie 
antique;  ils  s'efforcent  tous  deux  à  nouveau  de  trouver  des  noms  qui  s'appli- 
quent convenablement  aux  diverses  figures.  D'ailleurs  Muellner  a  promis  de 
revenir  sur  ce  sujet  et  de  fournir  des  preuves  scientifiques  de  ce  qu'il  avance: 
il  serait  très  désirable  qu'il  tint  sa  promesse.  Crowb-Gavalcaselle  n'a  rien 
apporté  de  nouveau.  Mumtz  se  rallie  en  général  aux  idées  de  Springcr;  Rn^rs 
de  même  sur  beaucoup  de  points.  Ce  dernier  savant  trouve  le  trait  d'union 
qui  relie  VEcole  d'Athènes  aux  autres  tableaux  dans  ce  passage  de  Pic  de  la 
Mirandole  :    n  Philosophia  veritatem   quaerit,  theologia  invenît,   religio  pos- 
sidet.  »  Rraus  attache  beaucoup  d'importance  ât  Marsilio  Ficino;  il  va  jusqu'à 
écrire  :  «  Ë  f.orse  ancora  più  prccÎAO  il   dire  che   l'intero  concetto.  Tintera 
(iiamera  délia  Segnatura  si  trova  già  in  Marsilio.  •  Wiukuoff  est  d'autre  avis  et 
l'exprime  énergiquement  :  «   On  veut  que  la  position  et  le  groupement  des 
personnages  Corresponde  à  la  chronologie  de  la  philosophie  grecque;  mais 
qui,  alors,  se  souciait  de  l'histoire  de  la  philosophie  grecque?  On  veut  que  le 
dessin  de  l'escalier  et  du  portique  ait  été  inspire  par  certains  passages  obscurs 
de  Marsilio  Ficino,  un  philosophâtre  delà  période  antérieure  de  l'humanisme; 
mais  qui,  alors,  lisait  encore  Marsilio  Ficino  ?  Ilien  n'est  plus  opposé  au  goût 
d'une  époque,  quelle  qu'elle  soit,  que  la  littérature  des  beaux  esprits  à  la  mode 
de  la  génération  précédente.  Non,  le  portique  et  l'escalier  procèdent  de  l'art 
florentin,  n  (Voy.  plus  haut,  p.  516.)  Kii  fait  de  noms,  AVickhoff  n'accepte 
que  ceux  de  Platon,  d'Aristote,  de  Ptolémée,  de  Socrate,  de  Boece,  d*Euclide 
et  de  Diogène.  «  Les  autres,  lu  famille  philosophique,  comme  dit  le  Dante, 
sont  des  figures   anonymes  dans  lesquelles  le  peintre  a  rendu  avec   un  art 
incomparable  les  différentes  expressions  qui  correspondent  aux  verbes  ensei- 
gner, comprendre,  expliquer,  etc.  n  (p.  52).  A  la  suite  de  ce  passage  le  savant 
critique   viennois  donne   sa  nouvelle    explication  sur   la   destination  de    la 
chambre  de  la  Signature  ;  nous  y  reviendrons  plus  loin. 
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phiqucs  de  Tantiquité.  Sur  certains  points,  spécialement  en 
ce  qui  concerne  la  prééminence  attribuée  à  Platon,  il  s'est 
inspiré  des  idées  de  la  Renaissance;  pour  tout  le  reste,  il  est 
resté  attaché  à  celles  du  moyen  âge.  Or,  le  moyen  âge  clas- 
sait toutes  les  connaissances  que  Tesprit  humain  peut  acquérir 
par  Texpérience  des  sens  et  par  les  règles  innées  du  raisonne- 
ment, dans  les  sept  arts  libéraux  {artes  libérales)  ^  groupés  en 
deux  classes  :  le  Trivium,  comprenant  la  grammaire,  la  rhé- 
torique et  la  logique  (dialectique),  et  le  Quadrivium,  compre- 
nant la  musique,  Tarithmétique,  la  géométrie  et  Tastronomie. 
Les  sept  arts  libéraux  atteignent  leur  perfection  dans  la  philo- 
sophie. Telle  est  Tidée  sur  laquelle  Raphaël  a  basé  son  plan  *. 
La  recherche  de  la  connaissance  des  causes  finales  de 
toutes  choses  se  résume  dans  Platon  et  Aristote,  les  deux  plus 
grands  philosophes  de  l'antiquité,  à  qui  la  vérité  apparut 
comme  un  éclair  dans  la  nuit.  Mais,  bien  qu'ils  aient  appliqué 
à  leurs  études  tout  ce  que  la  nature  a  réparti  de  vigueur  à 
Tesprit  humain,  il  leur  était  impossible  de  parvenir  à  la  pos- 
session complète  de  la  Vérité  suprême.  Il  est  un  écueil  contre 
lequel  devaient  nécessairement  échouer  tous  les  penseurs  de 
l'antiquité,  y  compris  Platon,  le  plus  grand  des  philosophes 
qui  ont  cru  à  l'immortalité  de  l'àme,  c'est  l'idée  de  l'essence 
et  de  l'origine  du  mal,  du  péché.  C'est  pourquoi  la  philoso- 
phie grecque  fut  aussi  incapable  que  les  autres  de  guérir  la 
plaie  mortelle  du  monde  antique*.  »  La  philosophie,  dit  Vin- 
cent de  Bcauvais  dans  sa  grande  encyclopédie,  put  bien  s'éle- 
ver à  la  hauteur  d'une  théologie  naturelle,  mais  elle  ne  par- 
vint pas  à  l'intelligence  de  la  véritable  théologie.  Celle-ci  ne 
fut  mise  à  la  portée  de  l'humanité  que  par  la  révélation  et 
par  ses  commentateurs,  les  grands  docteurs  théologiens'.  » 
On  retrouve,  chez  tous  les  grands  penseurs  de  l'ère  catho- 

*  C'est  l'opinion  avancée  par  RiCBTiin,  Sprincer,  Lilie^crou  et  Muellner, 
dans  les  études  citées  plus  haut,  p.  520,  note  I. 

^  C'est  ce  qu'a  excellemment  démontré  Doellircer,  dans  son  ouvra(;e  clas- 
sique, Heidentkum  und  Judenthum  (Ratisbonne,  1857),  p4266  et  suiv.,  292  et 
suiv.,  601  et  suiv.,  730  et  suiv. 

•  Spéculum  doctrinale,  t.  II,  chap.  xix,  cité  par  LiLiE?(coif,  loc,  cit,  Voy, 
aussi  S.  Thomas  d'Aqujk,  Summa,  p.  1,  q.  1,  art.  2. 
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Hque,  cette  division  du  domaine  de  la  connaissance  en  théo- 
logie naturelle  et  théologie  surnaturelle  :  c'est  pourquoi  Dante 
fait  dire  à  sa  Béatrice  qu'il  y  a  autant  de  distance  entre  le  savoir 
mondain  et  la  sagesse  de  la  foi  qu'entre  le  ciel  et  la  terre' 
C'est  aussi  pourquoi,  dans  l'œuvre  de  Raphaël,  le  savoir 
naturel  du  paganisme  représenté  par  V École  d'Athènes,  a 
pour  pendant  la  connaissance  surnaturelle  du  christianisme. 
Néanmoins,  à  l'exemple  des  immortels  représentants  de  la 
théologie  au  moyen  âge,  ni  le  Dante,  le  plus  grand  des  poètes 
chrétiens,  ni  Raphaël,  le  plus  grand  des  peintres  chrétiens, 
n'admettent  qu'il  y  ait  contradiction  entre  la  philosophie  et  la 
théologie*.  Après  que,  par  le  christianisme,  l'Église  eut  été 
mise  en  possession  pleine  et  inamissible  de  la  vérité  révélée, 
les  grands  docteurs,  remontant  en  arrière,  ont  repris  l'étude 
de  la  philosophie  grecque,  considérée  par  eux  comme  un 
héritage  destiné  non  aux  païens,  mais  aux  chrétiens,  dans  le 
but  de  mettre  la  science  humaine  au  service  de  la  sagesse 
divine  et,  par  là,  de  la  purifier  elle-même  et  de  l'anoblir. 
Les  Pères  avaient  posé  les  fondements  du  monument,  les 
scolastiques  l'ont  continué  dans  le  même  esprit.  Ainsi  est 
née  la  science  ch/*étienne  et  catholique,  qui  a  atteint  son  apo- 
gée avec  saint  Thomas  d'Aquin  et  saint  Bonaventure.  «  Cette 
science  était  catholique  dans  le  sens  le  plus  complet  du  mot, 
non  seulement  parce  qu'elle  avait  pour  règle  et  pour  appui 
la  Vérité  divine,  garantie  et  expliquée  par  l'Église  infaillible, 
mais  encore  parce  qu'elle  embrassait,  dans  un  progrès  régu- 
lier et  constant,  la  science  de  tous  les  temps,  parce  qu'elle 
était  commune  à  tous  les  peuples  unis  dans  l'Église,  et  parce 
qu'elle  tendait  à  former  un  faisceau  philosophique  compre- 
nant toute  vérité  naturelle  et  surnaturelle'.  » 

»  Daste,  Purgat.y  XXXIII,  v.  87. 

*  Pour  ce  qui  concerne  Dante,  voy.  Hettikgbb,  Die  Gœttliche  komœdie, 
(2«  édit.,  Fribourg,  1889),  p.  100. 

'  J'ai  emprunté  l'idée  de  ce  passage  à  Tadmirable  discours  sur  le  Passé  et  la 
Mission  de  la  science  catholique,  prononcé  dans  la  première  assemblée  géné- 
rale de  la  Gœrres-Gesellschaft,  à  Francfort-sur-le-Mein,  le  mardi  de  la  Pente' 
côte  1876,  par  mon  inoubliable  ami  le  chanoine  Heinrich,  et  publié  dans 
V Annuaire  de  celte  société  pour  1876  (Cologne,  1877),  p.  12. 
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Dans  sa  quatrième  grande  fresque,  Raphaël  n'a  pas  cédé  à 
la  tentation  de  représenter,  sinon  tous  les  mystères  et  miracles 
connus  par  la  révélation  et  dévoilés  par  la  théologie,  du  moins 
les  principaux  d'entre  eux.  Il  s'est  borné  au  Mystère  des  mys- 
tères, à  la  merveille  des  merveilles,  en  quoi  il  a  fait  preuve 
d'un  sens  profond. 

Ce  tableau,  la  première  œuvre  importante  exécutée  par 
Raphaël  dans  la  Ville  éternelle,  produit  l'efiFet  d'une  vision 
éblouissante  *  ;  le  nom  de  Dispute  du  Saint  Sacrement  {Disputa 
del sacramento)^  qu'on  lui  donne  et  qu'a  consacré  l'usage,  n'est 
pas  fait  pour  en  faciliter  l'intelligence  '.  Il  n'y  a  là  ni  dispute  ni 
discussion  ;  bien  au  contraire,  le  ciel  et  la  terre  y  sont  unis  dans 
la  glorification  du  plus  sublime  prodige,  du  plus  grand  efiFetde 
Tamourdu  Rédempteur.  De  la  bouche  de  tous  les  personnages 
semble  s'élever  à  l'unisson  l'hvmne  de  reconnaissance  '  : 

Tantum  ergo  sacramentum 

Veneremur  cernui 

Et  antiquum  documentum 

Novo  cedat  ritui, 

Prœstet  fides  supplementum 

Sensuum  defectui, 

Genilori  genitoque 

Laus  et  jubilatio  , 

SaluSy  honor,  virtus  quoque 

Sit  et  benedictio, 

Procedenti  ab  utroque 

Compar  sit  laudatio, 

'  Crowe-Cavalcasblle,  t.  II,  p.  29. 

'  MuHTZf  Raphaèi,  p.  330,  dit  très  justement  :  «  En  italien,  le  mot  disputa 
a  le  sent  de  discussion  aussi  bien  que  celui  de  contestation  »  ;  on  peut  encore 
ajouter  que,  dans  le  langa(>e  usuel  de  l'Église,  le  sens  original  du  mot  dispu- 
talio  équivaut  à  celui  de  discursus.  Néanmoins  le  choix  de  cette  expression  est 
malheureux  parce  que,  pour  toute  personne  ignorante  de  l'italien,  elle  rappelle 
imnaédiatement  l'idée  de  dispute,  de  contestation.  On  trouvera  de  très  bonnes 
objections  contre  l'emploi  du  mot  disputa,  dans  l'ouvrage  de  Haoe^i,  p.  140 
et  suiv.  Au  point  de  vue  purement  technique,  VÉcole  d* Athènes  est  supé- 
rieure à  la  Disputa^  qui,  d'ailleurs,  avait  été  peinte  avant  elle.  Voy.  Passa- 
VAUT,  t.  I,  p.  163,  t.  II,  p.  96;  voy.  encore  Rio,  t.  IV,  p.  463-464;  cf.  p.  466. 
Dans  ton  ouvrage  sur  Michel-Ange  et  Raphaël,  p.  133,  Rio,  d'accord  avec 
Fr.  ScHtEGEL,  déclare  que  la  Disputa  est  la  plus  belle  œuvre  de  Raphaël. 

'  Il  ne  s'agit  donc  nullement  d'une  dispute  dans  le  sens  propre  du  mot,  et  il 
est  vraiment  regrettable  que,  dans  un  ouvrage  de  la  valeur  du  Classischcr  Bit- 
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Raphaël  a  divisé  sa  composition  horizontalement  en  deux 
parties  :  la  Sainte  Trinité,  représentée  sous  les  types  créé  par 
l'antiquité,  occupe  le  centre  de  la  partie  supérieure  :  tout  en 

derschatZf  de  RsBBn-BAYERDORFFER,  on  puisse  lire  en  tète  de  la  pi.  561-562,  où 
est  reproduite  la  Dispute  :  «  Der  Wortwechtel .  La  Disputa.  »  C'est  une  tra- 
duction par  trop  littérale.  Il  eèt  difficile  de  dire  k  quelle  époque  le  nom  de 
Disputa  fut  adopté.  Je  le  trouve  déjà  constanament  employé  dans  an  ancicD 
(fuide  pour  Tannée  1739  (Descrizione  di  Ronia  [Roma,  1739]  p  60).  Od  pour- 
rait en  retrouver  Torigine  dans  un  passage  de  Vasari,  bien  qu'il  ne  se  trouve 
pas  en  réalité  dans  la  description  écrite  par  lui  et  dont  voici  le  début  :  ■  Fece 
in  un  altra  parete  uncielo  con  Cristo  e  la  Nostra-Donna,  S.  Giovanni  Battista, 
gli  Apostoli  e  gli  Evangelisti  e  Martiri  suUe  nuvole  con  Dio  Padre  cbe  lofira 
tutti  manda  lo  Spirilo  Santo,  e  massimaniente  sopra  un  numéro  infinilo  tii 
Santiche  sottoscrivono  la  niessa  e  sopra  l'ostia,  che  è  sull'  altare,  disputano.  ■ 
La  suite  de  cette  description  ne  présente  aucun  intérêt,  par  la  raison  que 
Vasari,  pour  l'écrire,  se  contentait  d'avoir  sous  les  yeux  une  gravure,  comme  il 
l'a  fait,  du  reste,  pour  les  autres  fresques.  Il  ressort  du  passage  que  je  viens  de 
citer  que  ce  (|ue  Vesari  trouve  de  plus  intéressant  dans  la  fresque  qui  nous 
occupe,  c'est  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  l'assemblée  des  saints.  On  ne  (ii 
pas  attention  ù  ce  détail  que,  d'après  lui,  les  saints  écrivent  la  messe  sons  l'in- 
spiration du  Saint-Esprit,  et  on  s'arrêta  au  mot  disputano,  qu'on  traduisit,  par 
la  suite,  non  pas  par  un  mot  tel  qu'  «  Entretien  »  qui  eût  été  à  peu  prèsexact, 
mais  par  le  mot  Dispute  (querelle,  en  allemand  streit).  D'ailleurs  on  cessa  de 
très  bonne  heure  de  comprendre  la  signification  de  ce  tableau,  et  cela  tint  prin- 
cipalement à  ce  que,  le  gout  général  ayant  pris  une  autre  direction,  on  n'y  hi 
pour  ainsi  dire  plus  attention.  On  trouve  déjà  un  indice  très  significatif  de  ce 
changement  de  goût  dans  ce  fait  que  Paul  Jove,  écrivant  la  vie  de  Raphaël  ei 
venant  à  parler  des  peintures  de  la  chambre  de  la  Signature,  ne  nomme  qrie 
le  ramasse.  Dans  la  période  postérieure,  les  voyageurs  (Aldroandi  en  1562. 
Schrader  en  1592)  ignorent  Raphaël  (MrsTZ,  Les  historiens,  p.  26}.  Mo5- 
T4IG7(E,  qui  visita  Rome  sous  le  règne  de  Grégoire  XI II,  ne  nomme  même  p.i! 
Raphaël  dans  son  Journal  du  voyage  :  de  même  Zeilleu,  dans  sa  fameuse  rela- 
tion de  voyage  écrite  en  1640.  Scuott,  Itiner,  Italiœ,  Antwerpiœ,  1600,  ne 
cite  que  la  salle  de  Constantin.  Vers  la  fin  de  XVII*  siècle,  Bellosi 
(voy.  MrNTz,  Les  historiens,  p.  26,  77)  écrivit  une  description  avec  coniiiien- 
taire  des  fresques  de  l^aphaël  au  Vatican,  mais  sa  tentative  isolée  n'eut  aurao 
succès.  Après  lui,  Vescti,  Descrizione  di  Homa  modema,t.  IV  (Roma,  1767  . 
p.  1191,  ne  cite  encore  que  le  l'amasse  et  V École  d' Athènes  :  il  ne  dit  pas  un 
mot  de  la  Dispute.  J.  G.  Keysslkr,  Neueste  Beisen,  nouvelle  édition,  publiée 
par  G.  ScHUETZE,  Hanovre,  1751,  est  un  peu  plus  complet,  car  il  énumère  lo> 
quatre  fresques  de  la  chambre  de  la  Signature  comme  il  suit  :  •>  1°  Les  prin- 
cipaux dogmes  de  la  doctrine  •<  de  Trinitate,  mediatione  Christi,  transsubstaii- 
tiatione  »,  de  la  vie  éternelle,  etc.  ;  2*  les  Sciences  et  les  Forces  de  l'esprit 
humain  eu  égard  à  la  philosophie,  aux  mathématiques  et  à  rastronomio. 
tableau  que  l'on  a  coutume  de  nommer  VÉcole  d^ Athènes;  3*  la  Poésie  et  li 
Parnasse;  4®  la  Justice,  la  Prudence  et  autres  vertus  morales.  »  Le  Manuel  do 
voyageur  de  Volkmass   {Hist.  Kritische  Nachrichten  von   Italien^  2«  éilil.. 
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haut,  sur  un  fond  vaporeux  éclairé  par  une  lumière  dorée, 
apparaît,  dans  sa  puissance  et  sa  majesté.  Dieu  le  Père  entouré 
d^une  gloire  aux  rayons  d'or;  à  travers  ces  rayons  on  entrevoit 

Leipzig,  1777)f  dont  Gœthe  8e  servit  comme  guide,  rcofenne  une  description 
détaillée  de  V École  d'Athènes  et  n'a  que  quelques  muts  pour  la  Dispute; 
Volkmann  reconnaît  à  «  la  manière  sèche,  Télève  de  Pérugin  »  .  Il  traduit  le 
mot  Disputa  par  «  la  contestation  {stt^eit)  des  docteurs  de  l'Église  au  sujet  de 
la  sainte  communion  »  (t.  H,  p.  128).  W.  Heinsb^  qui  visita  Rome  vers  la  fin 
de  Tété  en  1781  et  publia  son  Ardinghello  en  1787,  n'emploie  pas  le  mot  de 
Dispute  et  ne  parle  que  de  la  Théologie,  dont  il  dit  :  «  L'ensemble  représente 
l'Église  chrétienne  au  berceau.  <•  Goethe  parle  des  Stanze,  mais  sans  même 
citer  la  Dispute.  Le  mérite  d'avoir,  pourrait-on  dire,  découvert  à  nouveau 
toute  la  beauté  de  ce  merveilleux  tableau  revient  aux  artistes  chrétiens  alle- 
mands et  surtout  à  Overbeck  (voy.  plus  loin,  p.  529).  PLATT^tEn,  t.  II,  l'^part., 
p.  325  et  suiv.,  en  donne  une  description  complète,  empruntée  en  grande 
partie  à  Bellori  :  il  rejette  «  l'idée  erronée  »  d'une  contestation  au  sujet  du 
Saint  Sacrement;  c'est,  dit-il,  «  à  ce  qu'il  semble,  une  représentation  drama- 
tique de  la  théologie  en  action  » .  Passavant  a  commis  des  erreurs  sur  des 
points  de  détail,  mais  il  traduit  mieux  que  ne  l'a  fait  aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs ridée  générale  de  l'œuvre  :  «  Pris  dans  son  ensemble,  dit-il,  ce 
tableau  est  la  représentation  matérielle  de  la  concordance  des  saints  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  qui,  dans  le  çicl,  montrent  l'œuvre  de  la 
Rédemption,  et  des  théologiens  assemblés  sur  la  terre,  méditant  le  mystère  du 
sacrement  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- Christ  et  qui  se  sentent  unis  en  lui.  » 
KuGLBR-BuRCKUARDT,  t.  II,  p.  581,  reprochent  au  peintre  de  n'avoir  pas 
donné  à  l'une  des  deux  parties  dont  se  compose  son  tableau  plus  de  relief  qu'à 
l'autre;  ce  blâme  porte  entièrement  à  faux.  Les  observations  consignées  par 
BuRKHARDT  dans  son  Cicérone,  p.  705*,  709,  sont  plus  justes,  mais  ici  encore 
il  n'apprécie  pas  comme  elle  le  mérite  l'idée  théologique.  L'attention  du 
grand  public  ne  fut  réellement  attirée  sur  la  Dispute  qu'en  1817,  à  la  suite  de 
la  publication  de  la  splendide  gravure  de  Joseph  von  Keller  :  le  dessin  a  été 
acheté  par  le  roi  Frédéric-Guillaume  IV;  la  planche  et  le  plus  grand  nombre 
ded  feuilles,  en  partie  propriété  de  Keller,  ont  disparu  dans  l'incendie  qui 
détruisit,  en  1872,  l'Académie  de  Dusseldorf.  Lorsqu'on  retrouva,  dans  les 
décombres,  la  planche  tordue  et  hors  d'usage  pour  jamais,  Relier  revit  dans  cet 
état  «  l'enfant  d'un  travail  de  dix  années»;  «  dans  ce  moment,  le  plus  triste  de 
sa  vie  ■ ,  il  ne  se  départit  pas  de  ses  sentiments  de  résignation  chrétienne,  et  la 
seule  parole  qui  s'échappa  de  ses  lèvres  fut  :  «  Que  la  volonté  de  Dieu  soit 
loaée  !  »  Sous  l'impression  de  son  admiration  pour  la  gravure  de  Keller,  un 
théologien  hermésien,  J.  W.  J.  Braun,  écrivit,  sur  la  Dispute  (Dusseldorf,  1859), 
une  étude  spéciale  dans  laquelle  il  donna  libre  cours  à  sa  passion  pour  les 
conjectures  (Kathol.  Literatur  Zeitung^  t.  VI,  p.  59  et  suiv.).  Non  content 
de  le  réfuter  dans  une  brochure  (Bonn,  1860),  Sprikger  revint  à  la  charge 
dans  son  grand  ouvrage  sur  Raphaël  et  Michel-Ange,  où  il  traita  de  nouveau 
la  question  d'une  façon  remarquable,  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'art, 
jugeant  superflu  d'entrer  dans  des  considérations  théologiques.  En  1860,  Hagbk 
entreprit  de  réfuter  à  la  fois  Braun  et  Springer,  dans  une  étude  peu  connue  et 
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une  quantité  infinie  de  figures  d'anges  *  ;  il  semble  que  la  main 
du  peintre  ne  se  soit  point  fatiguée  d'ajouter  des  esprits  bien- 
heureux dans  ce  séjour  de  la  paix  et  du  bonheur.  Une  ligne 
de  nuages  encadre  cette  région  supérieure;  au  sommet  de  ces 
nuages,  à  droite  et  à  gauche,  planent,  trois  par  trois,  d'exquises 
figures  d'anges  aux  vêtements  flottants.  Dieu  le  Père,  créa- 
teur et  conservateur  de  l'univers,  tient  de  la  main  gauche  une 
sphère,  tandis  que  la  droite  se  lève  pour  bénir.  Au-dessous  de 
lui,  apparaît  comme  celui  autour  de  qui  tout  converge  dans 
le  ciel,  son  Fils  unique,  dans  toute  sa  gloire  {Rex  gloriœ)  *. 
Raphaël  a  peint  ici  la  plus  belle  figure  de  Christ  qui  existe 


cepeuclant  très  digne  d'attention  (p.  125  et  suiv.).  Il  fait  remarquer  avec  raison 
(p.  i27f  139)  que  Raphaël,  en  peignant  ce  tableau,  devait  songer  aux  prières  de 
la  messe,  opinion  qui  se  trouve  concorder  avec  celle  du  chanoine  Schneider 
que  j'exposerai  un  peu  plus  loin.  Â  la  p.  128,  Hagen  dit  que  l'idée  fondamen- 
tale du  tableau  est  «la  révélation  du  Saint  Sacrement  de  l'autel,  intermédiaire 
entre  le  ciel  et  la  terre  » .  Du  côté  des  écrivains  catholiques,  le  premier  qui  aie 
donné  une  interprétation  de  la  Dispute  au  point  de  vue  thcologique,  est  le  doc- 
teur F.  X.  Kraus  ;  dans  une  étude  spirituelle,  mais  malheureusement  trop  pou 
connue,  intitulée  La  caméra  délia  Segnatura^  p.  41  et  suiv.,  il  insiste  avec 
raison  sur  la  signification  du  sacrifice.  Plus  récemment,  Bole,  Meislerwerke^ 
p.  67-81,  a  donné  un  nouveau  commentaire  de  ce  tableau  dans  lequel  il  se 
place  au  point  de  vue  des  théologiens  catholiques.  LVtude  de  G.  CozzA-Lr/i 
(//  Duomo  di  Orvieto  e  Raffaelo  Sanzio  nel  Trionfo  Eucharistico,  Lettera 
inaugurale  ail* Accademia  Orvietana  a  La  ISuoua  Fenice  •> .  Milano^  1890)  est 
plus  déclamatoire.  Dans  sa  Vie  de  Baphaél,  p.  315,  H.  G  ni  mm  écrit  ce  qui 
suit  :  •  Du  moment  où  nous  admettons  que  le  sujet  de  ce  tableau  n'est  pas  la 
discussion,  mais  au  contraire  la  cessation  de  toute  discussion  en  présence  de 
la  révélation  qui  apaise  tous  les  esprits,  toutes  les  allusions  que  l'on  préten- 
dait y  trouver  deviennent  superflues.  11  nous  reste  un  élément  d'extrême  sur- 
prise, etc.  »  Cette  explication,  acceptée  par  Wolzocex,  p.  56,  me  parait,  à 
moi,  absolument  man<)aée,  attendu  qu'elle  a  pour  point  de  départ  cette  id«'^e 
fausse  qu'il  y  a  eu  contestation  entre  les  personnages  assemblés  autour  du 
Saint  Sacrement.  Dans  ce  cas  la  fresque  perdrait  la  profonde  signification 
théologique  que  je  me  suis  efforcé  de  prouver;  comme  on  le  verra  plus  loin, 
p.  539  et  suiv.  Je  citerai  encore,  mais  uniquement  ù  titre  de  curiosité,  l'idée 
exprimée  par  Porti  et  que  l'on  s'est  donné  la  peine  de  discuter  dans  un  article 
des  Hist,  polit.  BL,  t.  XCVl,  p.  403  et  suiv.;  d'après  lui,  la  Dispute  serait 
une  expression  du  principe  de  la  foi  protestante  !  Un  pasteur  protestant  n'a- 
t-il  pas  été  jusqu'à  soutenir  que  Baphacl  n'était  pas  catholique?  Voy.  à  vc 
sujet  Mu:«TZ,  Les  historiens,  p.  68. 

*  Voy.  la  description  del'Empyrce,  dans  le  poème  de  Dante,  Parad.yXWL 
V.  4  et  suiv.  Raphaël  a  figuré  le  ciel  étoile  par  des  points  d'or  en  relief. 

*  Kraus,  Caméra  délia  Scgnatura,  p.  37. 
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peut-être.  Le  Sauveur  est  assis  sur  un  trône  de  nuages  d^où 
émergent  des  têtes  d'anges  ;  de  sa  personne  divine  émane  une 
lueur  dorée  que  limite  un  demi-cercle  bleu  parsemé  de  figures 
d^anges.  La  tête  légèrement  inclinée,  le  Rédempteur,  plein 
d'amour  et  de  mansuétude,  étend  ses  mains  percées  de  clous 
et  s'oifre  à  tous  en  nourriture  *.  Le  vêtement,  d'un  blanc  écla^ 
tant,  ne  couvre  que  le  bas  du  corps,  de  sorte  qu'on  voit  aussi 
la  plaie  du  côté.  Assis  à  gauche  du  Christ,  saint  Jean-Baptiste, 
grave  et  austère,  montre  du  doigt  «  l'Agneau  de  Dieu  qui  porte 
les  péchés  du  monde  » ,  tandis  qu'à  sa  droite  la  très  sainte 
Vierge,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  s'incline  humble- 
ment devant  son  divin  Fils. 

A  ce  groupe  central  se  rattachent  les  Élus,  «  les  patriciens  de 
ce  royaume  de  la  piété  et  de  la  justice  »  ,  comme  dit  le  Dante  '  ; 
il  sont  assis  en  demi-cercle,  à  droite  et  à  gauche  du  Christ,  sur 
des  nuages  semés  de  têtes  d'anges.  »  Au  lieu  de  les  représenter 
sous  les  traits  fixés  par  la  tradition,  Raphaël  a  adopté  une 
disposition  qui  lui  appartient  en  propre  et  qui  a  le  double 
mérite  de  la  clarté  et  du  choix  judicieux  de  la  place  assignée 
à  chacun.  Il  fait  alterner  Jes  représentants  de  l'Ancien  Testa- 
tament  avec  les  grands  saints  du  Nouveau  Testament,  et  classe, 
en  quelque  sorte,  ces  derniers  dans  l'ordre  adopté  pour  la  hié- 
rarchie des  saints  :  apôtres,  évangélistes,  à  la  fois  parents  du 
Christ  et  martyrs,  les  premiers  placés  d'après  l'ordre  des  temps. 
£n  outre,  il  les  dispose  de  telle  sorte  que  les  personnages  qui 
se  font  vis-à-vis  dans  chaque  rang  sont  de  la  même  époque  ou 
d'époques  immédiatement  subséquentes  l'une  par  rapport  à 

1  Voy.  BiNDER,  Overbecks  Leben,  t.  I,  p.  145et8uiv.,  etBoLE,  Meisterwerke 
der  Malereif  p.  69.  Dans  une  lettre  adressée  à  son  père  en  1810  et  publiée 
récemment,  Overbeck  écrivait,  à  propos  de  la  Dispute  :  «  Quand  on  entre 
dans  la  salle,  il  semble  voir  le  ciel  s'ouvrir  devant  soi  :  le  premier  regard  tombe 
sur  la  majesté  de  Dieu  et  de  son  Fils  unique  plein  de  grâce  et  de  vérité;  je  ne 
pense  pas  qu'il  existe  en  peinture  quelque  chose  de  plus  sublime  que  cette 
gloire  de  la  Dispute,  On  voit  le  ciel  entr'ouvert  et  on  se  sent  saisi  du  même 
enthousiasme  que  saint  Etienne.  En  bas,  les  saints,  tous  remplis  d'amour  et 
de  foi  :  bref,  dans  chaque  ligne  se  reflète  l'amabilité,  la  beauté,  la  sainteté 
d'âme  de  Raphaël;  il  faudrait  être  soi-même  un  saint,  pour  pouvoir  peindre 
un  sujet  aussi  saint.  »  Allg,  conservative  Monatsckrift  (1887),  t.  II,  p.  1283. 

•  Dante,  Parad.,  XXXII,  v.  116-117. 

VI.  34 
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Tautre  ^ .  »  Pour  le  choix  et  le  groupement  des  personnages 
saints,  Raphaël  a  suivi  Tordre  adopté  par  la  liturgie  et  par  le 
Dante  dans  son  immortel  poème*. 

La  série  des  élus  s'ouvre,  à  gauche,  par  saint  Pierre.  Gomme 
docteur  et  gardien  de  la  foi,  le  vénérable  vieillard  tient  d^une 
main  un  livre,  de  Tautre  les  clefs;  son  regard,  dans  lequel 
brille  une  confiance  inébranlable,  est  fixé  sur  son  Seigneur  et 
Dieu  qui  Ta  choisi  pour  son  vicaire  sur  la  terre.  Â  côté  de  lui 
et  tourné  à  moitié  vers  lui,  Adam  semble  méditer  les  mystères 
de  la  Faute  originelle  et  de  la  Rédemption. 

Ces  deux  là-haut  les  plus  heureux  du  peuple  juste. 

Puisqu'ils  sont  les  plus  près  de  Notre-Dame  auguste. 

Ont  servi  de  racine  à  la  rose  du  Ciel. 

A  sa  gauche,  d*abord,  c'est  le  Père  de  l'homme 

Qui,  pour  avoir  osé  goûter  la  douce  pomme, 

Légua  tant  d'amertume  à  goûter  aux  humains. 

A  sa  droite,  le  chef  de  notre  saint  Église  ; 

C'est  par  lui  que  Ton  entre  en  cette  rose  exquise, 

Et  les  clefs  de  la  fleur  Christ  les  mit  dans  ses  mains  '. 

A  la  suite  du  type  énergique  du  premier  homme,  Tartiste  a 
placé,;comme  contraste,  une  gracieuse  figure  déjeune  homme  : 
c^est  saint  Jean  écrivant  son  évangile.  Son  voisin  est  David, 
avec  la  couronne  et  la  harpe;  il  a  les  yeux  fixés  sur  le  livre  où 
saint  Jean  inscrit  les  choses  que  lui-même  a  prophétisées  dans 

^  Spiiihger,  p.  163  (2*  édit.,  t.  I,  p.  25K3).Bole,  Meistenverke  der  Midereit 
p.  60,  écrit,  au  sujet  des  douze  figures  qui  eutourent  le  Christ  :  •  Admirons 
le  groupement  des  personnages,  doublement  caractéristique,  soit  par  rapport 
à  leurs  voisins,  soit  par  rapport  à  ceux  qui  leur  font  vis-à-vis.  Et  d'abord  à 
côté  de  chaque  personnage  de  l'Ancien  Testament  nous  trouvons  un  person- 
nage du  Nouveau  Testament;  en  effet,  dans  le  ciel  il  n'existe  point  de  distinc- 
tion entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  attendu  que  tous  ceux  qui  s'y 
trouvent  re<;oivent  leur  gloire  du  Christ  unique  qui  est,  en  ce  sens  encore, 
l'Alpha  et  l'Oméga  [Âpoc,  I,  8).  £n  second  lieu,  nous  sommes  frappés  de  cer> 
taines  relations  entre  les  personnages  placés  l'un  vis-à-vis  de  l'autre.  Dans  la 
pensée  du  peintre,  elles  indiquent  les  voies  de  Dieu  pour  la  préparation  du 
salut  de  l'huioanité  et  la  vie  parfaite  qui  mène  au  ciel.  »  L'auteur  développe  ce 
thème  avec  beaucoup  d'esprit,  mais  il  est  peut-être  permis  de  penser  qu'il  a  vu 
trop  de  choses  dans  le  tableau. 

*  Si  je  ne  me  trompe,  ce  pointa  été  indiqué  pour  la  première  fois  par  HiCES, 
p.  127  et  suiv.,  132  et  suiv. ,  139  et  suiv. 

*  Daste,  Parad.,  XXXII,  v.  118-126,  trad.  Louis  Ratisbonke,  Paris,  1856. 
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l'Ancien  Testament.  Puis  vient  saint  Laurent,  diacre  et  martyr, 
type  de  la  joie  dans  le  sacrifice,  du  courage  devant  la  mort; 
une  étoile  brille  sur  sa  poitrine,  et  il  montre  du  doigt,  au-des- 
sous de  lui,  les  théologiens  assemblés  autour  du  très  Saint 
Sacrement'.  Après  lui,  un  personnage  légèrement  tourné  de 
son  côté  et  à  moitié  caché  parle  groupe  du  Rédempteur,  pour 
indiquer  sans  doute  que  la  série  des  saints  se  prolonge  indéfi- 
niment; c'est  probablement  le  prophète  Jérémie  '. 

Du  côté  droit,  la  série  des  élus  s'ouvre  par  saint  Paul,  la 
deuxième  colonne  de  TÉglise.  La  figure  indique  Ténergie;  la 
grande  épée  sur  laquelle  il  s'appuie  rappelle  à  la  fois  son 
martyre  et  la  force  de  sa  doctrine  :  a  La  parole  de  Dieu  est 
vivante  et  efficace,  elle  est  plus  aiguë  qu'une  épée  à  deux 
tranchants,  n  [Hébr,^  IV,  12.)  A  côté  de  saint  Paul  et  tourné 
vers  lui,  Abraham  tient  à  la  main  le  couteau  du  sacrifice 
d'Isaac.  La  série  se  continue  par  saint  Jacques  le  Mineur, 
méditant,  la  main  posée  sur  un  livre  '  ;  puis  Moïse,  tenant  les 

'  Hagbr,  p.  139,  et  quelques  autres  veulent  reconnaitre  saint  Etienne  dans 
le  personnaije  dont  le  geste  est  dirigé  vers  le  bas  du  tableau,  et  ils  transportent 
saint  Laurent  du  côté  opposé.  Je  pense  que  c'est  une  erreur,  attendu  que, 
pour  moi,  la  palme  indique  très  clairement  le  premier  martyr. 

*  C'est  Springer,  Baffaels  Disputa  (1860),  qui  a,  le  premier,  proposé  cette 
adaptation,  et  depuis  lors  tous  les  écrivains  récents,  jusqu'à  Bole,  p.  71,  se 
sont  rangés  à  son  opinion.  Paliard  donne  h.  ce  personnage  le  nom  de  saint 
Martin  de  Tours.  Voy.  Chron.  des  Arts,  1876,  p.  328-^29. 

'  PLATTKEn,  t.  II,  1**  partie^  p.  327,  suppose  que  ce  personnage  est  saint 
Jacques,  parce  qu'il  fut,  avec  saint  Pierre  et  saint  Jean^  le  troisième  témoin 
de  la  transfiguration  de  Notre-Seigneur,  et  parce  qu'il  est  l'emblème  de  l'espé* 
rance,  comme  les  deux  autres  le  sont,  l'un  de  la  foi,  l'autre  de  la  charité  Or, 
le  témoin  de  la  transfiguration  était  saint  Jacques  le  Majeur,  que  l'on  repré- 
sente d'ordinaire  sous  les  traits  d'un  vieillard,  avec  le  chapeau  et  le  bâton  de 
pèlerin  (Meuzbl,  SymboUk,  1. 1,  p.  75,  430).  Grcyer,  p.  62,  et  Hagen,  p.  139, 
tiennent  pour  saint  Jacques  le  Mineur,  et  je  suis  porté  à  partager  cet  avis,  par  ce 
motif  qu'au  uioyen  âge  on  lisait  fréquemment,  au-dessous  de  son  image,  cette 
inscription  :  «  Ascendit  ad  cœlos,  sedet  ad  dexteram  Dei  patris  omnipo- 
tentis.  »  (Voy.  Menzel,  t.  I ,  p.  77.)  Bolë  établit  un  parallèle  entre  saint 
Jacques  et  saint  Jean,  placé  en  pendant  vis-à-vis  de  lui  :  «  Tous  deux  affirment 
la  nécessité  des  bonnes  œuvres  et  surtout  de  l'amour  du  prochain,  saint  Jean 
spécialement  au  point  de  vue  de  l'amour  de  Dieu,  qui  doit  se  manifester  par 
l'amour  du  prochain,  saint  Jacques  au  point  de  vue  de  la  foi,  qui  doit  s'expri- 
mer par  les  bonnes  œuvres.  »  «  Quiconque  dit  qu'il  aime  Dieu  et  hait  son 
prochain  est  un  menteur,  n  (S.  Jean,  l'*  ép.,  IV,  20.)  «  La  foi  sans  les  œuvres 
est  morte.  «    {Ép.  de  S.  Jacques,  II,  17).   Kraus,  Caméra  délia  Segnatura, 
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tables  de  la  Loi,  et  saint  Etienne.  Le  premier  martyr  s'appuie 
sur  le  livre  de  la  foi  qu'il  a  confessée  ;  les  yeux  élevés  vers  le 
ciel,  il  semble  répeter  les  paroles  que,  sous  Tinspiration  du 
Saint-Esprit,  il  prononça  devant  le  Sanhédrin  :  «  Voici  que 
je  vois  le  ciel  entr'ouvert  et  le  Fils  de  Thomme  debout  à  la 
droite  de  Dieu.  »  Enfin,  une  dernière  figure  à  moitié  cachée 
par  le  groupe  du  Sauveur,  vêtue  d'une  armure  et  casquée, 
héros  de  l'Ancien  Testament  à  côté  de  ce  héros  du  Nou- 
veau Testament,  représente  vraisemblablement  Judas  Mac- 
chabée *. 

Reliant  le  paradis  céleste  à  la  terre,  à  l'Église,  le  Saint- 
Esprit  plane  au  centre  du  tableau,  sous  la  forme  symbolique 
d'une  colombe  aux  ailes  éployées,  entouré  de  quatre  petits 
anges  tenant  ouverts,  entre  leurs  mains,  les  livres  des  Évan- 
giles. La  colombe  est  au  centre  d'une  gloire,  signe  de  la  divi- 
nité du  Saint-Esprit;  les  rayons  d'or  dont  il  est  le  centre,  et 
qui  s'écartent  dans  toutes  les  directions,  montrent  qu'il  est  le 
dispensateur  de  la  grâce.  La  direction  de  ces  rayons,  plus 
allongés  vers  le  bas,  attire  l'œil  du  spectateur  vers  l'ostensoir 
dans  lequel  est  renfermée  l'hostie  consacrée,  le  Christ  eucha- 
ristique, véritable  centre  de  toute  la  science  théologique. 

Dans  la  partie  inférieure,  un  paysage  occupe  le  fond  du 
tableau.  Sur  la  droite,  l'artiste  a  peint  une  construction  mas- 
sive qui  semble  être  la  base  d'un  monument;  à  gauche,  on 
aperçoit  dans  le  lointain,  sur  une  colline,  un  vaste  édifice 
encore  inachevé,  auquel  on  travaille  activement*. 

p.  37,  propose  de  remplacer  le  nom  de  saint  Jacques  par  celui  de  révangcliste 
saint  Mathieu. 

*  On  attribuait  autrefois  à  ce  personnage  le  nom  de  saint  Georges,  patron 
de  la  Ligurie.  Plattner,  t.  II,  l'^part.,  p.  327,  défend  encore  cette  opinion, 
mais  elle  a  été  généralement  abandonnée  depuis  que  Springer  a  proposé  le 
nom  de  Judas  Macchabée.  Foerster,  Raphaéi^  t.  I,  p.  279,  attribuait  à  cette 
figure  le  nom  de  Josué. 

*  La  signification  de  ce  monument  est  matière  à  discussion.  La  plupart  des 
commentateurs  y  voient  une  allusion  à  l'érection  de  la  nouvelle  basilique  de 
Saint-Pierre;  c'est  l'opinion  de  Grimm,  Raphaël^  p.  318  et  s.,  et  Fuen/zehn 
Essaysy  t.  IV,  p.  278  et  suiv.;  de  Crowe,  t.  II,  p.  22  et  suiv.,  31;  de  Kraus, 
Caméra  délia  Segnatura,  p.  41;  de  Frantz,  t.  II,  p.  727.  Après  Molitor, 
Rom^  p.  261,  BoLE,  Meisterwerke^  p.  72,  croit  voir  dans  la  base  du  monu- 
ment figuré  ù  droite  une  figure  de  la  ruine  du  paganisme,  dans  le  monument 
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A  ces  deux  constructions  correspondent,  au  premier  plan, 
à  droite  et  à  gauche,  deux  balustrades  formant  encadrement. 
Le  milieu  du  tableau,  au  premier  plan,  reste  vide;  le  peintre 
s'est  abstenu  d'y  placer  des  personnages,  de  sorte  que  rien 
n'arrête  le  regard,  qui  se  porte  naturellement  vers  le  véritahle 
centre  qui  domine  toute  la  scène,  vers  lequel  sont  tournés 
tous  les  groupes  et  descendent  les  rayons  émanés  du  Saint- 
Esprit. 

L'artiste  a  voulu  que  rien  ne  détournât  le  l*egard  du  véri- 
table centre  du  tableau,  pas  même  les  objets  les  plus  rappro- 
chés de  lui,  l'autel  et  l'ostensoir  ;  en  conséquence,  il  a  peint  un 
ostensoir  d'une  simplicité  absolue,  et  il  l'a  placé  sur  un  autel 
dressé  conformément  aux  règles  de  la  liturgie,  mais  également 
très  simple  et  entièrement  dénué  d'ornements;  les  cierges 
même  en  sont  absents;  sur  le  bord  de  la  nappe  se  lit  le  chiffre 
de  Jules  II.  De  la  sorte  le  Saint  Sacrement  est  en  pleine  vue; 
ce  n'est  presque  qu'un  point  dans  le  tableau,  et  pourtant, 
avec  la  figure  du  Christ  dans  le  ciel,  c'est  le  Dieu  caché  sous 
l'espèce  du  pain  qui  captive  surtout  l'attention.  En  haut,  la 
Sainte  Trinité  plane  directement  au-dessus  de  la  sainte  hostie 
qui  la  renferme  tout  entière.  Les  saints  du  ciel  et  les  légions 
angéliques  semblent  ne  devenir  visibles  que  pour  glorifier  le 
.grand  mystère  de  la  terre;  et  ainsi  le  «  Pain  de  vie  »  apparaît 
comme  le  véritable  trait  d'union  entre  le  ciel  et  la  terre.  Des 
deux  côtés,  comme  pour  remplacer  les  cierges,  se  tiennent  les 
grands  docteurs  et  les  grands  saints,  papes  et  cardinaux,  mem- 
bres du  clergé  séculier  et  régulier,  représentants  de  l'art  et  de 
la  science,  u  Ils  sont  absorbés,  les  uns  dans  un  religieux  éton- 
nement,  les  autres  dans  une  méditation  profonde,  d'autres 
encore  dans  une  vive  discussion  du  mystère.  L'assemblée  des 
saints  et  des  Pères  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  humain  dans  ce 
tableau.  Ici  on  retrouve  les  groupes  animés,  les  formes  mou- 
vementées, l'effort  de  l'intelligence  pour  pénétrer  le  fond  des 
choses.  Sous  la  beauté  des  types  et  malgré  cette  beauté,  chaque 

en  construction  à  gauche,  la  figure  du  monument  de  la  théologie  chrétienne 
qui  ne  s'achèvera  jamais.  Hacen,  p.  142,  donne  encore  une  autre  expli- 
cation. 
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figure  représente  un  caractère  et  une  individualité.  La  portée 
du  tableau  dépasse  son  objet  spécial;  on  y  voit  les  efforts  dix 
fois  séculaires  de  Thumanité  incorporés  dans  les  vénérables 
Pères  plongés  dans  la  plus  profonde  méditation  des  choses  de 
la  religion,  pour  atteindre  aux  plus  sublimes  clartés.  Malgré 
cela,  il  règne  sur  toute  cette  scène  un  calme  céleste,  la  paix 
d'une  église  sainte  ' .  » 

En  plaçant  Tautel  au  haut  de  trois  larges  marches,  le  peintre 
s'est  donné  un  moyen  commode  de  composer  des  groupes 
variés,  animés,  et  dont  la  disposition  semble  toute  naturelle; 
toutes  ces  figures  sont  entraînées  d'un  même  mouvement  vers 
le  Saint  Sacrement,  de  qui  procède  toute  lumière  et  toute 
science.  Aux  deux  côtés  de  Tautel  on  voit  d'abord  les  quatre 
grands  Pères  de  TÉglise  d'Occident  :  à  gauche,  saint  Jérôme 
et  saint  Grégoire  I*';  à  droite,  saint  Ambroise  et  saint  Augus- 
tin ;  seuls  ils  sont  assis,  par  allusion  à  leur  fonctipn  de  doc- 
teurs enseignants*.  Saint  Jérôme,  en  costume  de  cardinal, 
ayant  auprès  de  lui  son  lion,  ses  lettres  et  sa  traduction  de  la 
Bible,  lit,  dans  une  attitude  d'attention  intense,  un  livre  posé 
sur  ses  genoux.  A  côté  de  lui  et  tourné  vers  lui,  tout  auprès  de 
l'autel,  se  tient  un  évéque  vêtu  d'une  chape  verte  brodée  d'or; 
le  vénérable  vieillard  montre  des  deux  mains  l'ostensoir,  d'un 
geste  qui  révèle  la  plénitude  de  la  confiance  et  de  la  foi  '. 
A  côté  de  saint  Jérôme,  saint  Grégoire  le  Grand,  revêtu  des 
ornements  pontificaux  au  complet,  est  assis  sur  un  antique 

*  Thikrscu,  Schadertf  p.  132.  La  description  de  la  Dispute  que  donne  cet 
écrivain  a  un  tel  charme  que  je  dois  faire  un  effort  sur  moi-même  pour  me 
borner  à  cette  citation. 

•  BoLEy  Meistet-u'erke,  p.  74. 

'  D'après  Wigkuofp^  p.  51-52,  le  peintre  se  serait  intentionnellemen 
abstenu  de  donner  à  ces  peisounages  et  à  d'autres  encore  des  attributs  caracié- 
ristiques  :  «  Il  ne  veut  pas  que  le  spectateur  soit  distrait  par  les  souvenirs  de 
la  vie  des  divers  personnages  qui  pourraient  lui  revenir  en  mémoire.  Le  chœur 
a  pour  objet  d'exprimer  de  diverses  manières  les  pensées  et  les  impressions  de» 
personnages  principaux.  Ils  les  considèrent,  ils  leur  parlent,  ils  conver«eni 
entre  eux  de  ce  qu'ils  ont  entendu;  toutes  les  nuances  de  l'intérêt  sont  maté- 
riellement notées  ici.  «  Bole,  Meistenverkcy  p.  73  et  suiv.,  n'est  pas  de  c^i 
avis  et  cherche  des  noms  :  dans  les  deux  figures  placées  immédiatement  à  côté 
de  l'autel,  il  veut  reconnaître  saint  Ignace  d'Antioche,  et  saint  Justin.  Cette 
attribution  avai:  été  déjà  proposée  par  Braun,  Rafaels  Disputa  (1859). 
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Siège  épîscopal  romain.  II  vient,  semble-t-il,  de  terminer  une 
lecture,  et  avec  une  expression  de  méditation  il  lève  son 
regard  pénétrant  vers  le  symbole  du  Saint-Esprit  que  Paul, 
diacre,  vit  un  jour  planer  au-dessus  de  sa  tète. 

Du  côté  droit,  le  personnage  le  plus  rapproché  de  Tautel 
est  également  un  vieillard  vêtu  d'un  manteau  de  philosophe 
de  couleur  bleue  ;  personnalité  indéterminée,  ce  vieillard,  à 
moitié  tourné  vers  saint  Ambroise,  montre  le  ciel  de  la  main 
droite.  Le  saint,  la  bouche  entr'ou verte,  les  mains  étendues 
dans  un  geste  de  surprise  et  d'admiration,  lève  son  regard  et 
semble  entonner  Thymne  à  laquelle  son  nom  est  resté  attaché. 
A  côté  de  lui  la  figure  virile  de  saint  Augustin  dicte  à  un  jeune 
homme  agenouillé  le  résultat  de  ses  méditations.  Devant  les 
pieds  de  Fécrivain  préféré  des  humanistes  *  chrétiens,  est  posé 
le  célèbre  traité  de  la  Cité  de  Dieu. 

Debout  derrière  saint  Ambroise  et  saint  Augustin,  revêtus 
tous  deux  des  ornements  épiscopaux,  se  tiennent  saint  Thomas 
d'Aquin  et  deux  personnages  de  haute  taille,  un  pape  et  un 
cardinal  ;  dans  le  premier  on  reconnaît,  sans  doute  avec  rai- 
son, Innocent  III,  Tautcur  de  l'admirable  Traité  de  la  sainte 
messe  ';  le  cardinal,  vêtu  de  Thabit  franciscain,  est  indubita- 
blement saint  Bonaventure,  le  docteur  séraphique.  Sur  la  der- 
nière marche  de  l'autel  voici'encore  unpape;  les  traits  de  son 
visage  ne  permettent  aucun  doute  :  c'est  Sixte  IV,  l'oncle  de 
Jules  II.  Les  livres  qu'il  tient  à  la  main  ou  qui  sont  déposés 
à  ses  pieds  sont  une  allusion  à  son  activité  comme  écrivain  ^ 

«  Voy.  t.  II,  p.  20. 

*  Kiuus,  Caméra  délia  Segnatura^  p.  40. 

'  On  prétendait  autrefois  reconnaître  dans  ce  personnage  le  pape  Inno- 
cent III,  et  cette  opinion  est  encore  soutenue  par  Bole,  Meisterwerke^  p.  76| 
mais  l'erreur  est  certaine.  WickhopF,  p.  51,  dont  je  suis  heureux  de  constater 
Taccord  avec  moi,  tient  pour  certain  que  cette  figure  est  celle  de  Sixte  IV.  Il 
écrit,  à  ce  sujet,  dans  un  autre  passage  :  «  Il  y  a  quelque  chose  de  très  tou- 
chant, au  point  de  vue  humain,  à  constater  la  grande  place  faite  à  Sixte  IV 
dans  la  Stanza  délia  Segnatura,  mais  il  y  aussi  un  trait  qui  peint  bien  le  grand 
caractère  de  Jules  II,  dans  l'idée  de  faire  dériver  les  grandeurs  dont  sa  famille 
a  été  honorée  dos  services  qu'elle  a  rendus  à  TEglise.  »  Sixte  IV  est  ici  parfai- 
tement à  sa  place,  dans  le  voisinage  du  dominicain  Thomas  d'Aquin  et  du 
franciscain  Bonaventure,  car  on  peut  se  souvenir  qu'il  avait  composé  un  traité 
clans  le  but  d'apaiser  la  querelle  des  deux  ordres.  Voy.  t.  IV,  p.  192. 
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En  arrière  de  Sixte  IV  on  entrevoit  la  figure  pensive  du  Dante 
couronné  de  laurier  ' . 

L^extréme  droite  du  tableau  est  occupée  par  un  groupe 
d'hommes;  le  plus  rapproché  du  spectateur,  appuyé  sur  la 
balustrade  et  penché  en  avant^  a  le  regard  tendu  vers  Tautel 
mystérieux.  Un  homme  barbu,  vêtu  d\me  tunique  jaune  et 
d^un  manteau  blanc,  un  philosophe  sans  doute,  lui  montre 
Sixte  IV  d'un  geste  qui  semble  dire  que  ce  Pape  a  reçu  la 
mission  d'expliquer  le  mystère  que  toute  rassemblée  vénère 
dans  un  élan  de  foi. 

Adoro  te  dévote,  iatens  Deitas, 
Quœ  sub  his  figuris  vere  laiitas  : 
Tibi  se  cor  meum  iotutn  subjicit. 
Quia  te  contemplatis  totiim  déficit. 

VisuSf  tactus,  gustiis  in  te  fallitur, 
Sed  aiiditu  solo  tuto  creditur. 
Credo  quidquid  dixit  Dei  Filius^ 
JVi7  hoc  verbo  veritatis  vertus. 


Plaças,  sicut  Thomas^  non  intueor, 
Deum  tamen  meum  te  confiteor. 
Fac  me  tibi  semper  magis  crederCj 
In  te  spem  habere,  te  diligere. 


JesUy  (juem  velatum  nunc  adspicio^ 
Oro,  fiât  illud  quod  tam  sitioy 
Ut  te  revelata  cernens  fadie. 
Visu  sim  beatus  tuœ  gloriœ. 

Dans  la  partie  de  gauche  du  tableau,  Tagencement  des 
figures  est  à  peu  près  le  même  qu'à  droite.  £t  d'abord  un 
admirable  groupe  entoure  saint  Grégoire  le  Grand  ;  il  se  com- 
pose de  trois  jeunes  gens  agenouillés  et  en  adoration  devant 
le  Saint  Sacrement,  tandis  qu'un  quatrième  personnage,  un 

'  Un  grand  nombre  d*écrÎTaint  veulent  reconnaître  Savonarole  dans  le 
personnage  dont  le  visage  se  profile  en  arrière  de  celui  du  Dante.  Je  n*y 
trouve  cependant  aucune  analogie  avec  le  portrait  du  célèbre  dominicain  que 
Ton  conserve  à  Florence^  ni  avec  aucun  de  ceux  que  l'on  a  tracés  de  ce 
moine,  dont  les  traits  devaient  assurément  être  connus  de  Raphaël» 
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homme  à  manteau  jaune,  leur  montre  du  doigt  les  livres  des 
Pères  de  l'Église  étalés  sur  le  sol.  En  arrière  de  ce  groupe 
laïque,  on  voit  deux  tètes  caractéristiques  d'évéques,  et,  un  peu 
plus  loin,  qiiatre  religieux  qui  échangent  leurs  pensées  au  sujet 
du  mystère;  un  bénédictin  mitre,  un  ermite,  un  franciscain 
et  un  dominicain.  Ce  groupe  est  assurément  là  pour  rappeler 
la  part  considérable  prise  par  les  ordres  religieux  à  Tcrection 
du  monument  de  la  théologie  scolastique.  Au  personnage  du 
côté  droit  qui  montre  Sixte  IV,  Raphaël  a  donné  comme  pen- 
dant, à  gauche,  un  jeune  homme  à  la  chevelure  blonde  et 
bouclée  :  d'un  geste  doux  mais  expressif,  il  semble  engager 
trois  hommes  placés  près  de  lui  à  suivre  l'exemple  des  jeunes 
gens  en  adoration;  ces  trois  hommes,  évidemment,  ne  sont 
pas  encore  convaincus,  et  le  plus  âgé  d'entre  eux,  un  vieil- 
lard appuyé  sur  la  balustrade,  oppose  des  arguments  tirés 
d'un  livre  ouvert  devant  lui;  de  la  main  il  montre  le  passage 
sur  lequel  il  base  ses  objections  \  A  l'arrière-plan  on  voit 
encore  quelques  tètes  caractéristiques^  entre  autres  celle  de 
Fra  Angelico  en  extase;  l'éminent  peintre  théologien  fait  pen- 
dant à  l'éminent  poète  théologien  du  côte  droit.  L'Eucharistie, 
abrégé  des  mystères  de  la  foi  chrétienne,  n'est  pas  seulement 
un  sujet  de  méditation  pour  les  grands  docteurs  et  théologiens  ; 
elle  est  une  source  d'inspiration  pour  les  peintres  et  les  poètes, 
elle  est  le  foyer  de  la  vie  chrétienne,  la  nourriture  spirituelle, 
mystérieuse  et  réconfortante  des  âmes. 

tt  Le  Christ  ne  se  trouve  pas  seulement  là  dans  notre  sou- 
venir, mais  en  personne.  Ce  n'est  pas  seulement  un  des  mys- 
tères de  son  incarnation  et  de  sa  vie  que  nous  vénérons  là, 
c'est  la  somme  et  le  résumé  de  tous  les  mvstères,  c'est  le  Dieu 


>  Plattxer,  t  II,  l*"*  part.,  p.  330,  a  déjà  émis  de»  doutes  au  sujet  de  l'opi- 
nion de  MoNTACXANi ,  qui  prétend  voir  dans  le  chef  de  ce  (groupe  un  théologien. 
Tout,  dans  Tenscmblc  du  personnage,  indique  un  philosophe.  Il  est  encore 
plus  inadmissible  de  reconnaître  dans  ce  groupe  des  sectaires  ou  des  héréti- 
ques, comme  le  fait,  entre  autres,  FoERSTEn,  t.  I,  p.  279  et  suiv.  Bole,  àfei- 
sterwerkcy  p.  78,  pense  que  cette  figure  représente  un  philosophe  qui  n'est 
pas  encore  arrivé  à  concilier  la  théologie  avec  la  philosophie,  parce  que,  dans 
son  esprit,  son  système  est  le  principal,  et  la  parole  de  Dieu,  l'accessoire. 
LuEBKE^  t.  II,  p.  262,  s'exprime  dans  le  même  sens. 
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fait  homme  lui-même,  c^est  le  couronnement  de  toute  sa  vie 
théandrique,  que  trois  mots  résument  :  éclairer,  sanctifier, 
délivrer.  Ce  n'est  pas  seulement  une  grâce,  c'est  la  source 
des  grâces,  c'est  la  voie  de  gloire,  c'est  la  gloire  elle-même. 
Tous  les  trésors  de  la  nature  et  de  la  création,  toutes  les  mer- 
veilles de  la  grâce  et  de  la  rédemption,  toutes  les  splendeurs 
du  ciel  se  rencontrent  en  ce  sacrement,  le  centre  de  l'univers, 
tt  C'est  une  source  abondante;  des  fleuvesensortentversl'OrienU 
vers  l'Occident,  vers  le  Nord  et  le  Midi,  portant  partout,  dans 
le  royaume  de  l'Église,  la  fraîcheur  et  la  fécondité  de  la  vie 
divine.  De  là  sort  le  flot  septuple  des  sacrements;  là  s'épa- 
nouissent toutes  les  fleurs  de  la  vertu,  formant  autour  de  cette 
source  une  couronne  splendide  et  variée;  c'est  là  que  toute 
créature  vient  puiser  l'eau  du  salut  éternel,  là  que  bat  le  cœur 
qui  donne  à  la  vie  de  l'Église  l'impulsion  et  le  mouvement,  là 
que  le  ciel  rencontre  la  terre,  devenue,  elle  aussi,  la  demeure 
de  Dieu  *.  » 

Mais  la  sainte  Eucharistie  est  aussi  un  sacrifice'  ;  le  peintre 
a  mis  ce  fait  en  évidence,  en  plaçant  la  figure  du  Christ  trans- 
figurée, mais  portant  les  stigmates  de  sa  passion,  immédiate* 
ment  au-dessus  de  la  sainte  hostie.  Ce  sacrement  et  ce  sacri- 
fice sont  la  condition  indispensable  de  la  conservation  de  la 
vie  intime  de  l'Église;  sans  ce  mystère  de  la  foi,  la  science 
théologique  serait  sans  valeur.  C'est  pourquoi  tous  les  repré- 
sentants de  la  science  chrétienne,  sous  l'impulsion  d'une 
exaltation  joyeuse  et  dans  un  même  sentiment  de  profonde 
vénération ,  se  portent  vers  ce  joyau  précieux ,  source  de 
toute  consolation,  dans  lequel  est  renfermée  la  preuve  la 
plus  éclatante  de  la  puissance  et  de  la  miséricorde  divines. 
L'Eucharistie  est  encore  par  excellence  le  trait  d'union  entre 
l'Église  militante  et  l'Église  triomphante  :  c'est  «  la  chaioe 
mystérieuse  dont  le  premier  anneau  repose  dans  le  sein  de 


^  Hettinger,  Apologie^  trad.  par  de  Felcourt  et  Jearnin,  t.  II, p.  305. 356. 

*  Voy.  les  admirables  considérations  de  Hettinger,  op.  cit.,  p.  309  et 
suiv.  Voy.  encore  :  Rio,  Michel-Ange  et  Raphaël,  p.  132;  Dardolo,  Secolo 
di  Leone  X,  t.  I  (Milan,  1861),  p.  SIC;  Cerroti,  La  pittura  délie  Stanze 
Vaticane  (Romei  1869),  p.  59;  Vitët,  Étude  sur  Vhist.  de  CArt,  3*  part.,  p.  51. 
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Dieu  et  qui,  tombant  du  ciel,  vient  toucher  la  poussière  de  la 
terre  n  ;  elle  abaisse  le  ciel  jusqu'à  la  terre  et  élève  la  terre 
jusqu'au  ciel  '.  Le  maître  a  exprimé  cette  idée  au  moyen  d'un 
double  symbole  :  d'abord  en  plaçant  le  Saint  Sacrement  de 
telle  sorte  que,  de  la  position  élevée  où  il  se  trouve,  il  domine 
toutes  les  tètes  de  l'assemblée  terrestre;  en  second  lieu  en 
prolongeant  les  rayons  émanés  du  Saint-Esprit,  qui  descendent 
sur  le  Saint  Sacrement;  esprit  d'amour,  le  Saint-Esprit  des- 
cend des  hauteurs  lumineuses  de  la  béatitude  contemplative 
pour  apporter  au  monde  le  sacrement  de  l'amour;  esprit  de 
vérité,  il  lui  apporte  en  même  temps  les  sublimes  clartés  de  la 
science  théologique.  Ainsi  il  apparaît  comme  intermédiaire 
entre  l'humanité  transfigurée  du  Christ  et  le  fils  de  Dieu  caché 
sous  l'espèce  du  pain,  le  Christ  eucharistique.  Cette  relation 
intime,  imaginée  par  l'artiste,  est  d'ailleurs  entièrement  con- 
forme à  la  doctrine  catholique  et  établit  la  corrélation  des 
deux  parties  du  tableau. 

«  L'humanité  transfigurée  du  Christ,  cachée  sous  l'espèce 
du  pain,  constitue  l'unité  qui  relie  le  monde  terrestre  au 
royaume  des  bienheureux,  où  l'humanité  transfigurée  et  sans 
voiles  fait  la  joie  et  la  béatitude  des  chœurs  célestes.  Ici  c'est 
le  Christ  voilé  sous  l'espèce  du  pain  :  là  c'est  le  Christ,  a  le 
plus  beau  des  enfants  des  hommes  >» ,  dépouillé  de  ses  voiles  ; 
c'est  toujours  un  seul  et  même  Christ,  hier  et  aujourd'hui*. 

'  HBTTIifGEIIy  op.  cit.,  t.  II,  p.  306,  338. 

*  Poar  cette  partie  dv.  mon  travail,  j'ai  eu  recours  aux  lumières  de  mon 
vénérable  ami  le  D'  Fr.  Schneider,  chanoine  de  Mayence  et  prélat  romain, 
et  jr  suis  heureux  de  lui  témoi(>ner  ici  ma  gratitude.  Il  m'écrit  encore  ce  qui 
suit  :  «  L'idée  de  l'union  intime  qui  lie  l'en  deçà  ù  l'au  delà  n'était,  d'ailleurs, 
pas  exclusivement  particulière  à  Raphaël  et  au  cercle  dont  il  acceptait  les 
inspirations  :  loin  de  là;  elle  est  couramment  appliquée  dans  l'iconologie  de 
la  tin  du  moyen  âge,  et  nous  la  constatons,  de  ce  côté  des  Alpes,  dans  divers 
chefs-d'œuvre  de  l'école  flamande,  parmi  lesquels  nous  pouvons  citer  le  tableau 
d'nutel  des  frères  van  Eyck  à  Gand,  et  dans  un  autre  tableau  d'autel,  égale* 
ment  de  l'école  des  van  Eyclc,  qui  se  trouve  actuellement  au  musée  de  Madrid 
et  que  l'on  désigne  généralement  sous  le  nom  de  la  Fontaine  de  rie,  ou  mieux 
de  la  Source  mystique;  ici,  l'idée  est  exprimée  d'une  façon  saisissante,  bien 
que  Tartiste  l'ait  présentée  à  l'aide  d'un  élément  accessoire,  la  séparation  des 
justes  fidèle4  et  des  damnes  infidèles.  Voy.  art.  de  Scbseider,  dans  VÀfte  und 
neue  l^elt^  1877,  n**  31,  p.  488.  La  disposition  des  tableaux  d'autel  flamands* 
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L'identité  de  rhumanité  transfigurée  du  Rédempteur  sur  la 
terre  et  dans  le  ciel  est  la  pensée  qui  relie  entre  elles  les 
deux  parties  du  tableau.  »  En  bas  c'est  la  foi,  en  haut  c'est 
la  vue. 

O  trioinpliante  joie  !  ineffable  allégresse  ! 
Une  immortalité  de  paix  et  de  tendresse! 
0  richesse  assurée  et  sans  aacan  désir  ^  ! 

Pour  comprendre  la  splendide  composition  de  Raphaël  il  est 
indispensable  de  se  placer  au  point  de  vue  de  la  foi  catho- 
lique. Vouloir  l'expliquer  tout  en  restant  dans  l'ignorance  de 
la  doctrine  de  l'Église,  c'est  s'exposer  forcément  à  des  erreurs. 
C'est  ce  qui  explique  comment  des  savants  de  grand  mérite 
ont  pu  dire,  en  parlant  de  l'eÉfet  d'ensemble  de  cette  œuvre, 
qu'il  était  regrettable  que  l'artiste  ait  donné  aux  deux  parties 
du  tableau  une  valeur  égale  et  que  rien  n'indique  que  Tune 
des  deux  moitiés  soit  la  partie  essentielle  du  tableau  '.  C'est 

oii  l'on  voit  les  diverses  phases  d'un  événement  se  succédant  à  diverses  hau- 
teurs sur  un  même  tableau,  correspond  exactement  ù  l'usage  adopté  dans  les 
spectacles  populaires  du  moyen  nge  et  dans  les  pantomimes  de  la  fin  du  moyen 
âge  :  c'est  ce  que  démontre  d'une  façon  irréfutable  le  D*"  P.  Wkbkr,  Geiuli- 
ches  Schauspiel  und  Kirchliche  Kunst  (Sluttgart,  1894-^,  p.  IW.  La  dispoii- 
tion  adoptée  par  Raphaël  dans  sa  Dispute  découle  évidemment  du  même  pro- 
cédé, et  la  seule  question  qu'il  peut  être  intéressant  de  résoudre  serait  de 
savoir  s'il  a  suivi  la  tradition  de  la  mise  en  scène  usitée  en  Italie,  ou  s'il  a 
subi  l'influence  des  idées  du  Nord  et  spécialement  de  la  Flandre  et  de  U 
Bourgogne.  Outre  que  les  relations  personnelles  étaient  fréquentes  entre  les 
Pays-Bas  et  la  cour  de  Rome^  on  peut  démontrer  par  de  nombreux  exemples 
l'influence  exercée  sur  les  peintres  italiens  par  l'art  bui^ondo-flamand.  Les 
tableaux  d'autel  des  van  Kyck  étaient  tenus,  à  l'époque,  en  grande  e-'itime  dans 
les  cercles  artistiques  ;  il  n'y  aurait  donc  rien  d'étonnant  à  ce  qu'ils  aient  été 
connus  au  Vaticau  et  qu'ils  aient  inspiré  le  sujet  et  la  disposition  de  la  Dis- 
pute. En  tout  cas,  toutes  ces  œuvres  procèdent  d'une  même  idée,  le  symbo- 
lisme mystique  du  moyen  âge,  et  ce  fait  nous  autorise  à  affirmer  que  nou^ 
devons  considérer  la  Dispute  comme  un  reflet  de  la  théologie  scolastico- 
mystique.  Dans  un  admirable  tableau  que  l'on  conserve  au  musée  des  Offices 
de  Florence,  Fra  Bartolomeo  a  symbolisé  sous  une  forme  plus  restreinte  la 
corrélation  du  Christ  eucharistique  et  du  Fils  de  Dieu  transfiguré  par  rapport 
au  monde,  en  plaçant  le  calice  surmonté  de  la  patène,  symbole  du  sacrifice 
eucharistique,  au-dessus  de  la  figure  du  monde,  aux  pieds  du  Christ  sortaot 
transfiguré  du  tombeau.  Voy.  Frantz,  Fra  Bartolomeo,  p.  186  :  ce  passage  a 
trait  à  l'œuvre  de  Bartolomeo,  et  non  point  à  la  Dispute.  » 

'  Da5te,  Parad,,  XXVII,  v.  7-9,  trad.  Louis  Ratisbokme,  Paris,  1856. 

*  KuGLEB-BcRCKDARDT^  Gcsc/i.  dcr  Maleri,  loc.  cit. 
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précisément  ce  que  Ton  reproche  ainsi  à  cette  œuvre  qui  en 
fait  la  supériorité,  car  c'est  la  preuve  de  Thabileté  consommée 
avec  laquelle  Tartiste  a  traduit  la  doctrine  catholique.  Le  très 
Saint  Sacrement  est  essentiellement  le  sacrement  de  Tunité  ; 
c'est  ce  que  démontrent  tous  les  grands  théologiens  et  surtout 
saint  Thomas  d'Aquin  ^ 

Le  Christ  que  nous  voyons  en  haut,  dans  le  ciel,  celui  qui 
nous  apparaît  en  bas,  sur  la  terre,  sous  la  forme  de  sacrement, 
c'est  identiquement  le  même  Christ.  En  haut,  tout  converge 
vers  le  Fils  de  Dieu  incarné,  vers  son  humanité  transfigurée 
après  la  Passion.  Toutes  les  autres  figures,  même  celles  de 
Dieu  le  Père  et  du  Saint-Esprit,  ne  sont  là  qu'à  cause  du  Fils. 
Mais  ce  que  l'artiste  a  représenté  en  haut,  il  l'a  également 
représenté  en  bas  ;  la  seule  différence  est  qu'en  bas,  sur  la 
terre,  le  grand  mystère  est  enveloppé  de  voiles,  comme  objet 
de  la  foi  :  la  vie  divine  tout  entière  est  cachée  sous  un  signe 
visible.  Mais  ce  signe  visible  renferme  tout  ce  qui  se  voit  en 
haut  :  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  :  avec  lui,  à  cause  de  l'unité  de 
la  nature  divine,  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  et,  avec  la  Sainte 
Trinité,  la  communauté  entière  des  anges  et  des  saints. 

Le  caractère  éclatant  de  la  Dispute  est  donc  l'unité,  unité 
merveilleuse  et  absolue  ;  en  haut  la  transfiguration  de  tout 
amour  et  de  toute  vie  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament, 
dans  la  contemplation  du  Dieu  un  en  trois  personnes  ;  en  bas 
la  glorification  de  toute  science  et  de  tout  art  par  la  foi  à  la 
présence  réelle  du  Rédempteur  dans  le  très  Saint  Sacrement. 
Ainsi  toutes  les  puissances  du  ciel  et  de  la  terre  apparaissent 
convergeant  en  accord  parfait  autour  du  seul  véritable  centre  ; 
ainsi,  en  bas,  sous  le  firmament,  comme  en  haut,  toutes  les 
eaux  de  la  vie,  comme 

Dans  un  vase  arrondi,  le  liquide  mobile 
Du  centre  au  bord  et  puis  du  bord  au  centre  oscille  '• 

La   collection   des  études  et  des  esquisses  dessinées  par 

>  Voy.  les  passages  relatifs  à  l'Eucharistie  dans  Op.  S,  Thomœ,  t.  XXV, 
Index,  p.  197-203.  Parmae,  1873. 

*  Da5TE,  Farad. y  XIV,  1-2,  trad.  Louis  Ratisbohne>  Paris,  1856. 
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Baphaël  pour  sa  Dispute  est  la  plus  nombreuse  de  celles  que 
Ton  possède  pour  aucune  de  ses  œuvres  :  les  célèbres  cartons 
des  musées  de  Windsor,  d'Oxford,  du  Louvre,  de  Francfort-sur- 
Meîn  et  de  Vienne,  montrent  tout  le  soin  et  la  conscience  qu'il 
apportait  à  la  préparation  de  ses  grandes  compositions  et  le 
travail  incessant  de  transformations  et  de  corrections  auquel 
il  se  livrait  avant  de  se  déclarer  satisfait  ^ 

Il  faut  nécessairement  avoir  vu  quelques-unes  de  ces 
esquisses  pour  se  faire  une  idée  de  la  genèse  des  fresques  de  la 
chambre  de  la  Signature;  sinon,  on  en  est  réduit  au  témoi- 
gnage de  Paul  Jove,  qui  se  borne  à  dire  que  Raphaël  a  a  peint 
cette  salle  d'après  les  indications  de  Jules  II  '  » ,  et  à  celui 
d'une  inscription  qui  nous  apprend  que  le  travail  a  été  achevé 
en  I51I,  tour  de  force  presque  incroyable,  si  Ton  songe  que 
Baphaël  entreprit  cette  œuvre  colossale  au  plus  tôt  pendant 
l'automne  de  1508,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  et  qu'au  début 
il  avait  eu  à  se  mettre  au  courant  de  toutes  les  difficultés  de 
la  pratique  de  la  peinture  à  fresque*.  On  a  dit  que  Jules  II 
lui  avait  dicté  l'idée  première  de  ses  tableaux,  et  que,  pour  les 
détails,  il  avait  pris  conseil  de  savants  romains  ;  la  chose  n'est 
pas  douteuse  ;  mais  il  ne  faut  pas  exagérer  l'importance  de  ces 
influences  au  point  de  prétendre  que  Raphaël  se  serait  borné 
à  exécuter  un  programme  tracé  par  un  comité  de  savants*. 

Pour  la  Parnasse  et  V École  (T Athènes,  on  doit  admettre  que 

*  Raphaël  a  exécuté  ton  tableau  tel  qu'il  l'avait  conçu  dès  le  premier 
moment;  voy.  l'excellente  étude  de  Springer,  p.  158  et  suiv.  (2*  édit..  t.  I, 
p.  215  et  suiv.),  sur  les  études  et  esquisses  relatives»  toutes  les  fresques  de  la 
chambre  de  la  Si{;nature.  Voy.  encore  Mdntz^  Raphaël^  p.  320  et  suiv. 
(2*  édit.,  p.  335  et  suiv.),  ouvrage  accompagné  de  plusieurs  illustrations; 
Grimm,  fiaphaélf  p.  304  et  suiv.  On  trouvera  la  liste  complète  des  esquisses 
de  Raphaël  dans  le  Catalogue  du  musée  de  Windsor,  de  Rul&bo.  âu  sujet 
des  sonnets  amoureux  écrits  par  Raphaël  sur  quelques-unes  des  esquisses  pré- 
paratoires de  la  DispulCy  voy.  Mustz,  Baphaël  (2"  édit.},  p.  366  et  suiv.;  et 
Fagan^  Raffaele  S.,  his.  Sonet  in  tlie  Britisk  Mus.  Londony  1884. 

'  «t  Pinxit  in  Vaticaiio  nec  adhuc  stabili  autoritate  cubicula  duo  ad  prx- 
scriptum  Julii  pontificis.  »  Jovius,  Baphaelis  Urbinatis  vita. 

'  MuNTZ,  Baphaël^  p.  364  et  suiv. 

^  D'autre  part,  je  ne  voudrais  pas  aller  aussi  loin  que  Wickhoff,  p.  64,  et 
réduire  à  un  minimum,  sinon  nier  entièrement  les  entretiens  que  Raphaël 
put  avoir  avec  certains  poètes  et  certains  savants. 
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Raphaël  a  consulté  des  humanistes.  Pour  la  Dispute^  certains 
savants  veulent  qu'il  ait  suivi  les  indications  d'humanistes 
chrétiens  '  ;  il  me  semble  cependant  que  les  choses  ont  pu  se 
passer  d'une  façon  plus  simple.  Il  y  avait  dans  l'entourage  du 
Pape  des  théologiens  scolastiques  et  mystiques,  des  domini- 
cains attachés  à  la  Cour  pontificale  en  qualité  de  théologiens  ; 
est<il  besoin  d'aller  chercher  plus  loin  les  hommes  qui  ont  pu 
donner  à  Raphaël  de  précieux  conseils  pour  la  composition 
de  sa  Dispute?  En  e£Fet,  s'il  y  avait  à  la  Cour  du  Pape  une 
allée  et  venue  continuelle  d'humanistes,  la  vieille  théologie, 
représentée  par  les  théologiens  dominicains,  y  était  toujours 
à  demeure.  La  Somme  de  saint  Thomas  gouvernait  les  opi- 
nions théologiques'.  Raphaël  a  traduit  par  le  pinceau  la  doc- 
trine de  l'Église,  exposée  avec  une  merveilleuse  clarté  par  le 
plus  grand  des  théologiens. 

Un  fait,  dont  on  tient  trop  peu  de  compte  à  l'heure  actuelle, 
est  qu'à  cette  époque  le  gros  public,  et  les  artistes  non  moins 
que  le  reste,  était  versé  dans  la  connaissance  des  questions  de 
théologie  mystique  et,  en  outre,  très  au  courant  de  la  liturgie 
ecclésiastique.  11  en  est  encore  de  même  dans  les  pays  de 
langue  romane,  où  la  connaissance  de  la  liturgie  est  répandue 
couramment  jusque  dans  le  peuple.  Raphaël  a  donné  la 
preuve  de  ses  connaissances  à  cet  égard  dans  son  tableau  de 
la  Transfiguration,  où  se  retrouve  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la 
fête  liturgique  de  ce  nom  (6  août).  Il  est  permis  d'affirmer, 
sans  crainte  d'exagération,  que  Raphaël  possédait  une  con- 
naissance suffisante  de  la  liturgie  du  Saint  Sacrement  com- 
posée par  saint  Thomas  d'Aquin.  Par  conséquent,  tout  en 
admettant  qu'il  ait  consulté  un  ou  plusieurs  théologiens  domi- 
nicains, on  peut  supposer  qu'il  possédait  des  notions  prélimi- 
naires suffisantes  pour  entrer  sans  difficulté  dans  l'ordre 
d'idées  qu'exige  la  composition  d'un  vaste  sujet  scolastico- 
mystique.  Au  reste,  Raphaël  raconte  lui-même  qu'il  était 
assisté  d'un  conseil  de  dominicains,  et  voici  comment  :  dans 

*  Kracs^  Caméra  délia  Segnatura,  p.  29  et  suiv. 

-  Je  suis  redevable  de  cette  indication,  comme  de  ce  qui  suit,  à  mon  véné- 
rable ami  le  prélat  Schneider. 
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une  lettre  écrite  en  15M,  il  dît  que  le  Pape  lui  a  adjoiiit,pour 
la  construction  de  Saint- Pi  erre,  le  savant  dominicain  Fra 
Giocondo  da  Ycrona,  pour  que  ce  religieux  lui  apprit  tous 
les  secrets  qu'il  pourrait  posséder  dans  Tart  de  construire, 
a  afin,  continue  Raphaël,  que  je  me  perfectionne  complète- 
ment dans  cet  art.  Chaque  jour  le  Pape  nous  fait  appeler  et 
s^entretient  quelques  instants  avec  nous  au  sujet  de  ce  monu- 
ment *  w .  Voilà  comment  les  Papes  s'occupaient  des  œuvres 
d'art  qu'ils  faisaient  exécuter  au  Vatican;  il  n'y  a  aucune 
raison  pour  que  les  choses  ne  se  soient  pas  passées  de  mémo 
à  propos  des  peintures  de  la  chambre  de  la  Signature  *. 

Maintenant,  quelle  était  la  destination  de  la  salle  que  le 
Pape  fit  décorer  de  cette  admirable  série  de  fresques  dont  le 
sens  philosophique  double  l'intérêt?  Ici  encore  on  en  est 
réduit  à  des  suppositions.  Un  savant  '  a  proposé  récemment 
une  explication  qui  a,  tout  au  moins,  le  mérite  de  la  vraisem- 
blance. Il  est,  d'abord,  indubitable  que  la  division  de  toutes 
les  formes  de  l'activité  intellectuelle  en  théologie,  philosophie, 
poésie  et  jurisprudence,  adoptée  pour  les  fresques  de  la 
chambre  de  la  Signature,  a  été  indiquée  par  le  Pape  en  per- 
sonne. Il  ne  prétendait  pas  au  titre  de  savant;  il  ne  pouvait 
donc  pas  lui  venir  à  l'idée  de  commander  autre  chose  que  des 
sujets  d'une  conception  simple.  Or,  le  choix  des  sujets  répond 
exactement  à  la  division  adoptée  autrefois  par  Nicolas  V  et 
mise  en  pratique  dans  presque  toutes  les  bibliothèques 
d'Italie  à  cette  époque.  Dans  une  lettre  de  février  1513,  Pietro 

^  Voy.  SpniNGER,  Baphael  und  Michelangelo,  t.  II,  2*  édit.,  p.  102;  Rxack- 
FUSSy  Raphaël  y  p.  73.  Cette  lettre  démontre  l'exagération  de  ceux  qui  uieni 
que  Raphaël  ait  pris  conseil  de  savants.  Mon  opinion  est  soutenue  par  Ces- 
ROTi^  Le  pitture  délie  Stanze  Vaticane  (Rome,  1869),  p.  13. 

^  Voy.  Hage!(^  p.  127  et  suiv.,  136  et  suit. 

'  WiCKUOFF,  Vie  Bibliothek  Julius  11,  p.  49  et  suiv.  Les  considération 
exposées  dans  cet  ouvrage  se  rattachent  ù  celles  de  Springer,  qui  remoolent 
déjà  à  plusieurs  années;  elles  sont  très  dignes  d*attention,  et  j*ai  cru  ne  pou- 
voir mieux  faire  que  de  les  reproduire.  Dans  un  art.  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  1894,  vol.  CXXIV^,  p.  243  et  suiv.,  Klaczko  a  opposé  quelques 
objections  qui  manquent  de  solidité.  Il  sera  intéressant  de  voir  conioient 
Fadhe  appréciera  les  recherches  de  Wickhoff  dans  l'ouvrage  sur  la  Vaticane^ 
qu'il  nous  promet  depuis  longtemps. 
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Bembo  parle  de  la  bibliothèque  composée  par  Jules  II  pour 
son  usage  privé,  à  part  delà  grande  bibliothèque  Yaticanc  ;  il 
dit  qu'elle  surpasse  toutes  les  autres,  sinon  par  le  nombre,  du 
moins  par  la  valeur  des  ouvrages  et  le  luxe  des  reliures  ;  il 
vante  sa  situation  commode,  les  marbres  aux  fines  mou- 
lures, les  tableaux,  les  beaux  sièges  hauts  sur  pieds  placés 
devant  les  fenêtres  *.  On  peut  conclure  de  la  lecture  du  livre 
d'Âlbertini  sur  les  curiosités  de  Rome,  et  d'un  compte  qui  a 
été  conservé,  que  cette  nouvelle  bibliothèque  se  trouvait  à 
un  des  étages  supérieurs  du  Vatican  et  était  somptueusement 
décorée*.  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  Tépoque  on 
ne  rangeait  pas  les  livres  dans  des  armoires,  mais  dans  des 
pupitres  isolés ,  comme  cela  se  voit  encore  à  Florence,  à 
la  bibliothèque  Laurentiennc  :  il  parait  donc  assez  naturel 
d'admettre  que  la  chambre  de  la  Signature  devait  être  la 
bibliothèque  privée  de  Jules  II.  Cette  hypothèse  se  trouve 
confirmée  par  l'importance  du  rôle  des  livres  dans  les  fresques. 
a  Les  figures  allégoriques  de  la  voûte  tiennent  des  livres  en 
main  ;  la  Justice  seule  fait  exception,  parce  qu'ayant  à  tenir 
l'épée  et  la  balance,  elle  n'a  pas  les  mains  libres.  Les  Évan- 
giles, les  livres  vénérables  par  excellence  pour  les  chrétiens, 
sont  apportés  du  ciel  aux  fidèles  par  des  anges  ;  les  quatre 
Pères  de  l'Église  réunis  autour  du  Saint  Sacrement  écrivent 
ou  lisent  des  livres  ;  on  voit  des  livres  épars  sur  le  sol  et  ce 
sont  encore  des  livres  qui  font  reconnaître  les  personnages, 
saints  ou  laïques;  les  favoris  des  muses  tiennent  des  rou- 
leaux ou  des  manuscrits  ;  dans  V École  d'Athènes^  on  ne  voit  que 
livres  et  tablettes  dans  toutes  les  mains  ;  dans  tous  les  coins 

1  Bembi  Epist.famil.y  1.  V,  ch.  viii  ;  Rosgoe,  t.  II,  p.  47;  Wickhoff,  p.  55. 

*  Albertisi,  édit.  Schmarsow,  p.  34-35  :  «  Est  praeterea  bibliolheca  nova 
sécréta  perpulclira,  ut  ita  dicam,  Pensilis  Julia,  quam  tua  beatitudo  construxit 
signisque  planetaram  et  cœlorum  exornavit.  »  Le  compte  a  été  publié  par 
Crowe^  Haphaei^  t.  II,  p.  9,  note.  Wickhoff  (p.  56,  note  1)  pense  que  les 
termes  «  signa  planetaram  et  cœlorum  »,  employés  par  Albertini,  désignent, 
non  pas  une  peinture  du  firmament,  mais  des  planisphères  célestes  exposés 
dans  la  bibliothèque.  Il  semble,  en  effet,  ressortir  de  deux  relations  (inéd.) 
de  Brognolo,  que  j'ai  trouvées  aux  Archives  Gonzague  de  Mantoue  (voy.  t.  III 
de  redit,  allem.,  suppl.  n^*  84  et  85),  que  les  expressions  d*Albertini  s'ap- 
pliqueraient à  des  sphères  constellées  d'étoiles. 
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on  n^aperçoît  que  personnages  occupés  à  composer,  à  écrire, 
à  lire,  à  expliquer  des  ouvrages,  de  sorte  qu'il  n'est  pour  ainsi 
dire  pas  un  acte  ayant  rapport  à  la  littérature  qui  ne  soit  ici 
représenté  matériellement.  Les  deux  pères  de  la  philosophie 
eux-mêmes  ne  sont  désignés  que  par  leurs  livres  les  plus 
célèbres.  Yoici  d'un  côté  le  Pape  tenant  le  livre  des  lois  de 
rÉglise,  de  Tautre  Justinien  remettant  son  célèbre  code  au 
personnage  agenouillé  devant  lui.  Dans  les  grisailles,  au- 
dessous  du  Parnasse,  on  voit  d'un  côté  des  personnages 
découvrant  des  livres  dans  un  sarcophage  de  marbre,  de 
l'autre  la  destruction  de  livres  par  le  feu.  Il  n'existe  pas  au 
monde  d'œuvre  d'art  dans  laquelle  les  livres  jouent  un  pareil 
rôle,  où  tout  tourne  ainsi  autour  de  livres  ^  » 

Remarquons  que,  si  cette  salle  a  renfermé  la  bibliothèque 
privée  du  Pape,  elle  a  pu  fort  bien  lui  servir  en  même  temps 
de  cabinet  de  travail,  de  bureau,  si  l'on  veut;  les  deux  desti- 
nations n'ont  rien  de  contradictoire,  et  le  nom  de  Caméra 
délia  Segnatura,  chambre  de  la  Signature,  que  l'on  trouve 
déjà  en  1513  ',  indique  bien  la  dernière,  u  Ces  peintures 
étaient  le  décor  de  la  salle  où  le  chef  de  l'Église  devait  signer 
les  décrets  relatifs  au  salut  des  âmes.  Le  Pape  voulait  que,  du 
haut  de  ces  fresques,  la  Théologie,  la  Philosophie,  la  Poésie 
et  le  Droit,  c'est-à-dire  la  vérité  sous  la  figure  de  la  révélation^ 
de  la  raison,  du  beau  et  de  la  loi  chrétienne,  eussent  les  veux 
sur  lui  au  moment  où  il  rendrait  un  décret  et  y  apposerait  sa 
signature  '.  » 

Quelle  que  soit  la  destination  que  l'on  assigne  à  la  chambre 
de  la  Signature,  on  ne  peut  révoquer  en  doute  ni  la  valeur  ni 
l'enchaînement  des  fresques  qui  la  décorent,  et  nous  devons 
rejeter  énergiquement,  comme  absolument  dénuée  de  fonde- 
ment, une  opinion  qu'on  a  émise  récemment  avec  une  assu- 
rance digne  d'une  meilleure  cause.  On  a  prétendu  que  ces 


*  WlCKHOFF,  p.  54. 

'  Voy.  le  passage  de  Paris  de  Grassis  cité  par  Mu^ctz^  Les  historiens,  p.  133. 

*  Gsell-Fels,  Ronif  t.  II,  2*  édic,  p.  611.  La  même  idée  se  retrouTe 
dans  l'ouvrage  de  KuuN,  Borna  (£insiedcln,  1878),  p.  264  et  suiy.,  et  dan» 
d'autres  encore. 
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fresques  ne  sont  autre  chose  que  a  l'expression  grandiose  et 
monumentale  du  nouvel  idéal  de  Thumanité  affranchie,  tel 
que  Tavait  rêvé  et  réalisé  rhumanisme  »  .  Il  se  serait  agi  bien 
moins  de  glorifier  TÉglise  et  la  Papauté  que  de  représenter 
a  la  liberté  de  penser  et  de  scruter  la  religion,  indépendam- 
ment de  la  révélation  »  comme  contraste  avec  Tesprit  domi- 
nateur de  rÉglise  d'alors  *. 

<  Hbttker,  p.  190-191  :  ces  lignes  ont  été  écrites  en  1879.  Je  crois  inutile 
de  réfuter  en  détail  les  erreurs  théologiques  et  philosophiques  de  Hettner. 
Wickhoff  l'a  déjà  fait,  et  bien  fait,  au  moins  d*une  façon  générale.  Elles  ne 
sont  pas  neuves,  car  Ranke  avait  déjà  faussement  prêté  à  Raphaël  et  à  Jules  II 
ridée  que  la  Philosophie  et  la  Théologie  sont  deux  sciences  de  valeur  égale. 
On  lit,  en  effet,  dans  une  étude  de  cet  historien  intitulée  :   «  Zur  Geschichte 
italienischer  Kunst  »  ,  et  publiée  dans  la  revue  mensuelle  Nord  und  Sud  (avril 
et  mai  1878)  :  «  La  Papauté,  même  aux  époques  de  décadence,  a  toujours  eu 
en  vue,  dans  ses  actes,  le  but  suprême  de  l'humanité  :  or,  nous  pouvons 
considérer  comme   un  de  ces  actes  le  fait  que  Jules  II   a   non   seulement 
approuvé,  mais  commandé  la  juxtaposition,  dans   la  décoration  des  Stanze, 
de   tableaux  représentant  la  science   laïque  et  la  science   ecclésiastique.  « 
Rahke,  Werke,  LI  et  LU,  p.  280.  L'hypothèse  de  Hettner  rentre  dans  l'ordre 
d'idées  des  considérations  aussi  biscornues  que  confuses  de  Villari,  Machia^ 
velli,  1.  II,  p.  22  et  suiv. ,  et,  pour  une  partie  aussi,  de  Woltmahn-Woeii - 
MAHic,  t.  II,  p.  642,  et  de  Pbraté,  p.  550,  553.  Quant  à  GaEOOROvros,  t.  VIII,. 
3*  édit.,  p.  159-160,  les  explications  qu'il  donne  au  sujet  des  Stanze  sont  un 
tissu  d'erreurs  :  le  raisonnement  sur  lequel  il  base  ses  considérations  est  déjà 
faux.  En  effet,  voici  ce  qu'il   écrit  :    n  Le  cercle  d'idées  étroit  dans  lequel 
8*était  renfermée  rR{;li8e  du  moyen  âge  était  alors  brisé.  Un  pape  eut  la  har- 
diesse de  rejeter  dédaigneusement  la  doctrine  des  Pères  de  TEglise  d'après 
laquelle  le   sort  réservé  aux   païens   serait  la   damnation  éternelle,  quelles 
qu'aient  été  leurs  vertus  et  leur  gloire  sur  la  terre.  Quand  Jules  II  considérait 
les  peintures  de  sa  chambre,  son  regard  s'arrêtait  assurément  avec  plus  de 
plaisir  sur  Apollon  et  sur  les  Muses,  sur  Socrate  et  sur  Archimcde,  que  sur 
les  ennuyeuses  figures  de  patriarches  et  de  saints.  Les  tableaux  de  cette  salle 
habitée  par  le  Pape  exprimaient  le.s  choses  qu'osa  dire,  vingt  ans  plus  tard, 
en  paroles  enflammées,  un  des  plus  hardis  réformateurs.  Dans  sa  profession 
de  foi,  Zwingle  a  fait  un  curieux  tableau  de  l'assemblée  future  de  tous  les 
saints,  héros  et  hommes  vertueux,  où  Abel  et  Enoch,  Noé  et  Abraham,  Isaac 
et  Jacob  figureraient  à  côté  d'Hercule,  de  Thésée  et  de  Socrate,  d'Aristide  et 
d'Antigone,  de  Numa  et  de  Camille,  des  Gâtons  et  des  Scipions,  et  où  seraient 
réunis  sans  exception,  en  présence  de  Dieu,  tous  les  hommes  distingués  par 
leur  bonté,  leur  sainteté  et  leur  fidélité.  »  Il  est  vrai  que,  parmi  les  Pères  de 
l'Eglise,  quelques-uns  ont  employé,  au  sujet  du  salut  éternel,  en  ce  qui  con- 
cerne les  païens,  des  expressions  qui  peuvent  donner  prise  à   malentendu; 
néanmoins  il  est  absolument  certain  que  pas  un  docteur  de  l'Eglise  n'a  dit 
que  les  païens,  soit  individuellement,  soit  en  masse,  seraient  livrés  à  la  damna- 
tion sans  rémission  possible.  Saint  Augustin  dit  expressément  que  les  païens^ 
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Un  seul  coup  d'oeil  jeté  sur  ces  fresques  démontre  Tinanilé 
d'une  argumentation  qui  prête,  sans  preuves,  à  Tépoque  de 
Raphaël  des  idées  modernes.  Mais,  dira-t-on,  Tartiste  a  con- 
sacré à  la  glorification  de  la  philosophie  autant  d'espace  qu'à 
la  représentation  de  la  théologie;  n'y  aurait-il  pas  dans  ce 
détail  la  preuve  d'une  tendance  à  se  rapprocher  des  idées 
anticléricales  de  la  Renaissance  païenne?  Pas  le  moins  du 
monde,  et  c'est  Raphaël  lui-même  qui  se  charge  de  la  réponse. 
Elle  se  trouve,  avant  tout,  dans  le  tableau  de  la  Dispute^  la 
seule  des  fresques  divisée  en  deux  parties,  le  ciel  et  la  terre, 
dont  le  caractère  solennel  constitue  une  œuvre  à  part  et  d'une 
signification  suffisamment  marquée.  Elle  se  trouve  encore 
dans  la  façon  dont  il  a  représenté,  dans  V École  (T Athènes,  la 
pensée  et  la  science  de  l'antiquité  ;  ici,  on  ne  voit  point,  comme 
dans  la  Dispute,  un  centre  unique  auquel  tout  se  rapporte, 
vers  lequel  tout  converge  '.  Il  nous  y  montre  bien  Platon  et 
Aristote  comme  les  plus  grands  des  philosophes  de  l'antiquité; 
mais  les  disciples  qui  les  entourent  sont  les  seuls  personnages 
du  tableau  dont  l'attitude  décèle  un  attachement  complet  à 
leurs  doctrines;  en  outre,  les  figures  mêmes  des  deux  princes 
de  la  philosophie  montrent  clairement  en  eux  les  représen- 
tants de  deux  systèmes  entièrement  différents.  Les  diverses 
écoles  philosophiques  nous  apparaissent  là  séparées  les  unes 

même  ceux  des  temps  antérieurs  au  Christ,  ne  sont  pas  nécessairement  tous 
condamnés  à  la  perdition.  Les  Pères  de  l*£glise  considéraient  la  science 
laïque  des  païens  comme  venant  de  Dieu  et  disaient  que  les  théologiens  doi- 
vent s*en  servir.  Voy.  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet,  t.  I,  p.  10  et  suiv. 
Au  sujet  de  la  façon  dont  les  Pères  s'expriment  à  l'égard  de  Tusage  qu'on 
doit  Faire  des  œuvres  des  philosophes  païens,  voy.  Klectgen,  Théologie  der 
Voneity  t.  IV,  2*  édit.  (Munster,  1873),  p.  143  et  suiv.  II  ne  s'agit  pas  de 
prétendre  que  «  le  cercle  étroit  des  idées  de  l'Église  du  moyen  âge  a  été 
brisé  »  par  Raphaël  exprimant  des  opinions  différentes  de  celles  des  Pères 
de  l'Église.  La  relation  que  Gregorovius  veut  établir  entre  les  Stanze  et  une 
élucubration  de  Zwingle  est  une  simple  fantaisie  issue  d'une  imagination 
exaltée. 

'  Dans  une  lettre  à  Mme  de  Sydow,  encore  inédite»  écrite  de  Rome  le 
23  février  1864,  Janssen  dit  :  «  On  devrait  substituer  au  nom  de  Disputa 
celui  de  Concordantia,  car  tout  y  converge  vers  un  centre,  tandis  que  VEcote 
d'Athènes  est  la  Disputa,  où  tout  est  divergent.  Dans  l'antiquité,  le  centre 
d'attraction  n'est  pas  la  Vérité,  mais  la  Beauté  ;  c'est  pourquoi,  ayant  k  repré- 
senter la  Poésie,  Raphaël  a  placé  Apollon  au  centre  de  son  tableau.  » 
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des  autres  et  dans  un  ordre  de  classement  plus  ou  moins  rigou- 
reux. A  gauche,  l'autonomie  et  Tindépendance  des  divers 
philosophes  ressort  excellemment  de  ce  fait  que  chacun  d'eux 
a  son  socle  de  pierre  pour  lui  seul  ' .  Enfin,  détail  caractéris- 
tique, dans  le  second  des  deux  tableaux,  le  décor  est  absolu* 
ment  différent  :  »  Ici,  point  de  ciel  entr'ouvert,  point  de  Dieu 
montrant  les  plaies  par  lesquelles  le  monde  a  été  racheté,  point 
de  rayon  de  lumière  surnaturelle  descendant  vers  la  terre  pour 
illuminer  Tentendementde  Thomme  ^.  »  Ici  le  peintre  ne  nous 
montre  que  la  recherche  de  la  connaissance  des  choses  au 
point  de  vue  purement  humain,  et  Tinscription  qui  accompagne 
la  figure  delà  voûte  au-dessus  du  tableau  complète  la  démons- 
tration. L'impuissance  de  l'esprit  humain  livré  à  lui-même 
est  exprimée  par  le  geste  de  Platon,  le  représentant  de  la  théo- 
logie naturelle,  montrant  du  doigt  le  ciel.  Le  contraste  des 
deux  tableaux  est  significatif.  Ici  la  recherche  de  la  vérité,  là 
rincarnation  et  la  réalisation  de  la  vérité',  non  point  une 
réalisation  telle  que  la  rêvait  l'antiquité,  mais  une  réalisation 
dépassant  tout  ce  que  l'esprit  humain  était  capable  d'imaginer 
et  telle  que  pouvait  seul  la  concevoir  l'amour  insondable  du 
Sauveur  du  monde  qui  veut,  caché  sous  la  simple  espèce  du 
pain,  demeurer  véritablement,  substantiellement  et  réellement 
auprès  des  siens  jusqu'à  a  l'achèvement  des  temps  »  . 

Mais  il  y  a  plus;  tout  en  glorifiant  les  sciences,  l'artiste 
a  voulu  montrer  le  rôle  qu'il  leur  assigne  par  rapport  à 
l'Église.  Qu'on  prenne  la  peine  d'examiner  les  imitations  de 
bas-reliefs  peintes  par  lui  au-dessous  du  tableau  du  Parnasse. 
a  Les  deux  portes  de  la  salle  touchent  presque  ce  mur;  exa- 
minez, immédiatement  à  côté,  ces  grisailles,  les  premières 

'  Passavant,  t.  I,  p.  149  (édit.  française,  t.  I,  p.  121);  Mubllner,  p.  167; 
voy.  encore  :  Grgtui,  p.  98  et  suiv. 

*  RoHif,  Roma,  p.  Stt7;  voy.  Frahtz,  t.  II,  p.  730. 

'  Raiolb  (Werke,  LI-LII,  p.  280)  dit  bien,  au  sujet  du  contraste  qui 
existe  entre  V École  d'Athènes  et  la  Dispute  :  «  Là,  on  apprend  en  étudiant, 
par  la  méditation  et  la  réflexion  ;  ici,  on  apprend  en  adorant,  en  recevant  la 
connaissance  par  la  révélation  et  l'illumination»  k  Voy.  encore  Grdtbr,  ioc. 
cit.,  et  Hagen,  p.  137-138  :  m  Dans  la  Dispute,  la  connaissance  est  un  don 
d^n  haut,  elle  n'est  point  le  fruit  d'une  découverte,  comme  dans  V École 
d'Athènes,  » 
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peintures  que  Ton  voit  de  prés  lorsqu'on  entre,  les  dernières 
qui  attirent  encore  la  vue  lorsqu'on  sort.  On  ne  pouvait  choisir 
une  meilleure  place  pour  donner  un  aperçu  général  de  Ten- 
semble,  quelque  chose  comme  un  discours  servant  de  préface 
à  l'entrée  et  de  conclusion  à  la  sortie.  »  Ces  imitations  de  bas- 
reliefs  peuvent  compter  parmi  les  œuvres  les  plus  achevées 
de  Raphaël,  et  cependant,  pendant  longtemps,  elles  ont  passé 
inaperçues  et  sont  restées  incomprises.  La  science  moderne 
leur  a  enfin  accordé  l'attention  qu'elles  méritent  et  a  démontré 
que,  sous  forme  d'allusions  à  Sixte  IV,  Fonde  de  Jules  II,  ce 
sont  des  allégories  destinées  à  montrer  comment  la  papauté 
protège  la  véritable  science  et  combat  la  fausse  ^  La  destruc- 
tion de  livres  par  le  feu,  sujet  d'un  de  ces  bas-reliefs,  était 
aisément  compréhensible  pour  les  contemporains,  car  les 
décrets  pontificaux  de  1491  et  de  1501  ',  relatifs  à  la  censure 
des  livres,  étaient  assurément  encore  en  vigueur  à  Rome. 
Non,  les  fresques  de  la  chambre  de  la  Signature  ne  sont 

'  Jusqu'à  nos  jours  on  prétendait  reconnaître,  dans  ces  bas-reliefs  simulés, 
d'une  part  Alexandre  le  Grand  ordonnant  de  déposer  les  œuvres  d'Homère 
auprès  des  restes  mortels  d'Achille;  d*autre  part,  l'empereur  Auguste  empê- 
chant de  brûler  VÉnéide  :  voy.  Plattrbr,  t.  II,  1**  part.,  p.  348.  Cette 
interprétation  ne  résiste  pas  à  l'examen  :  Wickdoff,  p.  60,  le  démontre  clai- 
rement. Ce  savant  a  eu  le  mérite  de  découvrir  la  véritable  signification  de  ces 
peintures  et  leur  relation  assez  obscure,  d'ailleurs,  avec  la  vie  de  Jules  11. 
Voici,  en  quelques  mots,  son  raisonnement  :  l'oncle  de  Jules  II,  Sixte  IV, 
s'était  fait  un  renom  par  ses  œuvres  théologiques.  Aussitôt  après  son  élection, 
un  imprimeur  romain,  Giovanni  Filippo  de  Lignamine,  publia  les  traités  du 
nouveau  Pape  sur  le  sang  du  Christ  et  la  toute-puissance  de  Dieu  (voy.  t.  III, 
p.  274;  t.  IV,  p.  190)  et  fit,  dans  sa  dédicace,  l'éloge  des  services  rendus  à  la 
foi  chrétienne  par  Sixte  IV  :  «  Il  a  fait  ce  qu'eussent  fait  non  seulement  les 
Pères  de  l'Eglise,  mais  les  païens  eux-mêmes,  comme  le  prouve  le  cas  des 
consuls  P.  Cornélius  et  Ra;bius  Pamphilus.  Un  sarcophage  rempli  de  livres 
grecs  et  latins  ayant  été  découvert  dans  le  champ  de  Lucilius  Petiltus,  les 
consuls  auraient  pris  soin  de  conserver  et  de  placer  en  un  lieu  honorable  les 
livres  latins,  mais,  par  ordre  du  Sénat,  ils  auraient  fait  brûler  les  livres  grecs, 
parce  qu'on  se  figurait  qu'ils  pouvaient  affaiblir  le  sentiment  religieux.  Cette 
anecdote  est  empruntée  au  premier  livre  de  Valère-Maxime.  »  Wickroff 
ajoute  en  forme  de  conclusion  (p.  63)  :  «  Il  ne  peut  faire  l'objet  d*un  doute 
que  Jules  II  fit  peindre  là  les  scènes  empruntées  à  Valère-Maxime  dont  on 
avait  fait  un  jour  l'application  à  son  oncle,  comme  d*un  titre  d'honneur.  Nous 
voyons  d'un  côté  les  deux  consuls  découvrant  le  sarcophage  et  son  curieux 
contenu,  de  l'autre  les  dangereux  livres  philosophiques  livrés  aux  flammes.  » 

•  Voy.  plus  haut,  t.  V,  p.  334,  t.  VI,  p.  144  et  suiv. 
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pas  la  glorification  des  idées  du  faux  humanisme  ;  elles  sont 
la  représentation  matérielle  des  quatre  grandes  puissances 
intellectuelles  :  la  Théologie,  la  Philosophie,  la  Poésie  et  la 
Jurisprudence,  et  de  leur  rôle  vis-à-vis  de  TÉglise.  En  unis- 
sant étroitement  leur  action  à  celle  de  la  culture  intellectuelle, 
les  Papes  et  rÉglise  avaient  obtenu  leurs  plus  glorieuses  vic- 
toires pour  le  salut  des  âmes  ;  cette  alliance  intime  doit  être 
la  règle  des  relations  delà  culture  intellectuelle  avec  le  chris- 
tianisme et  avec  TÉglise  ;  c^est  cette  idée  qui  constitue  Tunité 
des  peintures  exécutées  par  Raphaël.  Son  œuvre  met  en  relief 
ce  que  le  Saint-Siège  a  constamment  affirmé,  à  savoir  :  que, 
dans  Tesprit  du  christianisme,  la  science  laïque  doit  accepter 
pour  guide  la  sagesse  de  Tautorité  religieuse  instituée  par  Dieu, 
seule  capable  de  la  mettre  à  Tabri  des  écarts  et  des  extrava- 
gances et,  par  là,  de  Taidér  à  marcher  dans  la  voie  du  progrès 
véritable  et  sans  mélange.  Par  là,  le  cycle  peint  sur  les  murs 
de  la  chambre  de  la  Signature,  comme  toutes  les  autres  con- 
ceptions artistiques  de  Jules  II,  se  rattache  à  celles  des  grands 
papes  des  premiers  temps  de  la  Renaissance,  Nicolas  Y  et 
Sixte  lY,  et,  en  remontant  plus  loin  encore,  aux  antiques  tra- 
ditions de  la  papauté.  Les  idées  fondamentales,  marquées  au 
coin  de  la  simplicité  et  de  la  grandeur,  appartiennent  en  propre 
à  Jules  II  ;  Texécution  magistrale  demeure  la  gloire  de  Raphaël. 
Dans  ce  merveilleux  poème  en  quatre  parties  il  résume,  de 
façon  à  permettre  de  Tembrasser  d'un  coup  d'oeil,  Tensemble 
immense  des  connaissances  et  des  productions  de  Tesprit 
humain  et  Teffet  illuminateur  produit  dans  le  monde  par  la 
révélation.  Avec  un  art  merveilleux,  le  peintre  fait  voir  «  tout 
ce  qui  est  matière  pénétré  et  vivifié  par  un  esprit  créateur,  à 
la  fois  poétique  et  pratique,  tandis  que  Timpression  du  monde 
classique  s'allie  en  harmonie  parfaite  à  la  conception  la  plus 
claire  et  la  plus  profonde  du  principe  chrétien.  Les  sujets  les 
plus  graves  et  les  plus  abstraits  sont  traités  avec  une  légèreté 
de  pinceau  qui  leur  donne  du  charme  sans  faire  tort  à  la  pro- 
fondeur de  la  pensée  *.  w  On  est  heureux  de  penser  que  le 

'  Rbumont^  t.  III,  2*  part.,  p»  390.  Voy.  les  spirituelles  considératioas  du 
comte  A.  SzÉcsBn,  Raffael^  p.  558  ec  suiv.^  et  Bdrcdardt,  Cicérone^  p.  660 
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Pape  a  eu  la  jouissance  de  voir  terminé  ce  chef-d'œuvre  de 
la  peinture,  dans  un  des  moments  les  plus  tristes  de  son 
règne. 

Malade  et  réduit  à  Timpuissance,  exposé  sans  défense  aux 
plus  graves  périls  dans  le  domaine  politique  et  dans  lé  domaine 
religieux,  Jules  II  était  rentré  dans  Rome  le  27  juin  1511.  La 
veille  de  T Assomption,  il  avait  vu  à  découvert,  dans  la  chapelle 
Sixtine,  les  fresques  de  la  voûte  peintes  par  Michel-Ange  ' .  Il 
est  permis  de  croire  qu'à  ce  moment  les  travaux  de  la  chambre 
de  la  Signature  touchaient  à  leur  fin,  car  une  inscription  placée 
dans  cette  salle  indique  la  huitième  année  du  pontificat  de 
Jules  II,  qui  se  terminait  le  26  novembre  1511  *. 

En  confiant  une  première  tâche  à  Raphaël,  le  Pape  avait 
eu   foi  dans  son  talent;   ses  espérances  étaient  dépassées^; 

(6*  éd.,  p.  701)  :  ce  dernier  insiste  avec  raison  sur  «  l'équilibre  remarquable 
de  la  forme  et  de  la  pensée  » ,  dans  les  fresques  de  la  chambre  de  la  Signa- 
ture. «  Les  excellents  maîtres  du  Quattrocento  s'étaient  encore  laissé  distraire 
par  le  grand  nombre  des  accessoires  ^personnages  secondaires,  draperies  super- 
flues, richesse  du  fond,  etc.);  les  détails  se  tuent  mutuellement;  leur  appli- 
cation à  peindre  les  caractères  aboutit  à  l'éparpillement  des  motifs  mar- 
quants; Fra  Bartolomeo,  le  premier  grand  compositeur  après  Léonard  de 
Vinci,  se  mouvait  dans  un  cercle  restreint,  et,  chez  lui,  le  sentiment  de  la  vîc 
n'était  pas  à  hauteur  de  la  conception  de  la  forme.  Raphaël  est  le  premier 
chez  qui  la  forme  soit  absolument  belle,  noble  et  en  même  temps  vivante, 
sans  que  l'ensemble  en  souffre.  Aucun  détail  ne  s'impose,  ne  saute  aux  yeux; 
Tartiste  se  rend  exactement  compte  de  la  délicatesse  de  ses  grands  symboles, 
il  sait  avec  quelle  facilité  l'intérêt  des  détails  fait  perdre  de  vue  l'ensemble. 
Et  pourtant,  prises  isolément,  ses  figures  sont  devenues  les  modèles  que  tons 
les  peintres  venus  après  lui  ont  étudiés  avec  le  plus  de  soin...  La  façon  dont 
il  traite  les  draperies,  le  mouvement  expressif  qu'il  leur  donne,  la  dégrada- 
tion des  couleurs  et  des  lumières  sont  encore  une  source  inépuisable  de 
jouissances.  » 

'  Voy.  plus  haut,  p.  337,  486. 

'  Crowe,  Baphaely  t.  II,  p.  77  et  suiv.;  ce  savant  croit  que  la  chambre  de 
la  Signature  et  la  chapelle  Sixtine  ont  été  inaugurées  simultanément.  Le  fait 
n'est  pas  assez  bien  démontré  pour  qu'on  puisse  l'affirmer.  Voy.  plus  haut, 
p.  487.  L'année  du  pontificat  se  terminant  au  jour  anniversaire  du  couronne- 
ment, la  date  de  ce  jour  est  l'un  des  termes  extrêmes.  Crowe,  p.  127,  croit 
que  les  Papes  comptaient  leurs  années  de  pontificat  à  partir  du  jour  de  leur 
élection,  mais  c'est  une  erreur. 

*  Aucun  document  ne  nous  renseigne  sur  le  prix  payé  à  Raphaël  pour  ce 
travail.  Par  la  suite  il  reçut  1,200  ducats  d'or  pour  chacune  des  fresques  de 
la  salle  l'Incendie  du  Roui^;  il  est  permis  de  supposer  qu'il  avait  été  payé 
sur  le  même  pied  pour  les  peintures  de  la  chambre  de  la  Signature,  ce  qui 
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aussi  résolut-il  de  le  charger  de  la  décoration  de  la  salle  voi- 
sine, que  Ton  nomme,  diaprés  le  plus  important  des  tableaux 
qu^elle  renferme,  la  chambre  de  THéliodore  {Stanza  (TEliO' 
doro)  '.  Mais  le  mouvement  était  donné,  et,  à  côté  de  ces  gros 
travaux,  Raphaël  reçut  des  commandes  d'un  autre  genre,  des 
tableaux  de  chevalet.  Jules  II,  tout  le  premier,  lui  fit  peindre 
une  Madone  pour  Sainte-Marie  du  Peuple,  Téglise  préférée 
des  la  Rovèrc  *.  Malheureusement,  ce  tableau  a  disparu  depuis 
1615,  mais  il  en  existe  des  copies.  Raphaël  avait  pris  pour 
sujet  le  réveil  de  TEnfant  Jésus.  La  Vierge  soulève  le  voile  qui 
couvre  son  fils,  et  Tenfant  tend  ses  petits  bras  vers  sa  mère  qui 
le  regarde  d'un  air  pensif;  à  Tarrière-plan  on  voit  saint  Joseph 
appuyé  sur  un  bâton  '.  Jules  II  fit  encore  faire  son  portrait  par 
Raphaël  pour  la  même  église.  Yasari  dît  que  la  ressemblance 
est  si  frappante  et  l'expression  si  vivante,  qu'en  regardant  ce 
portrait  on  se  sent  saisi  de  crainte,  comme  si  l'on  se  trouvait 
devant  le  Pape  en  personne;  c'est  l'impression  qu'éprouve 
encore  le  spectateur.  Le  Pape  est  assis  dans  un  fauteuil;  sa 
barbe  grisonnante,  fine  et  soignée,  descend  sur  la  mosette  de 
velours  rouge  qui  couvre  ses  épaules  par-dessus  le  long 
rochct;  à  son  doigt  brille  un  gros  rubis;  l'expression  du  visage 
est  grave,  méditative  et  quelque  peu  soucieuse. 
-  De  très  bonne  heure  on  prit  de  nombreuses  copies  de  ce 
portrait;  Florence  en  possède  deux  exemplaires  merveilleux 
qui  se  trouvent,  l'un  aux  Uffizi,  l'autre  au  palais  Pitti,  mais  la 
critique  moderne  ne  parv^ient  pas  à  décider  lequel  des  deux 
doit  être  considéré  comme  l'original*. 

ferait  un  total  de  12,500  francs  par  salle  :  voy.  Rraus,  p.  4;  Mvrtz^  Rapftaél, 
p.  321  (2«  édit.,  p.  326;. 

'  Il  est  probable  que  le  Pape  prit  cette  détermination  ayant  l'achèvement 
des  fresques  de  la  chambre  de  la  Signature,  car,  dans  Tesquisse  préparée 
pour  un  sujet  tiré  de  PApocalypse  qui  devait  primitivement  occuper  la  place 
de  la  Messe  de  Bolsène,  le  Pape  a  encore  le  visage  glabre;  voy.  Muhtz, 
Raphaèly  p.  374,  et  Chronique  des  Àrts^  1883,  p.  277. 

«  Voy.  t.  VI,  p.  424. 

'  Voy.  Springer,  p.  i91;€R0WE,  Raphaël^  t.  II,  p.  84  etsuiv.;  Voegelin, 
Die  Madonna  von  Loretto,  Zurich,  1870. 

*  Pour  le  portrait  du  palais  Pitti,  voy.  Passavant,  t.  II,  p.  14;  Luebkb, 
Raffaelverk,   texte»  p.   57;   pour  celui  des  Offices,  voy.  Woltmarr,  t.   Il» 
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Ce  fat  aussi  à  Raphaël  que  le  fiaTori  du  Pape,  le  cardÎDai 
Alîdosi,  demanda  sou  portrait*. 

On  s^étoDoe,  à  bou  droit,  de  ce  que  Raphaël  ait  irooTé  le 
temps  d*exécuter  ud  grand  nombre  de  traraux  tout  en  s^acquit- 
tant  de  ceux  dont  il  était  chargé  par  le  Pape.  On  connaît,  en 
effet,  toute  une  série  d'admirables  Yiei^es  qui  datent  de 
Tépoque  de  Jules  II.  Détail  digne  de  remarque  :  les  Vierges 
peintes  par  Raphaël,  dans  cette  période,  sont  empreintes  d'un 
caractère  plus  religieux  que  celles  de  Tépoque  postérieure  '. 

Citons,  à  ce  point  de  vue,  pour  leur  caractère  rigoureusement 
religieux,  deux  Vierges  peintes  par  Raphaël  pendant  les  der- 
nières années  de  Jules  II  :  la  Madone  de  Foligno,  qui  fait 
actuellement  partie  de  la  galerie  du  Vatican,  et  la  Vierge  au 
poisson.  De  même  que  les  peintures  de  la  chambre  de  THélio- 
dorc,  ces  tableaux  se  ressentent  de  TinHuence  de  Sebastîano 
del  Piombo;  Raphaël  y  entre  franchement  et  complètement 
dans  la  voie  du  style  pittoresque  '. 

La  Madone  de  Foligno  a  été  peinte  pour  le  compte  de 
Sigismondo  de'  Gonti,  Tami  intime  et  Thistorien  de  Jules  II, 
qui  s'y  est  fait  représenter  lui-même  les  mains  jointes,  en 
prière  aux  pieds  de  la  sainte  Vierge.  La  Madone  «  est  assise 
sur  un  nuage,  au  centre  d'une  gloire  aux  rayons  dorés,  entou- 
rée d'exquises  figures  d'anges  v  ,  C'est  l'idéal  du  tableleiu  d^au- 
tel  chrétien,  et,  aujourd'hui  encore,  on  admire  à  la  fois  son 
merveilleux  état  de  conservation  et  l'éclat  immatériel  de  son 
coloris  *. 

p.  648;  BuRCKHARDT,  Ciceroiie  (4*  éd.),  p.  659;  art.  de  Tbausinc  daDs  la 
SybeU  Hist.  Zeitschr.  fnouv.  série},  t.  IX,  p.  365;  pour  Tun  ei  l'aulre,  voy. 
LUBB&B,  Malerei^  t.  II,  p.  289;  MunTz,  p.  502.  Cette  discussion  fait  dire  à 
Spriiiokm,  p.  191  :  «  Le  dernier  mot  reste  à  Ruinohr  qui  pense  que  ni  Tun  ni 
Tautre  des  portraits  conservés  à  Florence  ne  sont  des  originaux.  •  Le  portrait 
des  OfBces  est  endommagé;  celui  du  palais  Pitti  n'est  peut-être  qu'une  copie 
exécutée  par  un  peintre  vénitien,  mais  avec  une  telle  perfection  qu'elle  pro- 
duit rillusion  d*un  original.  Jules  II  fît  encore  faire  son  portrait  en  1511  pour 
l'église  de  Saint- Marcel  :  voy.  Sa:(Uto,  t.  XIII,  p.  350. 
»  Voy.  Arch,  st,  delC  Arte,  t.  IV,  p.  328  et  suiv. 

*  Kraokpv S8,  p.  58. 
'  SPRiROBn,  p.  211. 

*  Etude  deKBpPLBR,  dans  les  Hist,  polit.  Bl,,  n"  96,  p.  38  et  suiv.,  Spri^cbs, 
p.  212  et  suiv.  Voy.  Khackfuss,  p.  65;  Rio,  Michel^Ange  et  Baphaél,  p.  150. 
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Lia  Vierge  au  poisson^  actuellement  au  musée  de  Madrid , 
est ,  comme  la  précédente,  un  véritable  joyau  de  Tart  religieux  ; 
elle  avait  été  commandée  comme  ex-voto  à  Toccasion  de  la 
guérison  d'une  maladie  des  yeux.  On  y  admire,  à  juste  titre, 
la  merveilleuse  expression  de  recueillement,  qui  atteint  ici  un 
degré  auquel  aucun  autre  peintre  n'est  parvenu  et  que  Raphaël 
lui-même  n'a  plus  reproduite,  ainsi  que  Tharmonie  parfaite 
du  coloris.  «  Le  rouge  intense  et  lumineux  du  manteau  de 
saint  Jérôme  contraste  avec  le  jaune  foncé  du  vêtement  de 
Tobie.  A  côté  de  la  couleur  rouge  du  manteau  de  saint  Jérôme, 
Raphaël  a  posé,  comme  couleur  complémentaire,  le  brun 
tirant  sur  le  jaune  du  lion  couché  aux  pieds  du  saint;  à  côté 
du  jaune  du  vêtement  de  Tobie,  le  ton  rougeâtre  de  la  robe 
de  l'ange.  L'éclat  des  couleurs  est  tempéré  par  le  bleu  du 
manteau  de  la  Vierge,  que  relève  à  son  tour  la  chaude  carna- 
tion de  l'Enfant  Jésus.  Le  rideau,  d'un  vert  sombre,  peint  à 
Tarrière-plan,  contribue  pour  une  grande  part  à  faire  ressortir 
les  figures.   Raphaël  a,  si  l'on   peut  s'exprimer  ainsi,  basé 
l'harmonie  de  son  tableau  de  la  Vierge  au  poisson  sur  l'accord 
des  trois  couleurs  fondamentales  * .  » 

C^est  pour  un  autre  personnage  de  la  cour  pontificale,  le 
prélat  allemand  Johann  Goritz,  que  Raphaël  a  peint  son  colos- 
sal prophète  Isaïe  accompagné  de  deux  anges,  qui  se  trouve 
actuellement  dans  l'église  de  Saint- Augustin  à  Rome  *. 

Raphaël  exécuta,  en  outre,  divers  travaux  de  peinture  dans 
le  long  corridor  qui  mène  du  Vatican  au  Belvédère.  Ces  pein- 
tures ont  été  détruites,  et  on  n'en  connaît  l'existence  que  par 
un  devis  qui  a  été  conservé;  il  est  regrettable  que  la  nature 
des  sujets  traités  n'y  soit  pas  indiquée  '. 

*  Sprincer,  p.  214-215. 

'  A  l'heure  actuelle,  ce  tableau  est  malheureusement  très  eiidomma{vé  : 
voy.  ce  que  Sprikcer  dit,  p.  256  et  suiv.,  de  ce  tableau,  où  l'influence  de 
Michel- Ange  est  évidente.  Voy.  encore  Knackfcss,  p.  65.  On  voit  actuelle- 
ment, à  l'Académie  de  Saint-Luc,  à  Rome,  un  double  d'un  fragment  de  ce 
tableau  :  c'est  le  petit  ange  du  côté  gauche  :  il  faisait  autrefois  partie  d'un 
encadrement  des  armoiries  de  Jules  II  au  Vatican.  G.  Dehio  pense  que  ce 
fragment  de  fresque  est  antérieur  à  V/saïe  et  que  celui-ci  ne  serait  pas  de  la 
main  de  Raphaël,  mais  peut-être  de  Jules  Romain. 

'  Voy.   le  compte  de  décembre  1513,  cité  par  Muntz  dans  la  Gaz,  des 
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Eaphacl  menait  de  front  tous  ces  travaux  avec  les  peintures 
de  la  chambre  de  THéliodore  ;  cependant,  pour  celle-ci,  il  se 
vit  contraint  de  faire  appel  au  concours  de  son  élèire  Jules 
Romain. 

Lorsqu'il  les  commença,  Baldassare  Peruzzi  avait  déjà  ter- 
miné la  décoration  de  la  voûte  où  il  avait  peint,  dans  les  quatre 
compartiments,  des  sujets  historiques  empruntés  à  TAncieD 
Testament '.  Raphaël  conserva  toute  cette  décoration  et  entre- 
prit immédiatement  la  peinture  des  surfaces  murales;  Jules  II 
ne  vécut  pas  assez  pour  voir  ce  travail  terminé.  Aucun  docu- 
ment n^indique  si,  comme  pour  la  chambre  de  la  Signature, 
ce  fut  Jules  II  qui  indiqua  les  sujets  à  traiter,  mais  la  cho^e 
est  fort  probable,  car  la  première  de  ces  fresques,  dont  1  exé- 
cution, au  point  de  vue  technique,  atteint  le  dernier  degré  de 
la  perfection,  celle  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  la  Messe  de 
Bolsêne,  rappelle  spécialement  un  fait  de  la  vie  de  ce  Pape. 

Le  sujet  du  tableau  est  un  miracle  qui  eut  lieu  à  Bolsène 
en  1263  et  qui  fit  une  grande  impression  sur  les  contempo- 
rains. On  rapporte  qu'un  prêtre  allemand  était  tourmenté  de 
doutes  terribles  au  sujet  de  la  doctrine  de  TÉglise  d'aprê$ 
laquelle,  par  l'effet  des  paroles  de  la  consécration,  le  pain  et 
le  vin  se  changent  au  corps  et  au  sang  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Dans  une  prière  ardente  il  demanda  un  signe,  qui 
lui  fut  accordé  un  jour  que,  se  rendant  à  Rome  en  pèlerinage, 
il  célébrait  le  saint  sacrifice  de  la  messe  dans  l'église  de  Sainte- 
Christine,  à  Bolsène.  Au  moment  où  il  prononçait  les  paroles 
de  la  consécration,  un  flot  de  sang  s'échappa  de  l'hostie  et 
teignit  en  rouge  le  corporal  entier*.  Ce  miracle  fut  un  des 

beaux-arts f  t.  XX  (1879),  p.  183,.  note 4  ;  voy.  encore  Mo5tz, iîa;>Aaé/,  p.  387. 

'  L.  Gruner,  Raffaels  Veckengemcçlde  der  Stanza  delV  EiiodorOy  Dresde 
1875.  Crowe-Catalcaselle  ont  démontré  que  les  encadrements  des  grande» 
compositions  de  la  voûte  ont  été  peints  par  B.  Peruzzi.  Quant  aux  quatre 
tableaux  eux-mêmes,  le  style  en  paraissait  assez  étrange  pour  qu'on  prétendit 
y  constater  l'influence  de  Michel-Ange  :  Wickhoff  est  le  premier  qui  ait  nié  la 
participation  de  Raphaël  ou  de  ses  élèves  à  ces  peintures,  et  attribué  la  voûte 
entière,  conception  et  exécution,  à  B.  Perruzd.  DoLLisfATR  a  soutenu  la  même 
thèse  avec  preuves  à  l'appui,  dans  un  article  de  la  Luetzows  Zeitsschr.y 
1890,  nouv.  sér.,  t.  I,  p.  292-299. 

^  Hettner,  p.  223-224,  écrit  ce  qui  suit  à  propos  de  la  Messe  de  Bolsène 
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motifs  qui  déterminèrent  Urbain  IV  à  instituer  la  fête  du  Saint- 
Sacrement;  par  ordre  de  ce  Pape,  la  relique  fut  portée  à 
Ostie,  où  Ton  construisit  pour  elle  la  splendide  cathédrale  de 

«  Baphaël  travaille  sur  les  données  de  la  légende  qui  motiva  autrefois  la  fon- 
dation de  la  fête  du  Saint-Sacrement,  mais  il  la  transforme  en  la  poétisant 
et  lui  donne  un  sens  plus  profond  qu'elle  ne  l'avait.  La  légende,  sons  sa 
forme  primitive,  telle  qu'elle  était  jusqu'à  Raphaël,  est  racontée  dans  les 
Annales  de  Raynald,  V  part.,  ad  an.  1264,  n*^  26,  p.  106  :  en  1264,  tandis 
que  le  pape  Urbain  IV  résidait  à  Orvieto,  dans  la  ville  voisine  de  Rolsène,un 
prêtre,  après  la  consécration,  avait  laissé  tomber  un  goutte  du  sang  du  calice 
sur  le  corporal;  pour  dissimuler  cette  faute  de  négligence,  il  plia  le  corporal 
et  le  roula,  mais  le  sang  transperça  toute  l'étoffe  et,  sur  les  plis,  la  tache 
s'imprima  en  forme  d'hostie.  La  relation  ajoute  que  le  Pape  a  ordonné  la  fête 
du  Saint-Sacrement  en  mémoire  de  ce  miracle,  spécialement  dans  le  but  de 
raviver  la  foi,  de  remplir  de  confusion  les  infidèles  et  de  réconforter  la  piété 
des  fidèles.  Raphaël  a  fait  un  trait  de  génie  en  transformant,  dans  son  tableau, 
le  miracle  de  la  légende,  qu'il  présente  comme  le  miracle  de  l'hostie  saignante, 
en  faisant  du  prêtre  un  homme  tourmenté  de  doutes  et  converti  par  le  rôle 
personnel  qu'il  joue  dans  le  miracle,  et  en  arrangeant  la  scène  de  telle  sorte  que 
le  miracle  s'accomplit  en  présence  et  à  la  prière  du  chef  suprême  de  la  chré- 
tienté catholique.  Grâce  à  cette  transformation,  le  motif  du  tableau  acquiert 
une  puissance  et  une  clarté  qu'il  n'aurait  pas  eues  sans  cela,  et  le  peintre 
obtient  un  effet  dramatique  et  saisissant  de  contraste  entre  l'émotion  et  la 
confusion  du  jeune  prêtre  et  le  calme  et  la  foi  assurée  du  Pape,  à  la  présence 
duquel  la  légende  ne  fait  même  pas  allusion.  Enfin,  pour  faire  ressortir  d'une 
manière  frappante  la  corrélation  qu'il  veut  montrer  entre  le  miracle  et  l'épo- 
que, Raphaël  a,  une  fois  de  plus,  donné  au  Pape  les  traits  de  Jules  H.  Dans 
une  étude  très  fouillée  [Mosaik,  p.  161  et  suiv.),  G.  Kinkel  a  énuméré,  avec 
documents  à  l'appui,  une  foule  de  légendes  qui  n'ont  d'autre  origine  que  des 
(puvres  d'art.  Il  faut  ajouter  à  la  liste  la  Messe  de  Bolsène»  Maintenant  on  lit 
partout  cette  légende,  non  plus  dans  sa  teneur  originelle^  et  telle  qu'elle  était 
arrivée  à  la  connaissance  de  Raphaël,  mais  telle  qu'il  l'avait  transformée  par 
une  inspiration  de  génie.  »  Il  suffit  de  lire  ces  lignes  avec  un  peu  d'attention 
pour  saisir  ce  qu'elles  ont  de  fantaisiste.  En  effet,  Raynald  rapporte  la  légende 
dans  la  forme  citée  par  Hettner,  et  il  prend  à  témoin  saint  Antonin  :  mais  la 
relation  de  cet  écrivain,  mort  en  1459,  ne  peut  plus  être  prise  en  considération 
si  l'on  se  reporte  au  texte  de  la  grande  inscription  placée  à  côté  de  l'nutel  du 
miracle,  dans  l'église  de  Sainte-Christine  à  Bolsènc,  et  qui  existe  encore.  Elle 
a  été  publiée  une  première  fois  par  Pennazzi,  Istoria  delV  Ostia  chestiUa  san- 
(fuine  in  Bolsena  (Montefiascone,  1731),  une  seconde  fois,  en  italien,  dans 
V Istoria  del  miracolo  eucaristico  di  Bolsena  (Milano,  1890),  et  de  nouveau  en 
latin,  collationné  sur  l'original,  par  le  chanoine  Battaclini,  dans  la  Revue 
Divus  Thomas  (Placentiae,  1884),  A*  V*^,  n^  3.  L'inscription  a  été  composée 
postérieurement  k  la  canonisation  de  saint  Thomas  d'Aquin,  dont  le  nom  y 
est  accompagné  de  l'épithète  heatus,  et  antérieurement  à  la  bulle  d'indul- 
{v^ence  de  Martin  V,  par  conséquent  longtemps  avant  l'époque  de  saint  Anto- 
nin. Battagli  estime  qu'elle  remonte  à  l'année  1338.  Il  y  est  dit  expressément 
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cette  ville.  En  1338,  Févéque  d'Orvieto  fit  faire,  pour  elle,  un 
précieux  tabernacle  d'argent  orné  de  douze  émaux  retraçant 
rhistoire  du  miracle  \  En  1477,  Sixte  IV  avait  encouragé  le 
culte  de  cette  relique  et  accordé  des  indulgences  spéciales  à 
quiconque  contribuerait  à  la  construction  de  la  cathédrale'. 
Au  cours  de  sa  première  expédition  de  Bologne,  ayant  eu  occa- 
sion de  faire  un  séjour  à  Orvieto,  Jules  II  avait  témoigné  une 
vénération  particulière  pour  la  relique  '.  Il  est  permis  de  sup- 
poser qu'il  conçut,  dès  cette  époque,  la  pensée  de  lui  consa- 
crer une  œuvre  d'art  dans  la  décoration  du  Vatican.  Suivant 
toute  probabilité,  il  avait  fait  alors  un  vœu  en  ce  sens,  et  il  se 

qae  le  prêtre  [quidam  sacerdos  Theuionicus  :  il  n'était  donc  pas  originaire  de 
la  Bohème,  comme  l'indiquent  diverses  sources  postérieures)  a  eu  de»  doutes, 
au  sujet  de  la  doctrine  de  la  transsubstantiation.  J'ai  pris  pour  point  de 
départ  ce  document,  dont  Benoit  XIV  parait  avoir  ignoré  l'existence  à  Tépoque 
où  il  composait  son  traité  De  festis  Jesti  Christi  (Wirceb.,  1747),  où  il  parle 
du  miracle  de  Bolsène,  t.  111,  p.  773.  Il  existe  une  relation  du  miracle,  en 
tout  semblable  à  celle  de  l'inscription,  dans  un  mémoire  de  Tannée  1466,  qui 
a~«té  public  par  Francesco  di  Mauro,  sous  le  titre  :  Narrazione  del  miracolo 
di  Bolsena  o  Corporale  di  Orvieto,  Estratto  di  Propugnatore.  Vol.  I. 

'  On  en  trouvera  le  dessin  dans  le  Nuovo  Giornale  Arcadico  (Milano,  1890;, 
3'  série,  vol.  II. 

'La  bulle  de  Sixte  IV  a  été  publiée  dans  le  Buil.  ord.  prœdic,  t.  HU 
p.  555-556. 

'  Paris  de  Grassis,  édit.  Frati,  p.  35,  écrit  à  la  date  du  7  septembre  1506: 
«  Vesperis  finitis  Papa  num  alba  moresolito  vestitus  et  in  gestatorio  cum  cap- 
pello  ad  ecclesiam  S.  Mariae  delatus  apud  altare  benedixit.  Primo  enim  ado* 
ravit  corporale  sanguine  Christi  aspersum  quud  super  altare  maiori  localua 
fuit^  tum  surgens  incensum  posuit  in  thuribulo,  quod  cum  navicula  prior 
diaconorum  ministravit,  cum  illud  prior  prsesbyteroruni  ministrare  debuerît; 
et  deinde  rursus  genuflexus  incensavit  ;  postea  conversus  ad  corporale  stans 
benedixit  dicens:  Sit  nomen  Dominibenedictum,etc.  •  On  voit  que  le  miracle 
de  Bolscne  rappelle  un  trait  de  la  vie  de  JuIeA  II  et  aussi  de  Sixte  IV. 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut  :  jusqu'ici  personne  n*avait  remarqué  cette  coïnci- 
dence. Le  fait  qu'elle  existe  réduit  à  néant  les  interprétations  de  Fobbstkr, 
t.  I,  p.  317,  de  PÉRATÉ,  p.  564,  et  l'hypothèse  émise  par  Hett5ER,  p.  Sâi» 
d'après  laquelle  la  Messe  de  Bolsène  serait  une  allusion  au  Iconcile  du  Latran  : 
ce  serait  «  la  représentation,  par  la  peinture,  de  cette  lutte  intime  et  de  celte 
victoire  intime  de  l'Eglise  » .  Les  allégations  de  Hettner  ont  été  déjà  réfutera 
par  Franiz,  t.  II,  p.  732  et  suiv.,  et  par  Sprikcër  (2*  édit.),  t.  I,  p.  264,  3^^ 
et  suiv.  Springer  a  fort  bien  démontré,  contre  Hettner,  qu'il  n'existe  aucune 
preuve  d'une  corrélation  entre  les  fresques  et  le  concile  du  Latran  ;  néanmoîo» 
il  n'arrive  pas  plus  que  tous  les  autres  savants  à  donner  une  explication  sati*- 
faisante,  parce  que,  comme  eux,  il  a  ignoré  les  relations  qui  existent  entre  ce> 
tableaux  et  la  vie  de  Jules  II. 
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souvint  de  sa  promesse  le  jour  où  il  eut  perdu  tout  ce  qu'il 
avait  regagné. 

Tout  est  merveilleux  dans  cette  Messe  de  Bolsène  :  merveil- 
leuse la  façon  dont  Raphaël  est  entré  dans  la  pensée  de  son 
protecteur;  merveilleux  le  talent  avec  lequel  il  a  rendu,  dans 
la  Kgure  du  Pape,  l'expression  de  la  confiance  inébranlable 
dans  l'intervention  miraculeuse  du  ciel  et  de  la  certitude  dans 
l'attente  d'un  signe  qui  couvrira  de  confusion  le  malheureux 
prêtre  tourmenté  par  le  doute;  merveilleux  l'art  avec  lequel 
il  a  utilisé  un  emplacement  défavorable  et  transformé  des  dif- 
ficultés en  beautés.  La  scène  se  déroule,  sur  cette  muraille 
coupée  par  une  fenêtre,  avec  une  telle  aisance,  que  chaque 
chose  en  semble  occuper  sa  place  naturelle.  Au  centre,  au- 
dessus  de  la  fenêtre,  on  voit  le  chœur  d'une  église  avec  l'autel, 
auquel  on  accède  des  deux  côtés  par  de  larges  marches.  La 
fenêtre  n'étant  pas  exactement  au  milieu,  il  y  avait  là  une 
difficulté  considérable  à  vaincre,  parce  que  le  pan  de  mur  est 
beaucoup  plus  étroit  à  gauche  qu'à  droite.  Pour  compenser 
cette  inégalité  aux  yeux  du  spectateur,  Raphaël  a  prolongé 
l'escalier  vers  la  droite,  de  façon  à  rétablir  la  symétrie,  du 
moins  en  apparence  '.  A  l'arrière-plan,  les  vastes  nefs  d'une 
église  en  style  de  la  Renaissance  occupent  le  fond  ;  le  chœur 
est  entièrement  entouré  d'une  balustrade.  Le  prêtre,  debout 
devant  l'autel,  à  gauche^  tient  d'une  main  l'hostie,  de  l'autre 
le  corporal  teint  de  sang.  L'expression  de  son  visage  marque 
un  mélange  de  surprise,  de  confusion,  de  contrition  et  d'effroi. 
Deux  jeunes  gens,  penchés  sur  la  balustrade,  regardent  le 
miracle  avec  une  attention  intense;  derrière  le  prêtre,  trois 
enfants  de  chœur  agenouillés  tiennent  des  cierges  allumés  : 
un  quatrième,  vêtu  d'une  aube  blanche,  fait  un  geste  qui 
semble  dire  :  *  Oui,  c'est  bien  là  ce  que  l'Église  nous  enseigne.  » 
Un  frisson  semble  parcourir  toute  l'assemblée,  doucement 
émue  par  la  vue  de  ce  miracle  mystérieux,  et  s'accentue  dans 
le  groupe  populaire  qui  se  presse  sur  les  marches  du  côté 
gauche.  Les  uns,  profondément  inclinés,  prient  tout  bas  et 

'  LuEBKE,  t.  II,  p.  393.  Voy.  Bdrckh4RDT,  Cicérone^  5*  édit.,  p.  711,  et 
Sprisger,  p.  199. 
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font  un  acte  d^ardente  adoration;  les  autres,  avec  un  geste  de 
surprise,  montrent  le  miracle,  les  mains  tendues  vers  Tautel; 
d'autres  encore  semblent,  sous  le  coup  d'une  joyeuse  émo- 
tion, rendre  à  haute  voix  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  a  daigné 
confirmer  la  croyance  de  l'Église..  «  L'idée  qu'un  miracle  se 
passe  là,  sous  ses  yeux,  fait  passer  dans  cette  foule  pieuse 
une  sorte  de  courant  surnaturel  qui  va,  par  contre-coup, 
éveiller  l'attention  des  femmes  et  des  enfants  assis  au  bas 
des  marches'.» 

Du  côté  droit,  le  calme  du  Pape  et  de  son  entourage  con- 
traste avec  l'animation  des  groupes  de  gauche.  Ce  contraste 
apparaît  déjà  dans  les  cierges  allumés  sur  l'autel  :  du  côté  du 
Pape  ils  brûlent  tranquillement,  tandis  qu'à  droite  leurs 
flammes  semblent  agitées  et  secouées  par  le  vent.  Le  Pape, 
dont  les  traits  rappellent  incontestablement  ceux  de  Jules  II, 
est  placé  directement  en  face  du  prêtre;  agenouillé  sur  son 
prie-Dieu,  le  regard  fixé  sur  l'autel,  il  est  en  adoration.  Tout 
en  lui  respire  une  foi  inébranlable,  comme  il  convient  au  chef 
de  l'Église  ;  chez  lui  rien  ne  décèle  une  émotion,  pas  même  une 
apparence  d'étonnement  *.  Peut-être,  pendant  ces  jours  cri- 
tiques, le  maître  l'avait-il  vu  prier  ainsi  à  l'église.  Plus  bas  que 
le  Pape,  sur  les  marches  de  l'escalier,  on  voit  les  personnages 
qui  l'accompagnent,  deux  cardinaux  et  deux  ecclésiastiques, 
et  tout  en  bas,  à  genoux,  marquant  une  surprise  qui,  cepen- 
dant, ne  les  fait  pas  sortir  de  leur  calme,  quelques  soldats  de 
la  garde  suisse  avec  la  Sedia  gestatoria.  Les  deux  belles  têtes 
des  cardinaux  sont  frappantes  de  vigueur;  l'un  d'eux,  que  Ton 
croit  généralement  être  le  cardinal  Riario,  les  mains  croisées 
sur  la  poitrine,  dirige  vers  le  prêtre  un  regard  de  reproche  ; 
l'autre  adore,  les  mains  croisées,  et  contemple  ce  miracle  par 
lequel  l'erreur  est  réfutée.  «  Par  le  merveilleux  groupement 
des  figures,  par  l'expression  frappante  de  vérité  des  sentiments 

*  BcncKHiRDT,  Cicérone,  5*  édit.,  p.  710  et  «uiv. 

*  Frantz,  t.  II,  p.  735,  combat  avec  raison  Topinion  de  Springer,  qui  ne 
voit  dans  l'attitude  calme  du  Pape  et  de  son  entourage  qu'une  question  de 
principe  pour  le  peintre,  tandis  qu'elle  joue  un  rôle  essentiel  dans  la  compo- 
sition. 
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qui  les  animent,  par  la  vigueur  du  coloris,  ce  tableau  est  peut- 
être  le  plus  considérable  de  toute  cette  salle  *.  » 

La  Messe  de  Bolsène  forme,  en  quelque  sorte,  la  transition 
entre  les  fresques  de  la  chambre  de  la  Signature  et  celles  de  la 
chambre  de  THéliodore,  en  ce  que,  peinte  en  Thonneur  du  Saint 
Sacrement,  pour  lequel  Jules  II  professait  un  culte  spécial*, 
elle  se  rattache  à  la  Dispute;  d*autre  part,  comme  représenta- 
tion d'un  miracle  elle  appartient  à  la  série  des  autres  tableaux 
de  la  chambre  de  THéliodore.  L'idée  générale  des  peintures  de 
cette  salle  est  la  glorification  de  la  protection  incessante  et  de 
Tassistance  miraculeuse  du  Tout-Puissant  en  faveur  de  TÉglise . 
L'histoire  de  Jules  II  en  avait  fourni  des  exemples  frappants. 
M'était-ce  pas  par  miracle  qu'en  1511  le  danger  de  l'invasion 
française  s'était  évanoui  d'une  façon  si  imprévue?  N'était-ce 
pas  un  autre  miracle  que  la  guérison  du  Pape  au  mois  d'août 
de  la  même  année,  alors  qu'on  le  tenait  déjà  pour  mort,  et 
juste  à  temps  pour  lui  permettre  de  conclure  la  sainte  ligue  pour 
la  défense  de  l'unité  de  l'Église  ?  La  lutte  n'était  pas  encore  » 
terminée,  il  est  vrai,  mais  Jules  II,  et  Raphaël  avec  lui,  avaient 
foi  dans  la  protection  miraculeuse  que  Dieu  ne  refuse  jamais 
à  son  vicaire  sur  la  terre.  La  suite  des  événements  leur  a  donné 
raison  ;  tous  deux  vécurent  assez  pour  assister  à  la  dispersion 
du  concile  schismatique,  à  l'échec  des  entreprises  de  Louis  XII, 
à  l'anéantissement  de  la  domination  française  en  Italie.  Alors 
même  que  le  peintre  n'eût  pas  été  chargé  spécialement  d'im- 
mortaliser des  événements  d'un  si  poignant  intérêt  pour  le 
Pape,  pour  son  entourage  et  pour  l'univers  entier,  la  pensée 
devait  lui  en  venir  tout  naturellement;  exécutées  en  plein 
développement  de  ces  mémorables  événements,  ces  peintures 
revêtaient  une  signification  intelligible  pour  tout  le  monde. 

Le  sujet  de  la  fresque  qui  a  donné  son  nom  à  la  chambre 
de  l'Héliodore,  et  qui  recouvre  la  moitié  de  l'un  des  murs,  est 
emprunté  au  deuxième  livre  des  Macchabées  ;  il  représente  le 
châtiment  d'Héliodore'.  Ce  personnage,  trésorier  de  Séleucus 

*  WOLTMASN,  t.   II,  p.  647. 

*  Voy.  plu*  haut,  p.  416. 

^  On  peut  admettre  que   le  sujet  de  ce  tableau  a  été  aussi  indiqué  par 

¥1.  86 
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Philopater,  roi  de  Syrie,  avait  été  chargé  par  son  maître  d^en* 
lever  les  trésors  du  temple  de  Jérusalem.  Au  moment  où  il 
allait  accomplir  son  forfait  arEspritdeDieu,  dit  rÉcriture,  se 
manifesta  d'une  façon  si  évidente,  que  tous  ceux  qui  étaient 
venus  avec  lui  furent  jetés  à  terre  par  une  vertu  divine  et 
frappés  d^une  frayeur  qui  les  mit  tout  hors  d'eux-mêmes,  car 
ils  virent  apparaître  un  cheval  magnifiquement  harnaché, 
monté  par  un  terrible  cavalier;  ce  cheval,  fondant  sur  Hélio- 
dore,  le  frappa  violemment  des  pieds  de  devant,  et  le  cavalier 
semblait  avoir  des  armes  d'or.  Â  ses  côtés  apparurent  encore 
deux  jeunes  hommes,  pleins  de  force,  éclatants  de  gloire  et 
richement  vêtus,  et  entourant  Héliodore  ils  le  frappaient  de 
verges,  chacun  de  son  côté,  et  Taccablaient  de  coups  sans 
relftcbe.  Or,  Héliodore  tomba  subitement  par  terre...  et  Ton 
reconnut  manifestement  la  puissance  de  Dieu...,  et  les  Juifs 
louèrent  le  Seigneur  de  ce  qu'il  glorifiait  son  lieu  saint.  •  En 
suivant  rigoureusement  ce  texte,  Raphaël  a  eu  Tart  de  donner 
à  la  représentation  de  cet  événement  miraculelix  a  une  gran- 
deur dramatique  incomparable  » . 

Le  regard  du  spectateur  pénètre  dans  l'intérieur  du  temple  ; 
à  l'arrière-plan,  au  centre,  le  grand  prêtre  est  agenouillé  devant 
l'autel  sur  lequel  est  placé  le  chandelier  à  sept  branches  ;  en 
arrière  de  lui,  une  foule,  composée  de  prêtres  et  de  peuple, 
manifeste  par  des  attitudes  variées  la  joie  que  lui  inspire  la 
vue  du  châtiment  infligé  par  Dieu  au  ravisseur.  Le  peintre  a 
laissé  intentionnellement  vide  tout  l'espace  du  milieu,  afin  de 
tt  rendre  sensible  à  l'œil  du  spectateur  la  rapidité  foudroyante 
de  la  descente  et  l'impétuosité  de  l'attaque  du  messager 
céleste  *  »  .  Sur  la  droite,  à  l'angle  du  temple,  le  terrible  cava* 

Jules  II,  quand  on  sait  qu'à  l'époque  on  il  était  cardinal  ce  Pape  avait  acquis 
des  tapisseries  représentant  l'histoire  d' Héliodore  :  voy.  Mcutz,  Aaphaélf 
p.  276  (2-  édit.,  p.  284-285). 

'  Sfrihoeii,  p.  202  (2*  édit.,  t.  I,  p.  272).  «  Raphaël,  dit  un  des  meil- 
leurs connaisseurs,  n'a  plus  jamais  dessiné  de  groupe  d'une  allure  aussi  puis- 
sante que  celui  du  céleste  cavalier,  avec  les  deux  jeunes  hommes  planant  à 
ses  côtés  et  fondant  avec  la  rapidité  de  la  foudre  sur  le  criminel  précipité  à 
terre  et  sur  ses  compagnons.  »  «  On  admire  avec  raison  les  raccourcis  dans 
les  figures  du  cavalier  et  d'Uéliodore,  mais  l'essentiel  est  la  position  oblique 
de  ces  figures,  dont  les  raccourcis  ne  sont  que  l'expression,  rendue  d*uae 
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lier  à  la  cuirasse  d'or,  et  ses  deux  acolytes  armés  de  verges, 
viennent  de  fondre  sur  le  profanateur  du  lieu  saint  ;  Héliodore, 
violemment  projeté  à  terre,  a  laissé  échapper  de  ses  mains 
Turne  pleine  d'or;  il  va  être  écrasé  sous  les  pieds  de  devant 
du  cheval;  ses  serviteurs  épouvantés  cherchent  vainement  à 
fuir.  Ce  groupe  «  est  empreint  d'une  poésie  merveilleuse,  sai- 
sissante ;  il  semble  voir  la  foudre  de  la  colère  céleste  frapper 
le  coupable.  Â  Topposé,  un  groupe  compact  de  femmes  et 
d'enfants,  dont  les  traits  reflètent  les  nuances  les  plus  délicates 
de  la  surprise  et  de  refiFroi,occupe  le  côté  gauche  du  tableau  *  n  . 
En  avant  de  ce  groupe,  a  dont  le  type  se  répercute  comme  un 
centuple  écho  dans  les  œuvres  des  peintres  venus  après 
Raphaël  *  »  ,  apparaît  Jules  11,  calme  et  dominant  la  foule  émue 
du  haut  de  sa  Sedia*.  La  tranquillité,  la  dignité  de  son  atti- 
tude montrent  qu'il  reconnaît,  dans  l'intervention  divine  signa- 
lée par  l'Ancien  Testament,  la  même  main  dont  la  puissance 
a  humilié  ses  ennemis  acharnés,  les  cardinaux  rebelles,  et 
fait  misérablement  échouer  leurs  projets  de  concile,  car  a  Dieu, 
qui  habite  le  ciel,  est  lui-même  le  gardien  et  le  protecteur  des 
lieux  saints,  et  il  frappe  et  tue  ceux  qui  y  viennent  dans  une 
intention  perverse  »  .  {Aîacchab.^  II,  III^  39^.) 

façon  ma^strale.  »   BuRCKHARDTf   Cicérone,    5*  édit.,    p.   710.  Voy.  encore 
RiOy  t.  IV,  p.  474  et  suiv.,  Gbuter,  Chambres,  p.  197  et  tuiv. 

*  KuOLBR-BunCEHARDT,  p.  590. 

*  BoRCKHàRDT,  Ciccrone,  5*  édit.,  p.  710. 

'  Dans  le  dernier  des  porteurs  de  la  Sedia  on  croit  généralement  reconnaître 
Jules  Romain  :  K.  Bruk  (Gœtt,  Gel,  An*,,  1882,  t.  I,  p.  543)  propose,  au 
lieu  de  ce  nom,  celui  de  B.  Peruzzi.  La  personnalité  de  Thomme  vêtu  d'une 
longue  robe  noire  qui  marche  à  côté  de  la  Sedia  est  indiquée  par  Tinscrip- 
tion  :  ■  Jo.  Petro  de  Foliariis  Cremonens.  »  Aujourd'hui  encore,  dans  toutes 
les  descriptions  des  Stanze,  on  lit  que  le  personnage  ainsi  immortalisé  par 
Raphaël  fut  secrétaire  des  Memoriali  ;  cependant,  il  y  a  déjà  plus  de  cent  ans, 
Vairâiii,  t.  II,  p.  109,  a  fait  remarquer  que,  sous  Jules  II,  ce  poste  éuit 
occupé  par  Giano  Goricio.  C'est  aussi  à  Vairani  que  Ton  est  redevable  du  peu 
que  Ton  sait  sur  le  personnage  peint  par  Raphaël. 

^  Si  je  ne  me  trompe,  c'est  Bbllori  qui  a  exprimé  le  premier  l'idée  que  la 
fresque  de  l' Héliodore  est  une  allusion  à  l'expulsion  des  Français  du  terri- 
toire des  États  de  l'Église.  Cette  explication  a  été  reproduite  par  tous  ceux 
qui  voient  dans  les  fresques  de  la  chambre  de  l 'Héliodore  des  allusions  aux 
événements  de  l'histoire  contemporaine,  tels  que  Gniiiy,  Michelangelo,  u  I, 
5*  édit.,  p.  396;  MuNTZ,  2*  édit.,  p.  373,  et  Pératk,  p.  564.  Springer  fait 
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Il  ne  fui  pas  donné  à  Jules  II  de  voir  rachèvement  des  deux 
fresques  suivantes,  mais  il  est  certain  que  le  sujet  en  avait  été 
arrêté  de  son  vivant  ' . 

Gomme  pendant  à  V Héliodore^  Raphaël  peignit  sur  Tautre 
mur  Attila  arrêté  dans  sa  marche  par  saint  Léon  le  Grand-. 
Cette  célèbre  entrevue  avait  eu  lieu  sur  les  rives  du  Mincie, 
près  de  Mantoue;  d'après  la  légende,  au  moment  de  la  ren- 
contre des  deux  personnages,  Tapôtre  saint  Pierre  aurait 
apparu  au-dessus  du  Pape'.  A  gauche,  on  aperçoit  dans  le 
lointain  des  ruines  de  Tantiquité,  une  basilique  et  le  Colisée, 
tandis  qu'à  droite  les  flammes  d'un  incendie  marquent  le  pas- 
sage des  barbares.  Le  Pape,  monté  sur  une  haquenée  blanche, 
le  visage  calme  et  respirant  la  mansuétude,  se  porte  avec  sa 
suite  au-devant  d'Attila;  il  met  sa  confiance  en  Dieu.  Jules  II 
étant  mort  pendant  que  Raphaël  travaillait  à  ce  tableau,  le 
peintre  a  donné  au  Pape  les  traits  de  Léon  X.  Au-dessus  de 
lui  planent  dans  l'air  les  Princes  des  apôtres  tenant  des  épées 
nues.  La  gloire  qui  les  entoure  éclaire  le  groupe  des  prêtres 

exception.  Mais  si  l'expulsion  d*Hélioclore  est  une  allusion  à  celle  des  Fran- 
c^ais,  comme  Mihghetti,  p*.  120,  Ta  encore  affirmé  récemment,  on  se  trouve 
en  face  d'une  difficulté;  c'est  que  la  fresque  de  la  Rencontre  d* Attila  et  de 
Léon  le  Grand  renferme  exactement  la  même  allusion.  Or,  le  sujet  de  cette 
fresque  a  certainement  été  arrêté  du  vivant  de  Jules  II  :  voy.  la  note  ci-des- 
sous. Je  me  permettrai  donc  d'émettre  la  supposition  que  les  allusions  ren- 
fermées dans  ces  deux  fresques  ont  trait,  dans  la  première  aux  ennemis  de 
l'intérieur,  dans  la  seconde  aux  ennemis  de  l'extérieur  qui  opprimaient  l'Église 
et  la  Papauté  à  l'époque  de  Jules  II.  Certains  détails  me  semblent  propres 
à  confirmer  mon  hypothèse.  Au  sujet  du  personnage  d*HéIiodore  considéré 
comme  type  des  coupables  de  sacrilège,  voy.  les  dissertations  de  GoRS.  a 
Lapide,  et  de  dom  Calmet. 

^  Le  dessin  du  musée  d'Oxford  confirme  le  fait  en  ce  qui  concerne  h 
fresque  de  l'Attila  ;  voy.  SpRiitGBR,  p.  204  (2*  édit.,  t.  I,  p,  275);  MusTi 
(2'  édit.),  p.  377;  RoBiKSON,  A  critical  account,  p.  225-227  :  voy.  encore 
Hett»kr,  p.  218.  Sur  la  fresque  du  Saint  Pierre,  voy.  plus  loin,  p.  565  et  suir. 

^  «  Incontestablement  un  des  chefs-d'œuvre  les  plus  inimitables  de  la 
peinture  à  fresque  »  ,  dit  Rumohr,  t.  III,  p.  122.  Voy.  le  jugement  exprimé 
par  OvERBEEK  dans  une  lettre  de  l'année  1810,  publiée  dans  VAUg,  eonserv. 
Monatschrift,  1887,  t.  II,  p.  1283. 

'  Art.  de  Grisar,  dans  le  \i  etzer  und  Welte*s  Kirchenlexikotij  t.  VII, 
2"  édit.,  p.  1751  et  suiv.  Voy.  Grbgorovius,  Gesch,  d.  Stadi  Rom.,  t.  I. 
3**  édit.,  p.  187  :  «  Léon  était  alors  le  véritable  représentant  de  la  civilisation 
de  l'humanité,  dont  le  salut  résidait  déjà  dans  la  puissance  morale  de  l'Église.  * 
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ci  jette  le  trouble  dans  les  rangs  de  la  horde  sauvage.  Le  ciel 
s'obscurcit,  un  vent  d'orage  agite  les  bannières,  les  chevaux 
prennent  peur;  les  Huns  regardent,  épouvantés,  Tapparition 
céleste;  leur  chef  laisse  échapper  les  rênes  de  son  cheval  qu'il 
talonne  d'un  mouvement  involontaire  pour  lui  faire  faire  voUo- 
face.  Ainsi,  en  1512,  les  «  barbares  »  ,  c'est-à-dire  les  Français, 
avaient  pris  la  fuite  en  attendant  d'être  expulsés  une  deuxième 
fois  du  sol  de  l'Italie  à  la  suite  de  la  bataille  de  Novare  ^ 

Vis-à-vis  de  la  Messe  de  Bolsène^  Raphaël  peignit,  au-dessus 
de  l'autre  fenêtre.  Saint  Pierre  délivré  de  sa  prison^  d'après  le 
récit  des  Actes  des  apôtres  (chap.  xii).  Sans  présenter  la  même 
unité  que  la  fresque  qui  lui  fait  pendant,  celle-ci  renferme  de 
grandes  beautés.  Dans  tous  les  tableaux  de  la  chambre  de 
l'Hcliodore,  Raphaël  s'est  attaché  à  donner  à  son  coloris  une 
vigueur  que  n'ont  pas  celles  de  la  chambre  voisine  ;  ce  procédé, 
sensible  surtout  dans  la  Messe  de  Bolsène^  dénote  l'influence 
d'un  peintre  nouveau  venu  à  Rome,  Sebastiano  del  Piombo^. 
Dans  la  Délivrance  de  saint  Pierre^  comme  dans  les  deux 
grandes  fresques  de  la  même  salle,  l'idée  fondamentale  tra- 
duite par  le  pinceau  est  le  néant  des  desseins  humains  contre 
l'Église  et  son  chef  protégés  par  Dieu;  Raphaël  s'y  est  essayé 
à  des  effets  de  lumière  dont  il  n'a,  d'ailleurs,  usé  qu'avec  une 
sage  modération.  A  gauche,  sur  un  escalier,  on  voit  les  gardes 
saisis  de  terreur  en  s'aperccvant  de  la  fuite  du  prisonnier  ;  cette 
scène  est  éclairée  par  un  clair  de  lune  et  par  la  lumière  des 
torches.  Au  milieu  du  tableau,  une  grille  laisse  pénétrer  le 

'  A  l'origine^  Raphaël  se  proposait  de  glorifier  dans  ses  fresques  les  événe- 
ments de  l'été  de  1512;  le  dessin  du  mutée  d'Oxford,  cité  plus  haut,  p.  5G4, 
note  1,  le  prouve,  car  le  Pape  y  est  représenté  sous  les  traits  de  Jules  II  et 
non  pas  de  Léon  X.  Après  la  deuxième  déroute  des  Français  cil  1513,  il 
transforma  son  tableau  de  façon  que  l'allusion  s'appliquât  à  ce  dernier.  Ce 
fut  alors  aussi  que  le  poète  Gyraldi  célébra,  dans  son  Hymnus  ad  divum  Leonem 
Pont.  Max,  (publié  par  Roscob,  t.  III,  p.  606-^09),  l'expulsion  des  Français 
sous  le  règne  de  Léon  X  :  dans  cette  œuvre,  le  poète  se  conforme  à  la  vérité 
historique  en  plaçant  l'entrevue  d'Attila  et  de  saint  Léon  dans  les  environs  de 
Mantoue.  Peut-être  trouverait-on  là  un  nouvel  argument  pour  démontrer  que 
l'idée  de  la  fresque  de  Raphaël  remonte  au  règne  de  Jules  II. 

*  Voy.  RuMOHR,  t.  III,  p.  103  et  suiv.:  Kn4CKF17SS,  Raffael^  p.  71; 
LuETzow,  Italiens  Kunstschœtze y  p.  447,  et  surtout  Sprikger,  p.  209  et  suiv. 
(2*^  édJt.,  t.  I,  p.  280)  :  ce  dernier  démontre  que,  si  l'on  constate  un  change- 
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regard  dans  l'intérieur  de  la  prison  où  Tange,  éclatant  de 
lumière^  réveille  le  prisonnier  enchaîné  entre  ses  gardiens 
endormis.  «  Dans  sa  simplicité,  cette  scène,  d'une  vérité  sai- 
sissante, baignée  d'une  lumière  surnaturelle,  est  d^un  effet 
prodigieux  * .  A  droite,  saint  Pierre,  marchant  comme  en 
rêve  et  guidé  par  Fange,  passe  devant  les  gardes  endormis.  On 
considère,  avec  raison,  l'atmosphère  lumineuse  qui  entoure  le 
messager  divin  et  éclaire  les  deux  dernières  scènes  du  tableau 
comme  une  des  plus  merveilleuses  inspirations  du  maître*. 
On  admet  généralement  que  ce  tableau  est  une  allusion  à 
la  délivrance  du  cardinal  de  Médicis,  qui  fut  plus  tard  le  pape 
Léon  X,  après  la  bataille  de  Ravenne.  Gomme  il  fut  terminé 
en  1514,  ainsi  que  le  prouve  l'inscription  placée  sur  la  fenêtre, 
cette  interprétation  doit  avoir  déjà  été  courante  parmi  les  con- 
temporains; cependant  il  parait  plus  vraisemblable  que  l'idée 
du  sujet  qu'il  représente  doit  remonter  à  l'époque  de  Jules  II  ', 
car  il  est  plus  facile  d'en  faire  l'application  à  la  vie  de  ce  Pape 

ment  de  style  dans  la  fresque  de  l'Héliodore,  l'influence  de  Michel-Ange  nV 
entre  pour  rien.  Sebastiano  del  Piombo  fui  appelé  a  Rome  par  Agost.  Gbigi  : 
voy.  Arch,  stor.  d.  Soc.  Rom,,  t.  II,  p.  61,  68. 

'  LuBBKE,  t.  II,  p.  297.  Voy.  encore  :  l'art,  de  Grihh,  dans  le  Preuss. 
Jahrb.f  t.  LI,  p.  199,  et  Grcter,  Chambres,  p.  233  et  suiv. 

*  LuBTzow,  Italiens  Kunstschœtze,  p.  447.  Dans  sa  vie  de  Raphaël,  Paal 
JoTE  prend  le  tableau  de  la  Délivrance  de  saint  Pierre  pour  un  tombeau  du 
Christ  entouré  de  ses  gardes.  Szbcskn,  Baf/ael,  p.  539,  explique  cette  singu- 
Hère  erreur  en  faisant  remarquer  que,  par  suite  de  l'effet  de  lumière,  le  Térî- 
table  sujet  de  la  fresque  parait  rejeté  à  l'arrière^plan . 

'  GniaiM,  Raffael^  p.  386,  le  tient  pour  certain.  Je  m'aperçois  après  coup 
que  Grimm  signale  ici  la  relation  qui  s'établit  entre  cette  fresque  et  la  vie  de 
Jules  II  par  le  fait  qu'avant  d'être  Pape  il  avait  porté  le  titre  de  Saint-Pierre 
in  Vinooli  :  dans  son  MichelàngeloyU  I,  5«édit.,  p.  404,  il  maintenait  encore 
l'interprétation  fausse  qui  fait  de  ce  tableau  une  allusion  à  la  fuite  du  cardinal 
de  Médicis  (voy.  plus  haut,  p.  387)  :  il  ne  songe  pas  à  l'autre  relation  résul- 
tant de  la  fête  célébrée  au  mois  de  juin  1512,  relation  que  j'ai  signalée  le  pre- 
mier. Hettnkr,  p.  219,  conteste  l'exactitude  de  l'interprétation  de  cette  fresque 
dans  le  sens  d'une  allusion  à  la  délivrance  du  cardinal  de  Médicis,  mais  il  ne 
fait  valoir  que  des  considérations  générales.  Mon  explication  rétablit  la  cîorrè- 
lation  qui  existe  entre  la  Délivrance  de  saint  Pierre  et  les  autres  fresques,  cor- 
rélation dont  Sprincer  (2'  édit.,  t.  I,  p.  264)  ne  parle  pas.  Ce  savant  s'étonne 
de  ce  que  Raphaël  n  ait  pas  placé  une  Hgure  de  Pape  dans  sa  Délivrance  de 
saint  Pierre  :  la  chose  s'explique  tout  naturellement,  par  ce  fait  que  saint 
Pierre  est  le  premier  des  Papes, 


HISTOIRE  DES   PAPES.  667 

qu*k  celle  de  Léon  X.  En  effet,  avant  d'être  Pape,  Jules  II 
avait  possédé  le  titre  cardinalice  de  Saint-Pierre  in  Vincoli  ; 
Pape,  il  y  était  encore  allé,  le  23  juin  I5I2,  en  pèlerinage 
d'actions  de  grâces  pour  la  défaite  miraculeuse  des  Français. 
On  ne  risque  donc  pas  beaucoup  de  se  tromper  en  supposant 
que  le  peintre  préféré  du  Pape  dut  être  chargé  alors  d'illustrer, 
par  une  œuvre  d'art,  la  grande  victoire  que  Rome  célébrait  au 
même  moment*.  Dans  cette  hypothèse,  les  deux  tableaux  pla- 
cés vis-à-vis  l'un  de  l'autre  se  feraient  exactement  pendant  : 
la  Messe  de  Bolsène  rappelant  le  pèlerinage  de  Jules  II  à  là 
relique  d'Orvieto,  en  1512,  au  début  de  sa  première  expédi- 
tion pour  la  restauration  des  États  de  l'Église  ;  la  Délivrance 
de  saint  Pierre  remémorant  les  actions  de  grâces  rendues  par 
le  même  Pape  à  la  fin  de  sa  carrière,  en  1512,  devant  les  chaînes 
de  saint  Pierre,  pour  la  ruine  de  la  domination  française*. 

Une  idée  unique,  sublime,  perce  sous  la  diversité  des  créa- 
tions du  divin  fils  d'Urbin  au  Vatican  :  la  grandeur  et  la  magni- 
ficence, la  victoire  et  le  triomphe  de  l'Église,  de  sa  science  et 
de  la  Papauté,  son  centre  ;  la  protection  miraculeuse  accordée 
par  Dieu  au  successeur  de  celui  auquel  il  a  fait  cette  promesse  : 
ft  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  » 

Il  n'est  point  téméraire  de  penser  que  Jules  II,  le  fondateur 
de  Saint-Pierre,  l'église  universelle,  fut  inspiré  par  la  Provi- 
dence le  jour  où  il  conçut  la  pensée  de  confier  au  génie  du 
plus  grand  des  peintres  chrétiens  la  glorification  du  très  Saint 
Sacrement  de  l'autel,  à  la  veille  de  la  plus  terrible  tempête 
qu'enregistre  l'histoire  bientôt  vingt  fois  séculaire  de  l'Église. 

'  Cette  fête  se  termina  par  une  grande  illumination  (voy.  plus  haut,  p.  389), 
et  il  est  permis  de  supposer  que  ce  fut  dan»  cette  circonstance  que  Raphaël 
conçut  l'idée  de  peindre  une  fresque  avec  effets  de  lumière. 

•  Voy.  plus  haut,  p.  390. 
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